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MULE  Y  ISMAEL  et  MULEY 
SOLEIAIAX.  Foy.  SoLEiMAîc,  au 
Suppl. 

MILEY-YEZID.  roy.  Yezid, 
IJ,  480. 

JllULLXEN  (Jean-Gijill4Ume  de), 
d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
l'Argovie,  connue  par  son  attachement 
à  la  maison  de  Habsbourg,  qui  pos- 
8<idait  alors  cette  contrée  de  la  Suisse, 
naquit  vers  l'an  1400,  au  château  de 
C^stleu,  d'Egbert  de  Mulinen,  mem- 
bre de  la  confédéranon  de  1  Écu  de 
Saint-Georges ,  frère  d'Albert ,  guer- 
rier illustre,  compagnon  d'armes, et 
conseiller  privé  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  qui,  ainsi  que  cinq  parents  de 
8on  nom,  périt  avec  ce  prince  à  la  ba- 
taille de  Sempach,  en  1386,  et  fut  inhu- 
mé comme  lui  à  l'abbaye  de  Konigs- 
felden.  Son  père,  étant  mort  jeune,  et 
sa  more  Amélie  de  Truchsess  s'étant 
remariée  en  Souabe  au  chevalier 
Henri  d'Isenbourg ,  Mulinen  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique ,  et  obtint 
fort  jeune  un  canonicat  à  Muns- 
ter ;  mais  son  oncle ,  Jean  Truchsess 
de  l)ies.:>enhofen  ,  un  des  cheva- 
Uers  les  plus  renommés  de  l'armée 
autrichienne  ,  lui  trouvant  plus  de 
goût  pour  les  armes,  se  chargea  d'a- 
thever  son  éducation-  11»  se  rendirent 

ÎJllCV. 


âu  concile  de  Constance  a  la  suite  de 
l'archiduc  Frédéric  (1415),  et  accom- 
pagnèrent seuls  ce  prince  dans  la  fuite 
qui  devint  pour  lui  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Dès  ce  moment,  Muli- 
nen ne  quitta  plus  Frédéric,  partagea 
avec  lui  le  ban  de  l'empire  et  de  l'é- 
glise, le  suivit  en  exil ,  et ,  d'aprè» 
Hormayr,  lui  donna  quelque  temps 
un  asile  dans  son  château  de  Ber- 
neck ,  dans  le  Tyrol.  Frédéric  ,  ayant 
recouvré  la  plus  grande  partie  de 
ses  états ,  combla  Mulinen  de  bien- 
faits, lui  donna  plusieurs  terres  dans 
le  Tyrol,  le  commandement  des  deux 
forteresses  importantes  de  Zuif  et  de 
Landeck,  et  le  fit  son  premier  cham- 
bellan. Un  acte  conservé  aux  archives 
d'Inspruck ,  par  lequel  le  duc  et  son 
chambellan  se  font,  en  cas  de  mort, 
une  donation  réciproque  de  mille  flo- 
rins du  Rhin,  prouve  la  faveur  doit 
ce  dernier  jouissait ,  et  le  rapproche- 
ment que  les  mœurs  du  temps  met- 
taient entre  les  souverains  et  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  à  leur  service. 
On  voit  encore  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Wilten,  près  d'Inspruck,  un 
ex  voto  dans  lequel  Frédéric  et  Muli- 
nen sont  peints  à  genoux  avec  leurs 
armoiries.  Dieu  le  père,  dans  le  ciel, 
armé  d'un  arc,  va  tirer  une  flèche  sur 
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les  pénitents,  que  la  sainte  Vierge, 
debout  à  côté  d'eux,  couvre  d'un  pan 
de  sa  robe.  Ce  tableau  singulier, 
peint  au  commencement  du  XV*  siè- 
cle, est  un  monument  pour  l'histoire 
de  l'art;  il  a  été  décrit,  par  le  baron 
Hormayr ,  dans  le  deuxième  volume 
des  Arcliives  de  l'Allemagne  méridio- 
nale. L'archiduc  ayant  fait. sa  paix 
avec  l'empereur  Sigismond,  ce  der- 
nier éleva,  l'an  1434,  Jean-Guillaume 
de  Mulinen,  EgberL,  son  frère,  et  Al- 
bert, leur  cousin  ,  à  la  dignité  de  ba- 
ron d'empire.  Jean-Guillaume  mou- 
rut vers  l'an  1450  sans  avoir  été  ma- 
rié ;  ses  terres  dans  le  Tyrol  passèrent 
à  son  frère  Egbert,  qui  (^tait  resté 
dans  l'Argovie,  où  il  avait  de  grandes 
propriétés  ,  lorsque  la  république  de 
Berne  en  fit  la  conquête.  —  Un  autre 
frère,  Frédéric,  était  grand-prévôt  du 
chapitre  de  Brixen,  où  l'on  voit  encore 
sa  statue  équestre,  sculptée  en  pierre 
à  la  façade  de  la  prévôté.        S — n. 

MIJLIXEIX  (INicoLAs,  baron  de), 
is9u  d'Albert,  était  cousin-germain  de 
Jean-Guillaume,  dont  l'article  précède. 
Les  fils  de  celui-ci  avaient  été  agrégés 
au  patriciat  de  Berne,  où  leurs  des- 
cendants ont  joui,  avec  cinq  autres 
anciennes  maisons,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1798,  d'un  droit  de  pré- 
séance dans  le  sénat  de  la  république. 
Nicolas  de  Mulinen  nacpiit  à  Berne,  en 
l.*i70.  Son  pérr  appelé  aussi  Nicolas, 
bailli  <le  Nyon,  sa  mère  et  deux  do 
scu  Bflpur»  moururent  de  la  peste,  au 
chAteau  de  Nyon,en  1580.  Son  grand - 
oncle,  favoyer  Béat-Louis  «le  Muli- 
nen ,  lui  fit  donn(*r  une  cduratiou 
distinguée.  A  fage  de  «cize  ans  il 
suivit  son  parent  Louis  d'Lrlach  \ 
la  cour  «If  Savoie ,  et  <l<'  là  vint  à 
Paris  pour  y  terminer  ses  études.  Il  y 
forma  des  liaisons  avec  quelques  che- 
valiers de  Saiiit-Jean-<le-Jerusalein, 
qui  lenganènMit,  rpioique  prolcslantv 
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à  les  accompagner  à  Malte,  d'où  il  fit 
une  caravane  contre  les  Turcs.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  il  s'y  maria,  devint 
membre  du  conseil  souverain  de  la 
république   (1596),  et  rempUt   avec 
distinction  plusieurs  emplois,  il  com- 
manda, en  1603,  le  contingent  ber- 
nois qui  fui  envoyé  à  Genève  après 
la   fameuse  escalade.    Ayant  bientôt 
perdu  son  épouse,  il  se  décida  à  sui- 
vre de  nouveau  son  goût  pour  la  vie 
militaire,  se  rendit  en  Allemagne,  ac- 
compagna le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau au  siège  de  Juliers,  et  se  distin- 
gua, en  1610,  à  la  prise  de  cette  place. 
Cette  campagne  terminée,  il  prit  du 
service    dans    l'armée    du   margrave 
Georges-Frédéric    de   Baden ,  où  ses 
talents  lui  valurent  l'estime  et  l'ami- 
Lié  des  plus  célèbres  officiers  de  la  li« 
gue  des  princes  protestants.  On  con- 
serve encore  son  album j  qui  contient 
ses  signatures  et  des  preuves  de  l'a- 
mitié   que  lui  avaient    vouée  le  duc 
Jules-Henri  de  Saxe  ,   les  landgraves 
de   Hesse,  les  margraves  de  Baden, 
les  comtes  Maurice  de  Nassau,  Erneet 
de    Mansfeld ,    et    d'autres     illustres 
guerriers  qui  ont  figuré  en  Allemagne 
au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Nommé  sénateur  à  Berne, 
il  rentra  dans  sa  patrie  en  1613,  et  y 
rt'organisa  l'état  militaire  de  la  répu- 
blique. Des  troubles  de  religion  s'é- 
tant  élevés  dans  le  pays  des  Grisons 
l'an  1618,  ils  prirent  un  tel  caractère 
<le   férocité  qu'en   1620  le  parti  ca- 
tholique, dans   la  Valtcline,  massacra 
tous  les  protestants  de  cette  contrée  , 
et  se  mit  sous  la  protection  du  gou- 
vernement espagnol  de  Milan.  Le» 
tirisons   demandèrent  du    secours  k 
leurs  alliés  de  Zurich  et  tle  Berne,  et 
les  premiers  y  envoyèrent  un  corps 
«le  neuf  cents  hommes,  les  <l(?rniers 
trois  mille,  sous  les  ordn's  du  séna- 
<n»r  <le  Mulinen.  Béunie  à  un  régiment 
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f^son,  icui  petite  arniei-,dprr6  quel- 
ques romliats  tnVvits,  prit  Bormio, 
cl  s'avança  le  11  septembre  sur  Ti- 
i-aiio,  capitale  de  la  Valtcline,  où  elK' 
ne  croyait  trouver  cpiiiMC  faible  gar- 
nison. Mais  rarnit'e  cspa^;uolc,  b0u>' 
les  ordres  do  Pinientel,y  était  aiTiv(fe 
le  mf*me  matin.  L'avanl-yardo  •  des 
Suisses,  eomposde  de  doux  cents  Ikr- 
nois  cl  Grisons .  Tut  bientôt  aux 
prises  avec  l'ennemi.  Mulinen  mar- 
cha pour  les  de^aj«ei  ;  mais  avani 
que  1<.'S  Zuricois  eussent  en  le  temp*^ 
de  le  joindre-  il  fut  attaque  .par 
toute  l'armée  espaj^nole,  composée 
alors  des  meilleures  troTjpes  de  TEu- 
lope.  l^e  bauneret  Vrisezin^j;  et  pres- 
que tous  les  officiers  bernois  périrem. 
liés  le  coramencement  de  l'action. 
Mulinen,  quoique  grièvement  blesse, 
«esté  presque  seid  au  milieu  des  ca- 
davres des  siens ,  s'adossa  contre  une 
muraille,  et,  muni  d'une  hallebaidr 
arrachée  à  un  soldat,  se  défendit  avct 
une  grande  valeur.  D'une  taille  co- 
lo>isale  et  d'une  force  extraordinaire, 
il  renversa  tout  ce  qui  s'approchait 
de  lui ,  et  il  étendit ,  entre  autres ^  ft 
ses  pieds  lui  fjénéral  espagnol  et  son 
t^cuyer.  hea  chefs  de  Tarmée  espa- 
gnole, frappes  de  son  courage,  retin- 
rent alors  leurs  soldats  et  lui  crièrent 
de  se  rendre.  Il  leur  répondit  à  haute 
voix  :  Si  je  n'ai  pan  sn  t>ùtne)-e^  je 
H'ivrai  tnotair  comme  uié  bravo  quer- 
fier.  Alors  il  fut  accablé  par  le  uom- 
bre,  et  il  périt  digne  de  son  aïeul,  cet 
illustre  Adrien  de  Bubenberg,  l'Aris- 
tide des  Suisses.  La  soldatesque  fii- 
rieuse  lui  arracha  le  cœur,  et  mrd- 
traita  son  corps  d'une  manière  lui)  • 
bare.  I.n  moment  après,  les  Zuricois 
et  les  Grisons  arrivant  entin.  repous- 
sèrent les  ennemis,  mais  ne  purent 
surprendre  Tirano.  Il  existe  encort; 
plusiems  relations  de  cette  défaile< 
frites  par  des  t<^moin<  oculaire^;  ,  pk 


tm  prtit  poème  «ontenipoiain  qui 
contient  \  histoire  àc  la  vie  et  de  im 
mçrl  fie  Nicolas  de  Mulinen.  il  laisba 
un  fils,  qui  mourut  jeune  au  service 
de  Hollande,  et  une  fille  mariée  dans 
la  maison  de  Willading.  ct-lébie  dans 
les  Annales  de  Berne.  S — o, 

MIJLLEK        (  GnLLACMK-Jf.AX  ;  . 

voyageur  allemand,  était  natif  dt- 
Harbourg,  ville  de  la  liasse-Saxe  sui 
l'Elbe,  vis-à-vis  de  Hambourg.  Après 
avoir  été  ordonné  pjélre  à  Crempe 
en  Holstein,  il  entia,  en  1661,  ru 
service  de  la  compagnie  danoise  de 
la  côte  de  Guinée.  Le  31  décembre . 
il  s'embarqua  sur  un  naviie  qui  des- 
cendit l'Elbe;  le  l^î  décembre  1662- 
»1  atteignit  sa  destination  qui  était 
Frederiksborg,  fort  sur  la  Côte-d'Or, 
dans  le  royaume  de  Fétu-  Après  huit 
ans  de  séjour  dans  cette  contrée  loin- 
taine, il  revint  en  Danemark ,  très- 
souffrant  des  suites  des  fatiguçs,  des 
craintes  et  des  dangers  auxquels  il 
avait  été  exposé.  On  a  de  lui,  en  al- 
lemand ;  Le  pays  de  Fétu,  situé  et> 
Afrique  sur  h  Cote-d'Or^  en  Guinée  . 
yhtcèremeni  et  noigneitxenient  décrit^ 
d'après  une  expérience  de  huit  atïs. 
des  observations  exactes  et  des  ?-echcr~ 
c/ie*  covtinuelles  ,  et  orné  des  figures 
nécessaires  ainsi  que  d'un  vocabulaire  de 
U  langue  de  Fétu.  — 8**  avec  une  pré- 
face de  Rodolphe  Capel ,  prêtre 
de  Hambourg.,  Hambourg,  1673,  in-S": 
Nuremberg,  1675;  Hambourg,  1676. 
in-8''.  Le  pays  de  Fétu  est  le  mêra*- 
que  celui  d'Ouinnebah  (voy.  Mehl- 
oiTH,  L\X1U,471).  Tous  les  écrivains 
qui  ont  parlé  du  livre  de  Muller,  s'ac- 
cordent à  reconnaitrc  que  ce  voya- 
geur n'était  pas  crédul(.',el  qu'il  a  don- 
né une  très-bonne  relation  du  pay^ 
où  il  avait  plusieurs  fois  comii  de 
grands  risques  ;  elle  est  rédigée  avec 
ordre,  et  on  en  loue  le  style.  Il  eM 
-singulier  (jho  l'auteur    fjui    fait    cou- 
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naître  en  détail  les  mœurs,  Ie8  asa» 
ges,  l'ëtat  politique,  le  trafic,  les  guer- 
res des  nègres,  ne  parle  nullement  de 
la  înite  des  esclaves.  Dans  la  première 
pajtie,  il  offre  des  particularités  in- 
téressantes et  peu  connues  sur  les  éta- 
blissements européens  de  la  Côte- 
d'Or.  Les  figures  sont  insignifiantes, 

E---S. 
MULLER  (Jean-Godard),  graveur 
allemand,  né  en  1747,  à  Bernhausen, 
dans  le  Wurtemberg  ,  fit  ses  études 
nu  collège  de  Stuttgart',  oTi  le  cours 
de  dessin  eut  toute  sa  prédilection  ;  il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette 
partie,  qu'ils  lui  valurent  les  encou- 
ragements du  prince,  et  déterminè- 
rent f:a  carrière  future.  .Son  père, 
juge  de  village,  aurait  voulu  faire  de 
lui  un  pasteur;  mais  il  fallut  renoncer 
à  ce  projet  quand  la  vocation  d'artiste 
se  fut  prononcée  chez  son  fils.  Mul- 
1er  fut  mis  à  l'école  du  peintre  fran- 
çais Guibal  ;  sur  le  conseil  de  ce 
maître  ,  il  s'adonna  à  l'étudo  de  la 
gravure,  et,  en  1770,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  pour  apprendre  cet  art,  sous  la 
direction  de  Wille,  originaire  comme 
Itii  du  Wurtemberg.  Il  demeura  six 
ans  dans  cette  école ,  devint  un  gra- 
veur très-distingué,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  à  l'Académie,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1770.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Stntt«;ait,  et  fut 
char{;é  de  renseignement  de  son  art. 
.S'étant  marié,  il  revint  avec  sa  fenmn- 
en  1785  à  Paris,  où  on  l'avait  appe- 
lé pour  gi  aver  le  portrait  en  pieil  du 
roi.  Cet  ouvrage  eut  un  {;rand  succeb  ; 
il  grava  encore  la  bataille  de  Pun- 
kersliill,  d'îipns  le  tableau  (hi  pein- 
tie  américain  Turribull.  IN  tulatit  ce 
Necond  s(;jour  à  l'aris,  il  pt-rdit  sa 
femme  en  1788;  il  lui  regta  <le 
son  mari;>{;e  un  fils,  Jean-rrédéric- 
CuillanUK*,  qui  lut  son  meilleur  élè- 
ve, et  qui,  après  être  devenu  à  sou 
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tour  un  graveur  célèbre»  moortit  à 
la  fleur  de  l'âge  et  dans  toute  la  ma- 
turité du  talent  {voy.  XXX,  400). 
MuUer  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie ,  et  reprit  la  direction  de  l'école 
de  gravure  de  Stuttgart,  refusant  des 
emplois  plus  lucratifs  qu'on  lui  of- 
frit à  Dresde  et  à  Vienne.  Il  fit  en 
même  temps  une  série  de  belles  gra- 
vures, parmi  lesquelles  on  distingue 
ia  Madonna  délia  sedia  d'après  Ra- 
phaël ,  et  une  Madone  d'après  L. 
Spada  ;  beaucoup  de  planches  du 
Musée  français  de  Robillard,  sont  de 
cet  artiste  laborieux.  A  l'âge  de  73 
ans,  il  grava  la  Mater  sancta  ;  c'était 
en  1819;  quelques  années  auparavant 
il  avait  exécuté,  avec  son  fils,  le  por- 
trait de  Jérôme  Bonaparte ,  roi  de 
Westphalie.  Dans  un  âge  très-avancé, 
il  entreprit  encore  une  série  de  cin- 
quante portraits  des  contemporains 
célèbres.  Il  lui  fallut  enfin ,  à  cause 
de  l'affaiblissement  de  sa  vue,  renon- 
cer au  travail,  et  il  mourut  le  14  mars 
1830,  ayant  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Les  honneurs  ne  lui 
avaient  pas  manqué;  il  avait  été  ad- 
mis dans  les  Académies  de  Berlin, 
Vienne,  Munich  et  Copenhague,  et 
son  gouvernement  lui  avait  décerné 
le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  pour 
le  Mérite  et  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne. D — 1>. 

MIXLEK  (Jean-Georges),  litté- 
rateur all(>mand  ,  né  en  1759,  à 
Schalfhouse,  en  Suisse,  était  frère  du 
c«;lebn'  historien  Jean  de  Muller. 
Ayant  été  destiné  »î  létat  ecclésiasti- 
que ,  comme  l'avait  été  son  frère,  il 
alla  .s'y  préparer  dans  l'université  de 
C(ettin};ue ,  en  1779.  Il  demeura 
ensuite  quelque  tenq)s  chez  le  philo- 
sophe llerder  ,  qui  eut  une  grande 
iiithieuce  mu  la  direction  de  l'esprit 
du  jeune  étudiant.  De  retour  dans  hu 
ville   natale-.  celui<<^i    fut    admis,  en 
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1782,  dans  l'ordre  crclésiastiquc  ,  et, 
quelques  anniios  après,  il  fut  uomint' 
ratiicliiste  de  leylise  ^v.  l'Iiôpital.  li 
se  convainquit  alors  que  sa  timidité 
naturelle  ne  lui  perinellrait  pas  dose 
distinguer  par  la  prédication;  en  con- 
séquence, il  préféra  enseigner  le  grec 
et  l'hébreu  dans  l'école  de  Scliaffliouse, 
et  se  livrer  entièrement  à  la  carrière 
littéraire.  En  1789,  il  fit  paraître  un 
recueil  de  Morceaux  philoaophiques, 
et,  en  1798,  il  publia  des  Lcttivs  sur 
tétude  des  sciences  et  de  lliistoire  ;  il 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
étrangers,  tels  que  la  Géographie 
comparative  de  Metitclle,  l'Histoire  de 
la  Grande-Bretagne  y  par  Dalrymplo  , 
et  les  Confessions  d'hommes  célèbres. 
Lors  de  la  révolution  de  la  Suisse, 
opérée  par  l'invasion  de  l'armée  fran- 
çaise ,  il  fut  entraîné  par  le  torrent 
des  événements  dans  les  affaires  pu- 
bliques :  Bonaparte  le  désigna,  en 
1803,  au  nombre  des  sept  commis- 
saires qui  devaient  mettre  à  exécution 
la  nouvelle  constitution  de  la  Suisse. 
MuUer  entra  dans  le  petit  conseil,  et 
fut  président  de  la  commission  des 
écoles  de  son  pays.  Dans  ce  dernier 
poste,  il  contribua  à  l'amélioration  de 
l'instruction  primaire.  Cependant,  il 
n'abandonna  point  les  études  ecclé- 
siastiques, et  fit  paraître  quatre  volu- 
mes de  Fragments  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  des  temps  passés ,  surtout  de 
l'époque  de  la  réforme;  puis  un 
Traite  de  la  foi  des  chrétiens ,  en  2 
vol.  Après  la  mort  de  Herder ,  étant 
appelé  à  se  charger,  avec  son  frère  et 
Goethe,  de  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  ce  philosophe  ;  puis 
obligé,  quatre  ans  après,  de  donner 
les  mêmes  soins  à  la  publication  des 
œuvres  de  son  frère  qui  venait  de 
mourir,  il  se  démit  de  son  emploi  de 
membre  du  conseil,  et  vécut  dans  une 
retraite  honorable  jusqu'au  20  nov. 
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1819,  jour  de  son  décès.  Lors  de  la 
célébration  du  Jubilé  de  la  réforme 
religieuse,  les  universités  allemandes 
d'Iéna  et  de  Tubingue  lui  avaient 
accordé  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie,  pour  le  récompenser  do 
ses  écrits  en  faveur  du  protettan- 
tisme.  D — o. 

MULLEll  (Léonard),  général 
français,  était,  avant  la  révolution, 
officier  dans  un  régiment  d'infante- 
rie allemande  au  service  de  France. 
Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion, il  devint  rapidement  colonel , 
puis  à  la  fin  de  1793 ,  fut  chargé  de 
commander  en  cl lef  l'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales à  la  place  de 
Willot  (  voy.  ce  nom  ,  L,  59G  ),  qui 
venait  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  emprisonné  par  ordre  des 
commissaires  de  la  Convention.  Cette 
arméC;,  peu  nombreuse,  parce  qu'elle 
avait  fourni  des  renforts  à  celle  de  la 
Xendée  ,  se  trouvait  en  présence  de 
forces  ennemies  supérieures.  Les  Es- 
pagnols avaient  passé  la  Bidaasoa,  et 
menaçaient  BayoJine.  Dans  cette  posi- 
tion difficile ,  Muller  montra  une 
grande  énergie  et  de  l'habileté.  Se- 
condé, dans  ses  opérations,  par  les 
généraux  Lespinasse,  Frégeville  et 
Moncey ,  il  reprit  bientôt  l'offensive 
et  obtint  des  succès  importants,  à  la 
suite  desquels  Fontarabie  tomba  an 
pouvoir  des  Français  ;  Saint-Sébastien 
et  d'autres  places  éprouvèrent  le 
même  sort.  Apres  cette  campagne, 
Tiluller  quitta  le  commandement  de 
l'armée,  et  fut  remplacé  par  Moncey 
(août  1794).  Plus  tard,  il  fit  partie  du 
bureau  militaire  établi  près  le  Direc- 
toire. Chargé,  en  1799,  de  l'organi- 
sation de  l'armée  du  Rhin,  il  la  com- 
manda provisoirement,  en  remplace- 
ment de  Bernadottc,  appelé  an  minis- 
tère de  la  guerre.  A  peine  entré  en 
campagne,  il  reçut  l'crdre  de  se  diri- 
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j)ei  sur  Philipsbourg  et  d'en  tomier 
le  siège,  diversion  qui  eut  des  résul- 
tats immenses  ;  car  l'archiduc  Char- 
les,   alors   en   Suisse,  se  porta   hii- 
mêrae  vers  le  Bas-RJiin  avec  la  plu.s 
grande  partie  de  ses  troupes,  tandis 
que  Masséna  [voy.  ce  nom,  XXVII , 
ioi)  battait  les  Russes  à  Zurich.  Ce 
mouvement  mt-contenta  beaucoup  le 
fénëralissime  Souwarow,  et  fut   une 
des  principales  causes  de  rupture  en- 
tre l'Autriche  et  la  Russie.  Après  le 
18   brumaire ,    T.onaparte    donna    a 
Muller   le  conanajulemcnl  de  la  V2' 
division    militaire,    h   Nantes.   Il   s  y 
<:onduisit  avec  sa^jesse  cl  modération, 
k  une  époque  où  les  esprits  des  habi- 
tants, que  la  guerre  civile  a^jitait  en- 
•jore,  pouvaient  être  facilement  aij>ris 
par  une  sévcritc-  intempestive.  Il  fut 
ensuite  nommé  inspecteur  d  intante- 
rie  dans  les  12%  SI*"  et  22^  division^ 
militaires ,  prit  part  aux  campajjne^ 
de    l'empire,  et   eut    successiveuienl 
plusieurs  commandements  dans  1  in- 
térieur. Il  mounft  en  1813.  —  Mil- 
r-iiR  (^Françoix) y  né  à  Sarre-IiOuis,  !•• 
30 janvier  1764,  entra,  en  1783,  daiih 
la   maréchaussée  où  il   lesta  quatn- 
ans,  passa  ensuite   dans  le  1'^'    'égi- 
ment  de  cavalerie,  puis  dans  la  gardr 
soldée  de  Paris.  Il  partit  le  5  septem- 
bre  1792,  avec    le    bataillnn    de    l.i 
Buttc-des-Moulins,  (;t  il  était  déjà  (po- 
rterai de  division,  le  30  septembre  do 
Tannée  suivante.  Après  avoir  eu  pan 
aux  batailli'S  «le  .lemmaprs  ,  do   Net  - 
wmdeet  au  siejie  d»-  Valcncienne»,  il 
passa  à  l'armée  de  l'Ouest  <«t  se  dis- 
iinf;ua  dans  phisirurs  rencontres,  no- 
tanmient  aux  aflaires  de  Saumur,  de 
Marti(jné,   d»-  Chollet  et  dr  Coron.  Il 
fut,  à  cette  dernière  rencontre,  ren- 
verse de  cheval  el  (oulé aux pi»ds  par 
un  régirarnt  de  cavalerie,  qui  h;  laissa 
(tour  mort  au  milieu  de  rennemi.  lU- 
was^é  par  hasard  îiur  le  chamjMleb;» 


taille,  il  se  rétablit,  et  servit  ensuite  4 
l'armée  du  Nord,  puis  à  celle  d'Italie. 
Nommé,  en  1802,  commandant  à  Sar- 
re-Louis, il  con  ^Ta  cet  emploi  jusqu'à 
l'empire,  époque  à  laquelle  ses  princi- 
pes ult(  a-révolutionnaires  le  firent  ré- 
former. Il  mourut  vers  1812.    M — d  j. 
îinJLLER  (PiEHnE-ÉRASME),  anti- 
quaire danoi>  ,  né  à  Copenha^^ue  en 
177(5,  était    fils  d'un  conseiller  des 
contérences.  Aprês   le    cours  de   ses 
t'tudes  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
il    fréquenta   les  universités   d'Alle- 
ma{*ne,  et  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce et  r  Angleterre. De  retour  en  Dane- 
mark, il  obtint,  en  1801,  une  chaire 
de  théologie,  et,  plus  tard,futnommé 
membre  de   l'Académie  des  sciences 
de  (k)penhague.  En  1830  il  succéda  à 
Monter   dans   révét;hé  de  Seland,  et 
mourut  dans  ces  fonctions  en  1834. 
Comme  ecclésiastique   il  a  travaillé  à 
r instruction  rehgieuse  de   sa  natiott 
par  ses  sermons  et  par  plusieurs  ou- 
vrages <le  théologie,  tels  que  :  Systèmr 
lie  lo  ntom/e  tAr<î'fù'n?ie, Copenhague, 
1808;  ^^IfwUHjic  chrétienne j  ou  dcvt- 
loppvmcnt  wicntijlque  des  preuves  di- 
la  divinité  de  la  doctrine  chrétienne  . 
ibid. ,  1810  j  et  Système  de  la  dogma^ 
liiiuc  chf-étivniie^  ihld.^  182G.   Millier 
t'tait  président  de  la  Société  biblique 
i\r.  Copenhagno.  Cependant  l'histoire. 
Ici  antiquités  et  rancienne  littérature 
du  Nord  furent  égaletnent  ses  études 
de  prédilection,  et  il  a  publié  sur  ce^ 
nialièros  plusieurs  travaux  justement 
estimés.  1, 'Académie  des  scient:es    «le 
Copenhague  avait  décerné,  en  180(>  , 
un  prix  à  ses  hechcrches  orchéologi- 
tntes  sur  lex  cornet%  d'or  trouvés  à  Gai- 
hhnsy  et  conservés  au  musée  de  Co- 
penhague, 1806,  in-V*,  avec  planches; 
les    inscriptions  de   ces    cornets   qui 
Mcrvaieut  de  \ases    a  boire  .    lui  ont 
paru  ^tTc  Cl  Itibéricnnes.   En    1813 
il  fit  paraîliT  un    Traité  de    Htnpor- 
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tattce  de  ta  ianijttf  islandaise,  où  le 
{jénie  de  cctlo  langue  ancienne  est 
très-bien  apprécie.  Ce  fut  surtout 
par  sa  liibliothcquc  des  Sagas  (Saga- 
bibiiotliek)^  Copcnhafjue,  1816-18,  3 
vol.  in-S" ,  qu'il  rendit  service  aux 
amateurs  de  l'antique  littérature  du 
Kord  ,  en  analysant  les  anciens  ou- 
vrages lii8tori(jucs  et  romanesques 
des  Scandinaves  ,  de  manière  à  les 
faire  suffisamment  connaître.  Un  au- 
tre travail  important  de  Millier  ,  qui 
se  lie  au  précédent  ,  ce  sont  ses  Bn- 
cherchcs  critiques  sur  l'histoire  tradi- 
tionnelle du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vcgc^  ou  sur  lautlienticité  des  sources 
où  ont  puisé  Saxo,  le  grammairien,  et 
Snorro,  recherches  dont  la  première 
partie  fut  imprimée  à  Copenhague,  en 
1823;  et  la  seconde,  traitant  des  sept 
derniers  livres  de  Saxo,  en  1830,  après 
avoir  été  insérées  d'abord  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  la  classe  d'his- 
toire de  l'Académie  des  sciences.  Un 
complément  de  ces  recherches  est 
son  Mémoire  sur  V origine,  la  prospé- 
rite  et  la  décadence  de  l'historiogra- 
phie islandaise,  inséré  dans  le  Journal 
archéologique  de  la  Société  pour  les 
antiquités  septentrionales  dont  il  était 
membre,  Copenhague,  1832,  tome  1. 
On  a  encore  de  lui  une  Synonymie  dw 
noise;  et  il  a  rédigé,  pendant  27  ans, 
le  Journal  de  littérature  danoise  fondé 
par  lui  en  1805,  dans  lequel  il 
accordait  une  place  pnncipale  à  ses 
études  favorites  ,  la  théologie  et  l'ar- 
chéologie ,  et  dans  lequel  aussi  son 
esprit  conciliant  trouvait  moven  de 
juger  les  auteurs  sans  trop  fioissei- 
leur  amour-propre.  D — g. 

MLXLEIl  (Adam-Henri),  diplo- 
mate et  écrivain  politique  ,  naquit  à 
Berlin,  le  30 juin  1779,  de  parents 
protestants.  Après  avoir  reçu  la  pre- 
mière instruction  de  son  aïeul  mater- 
nel, le  pasteur  Cubé  .  savant  oricnla- 
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liste,  <onnu  par  ses  traductions  des 
livres  de  Job  et  d'Isaic,  il  termina  ses 
études  au  collège  de  lîerlin ,  sous  la 
direction  de  Spalding,  Gedikc,  Wet- 
7,el,  et  se  rendit  à  l'université  de  Got- 
tingue  ,  en  1798.  Sa  famille  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique;  mais  son 
inclination  pour  la  philosophie  alors 
prédominante  en  Allemagne,  et  l'ami- 
tié du  célèbre  Cent/:  {uoy,  ce  nom, 
UXV,  237),  le  décidèrent  à  s'appliquer 
au  droit.  Les  écrits  de  liurke  ayant 
produit  sur  lui  une  vive  impression, 
il  commença  à  prendre  intérêt  aux 
affaires  politiques.  En  1800,  il  fit  à 
ses  amis  un  cours  sur  la  Révolution 
française ,  se  déclarant  hautement 
contre  elle  et  pour  le  rétablissement 
des  anciennes  institutions.  En  médi- 
tant sur  l'origine  du  droit,  il  se  per- 
suada que  l'antithèse  est  le  principe 
essentiel  de  toutes  les  choses  natu- 
relles, et,  pour  l'approfondir  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  sciences  naturel- 
les. Gentz,  son  ami,  lui  conseilla 
néanmoins  de  ne  pas  négliger  la  ju- 
risprudence, et  d'accepter  une  place 
de  référendaire  auprès  de  la  chambre 
des  finances  à  Berlin.  Mais  son  esprit 
ardent  et  contemplatif  ne  pouvant  se 
plaire  dans  les  occupations  mono- 
tones de  la  bureaucratie,  il  quitta  son 
emploi,  entreprit  un  voyage  dans  le 
A'ord,  parcourut  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  se  relira  en  Pologne,  dans 
une  maison  de  campagne  où ,  pen- 
dant deux  ans,  il  se  livra  aux  médi- 
tations le?  plus  profondes  pour  met- 
tre en  hai^monie  ses  idées  religieuses, 
scientifiques  et  pohtiques.  Le  désir  de 
revoir  encore  une  fois  son  ami  Gentz, 
le  fit  aller  à  Vienne,  et  ce  fut  là  qu'il 
embrassa  la  religion  catholique-ro- 
maine (31  avril  1805).  Dès  le  lende- 
main il  repartit  pour  la  Pologne. 
Mais  les  changements  survenus  en 
Europe  luyanl  décidé   a  quitter   sa 
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retraite,  il  se  fixa  à  Dresde  et  y  sé- 
journa trois  ans.   Il  y  fit  successive- 
ment des  cours    de    littérature  alle- 
mande (1806);  de  poésie  dramatique 
(1807),-  sur  l'idée' du  beau  (1808);  en- 
fin sur  les  sciences  politiques  (1809). 
Il  publia  ensuite  tous  ces  cours ,  et  le 
dernier  parut  sous  le  titre  à' Éléments 
de   la  science  politique.  Les   événe- 
ments de  1809  le  forcèrent  à  se  réfu- 
gier à  Berlin  ,  où  il  resta   deux  ans, 
sans  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires politiques,  mais  fort  estimé  par 
le   ministère    prussien.    Il    passa    à 
Vienne  en  mai  1811,  y  gagna  l'amitié 
de  l'archiduc  Maxiinilien,  et  y  fit  un 
cours  sur  l'art  oratoire^  en  1812.  Les 
événements  de  1813  lui  ouvrirent  la 
carrière  administrative  et  diplomati- 
que. Déjà  commissaire  autrichien  et 
major  des  chasseurs  tyroliens  dans  les 
montagnes,  afin  d'opérer  la  délivrance 
du  Tyrol,  il  fut  nommé  conseiller  de 
régence  <;t  premier  rapporteur  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'organisation 
du    pays.    Appelé  à   Vienne   par    le 
prince  de  Metternich,  en  1815,  il  ac- 
compagna l'empereur  d'Autriche  au 
<|uartier-général  de  Heidelberg,  puis  à 
Paris.  Ce  prince  le  nomfna,  en  1816. 
consul-gcn('ral  en  Saxe,  et  son  chargé 
d'affaires  près   les   cours  d'Anhalt  et 
de  Schwarzbourg.  l£n  1819,   Muller 
assista  aux  conférences   de  Carlsbad 
et  de   Vienne,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit <le  la  mort  de  Frédéric  Schlc- 
gel,  hâta   la   sienne.  Ces  deux  honi- 
roes,  liés   d'une  étroite  amitié,  suivi- 
rent a   peu  près  la   même  carrière, 
hlevés  dans   le  protestantisme,  ils  se 
convertirent  l  nn  ot  l'autre  au  catholi- 
cisme; et,  dans  lenrs  écrits,  il»  pro- 
fessèrent tons   les  deux  les  docfrincR 
politi(|ucs  du  comte  de  Maintre  (  voy. 
ce  nom,  I.XXII,  3ÎH)).  Outre  les  dif- 
férents cour^  dont  nous  avuns  parlé, 
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Muller  a  publié  une  Théote  du  hw 
méraire  ;  De  la  nécessité  d'une  base 
théologique  pour  les  sciences  politi- 
ques et  pour  l'économie  politique  en 
particulier;  des  Mélanges  sur  la  philo- 
sophie ^  les  arts  et  la  pratique.  Pen- 
dant son  séjour  à  Leipzig,  il  fit  pai^- 
tre  un  recueil  périodique,  sous  le  ti- 
tre à! Annonces  politiques  allemandes. 
Muller  possédait  da  conoaissanceA 
très-variées  :  il  y  a  de  l'intérêt,  de  l'é- 
rudition ,  des  vues  élevées  dans  ses 
ouvrages,  qui  se  distinguent  d'ailleurs 
par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 

.Z. 
MULLER  (GriLLAVME),  poète  al- 
lemand ,  fils  d'un  artisan  de  Dessau, 
naquit  en  179S.Dans  ses  études  faites 
à  Berhn ,  il  eut  le  bonheur  d'avoir 
d'excellents  maîtres,  et  sut  en  profi- 
ter. Lorsqu'on  1813  ,  la  jeunesse 
prussienne  fut  appelée  sous  les  armes 
pour  délivrer  l'xVllem'agne,  le  jeune 
Muller  fit  la  campagne  de  cette  année, 
et  marcha  avec  les  Prussiens  sur  les 
Pays  -  Bas,  d'où  il  revint  l'année 
suivante  reprendre  la  vie  littéraire. 
Quelque  temps  après  il  fut  adjoint 
au  baron  de  Sack,  chargé  d'une  ex- 
pédition scientifique  en  Grèce  et  en 
Egypte.  Muller  se  rendit  à  Vienne 
afin  d'apprendre  le  grec  moderne;  de 
là  il  alla  joindre  son  chef  en  Italie. 
Celui-ci  le  trouva  apparemment  trop 
poète  pour  un  archéologue,  et  prit  un 
autre  .savant  pour  l'accompagner  en 
Lg^'pte.  Muller  visita  alors  l'Italie ,  et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Son  , 
souverain,  le  duc  d'Anhalt-Dessau,  le  f 
«•hargea  d'abord  de  l'enseignement  du 
latin  et  <hi  giTC  an  gymnase  du  chef- 
lieu,  et  lui  donna  ensuite  la  direction 
de  la  bibliothèque  qtnl  venait  d'y 
«tablir.  C'est  alors  que  le  jeune  cu- 
vant eut  tout  h"  loisir  de  suivre  «on 
{joût  qui  l'entraînait  vers  la  poésie, 
et  qui  s'était  manifesté  dès  son  ci>- 
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fancc.  On  dit  qu'à  l'Af^c  de  1i  an» ,  il 
avait  déjà  prcpart^  pour  l'impression 
un  voliini»*  «le  pièces  de  vers  et  mem»* 
une  trajjcciie.  Il  se  distln{j[ua  surtout 
dans  le  {^;eni'e  lyrique,  et  montra  une 
aptitude  sin^julière  à  s'identifier  avec 
les  sentiments,  les  vœux  et  les  espé- 
rances d'uu  peuple  ou  môme  d'une 
classe  d'individus,  et  à  les  développer 
d'une  manière  poétique.  C'est  ainsi 
qu'il  composai  les  Poésies  d'un  musi- 
cien ambulant,  puis  celles  d'un  arti- 
san des  bords  du  Ehin.  La  même  fa- 
cilité se  montra  dans  les  Chansons  des 
Grecsy  qu  il  fit  paraître  à  l'époque  du 
soulèvement  de  ce  peuple;  elles  eu- 
rent un  grand  succès  et  contribuèrent 
à  intéresser  les  Allemands  pour  la 
cause  des  Hellènes.  Il  en  a  paru  en  1828 
une  traduction  française.  Ce  fut  aussi 
Muller  qui  traduisit  en  allemand  la 
collection  des  chants  jjrecs  publiés 
par  M.  Fauriel,  à  Paris.  Très-sensible 
aux  beautés  de  la  nature ,  il  en  avait 
été  frappé  dans  tous  ses  voya^^es,  et 
»on  esprit  poétique  ne  manquait  pas 
de  traduire  en  vers  les  vives  impres- 
sions qu'elles  avaient  produites  sur 
lui.  Ainsi  »  nous  trouvons  ,  parmi  ces 
poésies,  des  Chansons  champêtres  ,  le 
Printemps  dans  la  vallée  de  Plauen,  les 
Chansons  du  fjnlfe  de  Salerne,  enfin  les 
Ritournelles  d'Albano.  Il  faut  dire 
qu'il  a  fait  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons de  table  qui,  par  leur  sujet,  con- 
trastent avec  les  précédentes  ,  mais 
dans  lesquelles,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  poésies,  il  a  heureusement 
saisi  le  ton  populaire.  Ces  mélanges 
ont  été  recueillis  après  sa  mort  et  pu- 
bliés, avec  sa  biographie,  par  un  autre 
poète  ,  Gustave  Schwab  :  Vennischte 
Schriften,  etc.,  Leipzig,  1830,  5  vol. 
in-18,  avec  son  portrait.  Schwab  a 
donné  aussi  une  petite  édition  des 
poésies  de  Muller  ,  1837  ,  en  deux 
volumes    in-18.    Llèvc   du  philolo- 


gue Wolf ,  Muller  prit  aussi  Homère 
pour  objet  de  ses  études,  et  mit  au 
jour  sous  le  titre  d' Ecole  antérieure  à 
Uonu-ic  ^  Leipzig  ,  182i,  ses  recher- 
ches intérosrîantes  sur  l'état  de  la  poé- 
sie grecque  avant  le  grand  poète 
épique  de  l'antiquité.  Il  avait  consi- 
gné le  fruit  de  ses  observations  faites 
en  Italie  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Rome  ,  les  Romains  et  le<;  Romaines  y 
Berlin,  1820,  2  vol.  in-S''.  Son  ardeur 
pour  le  travail  le  porta  encore  à  coo- 
pérer à  plusieurs  ouvrages  périodi- 
ques, ainsi  qu'à  la  grande  Encyclopé- 
die d'Ersch  et  Gruher.  Il  fut  de  plus 
l'éditeur  de  la  Bibliothèque  des  poè- 
tes allemands  du  XVII'  siècle,  impri- 
mée en  dix  petits  volumes  à  Leipzig  , 
1822  à  1827.  L'affaiblissement  de  se;» 
forces  l'engagea,  en  1827,  à  entre- 
prendre un  voyage  sur  le  Rhin  ;  mais 
le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  il  mourut  le  1"  octobre  de  la 
même  année,  peu  de  jours  après  son 
retour.  D- — g. 

MULLER(CHARLEs-OTFRiEn),  l'un 
des  plus  célèbres  archéologues  et  hel- 
lénistes de  notre  siècle,  naquit,  le  28 
août  1797,  à  Brieg,  petite  ville  de  la 
Silésie  prussienne.  Parmi  les  nom- 
brejjx  disciples  de  Boekh,  fondateur 
de  1  école  célèbre  de  philologie,  dite 
historique,  Muller  tient,  sans  contre- 
dit, le  premier  rang.  Il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsqu'il  parvint  à  exciter 
l'admiration  du  monde  savant  par  un 
mémoire  sur  lîled'Egine,  qu'il  venait 
de  publier  en  latin  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Berhn.  Cet  excellent  travail 
ayant  jeté  les  fondements  de  sa  haute 
réputation,  il  n'est  point  étonnant  dé 
voir  ce  jeune  savant  appelé  peu  après 
à  une  chaire  de  l'université  de  Gottin- 
gue.  Sa  profonde  érudition  et  ses  dis- 
cours pleins  d'esprit  et  d'agrément 
attirèrent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
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à  ses  cours  un  nombre  considérable  que  nou«»  possédons  sur  l'histoire  et 

d  auditeurs.  Le  premier  ouvrage  d'une  les  langues  de  l'ancienne  Italie.  Mul- 

assez  grande  étendue  qu'il  composa ,  1er    publia  ,   peu    après  ,    son  Ma- 

depuis  sa  nomination  à   l'Université,  nutl  d'Archéologie  de  iArt  (Breslaw, 

est  \ Histoire  des  tribus    et  des  villes  1830,  in-8''),.oii  il  traite  la  théorie  et 

de  la  Grèce    (Breslaw,   1820-1824,  l'histoire  de  l'art  des  anciens  peuples, 

in-S**).    Nous   regrettons    qu'il   n'ait  livre  unique  en   son   genre,  et  dont 

paru  de  cet  excellent  travail  que  trois  une  seconde  édition  a  paru  en  1835. 

volumes,   dont  le  premier  est  consa-  Pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 

cré  aux  recherches  sur  Orchomène  et  réputé  l'une  de  ses    plus    belles   pro- 

Us  Minyens  ;  les  deux  auti'es  contien-  ductions,  il   avait  préparé   en  partie 

nent    Y  Histoire    des  Doriens ,    de  la-  les    matériaux  dans   le    voyage  qu'il 

quelle   on   a  publié   une  traduction  fit  en  France  |et   en   Angleterre    en 

anglaise  en  1830.  Cet  écrit   fournit  1822.   La  pubhcation  d'une  édition 

les   éclaircissements  les  plus  intéres-  qu'il  donna  des  Euménides  d'Eschyle 

sants,  et  il  offre,  en  outre,  le  modèle  (  Gottingue,  1833,   in-V),    et   qu'il 

d'une  nouvelle  et  meilleure  manière  accompagna   d'une   belle   traduction 

de  traiter  la   mythologie   ainsi   que  allemande  et   d'un    ample   et    docte 

l'histoire  et  la  géographie  anciennes,  commentaire,  amena  une   longue  et 

L'idée  qui  présida  à  la   composition  vive    dispute    littéraire    où    figura  , 

de  cet  ouvrage  important  fut  de  don-  comme  son  principal  adversaire  un 

ner  une   histoire   comparative  de  la  helléniste  du  premier  rang,  M.  Her- 

civilisation  de  l'ancienne   Grèce  ,  do  mann  de  Leipzig,  et  d'où  la  partie  es- 

signaler  ainsi  le  caractère  particulier  sentielle  du  livre  est  sortie  victorieulfe. 

des  différentes   races   et  tribus  en  ce  On  ne  craint  pas  d'outrer  les  louanges, 

qui  concerne  la  religion,  le  gouverne-  en  disant  que  ce  travail,  admiré   en 

ment,  la  vie  privée  et   publique,  les  Allemagne,   représente    cette    pièce 

arts  ,  les   sciences  ,  et  d'analyser  sur-  d'Eschyle  comme  sur  la  scène.   C'est 

tout  les  vastes  et  intéressants  cercles  aussi  pour  la  critique  latine  que  nous 

des  mythes.   Dans  le  développement  devons  beaucoup  aux  eiforts  et  aux 

de  son  système  mythologique,  Mjullcr  études  de   Mirller.  L'édition   qu'il   a 

essaya  avec  beaucoup   de   succès  de  donnée  de  f  ouvrage  de  Tétence  Vat' 

combiner  les  systèmes  dits  historique  ton,  intitule  :  De  Lingua  latina  (Leij>- 

et  alléguriquc.  Cette  méthode ,  à  peu  iig,   1833,   in -8"),   et  celle    quil 

prés  la  même  que   Niebuhr  a  suivie  a  publiée  du  livre  de  Fesius  sur   la 

pour  l'histoire  romaine,  est  expliquée  Siqnifivation  des  mots   (  De   venboruw 

dans  un  autre  écrit  de MuUer,  intitulé  xignificatione  (I^eipzig,  1839,   in-8"), 

Prolrjomènfs    pour   une   Mythologie  toutes  deux  actH)mpa{jnéos  de  notes 

scienlijique  (Gotting.,  1825,  in-8"),  et  latines,  sont  très-cstimées  du  monde 

accompagné  d'unr  réfutation  de  J^ange  savant.  Presque  tous  les  ouvrages  de 

et  .Schlosser,  (|iii  avaient  amèrenieni  Muller,  desquels  nous  citerons  le  reste 

♦•riti(|ué  son  livre  sur  les  Doriens.  En  plus  bas,  portent  le  cachet  du  génie  ; 

1828,   I  illustre  savant  fit  paraître  à  v.n   général,   ils  se   distinguent   par 

Berlin,  en  deux  volumrs,  scm  ouvrage  rcxtiéine  claiié  drs  ichies,  les  rechci- 

•«ur  le»  lùinsques,  couronne  par  l'A-  t.hes  les  plus  curieuses,  les  résultats 

cadëmic  royale  de  Prusse  et  mi»  à  ai  les  plus  importants,  et  il«  charment  en 

ju»tc  titre  an  nombre  de»  meilleur.^  même  temps  par  l'élégnncc  et  U  force 


du  style.  Plubieur»  ccrit»  de  ce  &i*' 
vant,  non  moins  admirables  que  les 
autres,  sont  «ependant  plutôt  ronipa- 
rablcs  ;ui\  {joiincs  prccores  du  prin- 
temps qu'aux  fruits  murs  de  l'au- 
tomne. I /ardent  d«'sir  du  eelèbie  ar- 
<heolo{;ue  de  voir  enHn  le  beau  ciel 
de  CCS  terres  classiques,  dont  les  pro- 
ductions immortelles  avaient  si  louj';- 
temps  nourri  son  esprit,  le  détermina 
à  entreprendre^  en  1839,  un  voya({A' 
en  Italie  et  en  Grèce.  C'est  là  qu'il 
pdiit  victime  de  son  noble  zèle.  Le 
1"  août  IfiîO,  il  succondja  à  Castii, 
en  Livadie,  dans  la  Ucur  de  la^iC, 
pai'  suite  d'une  chaleur  excessive  à 
laquelle  il  resta  exposé ,  en  cher- 
chant à  copier  les  inscriptions  de 
différents  monuments,  et  en  dirigeant 
des  travaux  d'excavation.  Les  restes 
de  Muller  furent  transportas  à  ,Vthè- 
nés.  Aujourd'hui,  les  oliviers  du  bois 
sacré,  où  autrefois  limmortcl  Platon 
se  promena  avec  ses  disciples  enthou- 
siasmés, ombragent  le  tombeau  du 
savant  allemand,  mort  dans  ce  pays 
dont  son  amour  pour  la  science  avait 
fait  sa  seconde  patrie.  —  L'illustre 
archéologue  reçut,  pendant  sa  vie, 
des  marques  nombreuses  de  haute 
estime  ,  dont  nous  ne  voulons  citer 
que  quelques-unes.  Plusieurs  Acadé- 
mies et  beaucoup  d  autres  Sociétés  sa- 
vantes s'empressèrent  de  l'associer  à 
leurs  travaux  ,  et  Georges  IV ,  roi 
d'Angleterre  et  de  Hanovre,  voulant 
reconnaître  les  grands  services  que 
Muller  avait  rendus  à  rUniversité  do 
Gottingue,  soit  par  son  talent  de  pro- 
fesseur, soit  par  son  habileté  pour  les 
atfaires  administratives,  le  nomma 
conseiller  de  cour  et  chevalier  de  l'or- 
dre des  Guelfes.  Muller,  distingué 
comme  savant,  ne  l'était  pas  moins 
comme  homme;  le  ciel  favàit  doué 
des  jdus  belles  qualités  du  cœur,  d'un 
caractère  noble  et  d'une  force  d'âme 


«idmuablc.  il  en  donna  des  preuves 
éclatantes  dans  la  fâcheuse  collision 
politicjue,  survenu».'  en  1837  cntir 
rUniversit*'  et  le  gouvernement  dr 
Hanovre,  et  remarquable  par  l'ex- 
pulsion de  six  professeurs.  Du  reste, 
Muller  nesl  ])aK  le  seul  membre  de 
sa  famille  dont  le  nom  brille  dans  les 
fastes  de  la  littérature.  Il  avait  pour 
beau-père  le  «célèbre  Hugo,  juriscon- 
sulte du  premier  lang  ;  pour  frère 
Jules  Muller,  théologien,  et  déjà,  quoi- 
que fort  jeune,  professeur  d'une  haute 
rt^putation.  Pour  d'autres  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  écrits  de  Muller, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notices 
suivantes,  dont  la  dernière,  celle  de 
Lucke,  professeur  de  Gottingue,  dic- 
tée par  les  plus  tendres  sentiments 
du  cœur  et  écrite  en  même  temps 
avec  une  grande  impartialité,  est  la  plus 
belle  couronne  qu'on  puisse  déposer 
sur  le  tombeau  d'un  ami.  Les  ouvra- 
ges et  les  journaux  dont  il  s'agit  sont  : 
1"  Mémoire  de  Muller  sur  l'Ile  dÉ- 
fjine,  où  l'auteur  a  donné  une  Autobio- 
graphie, d'après  l'usage  reçu  dans  les 
Universités  allemandes  ;  2°  Diction-' 
nairc  de  Conversation  j  T.  VH  ,  Lei- 
pzig, 18'3d  ;  S'^  Annales  de  Gottingue, 
août  1840  ;  %'*  Gazette  universelle 
d^Auqsboiirg,  août  et  septembre  1840; 
O''  Bévue  de  Bibliographie  analyti- 
que, par  MM.  Miller  et  Aabenas^ 
jouinal  qui  se  publie  à  Paris,  septem- 
bre 1840;  la  notice  qui  s'y  trouve  sur 
Muller  est  rédigée  d'après  un  article 
allemand:  6**  Nécrologie  des  Alle- 
mands, Weimar,  1840;  7°  Souvenirs 
de  la  vie  de  Ch.-O.  Muller,  par  M. 
Lucke  (Gottingue,  18M,  iu-8^).  — 
Voici  la  liste  complète  des  ouvrages 
de  Muller  dont  nous  n'avons  pas  en- 
core parlé  :  I.  Ouvrages  et  cartes  pu- 
bliés pendant  la  vie  de  ce  savant  :  1" 
Minervœ  Poliadis  sacra  et  œdein  in 
ar  c  Athenarvm  illustravil  M,,  Gott,;, 
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1820,  În4*;  2*  Dissertatio  de  tripode 
delphico,  1820,  in-4«;  3«  Carte  de 
l'ancien  Péloponnèse^  Breslaw,  1824, 
in-folio  ;  4**  Sur  le  séjour,  la  descen- 
dance et  l'histoire  ancienne  du  peuple 
macédonien,  Berlin,  1825,  in-8'*  ;  5" 
De  Phidiœ  vita  et  operibus ,  Gott. , 
1825,  in-4*»;  6«  Carie  de  t ancienne 
Hellade  ,  avec  texte ^  Breslaw,  1831  , 
royal-fol.  ;  7**  Commentatio  qua  My- 
rinœ  Amazonis  quod  in  Musco  Vati* 
cano  servatur  signum  phidiacum  ex- 
plicatur,  Gott.,  1832,  in-4*'  ;  8*»  De 
monumentis  Athenarum  ^  Gottingue, 
1836,  in-8"';  ^^  Suppléments  de  l'édi- 
dion  des  Euménides  d'Eschyle,  Gott., 
1834  et  1835,  in-4*';  nous  avons  parle 
pins  haut  de  cette  édition;  10"  Trac- 
tantur  Grœcomm  de  Lynceis  fabulœ, 
Gottingue,  1837,  in -fol.  ;  11°  Quam 
curam  respublica  apud  Grœcos  et  Ro- 
manos  litteris  doctrinisque  colendis  et 
promovendis  impenderit  ,  qnœritur  , 
Gottingue,  1837,  in-4";  i2'*  Oratio 
in  sacris  sœcularibus  Georniœ  Aunus- 
tœ,  Gotling.,  1838,  in-4*';  13"  Anti- 
quitates  Antiochena.,  Gott.,  1839, 
in-i";  14"  Hislory  of  ihe  literaturc 
ofancient  Greece, Londres,  ISiOjin-S" 
(Orir^inal).  II.  Ouvrages  posthumes  : 
1**  Histoire  de  lu  littérature  grecque 
jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  -  le  - 
Grand^  publiée  par  M.  Kdouard  Mul- 
ler  (Frère  de  l'auteur),  Breslaw,  1811, 
2  vol.  in-8''  ;  cet  ouvrage  est  rédigé 
d'après  l'original  anglais  et  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur  ;  2"  Rapports  ar- 
r hé/) logiques  sur  la  Grèce  ,  publiés 
par  M.  A.  .S«h;i'll  (  compagnon  de 
voyage  de  Mullcr),  1"  livraison  ;  Sur 
1rs  Collections  d'antiques  de  la  ville 
d'Athènes,  avec  planches,  Fraïu'fort- 
sur-Mein,  1813,  in-4". —  I/indicalion 
des  nombreux  mémoires  ,  des  arti- 
cles, des  critiques,  etc.,  ((ue  Muller  a 
fournis  aux  ircrit»  d'autres  s;ivants  et 
iiux  journaux  nous  entraînerait  hors 


des  limites  de  cette  notice.  Nous  nouî» 
bornons  donc  à  citer  les  principales 
feuilles  périodiques  et  les  ouvrages 
qui  renferment  de  ses  travaux.  Ce 
sont  :  \'*  Journal  critique  de  Gottingue, 
qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  critiques  que  nous  devons  à  Mul- 
ler ;  2"  Annali  delV  Instituto  di  corres- 
pondenza  archeologica,  qui  se  publient 
à  Rome  ;  3**  Journal  archéologique  , 
publié  autrefois  à  Darmstadt  ;  4"  Mu- 
sée rhénan  de  Philologie,  journal  qui 
paraît  à  Bonn  ;  5*  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  et  des  let- 
tres de  Gottingue;  une  partie  des  mé- 
moires que  Muller  a  fournis  à  cette 
collection  ont  aussi  paru  séparément  ; 
nous  les  avons  cités  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages  ;  6°  Encyclopédie  des 
Allemands,  qui  se  publie  à  Leipzig  ; 
elle  renferme  plusieurs  articles  de 
Muller,  parmi  lesquels  se  distingue  le 
mémoire  sur  l'Attiijue  ;  7"  laquatrième 
édition  ,  entièrement  refondue,  du 
Manuel  de  l'Histoire  ancienne,  par 
Bredow,  Altona,  1820,  in-8o;  8»  Mo- 
numents aichitectoniques  ,  par  Eber- 
hard,  Darmstadt,  1826-1832,  in-8% 
le  deuxième  volume  ,  contenant  une 
traduction  allemande  de  l'ouvrage  an- 
glais de  Stuart  et  Bevett  sur  les  Mo" 
numcnts  antiques  d^ Athènes,  renferme 
un  Supj)lcment  (jui  est  de  Muller  ; 
9°  Traduction  allemande  de  l'ouvrage 
anglais  de  Leake,  intitulé  :  Topogra- 
phie d'Athènes,  Halle,  1829,  in-8«  , 
Muller  a  fourni  les  notes  à  ce  li- 
10°   OEuvres  posthumes  atvhéo- 
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logiques  de  f^oelkil ,  Gott.,  1831  y 
in-8",  11"  Monuments  de  l'Art  afifi- 
que,   dessinés   et  qrnvés  par  Ch.  Oes- 

tcrley,  Gott.,  1833-1839,  2  vol.,  in- 
fol.  ;  le  texte  est  de  Muller  ;  12*  Ma- 
tériaux pour  la  Topoqrophie  d'Athè- 
nes ,  par  Forchhammer  et  Muller^ 
Gott.,  1833,  in-8";  13"  Ihyci  Rhegini 
carminum  reliquict.  Qu<rjf«  tyricarum 
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lib.  I.  Sciipùt  r.-G.  Schncidewin, 
Gott.,  1833,  in-S"  }  cette  édition  est 
prectklee  tl  une  lellrc  de  Muller;  H"» 
Écrits  latins  et  allemands  de  Ltidol- 
phe  Dis<icn,  publiés  put  ri.  Thicrsch^ 
H'vlcktr  et  Muller,  Gotliiîgue,  1839, 
in-S® }  rentermant  «n  article  intitulé  • 
Souvenirs  de  la  vie  de  Disscn,  dont 
Muller  est  l'autenr  ;  c'est  aussi  à  ce 
savant  que  nous  devons  une  partie 
de  ce  qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage 
sur  Eschyle;  lo'*  Peintures  murales 
de  Fompéiy  par  Ternitc,  Berlin,  1840, 
in-fol.  ;  le  commentaire  est  de  Mul- 
ler. R — o— M. 

MULLNER  (Adolpue),  célèbre 
poète  allemand,  naquit  le  18  octobre 
1774  à  Langendorf,  près  de  Weissen- 
fels,  et  commença  son  éducation  dans 
l'école  de  cette  dernière  ville.  Le  cbef- 
d'œuvre  de  Wieland,  Oberon,  qui  tom- 
ba entre  ses  mains  lorsqu'il  étaiiàpeine 
âgé  de  11  ans,  devint  sa  lecture  favo- 
rite, aux  dépens  d'études  qu'il  trouvait 
arides.  En  1798,  il  entra  à  l'école  de 
Pforta,  où  les  mathématiques  l'occu- 
pèrent beaucoup.  Schmidt,  son  pro- 
fesseur, faisait  en  outre  un  cours  de 
poésie  allemande,  oii  il  s'attachait 
principalement  à  développer  les  règles 
subtiles  de  la  prosodie.  Mullner  s'é- 
prit d'enthousiasme  pour  le  mécanis- 
me de  la  versification,  non  pour  la 
poésie;  le  sujet  de  ses  premiers  chants 
en  fait  foi.  Ce  fut:  La  génération  de  la 
courbe  ellipti<juc  formée  par  le  mou- 
vement des  planètes.  Les  essais  poé- 
tiques du  jeune  mathématicien  n'ob- 
tinrent pas  l'approbation  de  ses  maî- 
tres; ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
continuer  à  s'y  livrer  :  le  jugement 
d*un  homme  véritablement  compétent 
eut  plus  d'influence  sur  son  esprit.  Il 
voyait  quelquefois  dans  la  maison  pa- 
ternelle le  célèbre  poète  Dijrger,  dont 
sa  mère  était  la  sœur.  Celui-ci  ayant 
un  jour,  dans  une  réunion,  récité  sa 
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ballade   de   Lénnre  avec  tout  le   feu 
qui  lui  était  propre,  remarqua  la  vive 
impression  qui   se   manifestait   chez 
son  ncvt'u;  il  le  prit  en  affection ,  et 
lui  donna  des  conseils  sur  ses  travaux. 
Mullner,   heureux  de  rencontrer   un 
semblable  guide,  lui  envoya  à  Gœt- 
tingue  plusieurs  opuscule»,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  traduction   de 
l'ode  d'Horace  à  la  fontaine  de  Blan- 
duse.  Biirger  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion :  «  Je  te  l'avoue  de  bon  cœur,  à 
«  ton  âge,  je  n'étais  pas  aussi  avancé; 
«  mais  je  pense  que  celui  qui,    dans 
«  toute  la  force  de  la  jeunesse ,  peut 
«  consacrer  tant  de  peines  et  de  soins 
H  à  la  traduction  d'un  poème  étran- 
«  ger,  doit  rarement  avoir  beaucoup 
«  d'inspiration  naturelle.    »    Accablé 
d'un    arrêt  si    rigoureux ,    le    jeune 
Miillner   parut   renoncer    complète- 
ment à  la  poésie.  Il  se  maria  en  1802, 
obtint  le  titre  de   docteur  en   droit, 
exerça  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  à  Weissenfels,  et  publia  un 
écrit     de     jurisprudence     intitulé  : 
Soixante  réflexions  de  Modestinus  sur 
le  projet  d'une  nouvelle  organisation 
judiciaire    pour     la    Saxe    électorale 
(Gratz,  1804).  Cependant  la  lecture 
des  drames  de  Schiller  et  de  ceux  de 
Shakspeare,   qui  venaient  d'être  tra- 
duits par  Schrœder  réveillèrent  son 
goût  pour  la  poésie,  et  il   traduisit 
d'une  manière  fort  remarquable   la 
Mérope  de  Voltaire.  Un  théâtre  de  so- 
ciété qui    s'établit   par   ses    soins    à 
Weissenfels,  en  1810,  et  sur  lequel  il 
s'exerça,  fit  de  Mullner  un  auteur  co- 
mique. Toutefois  ses  premiers  essais, 
ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre  qu'il  composa  postérieure- 
ment, sont  des  imitations   de  pièces 
françaises,  auxquelles  il  n'ôta  rien  de 
leur   grâce   et   de   leur  enjouement, 
mais  qu'il  dota  souvent  de   plus  de 
force  et  de  nouveaux  traits  d'esprit. 
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î^  stijet  dn  Chat  attf^om  ^t  puîsé 
dans  un  conte  d'Andrieux,  intitule 
Les  fausses  conjectures  y  ou  l'observateur 
fn  défaut;  le  Retour  dr  Surinam  esl 
emprunté  à  la  Femme  qui  a  raison  , 
de  Voltaire;  et  fa  dangereuse  épreuve 
au  Séducteur  amoureux  de  M.  df 
l^ngchamp.  L'opdra  français,  le>  Con- 
fidences ^  semble  également  avoir  four- 
ni l'idée  de  la  comédie  des  Confidents 
(Die  Vertrauten).  Cette  dernière  pièce, 
la  plus  estimée  de  celles  de  Mullner,  et 
représentée  à  Vienne  avec  un  grand 
âuccès,  réalise  tout  ce  que  ce  genre 
pouvait  devenir  sou>  sa  plume.  On 
chercherait  en  vain,  dans  les  Confi- 
dents^ l'observation  dos  manirs  on 
U  peinture  des  caractères  ;  tout 
V  est  factice ,  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  des  combinaisons  ingé- 
nieuses, par  la  perfection  des  détails, 
par  un  dialogue  vif  et  abondatit  en 
saillies,  dont  la  gaîté  est  cependant 
moins  franche  que  satirique.  Lorsque 
ta  petite  société  çlramatique  de  AVeis- 
senfels  eut  acquis  quelque  consis- 
tance, elle  voulut  faire  un  essai  dans 
le  genre  tragicpie  par  la  représenta- 
tion du  Vingt-rjuatre  février^  de  Wer- 
ner.  L'étude  de  cette  composition,  où 
domine  le  principe  de  la  fatalité,  fit 
réfléchir  Mnllner  sur  les  caractèr(> 
qui  distinguent  le  drame  antique  el 
le  drame  moderne;  elle  lui  inspira,  en 
1812,  son  premier  ouvrage  tragique, 
le  Vinqt-nvuffi'rrivr^\*\vxv  en  un  ac- 
te, comme  celle  de  Werner,  mais  in- 
férieure à  son  modèle  sous  plusieurs 
i  apports  ,  et  dont  le  nœud  repose  sur 
ime  conception  bizarre,  oii  l'on  r*'- 
ronnaît  l'étudiant  en  malbcuialiqur's 
bien  plus  que  le  poète.  (îroirait-on,  en 
fifet,  qu'il  ait  pu  sérieusement  rej)ré- 
>«'nter  l'Ktrc  éternel  .ibandonnant  ;• 
l  influence  diul>olique  un  jour  inlei  - 
calé  par  les  savants,  pour  In  conuno- 
dit/^  duealrul,  dans  les  années  bis^x- 


>roL 

tiles?  Walter  Horst,  le  héros  dn  Fin^u 
neuf  février^  découvrant  qu'il  a  épousé 
sa   propre   sœur ,    fruit  mystérieux 
d'une  faiblesse  criminelle  de  son  père, 
enfonce  un  couteau  dans  le  sein  du 
fils  né  de  leur  union,  et  va  ensuite  se 
livrer  lui-même  à  l'échafaud.  L'hor- 
reur d'un   tel  dénouement  ne  permit 
pas  de  l'offrir  aux  yeux  des   specta- 
teurs, et  la  ccnsurede  Vienne  ne  vou- 
lut point  autoriser  la  représentation 
d'une  pièce  où   les    crimes   les  plu^ 
odieux    sont  accumulés.    Cependant, 
«  les  directeurs  de  théâtre,  qui  regret  • 
I aient   de  voir   le   public  privé  dun 
ouvrage  où  brillent  des    beautés  du 
premier  ordre,  engagèrent  fauteur  à 
y  faire   quelques  modifications  :  il  > 
«onu'ntit,  et  transforma  sa  tragédie  en 
nn  drame  intitulé  .-  Ver  Wahn  {Clllu^ 
'iioHf  ou  plus  exactement  la  Croyance , 
h  Conjecfiiré)^  au  moyen    d'un  inci- 
dent dont  la  maladresse  est  assez  ha- 
bilement dissimulée  par   les    détails. 
L'apparition  du  J''in()t'neuf  février  fil 
sensation  en  Allemagne:  elle  révélait 
un  poète  tragique  dont  le  talent  était 
incontestable,  mais  dont  les  doctrine^ 
littéraires   trouvèrent    de   nombreux 
contradicteurs.  Cette  pièce  fut  paro- 
diée avec  beaucoup  d'esprit  par  Louis 
.SIahlpanzer,sou5le  titre  d'Euînenidcs 
Pifster,  tragédie  ii  la  firon  d'Adolphe 
A  fui  hier.  La  pensée  de  choisir  pour 
thème  d'une  composition  les  remords 
fl'un  couple    incestueux,  paraît  avoir 
de  botme  heure  occupe  Mullner.  On 
assure  (pi'à  peine  au  sortir  de  l'école» 
il  écrivit  un  roman  intittilc  l'Inceste^ 
ou  /«•  Cénir  liifélitin-  <f  Avignon^   pu- 
blié en  I79î).  Malgré  ses  drsaveux,  on 
rontinue  assez  généralement  à  le  lui 
attribuer,  il  n'en  est  pas  de  même  d«t 
lÎDnirvitu  de  Dnttilhciw^  OU  la  Muit  du 
lu  drcemhfv,  autre  roman  que  l'édi- 
teur assurSi  avoir  tiré  d'un  manuscrit 
«le  Mullner.   mais  auquel  telni-ci  dé- 
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clanijdanalrs  journaux,  ^trc  complè- 
tement etranfjfr.  Le  Vingt-neuf  fé- 
vrier procura  à  son  auteur  la  ronnais- 
siancc  d'iftland,  qui  l'cn^ja^ca  vivement 
;\  entreprendre  un  ouvra{;e  d'assez 
lon^jue  haleine  pour  remplir  une  soi- 
rée théâtrale.  Mullner,  à  cette  époque, 
était  préoccupe  d'une  question  sou- 
levée par  Kdouard  Henkc  dans  son 
écrit  sur  la  théorie  de  la  pénalité,  sa- 
voir :  SU  uy  a  pas  des  être?:  criminels 
dont  l'existence  morale  Tic  snuraittrov^ 
/>er  de  salut  qxt'au  prix  Je  V existence 
physique.  Cette  circonstance  lui  sug- 
jjéra  l'intention  fondamentale  de  l'J^.r- 
piation  [die  SchuldJ^  tra{jédie  en  cinq 
actes,  dans  le  genre  de  Calderon.  On 
y  trouve,  et  à  un  deçré  supérieur, 
toutes  les  qualités  qui  font  estimer  ses 
autres  ouvrages:  l'habile  enchaîne- 
ment de  la  fable,  l'art  d'en  présenter 
le  sens  moral  de  la  manière  la  plus 
frappante,  et  de  ramener  sans  cesse 
par  chaque  détail  au  but  de  l'ensem- 
ble. Les  caractères  y  sont  dessinés 
d'une  main  ferme,  et  individualisés 
par  des  nuances  qui  attestent  une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  ; 
le  dialogue  est  riche  de  vues  neuves 
et  de  réflexions  pleines  de  sagacité  sur 
les  choses  de  la  vie,  réflexions  qui, 
empreintes  des  couleurs  les  plus  som- 
bres ,  prennent  trop  souvent  un 
tour  épigrammatique.  Le  monologue 
d'Hugd  (acte  IV,  scène  V),  le  héros  de 
la  pièce,  a  vu  l'honneur  d'un  parallèle 
avec  celui  d'Hamlet.  La  pièce  de 
Mullner  est  écrite  en  vers  inégaux, 
tantôt  rimes,  tantôt  sans  rimes,  selon 
la  situation  d'esprit  plus  ou  moins 
passionnée  de  chaque  personnage; 
souvent  aussi ,  selon  son  caprice,  il 
change  le  rhythme  et  la  mesiu-e.  Le 
style,  d'une  pureté  presque  constam- 
ment sans  reproche,  se  distingue  par 
une  énergie  et  une  dignité  exemptes 
d'enflure,  par  des  images  brillantes 
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«t  un  monvcnient  quelquefois  lyrique. 
Commencée  et  terminée  pendant  le 
mois  d'octobre  1812,  l'Expiation, 
représentée  pour  la  première  fois  à 
Vienne  au  mois  d'avril  1813  ,  avec  ïft 
plus  éclatant  succès,  fut  traduite  en 
français  par  M.  do  Saint-Aulaire  (  Pa- 
ris, 1823,  in-S*"),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  ITurope.  Après 
V Expiation  y  Mullner  composa  trois 
comédies:  les  grands  Enfants  ;  le  Coup 
de  foudre  (dcr  Blitz)  ^  et  l'Onclerie 
(die  OnkeleyJ,  ou  la  Comédie  fraix' 
çaisc.  Le  titre  de  cette  dernière  pièce 
semble  annoncer  une  parodie  de  nos 
œuvres  comiques,  ou  du  moins  la 
critique  d'un  de  leurs  défauts  ;  ce 
n'est  pourtant  qu'une  imitation  fort 
bien  faite  de  la  jolie  pièce  de  M.  Etien- 
ne :  Une  heure  de  mariage.  Ces  trois 
comédies ,  ainsi  que  les  premières  de 
lauteur,  sont  écrites  en  vers,  avec  une 
grande  élégance  de  style.  Des  temps 
héroïques  venaient  de  s'écouler  en 
Europe  :  Mullner  voulut  les  retracer 
dans  une  composition  oii,  cessant  de 
suivre  les  traces  de  Calderon,  il  essaya 
de  marcher  sur  celles  de  Shakspeare. 
Yngurd,  tragédie  publiée  en  1817, 
présente  la  lutte  de  l'usurpation  con- 
tre la  légitimité.  Mullner  avait  atteint, 
dans  l'Expiation,  l'apogée  de  son  ta- 
lent ;  il  demeura  en  arrière  dans  Yn- 
gurd  et  plus  encore  dans  {'Albanaise, 
tragédie  composée  en  1820,  et  qu'il 
annonça  devoir  être  sa  dernière  pro- 
duction de  ce  genre.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  sont  pas  dépourvus  de  mé- 
rite ,  mais  on  attendait  davantage  du 
poète  qui  avait  débuté  avec  tant  d'é- 
clat. Mullner  perdit  quelque  chose  de 
la  grande  popularité  dont  il  avait 
joui.  Un  homme  aussi  irascible  dut 
en  souffrir  beaucoup;  mais,  au  heu  de 
cacher  adroitement  son  déplaisir,  il 
crut  pouvoir  conserver  par  la  terreur 
l'empire  qu'il  avait  acquis  par  le  ta- 
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lent;  il  saisit  le  fouet  de  la  critique, 
et  en  frappa  rudement  quiconque  lui 
faisait  obstacle  sur  le  chemin  de  la 
renommée  j  le  moyen  réussit  pendant 
quelque  temps ,  mais  ses  adversaires 
finirent  par  lui  rendre  coup  pour 
coup.  Alors  Mullner  ne  garda  plus 
aucune  mesure,  il  remplit  les  feuille- 
tons littéraires  de  satires  violentes,  où 
le  bon  goût  et  l'esprit  sont  étouffés 
par  lamertumc,  mettant  ainsi  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  ses  perpé- 
tuelles discussions  avec  les  gens  de 
lettres,  les  journalistes,  les  censeurs, 
les  libraires  et  les  comédiens.  La 
feuille  de  minuit  qu'il  dirigeait,  était 
comme  une  batterie  constamment 
dressée  contre  ses  adversaires.  La  cri- 
tique de  Mullner,  lorsqu'elle  n'était 
pas  dictée  par  le  ressentiment,  an- 
nonçait beaucoup  d'érudition  et  une 
rare  sagacité,  témoin  les  articles  qui 
ont  pour  titre  .Du  jeu  sur  leS'  théâtres 
de  société  ;  Du  vers  et  de  la  rime  sur  le 
théâtre;  les  Patriotes  au  Parnasse  ;  la 
correspondance  littéraire  de  Kotzehae^ 
datée  de  l'autre  monde.  Mullner  faisait 
imprimer  une  collection  de  nouvelles 
qui  attestent  chez  lui  un  talent  d'un 
nouveau  genre,  lorsqu'il  mourut  à 
Weissenfels,  le  11  juin  1829.  Voici 
les  principales  éditions  de  ses  ou- 
vrages :  Œuvres  mêlées ,  Stuttgard, 
1824-26;  —  OEuvrcs  dramutiijues^ 
Brunswick,  1828,  7  vol.  in-18;  au- 
tre édition,  ibid.,  1832,  1  vol.  gr.  in-8'^ 
— iVo«ye//r.9,  Leipzig,  1829.  Z. 

HK'N  (  Ai.KXA?iDRt;-Fn.\>i(;ois,  comte 
de),  issu  d'une  très-yncienue  laniillc 
du  rigorrr ,  qui  s'est  divisée  en  plu- 
}^ieurs  branches,  était  le  (juatrièuie 
fils  de  Pierre-Alcxan<hc  de  Mun  de 
Cardcilhac.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  suivit  la  carrière  des  armes, 
devint  capitaine  dans  le  régiment  de 
Noaillos,  cavalerie,  aveclequi;l  il  lit  les 
campagnes  de  I  laudrc  cl  lu  guerre  de 


Sept-Ans.  Une  blessure  qu'il  reçut  à  la 
bataille  de  Minden,  en  1759,  lui  mé* 
rita  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  entra 
ensuite  dans  les  gardes-du-corps,  ob- 
tint, en  1784,  le  brevet  de  maréchal- 
de-camp,  et  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  Plus  tard,  en  1814, 
Louis  XVIII  lui  donna  la  giand'croix 
du  même  ordre ,  et  le  fit  lieutenant- 
général.  Le  comte  de  Mun  mourut  le 
16  marsl816.1lavait  épousé,  en  1772, 
la  fille  aînée  d'Helvétius  (  voy.  ce 
nom,  XX,  33).  — Mun  (Jean- Antoine- 
Claude-^  drien,  comte,  puis  marquis 
de  ),  fils  du  précédent,  naquit  le  19 
décembre  1773,  et  fut  admis,  en  1788, 
dans  les  gardes-du-corps  du  roi.  Élu, 
dès  le  commencement  du  consulat, 
membre  du  conseil-général  de  Seine- 
et-Marne,  il  devint  chambellan  sous 
le  gouvernement  impérial,  reçut,  en 
1811 ,  la  croix  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, pui&,  à  la  restauration,  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  pair  de 
France  en  1815.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  comme  président  du 
conseil-général  de  son  département, 
il  harangua  Louis  XVIII  à  Fontaine- 
bleau ,  où  ce  monarque  s'était  rendu 
au  devant  de  la  duchesse  de  Berri.Le 
comte  de  Mun  obtint,  en  1817,  des 
lettres-patentes  portant  institution  de 
majorât  au  titre  de  marquis  et  pair 
héréditaire.  Il  continua  de  siéger  à  la 
Chambreaprèsla  révolution  de  1830, 
et  mourut  en  1843.  Il  s'était  marié , 
en  1805,  avec  la  fille  du  duc  d'Ursel, 
descendant  de  Marie  Stuart,  et  dont 
la  lamillc  est  alliée  à  plusi<Mu\s  maisons 
princièrcs  d'Allemagne.  /. 

MI'XCII  (  l''nMv»r-IlKHMAîs-JosErH 
de),  historien  allemand,  naquit  à  Rhiu- 
fclden,  dans  le  canton  suisse  d'Argo- 
vie,  en  1798.  Il  fut  envoyé,  dans  sa 
jeunesse,  à  Solcure,  pour  s'y  préparer 
à  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  , 
loiu  d'cmbrasKcr  cet  eut,  il  m:  rcD- 
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ilit  ,     fil    ISlti,    a     l'Univcisité    do 
Fribourf^ ,  pour  étudier  le  droit,  et 
adopta  Itvs  idtfcs  politiques  (jui,  alors, 
agitaient  les  itudiaiits,  entra  dans  une 
association    (jui    devait   «îteiidre  son 
influence  sur  toute  rAllemagnc,  legé- 
nrier   à  la  t'ois  l'Ktat  et  l'Ejjlise,  tra- 
vailler au  létablissement  de  l'Empire, 
à  l'institution  d'une  assemblée  de  no- 
tables   à    lYancfort,  etc.    Il    y    eut 
l)caueoup  de  discours,  de  projets  et  de 
chants  ;  mais  l'assassinat  commis  par 
Sand    sur    la  personne   de  Kot/.ebue 
causa  la  suppression  de  celte  société, 
comme  de  toutes  les  auties  du  même 
genre.  Munch  ne  devint  pas  plus  ju- 
risconsulte qu'ccclésiasti(jue,    et  s'en 
retourna  dans  sa  ville  natale,  faisant 
force  vers,  même  une  tragédie  intitu- 
l('e  Kponina,  et  se  livrant  aussi  à  l'é- 
tude   de    riiistoire ,    qui    lui   réussit 
mieux  que   celles  de   la  tluiologie  et 
du  droit.  En  1819,  il  débuta  modes- 
tement par  enseigne]'  cette   partie  à 
l'école    cantonnale    d'Aarau  ^   mais , 
trouvant  bientôt  cette  sphère  d'acti- 
vité   trop    restreinte,    il   retourna   à 
Fribourg  ,  et    v  obtint,    en  1824,  la 
permission  de  professer  les  sciences 
historiques,  mais  sans  appointements. 
C'est  alors  qu'il  commença  une  série 
d'ouvrages  d'histoire,'  qui   prouvent 
de  grandes  études  et  une  facilité  mer- 
veilleuse   de   rédaction.    La    plupart 
sont   intéressants    et   instructifs.  So»i 
imagination  vive  et  mobile  se  porta  en- 
core vers  la  politique,  et  se  fit  jour  dans 
des  brochures  sur  les  événements  du 
temps,  qui  ne  contribuèrent  pas  à  le  re- 
commander au  gouvernement  badois, 
déjà  très-mal  disposé  pour  lui,  à  cause 
de   ses  liaisons  avec  Rotteck ,  le  chef 
de  l'opposition  dans   la  Chambre  des 
Députés,  et  à    cause  de  la  [)art  qu'il 
avait    prise    aux     associations    poli- 
tiques.  Aussi ,   perdant    l'espoir  d'a- 
vancer   dans    l'Université  ,     Munch 
nxv. 
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ne  resta   guère    plu^    long 'temps    à 
Fribourg   qu'il  n'était  resté  à  l'école 
d'Aarau  ;   et,   en   18ii8,  nous  le  trou- 
vons en  chaire,  à  Fié(je,   cnscijjnani 
l'histoire  de    l'Eglise  et  le  droit    ca- 
nonique.    I.à    il    aigrit    les    catholi- 
ques ,    soutint    une  polémique  trè.^- 
vive   contre    eux,  et  courut   même, 
dit-on ,    des   dangers   pour   sa    per- 
sonne :  aussi  accepla-t-il ,  avec  em- 
prj'ssement ,    la  place   de   bibliothé- 
caire à  La  Haye,  que  lui  oflîit,   en 
1830,  le  roi   des    Pays-Bas.    Par    re- 
connaissance, et   par  haine  des  ul- 
tramontains ,    Munch    se    prononça 
vivement  contre  la  révolution  belge , 
qu'il  attribuait  uniquement  à  ce  parti, 
et  se  fit  pai-là  de  nouveaux Minemis. 
[1  ne  resta  qu'un  an  bibliothécaire  du 
roi   Guillaume.    Dès   l'année    1831  , 
il    retourna    en    Allemagne ,     et    se 
chargea  de  la  rédaction  de  la  feuille 
officielle  du  gouvernement  de  Wur- 
temberg, moyennant  la  place  de  bi- 
bliothécaire   et  le  titre    de  conseiller 
auliquc,    sous    lequel  fut  cachée  sa 
nouvelle  charge.  Il  ne  la   garda  pas 
long-temps  ;    le    journal     cessa      de 
paraître    au   bout    de    6    mois ,    et 
Munch  finit  par  retourner  dans   sa 
ville  natale,  où,  épuisé  de  fatigues, 
il    terînina   sa  vie   agitée ,   le  9  juin 
18il,    après  avoir  passé  auprès  d'un 
parti  pour   démagogue  et  athée,   et 
auprès  de  l'autre,  pour  un  courtisan 
servilc,  et  un  publiciste    aux    gages 
des  souverains.  Il  avait  été  décoré  des 
ordres  des  Pays-P>as,  de  la  Grèce  ,  de 
VVeimar,  du  Wurtemberg   et   de   la 
Suède ,  et   il  avait  été  anobli    par  le 
gouvernement  qu'il  avait  servi  comme 
journaliste.  Sa  femme  l'ayant  précé- 
dé dans  la  tombe,  Munch  laissa  quatre 
orphelins  en  bas-âge.  N'ayant  vécu  que 
quarante-trois  ans,  il  a  pourtant  pro- 
duit des  travaux  littéraires  immenses  y 
dont  voici  les  titres  :  I.  Poésies  ,  Baie 
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1819.11.  Les  guerres  des  Turcs,  Aarau, 
1821.  m.  Chants  des  Confédérés  suis- 
ses, Baie,  1822;  2'  édition,  1826.  IV. 
Charitas  Pirkhcimery  Leipzig,  1822. 
V.  Les  expéditions  de  l  Europe  chré- 
tienne contre  les  Ottomans,  et  les  ten- 
tatives des  Grecs  pour  leur  affranchisse- 
ment, Baie,  1822-26,  5  vol.  VI.  Les 
destinées  des  anciens  et  des  nouveaux 
Cortès  en  Espagne,  Stuttgart,  1824- 
26  ,  2  vol.  VII.  Gestes ,  projets , 
amis  et  fin  de  François  de  Sickieri" 
gen,  ibicl.,  1824  -  29,  3  vol.  VllI. 
Sur  la  donation  de  Constantin,  Fri- 
bourg,  1825.  IX.  Histoire  du  Portu- 
gal, Dresde,  1827,  3  vol.  in-18.  X. 
Abrégé  de  l'Archéologie  allemande, 
l'Yibourg,  1827.  XI.  Olympia  Fulvia 
Morata,  ib.  XIî.  Morceaux  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  d'Allemagne,  .Stutt- 
gart, 1827,  2  vol.  XIII.  Principes  du 
système  représen  tatifen  Portugal,  Leip- 
zig, 1827.  XIV.  Histoire  de  la  Colom- 
bie, Dresde,  1828,  3  vol.  in-18.  XV. 
Mélanges  historiques  ,  Louisbourg  , 
1828,  2  vol.  XVL  Histoire  du  Mona- 
chisme,  Stuttgart,  1828.  XVIL  Ima- 
ges et  lèves  de  la  jeunesse,  Lii'ge,  1829. 
Sous  ce  titre,  rautcui-  a  recueilli  ses 
chansons  libérales,  no  se  doutant  pas 
qu'il  était  à  ^  veille  do  changer  d'o- 
pinion ou  de  parti.  XVIII.  Histoire  de 
lu  maison  et  du  pays  de  Furstenberg, 
Aix-la-Cbapclle ,  1829-32  ,  3  vol. 
XIX.  Histoire  du  Iirésil,l)icsi\r^  1829, 
2  vol.  in-18.  XX.  Tuba  inirum  spar- 
gens  sonum ,  La  Haye,  1830.  XXI. 
Hecueil  des  Coneordati.  anciens  et 
nouveaux,  Leipzig,  1830-31.  XXII. 
Le  passé  et  l'avenir  de  l' Allemagne, 
La  Haye,  1831.  XXIll.  Le  gmnd-du- 
elle  de  Luxemhoun/^  comme  partie  in- 
tégrale de  la  Confédération  germa ni- 
'pie,  dans  ses  rapports  historiuues  et 
pnlituiues,  La  Haye,  1831.  XXIV. 
Charles  Jiotteck ,  peint  d'après  ses 
écrits,    ib.    XX N'.  Iloses    de    ta  Forêt- 


Noire,  Aiî-la-Chapelle,  1831.  XXVI. 
Souvenirs  de  femmes  distinguées  de  l'I- 
talie, ibid.,  1831-34,  2  vol.  Ce  devait 
être  le  commencement  d  une  galerie 
de  femmes  célèbres  do  tous  les  pays, 
que  son  imagination  ardente  avait 
projetée,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite. 
XXVII.  Histoire  de  la  maison  de  Nas- 
sau-Orange,  ïhïd.,  1832-34.  XXVIII. 
3Iémoires,  Stuttgart,  1832.  XXIX. 
Les  princesses  de  la  maison  de  Bur- 
gundo-autrichienne  dans  les  Pays-Bas, 
Leipzig,  1832,  2  vol.  XXX.  Lucrèce  et 
Gasparo,  Louisbourg,  1833.  XXXI. 
y7/flA77uenferf'yfwAr/t7ic,Stuttgart,1833, 
tome  !"■.  XXXII.  Histoire  générale  du 
dernier  temps,  Stuttgart,  1832-35, 
7  vol.  D'autres  éditions  ont  paru  en 
18.35  et 36,  et  Kottenkamp  a  donné, 
en  1837,  un  volume  supplémentaire 
pour  cet  ouvrage.  XXXIII.  Etudes 
historiques  et  biographiques,  Stuttgart, 
1836,  2  vol.  XXXIV.  Souvenirs,  ta- 
bleaux et  étudei  des  trente-sept  pre- 
mières années  d'un  savant  allemand, 
Carlsruhe,  1836-38,  3  vol.  C'est  la 
biographie  un  peu  minutieuse  de  l'au- 
teur-laite  par  lui-niéu.e,  avec  esprit 
et  avec  une  impartialité  apparente.  On 
y  trouve  des  portraits  piquants  tle 
persoimos  avec  les(|uelles  Munch  fut 
en  relation.  W)\.\ .  Affaires  romaines 
et  questions  concernant  I Eglise  catho- 
lique, Stuttgart,  1838.  XXXVI.  Fm 
Pnolo  Sarpi,  et  sa  lutte  contre  l'esprit 
tle  cour  et  le  jihuitisme,  ib.  XXXVIL 
Ji/ahmoud  //,  padiuhah  des  Ottomans, 
ibid.,  1839.  XXXVIII.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  politique  de  l'Eglise 
el  des  vueurs  pendant  les  trois  der- 
viers  .vù'r/<s-,  ibid.,  1839.  XXXIX. 
iMémoires  pour  seri'ir  à  t  histoire  des 
maisons  d'Esté  et  de  Lorraine  au  Xf^I'' 
et  un  Xnt'  siècle,  ibid.,  l^iO.  XL. 
Choix  de  poésies,  ibid.,  1840.  XLL 
Histoire  du  eongirs  (lEms  et  de  son 
iroi/tf,  Carlsruhe  ,    18-W).    XLU.    Des 


^/artftœritfs,  Can.statt,  18i0-i1 ,  2  vol. 
XLIII.  /-<•<  (it'rnnrs  temps  des  piincP'i 
de  Hohtnstoufen  ,  Stutt{;art  ,  1841. 
L'auteur  avait  tl'abonl  pnblid  se[)ai'é- 
inent  Ihistoiro  tlu  roi  Kn/,ius,  XLIV. 
Souvfiiirsj  tableaux  de  voyaifes^  fantai- 
sies et  sermona  de  Carême^  ihid,,  1841. 
'2  vol.  L'acKvilé  litlérairo  tic  Miinch 
tut  loin  de  80  borner  à  celte  quau- 
titd  prodifjicuse  d'ouvrafjes,  publics 
tous  dans  le  court  espace  de  vingt- 
deux  ans.  Il  a  donne'  ledition  com- 
plète dvs  OEiwre'i  dlhic  de  I/nUe/i^ 
IJerlin,  1821-35,  en  5  vol.;  un  Ex- 
trait de  xex  Oliufiex^  en  .'{  vol.  ;  une 
édition  «les  Epistolœ  obscuronim  i>iw- 
riim,  Leipzig,  1827  ;  il  a  (ait  ou  coni- 
nicncé  des  ouvrages  périodiques,  tels 
(|ue  Alethein^  Aix-la-Chapelle,  1829; 
Musée  </es  Pays-Bas  ^  ""1  \o\.\  Mn<iée 
allemand,  3  vol.  ;.  Panthéo)!  de  l'his- 
toire des  peuples  <jeiniaiii<iites  y  Fri- 
bourg,  1827,  avec  planches,  2  vol.  ; 
ytnnuairc  historique,  ib.  On  cite  en- 
core de  lui  des  traductions,  des  pam- 
phlets et  autres  ouvrages,  et  une  foule 
d'articles  dans  des  joururiux  et  re- 
cueils périodiques.  1) — o. 

ML'IVCKEIV  ("i'HOMAs),  l'un  des 
plus  savants  philologues  du  WW" 
siècle,  naquit  en  16o2 ,  dans  un  vil- 
lage de  la  Frise  (1).  Conduit  par  son 
père  au  gymnase  de  Délit,  à  Tâge  de 
douze  ans,  il  y  (it  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes;  et,  après 
avoir  toriTiint'ses  études,  il  ouvrit  une 
école  de  grammaire,  (jui  devint  bien- 
tôt florissante.  Pour  racilitcr  à  ses 
élèves  rintelligciice  des  tables  ancien- 
nes, il  leur  dictait  àea  notes  qui  fu- 
rent publiées  par  .I.SchelVer,  dans  son 
édit.d'//)'^</i,  Hambourg,  1672,  in-S". 

(1)  Il  était  neveu  de  Philippe  Muncker,  rec- 
teur du  p:ymnase  de  Deventer,  et  ensuite  de 
Harlem  ,  dont  on  a  quelques  ouvrages  de 
grammaire,  et  un  traité  :  Ve  iutercalationc 
variarum  gcntium  el  pi'œseriini  liomanO' 
rwm,  Leyde,  16W),  \nS*.  ^ 
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Ledition  que  Miuicker  donna  lui-mê- 
me, (It'iiv  ans  après  ,  de  l'opuscuh- 
d'Autoniruis  Liberalis,  Transformatio- 
itum  cutK^rries  (2),  avec  la  version  la- 
tine de  Cf.  Xvlander  el  un  excellent 
conunenlaire,  accrurent  encore  sa  ri'"- 
putation. Abraham  lîerkelius  {voy.  ce 
nom,  LVIII,  43),  le  plus  récent  édi  • 
tciu'  de  Liberalis ,  osa  l'accuser  de 
.Vélre  approprié  son  travail,  en  grande 
partie;  mais  Munckej"  repoussa  vic- 
torieusement le  reproche  de  ])lagiat, 
en  démontrant  que,  si)  avait  eu  con- 
naissance des  notes  de  Jierkelius,  son 
devoir  aurait  été  de  si(;naler  les  er- 
reurs (le  toute  espèce  dont  elles  foui- 
millent.  Il  dédia  son  édition  aux  ma- 
gistrats de  Délit,  par  une  épître  dans 
laquelle  il  couvre  de  mépris  les  lâches 
Hollandais  qui  sempressaienlde  men- 
dier les  faveiu's  de  Louis  XIV,  le  dé- 
vastateur de  leur  pâPys(3).  Mais  alors 
tout  le  patriotisme  s'était  réfugié  dans 
les  écoles.  En  vain  les  ambassadeurs 
de  Fl'ance  et  d'Angleterre  firent  à 
Munckei-  les  offres  les  plus  séduisan- 
tes pour  qu'il  consentît  à  publier,  sotis 
le  patronage  de  leur  maître,  l'édition 
qu'il  préparait  des  mytliographes  la- 
tins ;  il  persista  dans  son  dessein  de 
la  dédier  aux  curateurs  du  gymnase 
de  Deift,  et  rien  ne  put  changer  sa 
résolution.  Apiès  sept  ans  de  l'union 
la  plus  douce ,  Munckcr  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  femme;  et  le 
chagrin  le  conduisit  au  tombeau,  le 
21  mai  1()81,  à  l'âge  de  38  ans.  Son 
plus  beau  litre  à  l'estime  des  savants 
est  l'édition  dont  on  vient  de  parler  : 
Mythocjraphi  latiiti:  Hjqinus^  Fabiui 
Planciades^l'u  Igen  tius,  Lac  la  u  tins  Pla- 
i'idus,  Albricus  philosophus,  Amster- 
dam,1681,  2  tom.  en  1  vol.  in-S".  Cette 
édition  lait  partie  de  la  collection  va- 

(2)  Amsierdani,  IG70,  in-12,  jolie  édition, 
aivsez  rare. 
(.'J)  Rwinf  în  scr\'Uvnn, 
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7'iorum.Le  prerniertome  qui  renferme 
les  Fa/>/e5d'Hygin,avec  un  commen- 
taire presque  entièrement  neuf,  est 
orné  du  portrait  de  Muncker.  Ce  pré- 
cieux recueil  a  été  reproduit  par  Aug. 
Van  Struvcren,  Lcyde,  1742,  2  tom. 
in-4".  Mimcker  était  l'intime  ami  de 
Nicol.  IIcinsius,qui  lui  a  fourni  beau- 
coup de  notes  pour  son  travail  sur 
les  mythographes  latins.  Rurmann  a 
lecueilli  leur  correspondance  dans  le 
Sylloge  epistolanim  V,  348-422  ;  elle 
roule  presque  uniquement  sur  l'exa- 
men grammatical  de  Pétrone  y  dont  il 
paraît  qu'HeInsius  projetait  une  édi- 
tion. Le  tome  H  du  SyUoye  contient 
aussi  quelques  lettres  de  Muncker  à 
Nicol.  Blancard.  W — s. 

MUNGO-PAUK.    roy.  Park, 
XXXTI,  580. 

MUIVIEU  (  Etienne  ),  ingénieur  et 
agronome,  naqiij^t  le  7  décembre  1732, 
à  Vesoul  (Haute-Saone).  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  à  l'Ecole 
des   ponts-et-chaussées;  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire à  Angoulême,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1786.  Appelé  alors  à  l'aris  pour 
servir    comme  ingénieur  en  chef ,  il 
eut  dans  ses  attributions  les  villes  si- 
tuées au  nord  et  à  l'ouestdela  capitale, 
telles  queVersailles,H<auvais,  etc.  Son 
séjour  dans  celte  circonscription  ne 
fut  pas  long,  car  il   revint  à   Angou- 
ir-me  en  1790,  avec  le  même  titre  <pi  il 
avait  à  Paris.   En  1809,   il   obtint  si 
retraite.  En  récompense  de  ses  longs 
et  honorables  service»,  le  gouverne- 
ment  lui   accorda ,    outre   l'intégra- 
lité de  son  traitement,  le  brevet  d'ius- 
nj'cfeiir    honoraire  de  division.  (î'cst 
à    Munier    (jue   1* Aiigoumois   doit  les 
travaux  exécutés  pour  rendre  la  (Iha- 
ronte  navigable  «lepiii'*  Cognacjuscpi'à 
('ivrai;  le  portdr  riloumeau,  (pii  éla- 
blil  Uit  communications  entre  Angou- 
lômcet  Uocliefortj  la  construction  de 
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presque  toutes  les  routes;  enfin  l'a- 
grandissement et  l'embellissement  de 
la   ville  d'Angoulême.   Il  s'était  aussi 
occupé  de  questions  d'agriculture  ;  la 
société  du  département  de  la  Seine, 
dont    il    était   correspondant,    ayant 
proposé,  en  1812,  dix-neuf  questions 
concernant    les   améliorsftions  intro- 
duites   depuis  environ  cinquante  ans 
dans  les  diverses  branches  de  l'éco- 
nomie  rurale,  Munier,   alors  âgé  de 
80    ans,  retoucha   un  ouvrage    qu'il 
avait  publié  sur  cette  matière,  en  1779, 
et  obtint  le  prix,  qui  consistait  en  une 
médaille  d'or.  ïl  mourut  à  Angoulê- 
melel7septembrel820. On  a  de  lui: 
I.  Essai  d'une  méthode  générale    ptv- 
pi-e   à    étendre    lea  connaissances    dei 
voyageurs  ,  ou  Recueil   d'observations 
relatives  à  l'histoi}'e,  h    la   répartition 
des  impôts^  au  commerce,  aux  sciences , 
aux  arts  et  à   la  culture  des  terres  j  le 
tout  appuyé  sur  des  faits  exacts  et  en- 
richi d'expériences  utiles,  Paris,  1779, 
2  vol.  in-8*'.  Cette   Méthode  ,  dédiée 
au  comte  d'Artois,  renferme  tous  les 
avantages   que   le  titre  de  l'ouvrage 
promet  ;  on  y   trouve  en   outre   une 
statistique  complète  de   l'Angoumois. 
H.  Nouvelle  géographie  à   l'usage  des 
deux  sexes  y  contenant  imprécis  histo- 
rique de  l'oriqine  des  divers  peuples  de 
In  terre,  de  leur  manière  de  se  gouver- 
ner, avec  des  observations  sur  Ui  popu- 
lation ^   les  produits  du  sol,  l'industrie 
et  le  commerce,   sur  l'extraction  d'une 
qrande  quantité  d'objets  employés  dans 
les  arts  et  les  munufuctureSf  les  mines 
et  leur  exploitation  ,  ainsi  que  sur  les 
canaux   qui    existent,    Paris,    an    XI 
(1804),  2  vol.  in-8".  III.  Observations 
sur   les     dix-neuf  articles    pixfposés    à 
l'examen  des  cultivateurs,  par  la  société 
impériale  if  agriculture  du  département 
de  la    Seine,  concernant  les  améliora^ 
tions  introduites  depuis  cinquante  ans 
dans  tcconomie  rurale  du  département 
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rir  la  Charente  y  Ançoulémc,  1813, 
m-H".  IV.  Notice  sur  les  brûleries  du 
département  de  lu  Charente.^  An[;ou- 
Jéme,  1810,  in  8".  V.  Notice  sur  la 
culture  et  l'usiufe des  pomtncs  de  terre, 
Anfjou'ôme,  i816,  in-8*'.  Miiniera  de; 
jiliis  roopéré  au  meinoire  de  Rozier, 
quia  pour  titre  :  De  la  fermentation 
des  vins,  et  de  la  meilleure  manière  de 
faire  l'eau-de-vie,  Lyon,  1770  j  Lyon 
et  Paris,  1777,  in  -  8".  —  Munil-r 
(J^a/i) ,  historien  ,  est  auteur  des 
Recherches  et  mémoires  pour  servir  à 
riiistoire  de  l'ancienne  ville  d'Autun, 
1660,  in-4".  Cet  ouvrage,  plein  d  o- 
rudition,  est  aujourd'hui  fort  rare. 

A— Y. 

MU]VOZ(donTuoMAs),  lieutenant- 
général  de  la  marine  espagnole,  et  in- 
génieur célèbre,  naquit  en  1743.  Il  fut 
d'abord  employé  dans  les  possessions 
que  1  Espagot!  avait  alors  en  Améri- 
que. Les  services  importants  qu'il  y 
rendit  comme  ingénieur,  le  firent 
bientôt  rappeler  dans  la  métropole. 
Ce  fut  lui  qui  exécuta  les  travaux  des- 
tinés à  arrêter  les  envahissements  de 
la  mer,  qui  njenaçait  de  détruire  l'île 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Ca- 
dix. Pour  contenir  Timpétuosité  des 
vagues ,  on  avait  d'abord  construit 
une  longue  et  forte  muraille,  connue 
sous  le  nom  de  muraille  du  sud.  On 
la  commença  en  1711;  mais,  malgré 
sa  solidité,  la  mer  y  faisait  de  si  lar- 
ges brèches,  qu'on  avait  presque  re- 
noncé à  l'achever,  lorsqu'en  1786, 
Munoz  proposa  une  plage  artificielle, 
afin  de  diminuer  la  force  des  eaux; 
et,  pour  éviter  le  choc  perpendicu- 
laire, il  unit  la  plage  à  la  muraille 
par  un  segment  de  cercle.  Cette  plage 
artificielle  s'avance  jusqu'à  soixante- 
dix  pieds  dans  la  mer.  Son  exécution 
présentait  de  grandes  difficultés,  et 
les  ingénieurs  les  plus  expérimentés 
la  considéraient  comme  impossible,  à 
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tan.sc  de  la  construction  de  sa  hi-se  ; 
la  muiaillc  a  en  tout  deux  mille  six 
cent  (ju;itro-vingt-trois  pieds  de  long, 
et  fut  achevée  en  1790,  Maigre;  tout 
ce  travail,  «pii  a  coûté  des  sommes 
immenses,  la  mer  a  repris  ses  droits, 
grâce  à  l'incurie  du  gouvernement 
espagnol.  iNhmoz  exécuta  aussi  d'ex- 
cellentes constructions  dans  l'arsenal 
et  les  chantiers  de  l'île  de  Caraca,  a 
deux  milles  de  Cadix.  On  lui  doit,  en 
outre,  l'invention  d'un  appareil  aussi 
simple  qu'ingénieux  pour  le  radou- 
bage  des  vaisseaux.  A  l'époque  oh  le 
gouvernement  espagnol  disposait  une 
expédition  maritime  pour  faire  le  tour 
du  monde ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Malaspina,  Munoz  fut  char- 
gé de  la  construction  des  bâtiments 
que  l'on  prépara  pour  cette  destina- 
tion, et  leur  donna  une  distribution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé 
des  équipages  pendant  une  si  longue 
traversée.  Au  retour  de  l'expédition  , 
après  avoir  atteint  complètement  le 
but  qu'elle  s'était  proposée  ,  M.  de 
Malaspina  rendit  le  compte  le  plus 
satisfaisant  de  la  santé  des  marins 
placés  sous  ses  ordres,  et  il  attribua 
en  partie  cet  heureux  résultat  à  la 
prévoyance  de  l'ingénieur  chargé  des 
constructions.  Munoz,  qui  s'était  mon- 
tré, en  1809,  un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Joseph  Bonaparte,  fut  obligé 
de  quitter  l'Espagne  au  retour  de  Fer- 
dinand VIL  II  vint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  il  écrivit  son  Traité  des  for - 
tijications^  qui  l'a  placé  au  premier 
rang  des  écrivains  militaires.  Quoi- 
que réduit  à  une  condition  plus  que 
médiocre,  Munoz  résista  aux  ofFres 
séduisantes  que  lui  fit  un  souverain 
du  ISord,  et  il  s'empressa  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  lorsque  la  révo- 
lution de  1820  lui  en  rouvrit  les  por- 
tes. Il  mourut  à  Madrid,  le  23  nov. 
1823,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Z. 
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UUXRO  (&ir  Thomas),  bc»ioniiet 
^'.^  général  anglais,  naquit   en  1760, 
Envoyé  fort  jeune  dans  l'Inde,  il  dé- 
buta  comme  enseigne,  dans  la  cam- 
pagne contre  Flydci-Ali,    de  1780  à 
1784.  Promu  au  grade  de  lieutenant, 
en  1786,  il  •<«•  lorlifia  dans  létude  du 
[)ersan  et  de  Tindou.   En  1790,  lors 
du  soulèvement  de  Tippoo-Saob  ,  il 
prit    p.'ut    aux    hostilités,    et    assista 
même   au    siège    de    lîangaiore.    Eu 
1792,  il  passa  datis  ra<lniiuislraTion, 
«  omine   assistant  du  capitaine  Kead, 
au  département  des  revenus,  et  chai- 
gé  spécialement  <lu  distiici  de  Bara- 
uiahl.  Plu«   tard,  il   lut  envoyé  à (la- 
nara,  pour  régulariser  celte  nouvelle 
possession  ,  que  \la   seconde    guerre 
contre  Tippoo  avait  assurée  a  la  <'.oni- 
pagnie.  Il   organisa  avec   habileté  les 
nouveaux  territoires  conquis,  vA.\  dé- 
plova  une  sévérité  niilitaiie,  mais  peu 
juste.   .Son    dévouement  à   ceux    tpii 
lemplovaient  rt'ticcit  souvent  sa  jus- 
tice, mais  on  ne  peut  lui  reprocher  aU' 
cunacte  dcciuauté.  l/expétiition  cou 
tre  les  Mahrattes  liii  valut  le  rang  de 
colonel ,  de  général    «le   brigade,  et 
enfin  de  major-général.  Mien  (ju'il  lut 
revenu  en  Angletern*,  eu  1HI9,  avec 
la  Ferme  intention  d«;  ne  plus  letour- 
ncr  dans  l'Inde  et  de  se  reposer  de  ses 
fatigues,  sa  nomination  à  l'emploi  de 
gouverneur-général  de  Madras,  réveil- 
la son  ambition,  c(  il  trouva  la  force 
de  repartir,  l^a  guerre  contre  les  Bir- 
mans lut  pour  lui  uwc-  nouvelle  occa- 
sion de  s(,'    signaler.  On    récompensa 
SCS  services  en  le  nommant  baronnet, 
fl  était  même  <lési{;né  poin*  succéder 
au  gouverneur-général  de  l'iiule,  lors- 
rpi'il  fut  emporté  par  le  choléra,  dans 
létéde  1827.  lia  /'i>  dt-  Munm^  écrite 
par  le  révérend  (Jeorge  c;lei{j,  contient 
des  extraits  curieux  de  sa  correspon- 
dance fit    de    ses  papiers,  Londres, 
I8:)0,  2   vol.  in-8".  /. 


^fl'NSTER    (  Erkest  .  FRbDÉr.ni- 
Hkbbhrt,  comte  de),  homme  d'état  al- 
lemand, issu  d'une  famille  qui  pré- 
tend faire  remonter  sa  lignée  jusqu'à 
<  "harlemagne,  naquit  tians  le  Hanovix*, 
en    1766.  Il  comment^'a    son  service 
dans    l'administration    publique    par 
les  fonctions  subalternes  d'auditeur  , 
Cl   s'éleva  siiccessivenient  aux  grades 
♦  1  litres  «le  conseiller auiique,conseiller 
de  la  chambre,  puis  conseiller  inti- 
»r»e-  Il  avait   \\n  peu    plus  de  .'iO  ans 
quand  ii  se  rendit  à  Saint-PclL*rsbourg, 
en  «pialité  denvové  plénipotentiaire 
«le  l'électeur  de  Hanovre,probablemenl 
])onr  engager  i'cnq)ereur  Paul  à  cesser 
ses  instances  aupièsde  la  Prusse,  de  la 
Suède  et  i\i\  Daneniark  pour  qu'elles 
enlevassent  !<•  Hanovre  aux  Anglais  et 
leur  fermassent  les  embouchures  de 
l'Elbe,  «lu  Weser  ej  de  J'Ems.  Quand 
il  arriva  «mi'  Russie,  l'empereur  veirait 
d'être  assassiné;  on  racontait  ouver- 
tement  les  «Ktails  «le  ce   crime  ,   et 
comme    le  jeune    diplomate   ne    put 
«  acher  sa  surprise,  un  Busse  exerçant 
de  hautes  fonctions,  lui  «lit  avec  une 
U'gèreté   incroyable  :  »   Que  voulez- 
vous?  C'«st  notre  grande  charte,  la 
tyrannie   tcnqWrt'e   par  1  assassinat.  ■> 
l/avénenKiit  de  iNapoléon  à  l'empire 
amena    «les   événements  plus  graves 
pour  le  Hanovre.  Le  comte  «le  Muns- 
ter, voyant  son  pays  envahi ,  se  ren- 
dit à  Londres  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre cl  électeiu'  d(;  Hanovre,  «jui  le 
nonnna  son  ministre  pour  ce  pays,  cl 
lui  d«>nna   toute    sa  confiance.   Il    1<> 
«  hargea    d'une    nussion    Importante 
siu  le  «ontinent,  «jui  n'était  pas  sans 
péril  pour  le  diplomate  «H  «levait  lui 
attirer  toute  la  haine  du  «lonunatcur 
rors«\   Il    s'agissait  «1»?  «négocier  ave» 
1rs  grands  .souverains,  qui  avait^nt  ctc 
battus  et  dépouillés   l'un   après  l'au- 
tre \  de  leur  oflrir  les  subsides  de  l'An- 
gleterre ei    d«'  les  faire  entrer  dans 
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une  grande  coalition  conti'O  l'empire 
français.  Il  fut  .secondé  dans  cette 
mission  p.u  li{;dni?ral  lNiifîent,|)Ius  in- 
sinuant tt  plus  remuant  (juo  le  nùni.s- 
trc  hanovrien.  On  voit,  par  la  corrcs- 
pondamc  du  comte  de  Munster  avec 
1<'S  tiiitjistres  et  les(;cnëranx  des  allies, 
(|u'on  fut  loin  d'abord  d'espérer  un 
Ijrand  succès  d'une  coalition  de  souve- 
rains, dont  chacun  avait  ses  vues  et  SCS 
mtérêts  particuliers,  et  se  souciait  peu 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
l'intérêt  (jcnéral.  Enfin  cette  coalition 
ayant  atteint  son  but  et  ayant  ren- 
verse l'empire  de  IXapoléon,  le  comte 
de  Munster  assista  au  Congres  de 
Vienne;  et  là  il  plaida,  au  nom  du 
roi  électeur  son  maître,  dune  manière 
assez  prononcée,  pour  les  intérêts  de  la 
nation  allemande,  ou  du  moins  du 
Hanovre  contre  les  prétentions  du 
régime  arbitraire.  Dans  ia  déclaration 
qu'il  signa  ,  il  insista  sur  la  nécessité 
de  faire  des  concessions  équitables  à 
l'esprit  du  siècle,  et  d'admettre  l'inter- 
vention des  états  représentatifs  dans 
Tassie^e  des  impôts.  Mais,  quand  il  fut 
à  la  tête  du  gouvernement  du  royau- 
me de  Hanovre,  avec  les  titres  de  mi- 
nistre d'État,  de  Land-Marschall  hé- 
réditaire, et  de  chancelier  de  l'ordre 
des  Guelfes,  il  parut  oublier  les  prin- 
cipes libéraux  de  sa  déclaration,  res- 
suscita les  institutions  surannées  et 
défectueuses  du  pays  ,  désorganisa 
tout  ce  que  les  Français  avaient  fait, 
et  donna  lieu  à  un  désordre  qui  ex- 
cita le  mécontentement  le  plus  vif.  Il 
ne  tqrda  pas  à  sentir  qu'il  était  temps 
de  s'arrêter  dans  la  carrière  des  réac- 
tions. En  1818 ,  il  rétablit  les  États 
provinciaux ,  et  l'année  suivante  il 
Ht  donner  au  pays  une  constitution 
d'après  laquelleles  habitantsdu  royau- 
me devaient  être  représentés  dans 
deux  chambres ,  dont  la  première 
était  entièrement  composée  de  la  no- 


blesse du  pays,  cpù  actjuérait  par  là 
une  prépondérance , considérée  par  Ic8 
IlaDoviicns  connue  pernicieuse  pour 
la  marihc  des  allaircs.  Tonti-s  les  in- 
stances qu'on  avait  faites  auprès  du 
comte  do  Munster,  pour  empêcher 
cette  division  de  la  représentation  na- 
tionale dans  un  aussi  petit  loyaunio 
que  celui  de  Hanovre,  furent  inutiles; 
le  ministre,  résidant  toujours  à  Lon- 
dres ets'embarrassantpeu  de  l'opinion 
publique,  s'obstina  dans  son  système; 
et  comme  il  n'accorda  ni  la  liberté  de 
la  presse  ni  d'autres  franchises  inhé- 
rentes au  régime  représentatif  dans 
les  grands  étîtts  ,  le  mécontente  - 
n)ent  se  propagea  et,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  de  1830  en  France,  il 
éclata  en  émeutes  partielles.  C'est 
alors  qu'il  parut  une  Dénonciation 
du  ininisièrè  de  Mxinster  a  l'opi- 
nion publique.  Dans  ce  pamphlet 
anonyme,  tous  les  griefs  de  la  nation 
centre  le  ministre  anglisc  étaient  ex- 
j)osés  avec  beaucoup  de  vigueur.  On 
fit  comprendre  enfin  au  roi  d'Angle- 
terre que  le  ministère  de  Muns- 
ter n'était  plus  propre  qu'à  aigrir  les 
esprits  ;  en  conséquence  il  fut  mis  à  la 
retraite,  et  le  duc  de  Cambridge  nom- 
nié  vice-roi  du  Hanovre.  Une  autre 
affaire  désagréable  pour  le  comte  de 
Munster,  avait  été  portée  à  la  connais- 
sance du  public.  A  l'époque  de  sa 
grande"  puissance,  il  avait  été  désigné, 
par  le  roi  d'Angleterre,  tuteur  des  jeu- 
nes ducs  de  Brunswick,  pour  adminis- 
trer leurs  États.  Le  ministre  avait  géré 
cette  charge  pendant  plusieurs  années; 
mais  à  peine  le  jeune  duc  Charles  eut- 
il  atteint  l'âge  de  sa  majorité  et  com- 
mencé à  gouverner  le  duché,  qu'il  fit 
entendre  des  imputations  tiès-graves 
contre  son  tuteur  et  contre  la  gérance 
du  ministère,  qu'il  accusa  d'avoir 
prolongé  la  minorité  du  duc,  d'avoir 
introduit  une  mauvaise  constitution, 
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davoir  accordé  trop  de  pouvoir  a 
l'aristocratie  ;  le  Fougueux  duc  déclara 
nuls  et  usurpatoires  les  changements 
introduits  dans  le  duché.  Le  comte  d** 
Munster  répondit  par  une  Réfuiation 
des  imputations  injurieuses  (fue  le  xé- 
réniss.  duc  de  lirunsivick  s'est  permi- 
ses contre  wn  auguste  tuteur  et  contre 
fes  personnes  (jui ^pendant  sa  minorité^ 
ont  été  chargées  de  l'administration  de 
^e<:  Etats  et  de  son  éducation ^'2'  édit., 
Hanovre,  1827.  Cet  écrit  publié  en 
allenr.and,  en  français  et  en  anglais, 
lut  répandu  avec  profusion.  Le  publir 
?.c  convainquit  que  si  le  duc  de  Hrinj- 
suick  était  très-violent  dans  ses  atta- 
ques ,  le  comte  de  Munster  ,  de  son 
côté,  avait  agi  arbitrairement.  Accusé 
[>ar  SCS  compatriotes,  dénoncé  par  des 
anonymes',  mis  à  l'écart  par  son  souve- 
rain, qui  lui  fit  écrire,  par  sir  Herbert 
Taylor,  (juc  dans  la  crise  actuelle  le  roi 
jugeait  à  pro^ios  de  prendre  des  me- 
sures qui  le  priveraient  des  services  ul- 
térieurs du  ministre ,  le  comte  <le 
Munster  voulut  se  justifier  ,  en  pu- 
bliant une /^ec/urafio/*  sur  quelques  re- 
procliei  faits  dans  le  pamphlet  intitu- 
lé: Dénonciation,  etc.,  «.'f  sur  sa  sortie 
du  service  public  hanovrien,  Hanovre, 
1831,  in-S";  mais  cet  essai  de  justifica- 
tion eut  [)eu  de  succès  et  annonça  même 
p«;u  de  (ranchise  de  la  part  de  l'ancien 
tninistrc.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
«l'une  réfutation  anonyme  intitulée  : 
Appréciation  d'un  pamphlet  ipii  a  été 
répandu  dans  le  royaume  de  Hanovre ^ 
sous  le  litre  de  Dénonciation,  etc., 
publié  également  en  Hanovre  en 
1831,  et  les  griefs  expostls  dans  le 
fameux  pamphlet  (pli  fut  répandu  à 
ries  millier»  d'rvj'mplaires,  c«)uservè- 
rent  à  peu  près  toute  leur  valeur.  I^a 
retraite  forcée  paraît  avoir  causé  un 
vif  chagrin  à  l'ancien  ministre  ;  il  mou- 
rut je  11  mai  1839.11  a  paru  à  léna, 
rn  18i1,unc  biog'raphiejlu  ( omte  de 


Munster  dont  l'auteur  adu  avoir  com- 
munication des  papiers  de  l'ancien 
diplomate;  il  en  a  inséré  plusieurs  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des 
documents  très-curieux  pour  l'histoire 
de  la  diplomatie  moderne.     D — o. 

\1UXSTER  (AucmiE,  comte  de), 
vicomte  Fitz-Clareuce,  baron  de  Tew- 
kesbury,  né  en  1794,  était  l'aîné  des 
enfants  issus  de  1  union  illégitime  que 
le  duc  de  (Uareuce  avait  entretenue, 
avant  son  avènement  au  trône,  avec 
une  actrice,  mistress  Jordan,  qui  vint 
•'usuite  mourir  en  France.  Dès  1  âge 
de  13  ans,  le  jeune  Filz  Clarence  (ce 
lut  le  nom  donné  à  ses  enfants)  fui 
inscrit  dans  les  listes  de  l'armée  an- 
glaise. Il  servit  sous  les  ordres  de 
Wellington  en  Espagne,  en  Portugal, 
et  puis  dans  le  midi  de  la  France,  où 
il  reçut  une  blessure  grave  lors  de  la 
bataille  de  Toulouse.  La  paix  ayant 
été  l'établie  sur  le  continent,  il  fut  at- 
laciié,  eu  1815  ,  comme  aide-de- 
camp  au  gouverneur-général  de  l'In- 
de, et  demeura  deux  ans  dans  ce 
pays.  Il  revint  ensuite,  par  la  voie  de 
lerie  ,  en  Lurope  ,  avec  le  grade  de 
lieutenant -colonel,  et  publia  un  récit 
intéressant  de  ce  voyage,  sous  le  titre 
de  Jounuil  of  a  route  across  India 
ihrough  Egypt  to  Engjand,  in  1817- 
1818,  F-ondres,  1819,  in-4».  Depuis 
son  retour,  des  titres  et  des  placcS  lui 
fiuent  conférés  avec  prolusion.  Il 
a\ança  dans  l'armée  jusqu'au  grade 
de  major-(;énéral,  fut  appelé  à  siéger 
dans  la  cbambre  haute  du  Parlement 
et  dans  le  t^onseil  privé;  puis  créé 
comte  de  Munster  et  nunmié  aidc-de- 
camp  de  la  reine  Victoria.  Il  ne  ué- 
j;li;;<,'a  pas  pour  cola  ses  études,  sur- 
tout celle  de.s  langues  et  antiquités  de 
l'Orient;  aussi  fut-il  nommé  vice-prési- 
dent de  la  Société  asiatique  <le  Lon- 
dres et  correspondant  de  lAcadémio 
roy;dcde8  inscriptions  et  belles-lettre  s 
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de  Paris.  Il  avait  t.'poiisi';  la  fille  d'un 
«les  lords  I(\->  plus  coiisidéi es  «le  K» 
('rande-llr<'ta(jiie;  cependant  ni  ses  di- 
{{iMtivs  ni  l'élude,  ni  ses  relations  de 
famille  ne  furent  capables  de  dissiper 
la  mélancolie  (jui  s'empara  insensible- 
ment de  son  esprit,  et  cpii  Huit  par  le 
dominer  au  point  qu'il  résolut  de 
mettre  un  terme  a  s(.'s  jours,  .Son  .sui- 
cide eut  lieu  le  20  mars  184:2.     Z. 

Ml'XTEll  (HALT\7.\n),  tliéoloj;ien 
allemand,  ne  à  Lubeck  en  1735,  était 
Hls  d'un  ri<;be  néfjocianl  ,  mais  dont 
la  maison  Fut  ruinée  lorsque  le  Fds 
eut  à  peine  atteint  l'âge  de  12  ans. 
An  gymnase  de  sa  ville  natale,  celui- 
ci  se  distingua  dans  l'éloquence  et  la 
poésie  latine,  et  déjà  son  goût  le  por- 
tait à  composer ,  en  allemand  ,  des 
odes  sacrées.  Privé  de  ressources  de- 
puis les  malheurs  qui  avaient  frappé 
la  maison  paternelle ,  il  fut  obligé 
d  avoir  recours  à  des  fonds  de  cha- 
rité pour  achever  ses  éludes  thcolo- 
({iques  à  l'Université  d'Iéna.  Après  y 
avoir  [)ris  ses  degrés,  il  Ht  des  cours 
particuliers,  et  fut ,  en  1757,  agrégé 
à  la  Faculté  philosophique.  Son  acti- 
vité était  telle  qu'il  faisait  huit  à  dix 
répétitions  par  jour,  et  qu'il  trouvait 
encore  le  temps  de  coopérer  à  la  Bi- 
bliothèque philosophique  que  publiait 
son  ancien  professeur  Daries,  et  de 
prendre  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux d'une  espèce  de  Société  maçon- 
nique et  morale  qui  s'était  formée,  à 
léna,  sous  le  nom  de  {Espérance.  Il  y 
prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
cours avec  cette  facIHté  d'élocution 
qui  lui  était  propre,  et  quf,  jointe  à 
une  instruction  solide  et  à  un  esprit 
éclairé,  a  fait  de  lui,  dans  la  suite,  un 
prédicateur  très-distingué.  Il  a  publié 
la  série  de  ses  allocutions  maçonni- 
ques sous  le  titre  de  Cincf  fois  cinq 
discours  sur  les  principaux  devoirs  de 
reiix  qui  espèrent,  léna,  1759-62»   Ils 
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lui  valurent  la  réputation  d  o»  aii;nr  ; 
aussi,  dans  une  excursion  «juil  (it  .< 
Ootli.i  ,  invité  à  prêcher  devant  le 
duc  régnant,  il  eut  tant  de  succès  qu<- 
ce  prince  le  iionnna  jnédicateur  de  la 
(tour,  et  que  Munter  eut  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  maison  des  orphelins  ;  il 
fut,  en  outre,  appelé  au  consistoire 
et  cliar{}é  de  l'examen  des  candidats 
de  théologie.  A  tout  cela  n'étaient  pour- 
tant attachés  que  de  faibles  appointe- 
meuts;  et  comme  il  avait  déjà  luie  fa- 
mille, il  préféra  une  place  de  pasteur 
supérieur  dans  un  petit  endroit  h[>- 
p(;lé  Tonna  ,  à  quelques  lieues  de 
Gotha.  Cette  nouvelle  position  satis- 
Ht  à  ses  vœux  modestes  ;  cependant, 
ayant  prêché,  en  176i,  à  Lubeck.  oii 
Il  était  allé  revoir  sa  mère  ,  il  se  fit 
une  grande  léputation  dans  le  Nord, 
et  lors  de  la  vacance  du  paslorat  de 
la  communauté  luthérienne  alle- 
mande à  Copenhague,  il  fut  élu  pas- 
teur par  les  membres  de  cette  com- 
nmnantc,  et  alla  s'établir  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark.  Il  y  exerça,  pen- 
dant 28  ans  ,  ses  fonctions  avec  un 
talent,  \m  zèle  et  une  charité  qui  lui 
valurent  l'estime  générale.  Ses  Ser- 
mons, qui  s'étendent  non-seulement 
sur  les  évangiles  et  les  épîtres,  mais 
qui  contiennent  encore  un  commen- 
taire complet  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  forment  une  collection  con- 
sidérable, et  ont  servi  de  modèles  aux 
jeunes  prédicateurs  protestants.  Il 
composa  aussi  pour  sa  communauté 
des  cantates  spirituelles,  1769;etdeux 
iccueils  de  chants  ecclésiastiques  , 
1773  et  75,  dont  une  grande  partie 
fut  mise  en  musique  par  les  frères 
Bach,  Benda,  Rolle  et  autres  compo- 
siteurs ;  on  en  introduisit  plusieurs 
dans  la  liturgie  des  églises  protes- 
tantes, il  fonda  dans  sa  communauté 
une  école  gratuite  pour  les  jeunes 
filles  ,    travailla   beaucoup    à  l'amé- 
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lioratioQ    du   bureau   de  secours   de 
cette   communauté  ,   et   rédigea  une 
Instruction    pour   la    connaissance    et 
f  exercice  de  la  foi  chrétienne,  qui  filt 
adoptée  dans    I  école  attachée  à   son 
église.  En  1772,  il  fut  chargé  de  pré- 
parer à  la  mort  le  fameux  ministre 
Struensée  (voj.  ce  nom,  XLIV,  75). 
Pendant    les    deux   mois    que   durè- 
rent ses  entretiens  avec  lui,  Mùnter 
parvint ,  non-seulement  (du  moins  il 
le  crut)  à  lui  inspirer  des  sentiments 
chrétiens  ,  mais  encore  à  {gagner  son 
estime  ,    et  même  son  amitié.  Après 
l'exécution,  il  publia  ,  en    allemand, 
Vf/iitoirt:    de  la  conversion  de  Struen- 
sée^ où  il  rendit  un  compte  détaillé 
des  entretiens    qu'il  avait    eus    avec 
lui.    Cet    ouvrage    obtint    un    grand 
succès;    il    y    eut    beaucoup    d'édi- 
tions de  l'original;  et  il  en  fut   fait 
des  traductions   dans  plusieurs  lan- 
gues,   entre   autres    deux    en    fran- 
çais. Le  travail  auquel   Miniter  avait 
et^  obligé  de  se  livrer,  pour  se    pré- 
parer à  ces  conversations  ,  l'amena  à 
rédiger  les    lùitrcticns    d'un    chrétien 
pensif  avec    lui-inémc.    Le    bonheur 
dont  Miinter  jouit    au   sein  d'une  fa- 
mille nond)reuso,  ne  fut  troublé  cpie 
par  la  mort  (fun  de  ses  fils  ,    atta(  iié 
à  la  marine,  <jui  se  noya  devant  Bor- 
deaux. En  levanclie    il    eut    la   satis- 
faction de  voir  un    autnr  de  ses   fils 
[voyez  l'article  suivant)  nuucher   sur 
SC8  traces,  et  se  faire  un    nom    dans 
les  lettres,  ainsi  que  sa  fille,  Madame 
Hrun.  Il  mourut  le  -i  (»ct.   170U.  Son 
fils  a  fait  son  «'loge   à    la  tête   du   W 
vol.  des  Scrwohs  du  pcre;  voyez  aus>,i 
le  Nécroloifc  de  S-  blirbtcgroll  ,  pour 
l'année  1793.  D—o. 

MÏJXTEU  (  l' KKmimc.-ClUtl^rriKN- 
CMAI.LK.S-IlKMM)  ,  évê(pie  |)rotestant  et 
anliqtiairr,  fils  du  pré(<(l(MJt  ,  nacpnt 
à  Gotha,  en  1761.  Comme  «on  pou- 
e\crva    ses   fondions  ecclésiastiques 


d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Dane- 
mark, le  fils  eut  l'avantage  de  se  fa- 
miliariser à  la  fois  avec  les  langues  et 
la  littérature  des  deux  pays.  Quand  sa 
famille  se  fut  établie  à  Copenhague, 
les  visites  de  ^Niebuhr,  et  ce  qu'il  ra- 
contait   de   ses    voyages   en  Orient, 
éveillèrent  le  goût  du  jeune  homme 
pour    ce   pavs,  et  surtout  pour  son 
archéologie.  Après  avoir  terminé  ses 
études  théologiques  à  l'université  de 
C'openhague,  il  se  rendit,  en  1781,  à 
(  elle  de  Gottingue  où,  indépendam- 
ment des  cours  de  théologie,  il  fré- 
quenta cehii  de  philologie,   professé 
par  Heyne.  Deux  ans  après ,  il  revint 
en  Danemark,  et,  en  1784,  il  entre- 
prit, avec  une  subvention  royale,  un 
voyage  en  Italie.  Il  séjourna  pendant 
un  an  à  Rome,  y  fit  une  étude  pro- 
fonde des  antiquités,  sous  la  direction 
de  son  compatriote  Zoéga  et  du  car- 
dinal Fîorgia ,  qui  prit  en  affection  le 
jeune  Danois,  lui  donna  un  libre  accès 
à   son  musée  ,  et  voulut  même   l'en- 
voyer, à  ses  frais,   en  Egypte;  avan- 
tage dont  iMunter    ne  put  profiter,  à 
cause  du  temps  limite  pour  son  voya- 
ge. Il  visita  encore  les  Deux-Siciles,  et 
rapporta  beainoup  d'antiquités  de  tou- 
te   espèce   dans    son  pays.    La  rela- 
tion   (le  son   ^o^tl(fe   dans  les  Deu.x- 
Sicilc^  ,  fait  dans  les  années  1785  et 
86,  parut  à  ('opcnhague,  1780-1790, 
en  2  vol.  in-S",  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs lanjjues.  De  retour,  en  1787,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie,  à 
ri'tjiversité,  et,  <pu'l(pic  temps  après, 
membre  de  l'Académie  des   sciences 
de    Copenhague.  Sa    maison    devint 
dès-lors    un  véritable  nnisée ,    étant 
remplie  d'anti(piités,    de  médailles  et 
de  livres,  le  tout  rangé  dans  le  meil- 
leur ordre,  de  mujiiore  à  faciliter   le.s 
(Modes  archéologi(^ue^,  sa  science  fa- 
vorite. Ses  collections  lui  servirent  à 
composer  une  î^^'rie    d'ouvrages  tous 
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yiloins  d'inslriurliou.  Cù  lurcni  : 
Fragmeutu  patruin  gnrcorum^  Copen- 
l»a{;ue,  1788;  Magasin  pour  l'Instoirt-, 
r\  surloul  pour  fhisloin'  crrlesiastl- 
fiuc  du  A'oii/;  Manuel  de  l'ninuntn' 
histoire  ccclc^iastiifur  ;  l\ssni  sur  tn 
"litiauités  ercli^siasti<jiu'i,  des  Gnosti- 
'luos,  Aiispacli,  171)0,  iii-8",  oiivra^;»; 
t  mieux  et  devorni  rare;  Uisloiredu 
procès  des  Templiers^  I5i;rlin,  17î)'i; 
Muiiter  avait  rclrouvo  àPiouie  les  n- 
(jlemcnls  de  cet  ordre  eélôbre;  lie 
eherches  sur  l('>  iiiserij)tions  pcrscpnh- 
(ainesy  (  iopeiiliagiie,  1802,  en  allc- 
inaiid,  qu'il  avait  lait  d'abord  parai- 
ire  en  danois  ,  dans  le  Kecucil  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  'sciences 
i>Our  1800  ;  Mémoires  arcliéologicjues, 
(iqpenhagne,  1816  , lieli^iondes Car^ 
thnginois  ^  ibid.,  2'  edit.,  1821,  au{^- 
inentée  de  recherches  sur  des  idoles 
jnuiiques  trouvées  enSardaigne  et  sur 
le  tcniple  de  A^enuîi-I'apïios;  La  (juer- 
re  faite  aux  Juifs  sous  les  empereurs 
Trajan  et  Adrien  ,  Leipzig],  1821,  in- 
8**;  De  monumcntis  aliquot  veterihwi 
scriptis  et  jiguratis  peites  se  existeuti- 
biiSy  Copenhague,  1822,  Jn-4'';  Histoire 
ecclésiastique  du  Vaneviark  et  de  la 
Norvège,  Leipzig,  1823-1833,  3  vol. 
in-S".  Muntcr  a  tait  imprimer  séparé- 
ment l'histoire  du  culte  antérieur  à 
Odin  (1).  Symbolique  des  chrétiens  pri- 
mitifs, Altona,  1825;  Religion  des Bo^ 
hyloniens  ,  (^openhague,  1827;  P/'- 
mordia  ecclesiœ  Jfricanœ,  ibid.,  1827, 
in-i".  Il  a  donné  séparément  Effata  et 
Oraculu  Mnnt'inîstarum^  ibid.,  qui  en 
font  partie.  ^lunter  a  encore  public 
un  grand  nombre  de  dissertations, 
entre  autres  sur  les  tombeaux  de  la 
famille  David  ;  De  rébus  Iturœorum  , 
Copenhague,  1822,  in-4";  sur  l'étoile 

(1)  L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  l'a- 
nalyse dans  le  deuxième  volume  des  Mémoi- 
res de  la  Société  royale  (les  Antiquaires  de 
France^  . 


des  mugei,  »  ^cherches  sur  l  année  dgla 
nais\(nicc  dc  Jésat-Christ^  Copenha- 
gue, 1827,  naissance  dont  l'auteur  vv- 

<  ul(^  la  date  de  G  ans  au-drla  de  l'ère 
vulgaii  {•  ;  et  uiu;  notice  .sur  les  tra- 
ductions en  l'crs  de  l'/Iporulypse  dans 
les  diverses  Innqucs  dc  l'Europe.  Il  a 
dotuié  aussi  la  JJingraphie  de  sdint 
AnschairCy  missionnaire  du  Nord,  et 
sur  le  pape  Luce  /"^ ,  puis  des  frag- 
nwnls  d'une  version  lutine  t)è<i-ancien- 
nc  de  plusieurs  prophètes  ,  et  ime  édi- 
tion nouvelle   de  Fit  micas  Malernus. 

<  .e  1  ut  lui  qui  provoqua  l'organisation 
d'une  coumiission  pour  conserver  les 
antiquités  du  Nord,  d'où  lésulta  lé- 
lablissement  d'un  musée  qui,  depuis, 
s'est  beaucoup  agrandi,  et  la  publica- 
tion d'un  jomnal  archéologique  pro- 
pre à  stimuler  les  études  de  ce  genre. 
Il  entretenait  une  correspondance  ac- 
tive avec  les  savants  d'Europe,  entre 
autres  avec  Millin  et  Grégoire  à  Paris, 
/-c  dernier  a  beaucoup  profité  des 
lenseignements  lournis  par  3Iunter 
dans  son  Histoire  des  sectes  religieu- 
ses (2).  En  1808,  Munter  fut  nommé 
évéque  de  8éeland,  et  il  obtint  succes- 
sivement la  croix  de  chevalier,  celle 
de  commandeur,  et,  en  1817,  la 
grande  croix  de  Tordre  de  Danebro{> 
dont  il  s'est  ensuite  fait  l'historien 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie 
du  royaume  de  Danemark  j  Copenha- 
gue, 1822,  in-8",avec  deux  pi.  Il  mou- 
rut, le  9  avril  1830,  d'une  espèce 
de  choléra,  et  fut  enterré  auprès  de 
son  père.  Il  lui  a  été  érigé  un  monu- 
ment ;  l'université  de  Copenhague  a 
son  buste  en  marbre  sculpté  par 
Freund  ;  son  portrait  a  été  lithographie 
d'après  un  tableau  d'Mornemann  ; 
enfin  son  gendre Myns ter,  prédicateur 

(2)  Une  des  leurcs  dc  Muntcr  à  Grégoire  a 
été  insérée  dans  le  tome  I*^'  de  la  Revue  en- 
cyclopédique. 
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de  la  cour,  a  publié  la  biojjrapbie  de 
co  prélat,  un  des  plus  savants,  des 
plus  laborieux  et  des  plus  respectables 
qne  le  Danemark  ait  possédés.  D — o. 
MUILVIIIE  (le  comte  IIosoré), 
premier  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation, naquit  à  Draguignan,  le  5  no- 
vembre 1750.  Il  était  avocat  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  jouissant  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  de 
probité.  ÎNommé  président  du  tribu- 
nal du  district  de  Draguignan  ,  lors 
tie  l'établissement  des  [)reinières  au- 
torités judiciaires,  en  1791,  il  fut,  la 
même  année,  député  par  le  dépar- 
tement du  Var,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  où  il  siégea  au  côté  droit 
[)armi  les  royalistes  constitutionnels, 
et  se  fit  remarquer  par  un  esprit  con- 
ciliateur, bien  que  foit  attaché  aux 
principes  de  la  révolution.  jNommé 
l'un  des  membres  du  comité  de  législa- 
tion, il  en  fut  plusienis  fois  le  rappor- 
teur sur  des  cjuestlons  importantes.  Le 
15  février  1792,  il  proposa,  au  nom  de 
ce  comité,  d'attribuer  aux  municipa- 
lités 1<;  droit  de  constater  l'état  civil, 
qui  jusqu'alors  avait  appartenu  aux 
rurés.  Murairc  accompagna  son  rap- 
port de  différentes  réflexions  sur  le 
mariage,  et  soutint  que  la  législation 
française  devait  abolir  à  jamais  l'u- 
sage des  dispenses  que  la  cour  de 
Home  ('tait  en  possession  d'accorder, 
et  qu'il  appartenait  à  la  législation 
civile  fieule  de  déterminer  les  cas 
d'empccliement  aux  mariages  dans 
une  nicnu'  famille.  Le  28  juin,  il  in- 
.si»ta  de  nouveau  pour  (ju*;  le  mariage 
fût  alfratulii  de  l'autorité  ccclésiasli- 
cnie,  et  le  1()  août  il  Fit  d('(  n-tcr  (juc 
les  jeunes  gens  poiuraicnt  se  ujaricp  à 
vinpt-uu  ans  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Le  30  août  1792,  il  fit 
ntatucr,  au  nom  du  comit»'  «I»'  législa- 
tion, et  comme  un  principe  dérivant 
de  la  morale  et  de  la  déclaration  des 
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droits ,  que  le  mariage  pouvait  étra 
dissous  par  le  divorce.  Le  directoire 
du  département  de  Paris  avait  sus- 
pendu de  leurs  fonctions  Péthion,  mai- 
re, et  Manuel,  procureur  de  la  com- 
mune, pour  n'avoir  pas  empêché,  ou 
plutôt  pour  avoireux-mémes  provoqué 
les  attentats  du  20  juin  1792,  et  le 
roi  avait  approuvé  cette  mesure.  L  as- 
semblée s'arrogea  le  droit  de  lever 
cette  suspension ,  d'après  le  rapport 
que  fit  Muraire,  le  13  juillet,  au  nom 
du  comité  de  législation,  sur  la  con- 
duite de  ces  deux  fonctionnaires.  Le 
19  du  même  mois,  rapporteur  d'une 
conunission  spéciale,  il  déclara  qu'elle 
n'avait  rien  trouvé  de  contraire  aux 
lois  dans  la  conduite  du  général  La- 
fayette,  pour  avoir  demandé  que  Ic^ 
auteurs  des  attentats  commis  dans 
celte  journée  fussent  sévèrement  pu- 
nis. Muraire  ne  fut  point  réélu  à  la 
(Convention,  et  il  réussit,  en  gar- 
dant le  silence,  à  ne  pas  être  victime 
de  la  terreur  de  1793.  Il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'au  mois  de 
septembre  1795,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  au  Conseil  des  Anciens 
par  le  département  de  la  Seine.  Il 
parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés, 
se  prononça  avec  force  contre  les  me- 
sures spoliatrices  du  Directoire,  et  au- 
tres entieprises  iniques  de  ce  gouver- 
nement, (pii  s'en  vengea  en  le  faisant 
comprendre  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  (i  septeuïbre  1797).  Mu- 
raire évita  la  déportation  par  la  fuite, 
mais  il  se  détermina  plus  tard  à  se 
rendre  dans  l'île  d'Oléron,  ([ui  fut  as- 
signée pour  retraite  aux  proscrits.  Il 
fut  rappelé  par  les  corisuls  en  1800, 
et  nommé  conunissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  d'appel,  puis 
meud)re  du  tiibmial  de  cassation,  au 
nom  diupiel  il  félicita  Bonaparte  d'a- 
voir échappé  à  l'<xplosion  du  3  nivô- 
se.  Dès-lors  sa   faveur  alla  toujours 


croissant;  et  re  fut  surtout  à  Joseph 
Bonaparte  qu'il  la  dut.  Il  devint  pre- 
mier président  du  luômc  Iribunal,  et, 
le  5  mai  1803,  fui  appelé  au  Conseil 
d'État  ;   l'annc'c  suivante,   il  obtint  le 
titre  de  comte  et  de  prand-officier  de 
la  I.e^jion-d'llonneui.  Il  s«!  présenta  à 
toutes  les  époques  du  règne  de  ?»iai)o- 
leon,  pour  le  féliciter  à  la  tête  de  sa 
cour,  et  se  montra  Fort  reeonnaissanl 
des  bienfaits  qu'il  en  obtint.  Kn  181:2, 
Muraire  sétant  livré    à  des  spéeula- 
tions  de  commerce  fort  éloignées  de 
ses  graves  fonctions ,  et  ces  spécula- 
lions  ayant  eu  de   fâcheux  rc'sultats, 
on  craignit  pour  lui  le  mécontente- 
ment de  l'empereur.  M.  Decazes,  lun 
de  ses  gendres,  alla  à  Dresde  se  jeter 
aux  pieds  dePSapoléon,  qui  le  rassura 
complètement  sur  le  sort  du  premier 
président.  Le  20  avril  1814,  Muraire 
présenta  au  comte  d'Artois  les  hom- 
mages de  la  Cour  de  cassation.  Ce- 
pendant il  ne  conserva  sa  place  émi- 
nente  que  jusqu'au  mois  de    février 
1815.    A   cette  époque,  De  Séze  fut 
nommé  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation  par  l'ordonnance  royale 
qui  en  exclut  plusieurs  hommes  con- 
nus par  leur  participation  aux  excès 
révolutionnaires ,   ou   par  leur  atta- 
chement à  la  personne  de  Napoléon. 
Réinstallé  dans  ses  fonctions  après  le 
retour  de  celui-ci  dans  la  capitale  , 
au  mois  de  mars   1815;,  Muraire  lui 
adressa,  au  nom  de  sa  cour,  nouvel- 
lement reconstituée,  un  discours  qui 
était  à  la  fois  une  profession  de  foi 
politique  et  l'expression  d'un  dévoue- 
ment illimité.  Aussi  perdit-il  de  nou- 
veau son  emploi  après  le  second  re- 
tour  de  Louis  XVIIL    Depuis  il   n'a 
plus  occupé  de  fonctions  publiques. 
Après   la    révolution  de   1830  il  au- 
rait pu    sans  doute  reprendre  quel- 
que   part    aux    affaires,    mais   son 
grand   âge  l'en   empêcha.    Il   mou- 
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rut  à  Paris,  le  22  nov.  1837.  On  a  d*» 
lui    plusieurs  opuscules  :  \.  Eloijc  de 
Tarijvt^  in-S".  II.  Discours  prononcé  en. 
la  ii-'-^  tic.  lu  clémente  amitié  le  jour 
de  son  in'ilulliition  au  rit  écossais  «m- 
cien  et  accepté  ,  Paris,   1827,   in-12. 
m.    Discours    prononcé  aux    obsèques 
inaçonni(pies    du    lieutenant  -  général 
baron  Maransin,  célébrées  le  26  juin 
1828,  Paris,  in- 8".  IV.  Loge  d'Emeth. 
Obsèques  maçonniques  du    T.'.  Hon.'. 
F.  Henri  Rica7-d.  Dernier  adieu.  Paris, 
1830,  in-8«.  V.   Souv.-.    chap.-.    des 
Trinitaircs ,  vallée  de  Paris.   Discours 
d  installation    du    Souv.',    chap.'.   du 
18*^  degré  sous  le   titre  distinctif  :  Les 
Trinitaires  établis  près  la  /?.*.  L.*.  écos- 
saise du  même  titre  O.'.    et  vallée  <^ 
Paris,  Paris,  1831,  in-8^     M— d  j. 

MUKAT  (Joachim).  Foy.  MÉDi- 
cis,  LXXIII,  392,  note  2  ,  et  Murât, 
XXX,  421. 

MURE  (Jean-Baptiste),  diploma- 
te français,  naquit,  en  1747,  à  Giers, 
près  de  Grenoble.  Après  avoir  termi- 
né son  éducation  ,  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  M.  Daru,  son  oncle, 
à  cette  époque  secrétaire-général  de 
l'intendance  de  Languedoc.  Lorsque, 
en  1768,  le  comte  de  Saint-Priest,  se- 
co*nd  fils  de  l'intendant,  fut  appelé  à 
l'ambassade  de  France  à  Constanti- 
nople,  ce  ministre  désirant  avoir  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  intelli- 
gent, s'adressa  à  M.  Daru  (1),  et  ce- 
lui-ci ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  qu'en  désignant  son  neveu. 
Mure,  arrivé  en  Turquie  au  mois  de 
novembre,  montra  tant  de  zèle  pour 
le  service  et  une  telle  capacité,  qu'en 
1773,  M.  de  Saint-Priest,  dont  il  avait 
su  gagner  l'estime  et  l'affection,  le  fit 
nommer  consul  à  Salonique.  Le  6 
juin  de  l'année  suivante.  Mure  passa 
en  Egypte  en  qualité  de  consul-géné- 

(1)  C'était  le  père  du  comte  Daru,  ministre 
secrétaire  d'état  de  l'empereur  Napoléon. 
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rai  de  France.  Ce  poste  était  fort  im- 
portant    sous    l'administration     des 
beys,  qui  commençaient  déjà  à  cher- 
cher  à  se  rendre  indépendants  de  la 
Porte.  Les  Français  étabUs  au  Caire, 
alors  siéf^e  du    consulat-gunëral,  for- 
maient un  corps  de  nation  qui  avait 
ses  statuts  approuvés  par  le  (joiver- 
nement.  Le   consul  présidait   toute*? 
les  assemblées,  et  avait  la  haute  sur- 
veillance   des  fonds    provenant   des 
droits  imposés  sur  tontes  les  marchan- 
dises   qui  arrivaient    de    France   en 
LgA-pte,    ou    qui    étaient   expédiées 
de  ce  dernier  pays.  Ces  fonds  versés 
dans    une  caisse    à   deux  clefs,  dont 
l'une   était    remise  au  consul,  taiidis 
f|ue  la  seconde  restait  entre  les  mains 
des   députés  de  la  nation  ,  servaient 
à  parer  aux  frais  de  tout{;enre  qu'en- 
traînaient   les    réclamations  que  les 
négociants  avaient  à  faire  auprès  des 
heys,età  indemniser  ceux  qui  avaient 
éprouvé  des  pertes.  A  son  arrivc^e  aji 
Caire,  Mure  trouva  la  caisse  piesque 
vide,  et  les  comptes  tenus  avec  une 
excessive   négligence,   il     les    apura, 
rétablit  l'ordre,   «;t,  dans   le  i  apport 
qu'il  adressa,  à  ce  sujet,  à  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille  et  au  mi- 
nistre de    la  marine,  qui  avait  afors 
les  con-nlats  dans  .^ei  attributions,  il 
proposa  la  suppression  des    droits  et 
la  translation   du  consulat  à  Alexan- 
(liir.  Cette  proposition    fut   adoptée. 
On  ttdopta  aussi  celle  qu'il  lit  <le  lais- 
ser à  chacjue  négociant  français  rési- 
dant au  Caire,   la  responsabilitc:  per- 
sonnelle <les  fournitures  (pi  il  pourrait 
avoir  à  faire  aux  maisons  des  beys, 
au  lieu  de  les  rendre,  connue  aupaïa- 
vant,    solidaires  les   uns   dirs  autres. 
l'eu  <lc  tempjj  après.  Mure  fut  appelé 
en  France  par  le  ministn*.  Avant  de 
quitter  l'Kgvptc,   d  confia  la  gestion 
du  consulat- général  à  M.  laithout  de 
Mari(jnv,  alor»  constd  «  Alexandrie. 
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Dès  son  arrivée  à  Paris,  sa  longue  crx- 
périence  et  son  habileté  furent  mises  à 
contribution;  consulté  souvent  parle 
ministre  de  la  marine,  il  eut  beaucoup 
de  pai-t  à  l'adoption  de  l'ordoniiance 
sur  l'organisation  des  consulats  du 
Levant  et  de  la  Barbarie,  qui  parut  plus 
tard,  en  1781.  Au  commencement  de 
1780,  Mure  avait  épousé,  à  Maçon, 
M"*"  Ratton,  fille  d'un  riche  négociant 
français  fixé  à  Lisbonne;  ce  maria- 
ge et  la  liquidation  de  la  succession 
de  son  père ,  mort  pendant  qu'il  se 
trouvait  en  France,  prolongèrent  le  sé- 
jour de  J.-R.  Mure.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné les  affaires  de  famille  dont  il  se 
trouvait  plus  spécialement  chargé 
comme  fils  aîné ,  il  se  rendit  à  Mar- 
seille, avec  sa  femme  et  son  plus  jeu- 
ne frère.  Mure  de  Pelanne  (2)  :  et,  le 
16  juillet  1780,  ils  partirent  ensemble 
pour  Alexandrie,  avec  un  convoi  de 
seize  navires  destinés  pour  l'Egypte 
et  la  Syrie  sous  l'escorte  d'une  frégate. 

(2)  .Mure  rie  Pclanne,  entré  en  1786  dans  la 
carrière  consulaire  en  qualit«*  de  vice-consul 
et  chancelier  du  consulat-général  de  France 
dans  le  Maroc,  resta  chargé  de  riatérini  de 
ce  poste   iniporlant  jusqu'en   1"98,  qu'il  lut 
nommé   consul  i   Tripoly    de  Syrie.    Duro- 
cher  étant  mort  h  Cadix  (17î)9),  en  se  ren- 
dant h  son  poste  de  consul-général  à  Tanger, 
Mure  de  Pelanne  fut  nomnic  pour  lui  suc- 
céder; mais  des  circonstances  particulitres  ,, 
IVinpOchèrent  de  passer  en  Afrique;  et,  en        ^ 
I8I0,  les  départements  aivséatiques  ayant  été         ^ 
réunis  à  la   Fiance,  il  l'ut  envoyé  aupr^s  de 
M.  le  comte  de  Cliahaiu  intondant-général  de 
ces  nouveaux  départenicnls  pour  en  organiser 
avec  lui  les  llnances.  A  la  suite  d»;  cette  orga- 
nisation ,  il    devint  receveur    particulier  de 
rarrondisbenu-nt  de  l.ulieck.  Forcé  de  quitter 
cet  emploi  lors  des  désastres   d»'  la  campa- 
gne <le   Kussie,   iVIure  de  Pelanne  rentra  en         J 
France,  et  lui    envovr  eu    IHIG  à   KIseneur,         " 
comme  consul  de  France  en  Danemark,  poste 
qu'il  occupa  avec,  distinction  jusqu'en  18S1, 
(|u'ii  fui  admis  !i  la  letraite.  Martial  i\Iure  de 
Pelaime,  sou  llls,  après  avoir  été  successive- 
ment éirve  c(msul  .^  FKcneur,  et  aupi^s  <lu 
consulat-général  de  France  à  Amsterdam,  fui 
noinnié  consul  àStettin,  elenlin  h  Cliristi;uiia, 
oîi  ri  exerce  eiuore  ses  fonctions  avec  autrui 
de  z^lc  que  d'iutvlligpuc. 


Il  arriva  à  sa  destination ,  aprcR^un 
mois  (le  traversée.  Mure  so  trou- 
vait en  i^ijypte  lorsqu'en  1785,  In 
jjouverneinrnt  français  y  envo\a 
M.  Trucuel,  capitaine  de  vaisseau, 
afin  de  nqjocier  avec  I(\s  boys  un 
Il  aité  pour  le  transit  par  l'Egypte  du 
tonimercc  de  lYanco  avec  l'Inde.  Le 
consul-fjénéral  ht  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  réussir  la  négo- 
ciation; et  il  fut  heureusement  secondé 
par  Magalloti  (voy.  ce  nom,  LX!ÎC1I, 
324),  négociant  résidant  au  Caire,  où, 
sans  titre  officiel,  il  faisait  les  fonctions 
d'agent  français.  Grâce  surtout  à  l'in- 
fluence que  des  relations  intimes  avec 
Mourad-Hey  et  Ibrahim-Pey  avaient 
fait  acquérir  à  Magallon  ,  auquel 
Mure  avait  fortement  recommandé 
M.  Trnguct',  le  traité  ne  tarda  pas  à 
être  signé  tel  que  ledésiraitlegouver- 
nement.  En  1786,  Mure  ayant  appris 
qu'on  préparait  à  Constantinople  une 
expédition  pour  rétablir  l'autorité  du 
pacha  d'Egypte,  que  les  beys  tenaient 
enfermé  dans  le  château  du  Caire, 
crut  prudent  de  renvoyer  en  France 
sa  femme  et  ses  enfants,  pour  les 
soustraire  aux  périls  d'une  guerre 
sanglante.  Il  les  confia  à  son  jeune 
frère.  Mure  de  Pelanne,  qui  les  con- 
duisit ,  à  Mâcon  ,  chez  leurs  parents 
maternels. L'expédition  du  capitan  pa- 
cha eut  lieu  en  effet;  il  débarqua  ses 
troupes  à  Alexandrie,  sans  rencontrer 
d'obstacles,  et  arriva  de  même  au 
Caire.  Les  bcvs  n'opposèrent  aucune 
résistance  ;  et,  selon  leur  habitude  en 
pareille  circonstance,  ils  se  retirèrent, 
avec  toutes  leurs  forces  et  leurs  ri- 
chesses, dans  la  Ilautc-Égypte,oii  le 
capitan  pacha  n'osa  pas  aller  les  atta- 
quer. Il  se  contenta  de  rétablir  le  pa- 
cha au  Caire,  lui  laissa  quelques  ba- 
taillons, et  reprit  la  route  d  Alexan- 
drie. Bientôt  après,  il  retourna  avec 
sa  flotte   à    Constantinople,  croyant 
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avoir  bien  rempli  ^^a  mission;  mai.-,  il 
.s'était  à  peine  écoulé  quelques  mois 
tlepuis  son  départ,  que  les  beys ,  se- 
condés par  leurs  mameluks,  rentrè- 
rent au  Caire,  y  reprirent  leur  auto- 
rité, et  reléguèrent  le  pacha  dans  sa 
prison  du  château,  il  ne  resta  à  ce 
tiernier  (pie  les  gros  revenus  ,  apa- 
nage de  son  pachalik,  et,  désormais, 
les  mameiucks  demeurèrent  maîtres 
de  l'Égvpte,  jusqu'au  moment  où  les 
Franc:ais  envahirent  ce  pays  ,  et  aflai- 
blirent  singulièrement  la  puissance 
de  cette  milice  célèbre, définitivement 
détruite  de  nos  jours  par  Méhémet- 
Aly.  De  nouveaux  ambassadeurs  de 
Tippoo-Sultan  étant  arrivés  à  Alexan- 
drie au  mois  de  juin  1788  ,  et  ayant 
demandé  un  bâtiment  pour  passer  en 
France,  IMure  crut  devoir  les  dissua- 
der de  ce  projet,  et  les  engager  à  re- 
tourner dans  l'Inde  par  .Suez.  Plu- 
sieurs cas  de  peste  s'étaient,  en  effet, 
manifestés  dans  leur  maison  ,  et  il 
était  à  craindre  qu'ils  n'introduisissent 
ce  fléau  dans  le  lazareth  de  Toulon; 
d'un  autre  côté,  le  consul  ne  pré- 
voyant pas  que  leur  voyage  en  France 
procurât  de  notables  avantages,  dési- 
rait éviter  à  son  gouvernement  des 
dépenses  qui  n'auraient  pas  laissé  d'ê- 
tre considérables.  Sa  dépêche  ayant 
été  lue  en  conseil  devant  le  roi  ,  la 
conduite  de  Mure  fut  approuvée, 
et  le  ministre  fut  chargé  de  lui  adres- 
ser des  remercîments  à  ce  sujet.  Verii 
la  fin  de  1789,  Mure  obtint  un  congé 
pour  se  rendre  en  France ,  afin  d'y 
rétablir  sa  santé  alléi'ée  par  l'influence 
du  climat  et  par  une  violente  dys- 
senterie.  Il  fit  prolonger  successive- 
ment son  congé  jusqu'au  mois  de  juin 
1792,  que  le  ministre  lui  donna  l'or- 
dre de  partir  dans  Imit  jours  (24 juin) 
pour  retourner  à  son  poste.  Sa  santé 
étant  encore  chancelante  et  des  mo- 
tifs pai'ticuliers  lui  faii^int  jKînser  que 
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sa  présence  en  Egypte  pourrait  offrir 
en    ce    moment    quelques    inconvé- 
nients,  il  exposa  ses  raisons  au   mi- 
nistère, et  l'on   n'insista  pas.  Il  était 
encore    en   France  lors  de  la    cata- 
strophe qui  priva  Louis  XVI  de  son 
trône   et  de   la   vie.  A  cette  époque, 
soit  que  Mure  eût  cru  devoir  mani- 
fester  trop  hautement   sa  désappro- 
bation, soit  qu'on  ne  le  jugeât  pas  à 
la  hauteurdes  circonstances, il futrera- 
placé  par  Magallon  ,  auquel  il    avait 
laissé  en  partant  la  gestion  du  consulat- 
.'ïénéral,  et  se  trouva  ainsi  éloigné  du 
service.  Mure  traversa  toutes  les  pha- 
îies  de  la   révolution  dans  la  ville  de 
Mâcon,  aimé  et  considéré  de  tous  ses 
concitoyens,   qui  l'avaient  élu  mem- 
bre du  conseil-général   du  dé|>arte- 
nient  de  Saône-et-Loire.  Quoique,  en 
1802  (23   août),  Talleyrand  recon- 
nût,  dans   une   lettre   qu'il  adressait 
à    Mure,    les   longs  et    utiles   servi- 
ces de  ce  fonctionnaire,  et  lui  annon- 
çât qu'il  l'avait  fait  porter  sur  la  liste 
des  agents  ayant  droit  à  une  pension 
de  retraite  ;  il  ne  paraît  pas  (ju'on  lui 
ait  accordé,  avant  1816,  la  justice  qu'il 
méritait   à  tant  de  titres.  Il  n  obtint 
mr-me  qu'un    traitement    j)rovisoire, 
dont  il  ne  semble  avoir  joui  que  jus- 
qu'à la    fin    de  1817.    Il    ne    mou- 
rut rependant    (|u'en    1824.   De  ses 
nombreux    enfants    (  il    en    avait  eu 
huit),   aucun  n"a   survécu.  Pendant 
son  séjour  en   ï*'>gypte,  Mure  adressa 
au  ministre  ufi  grand  nombre  de  dé- 
pé(  hes  fort  importantes  sur  le  com- 
merre  de  la  France  avec  ce  pays.    Il 
paraîtrait  même (jue c'est  a  lui,  et  non 
a  Ma>'allon  ,  (|u  on  doit   attribuer  nr) 
mémoire   relatif    au    projet    d'occu- 
pation  de    l'I'gyptt^   par    la   liante, 
en    cas    de    démembrement     d<î    la 
Turquie  et  de  partage  de  cet  empire 
entre  le»  principales    puissances  <lr 
l'Europe.  On    sait  que  rx*  mémoin-. 
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envoyé  au  Directoire,  fut  rerais  au 
général  Bonaparte,  qui  y  tiouva  de 
précieuses  informations  sûr  l'impor- 
tante colonie  de  fempire  ottoman 
qu'il  se  proposait  d'envahir. — Alexan- 
dre Mure,  fils  aîné  du  précédent,  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père  ;  il 
était  vice- consul  à  Lisbonne  et  chargé 
par  intérim  du  consulat-général  lors- 
que les  Français ,  commandés  par  le 
général  Junot,  occupèrent  le  Portugal. 
A  la  restauration ,  Alexandre  Mure 
occupait  la  place  de  sous-chef  de  bu- 
reau du  commerce  et  des  consulats 
an  ministère  de  l'intérieur;  ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  mou- 
rut, à  Paris,  en  1826.         D — z — s. 

MURE  d'Azir  (Henri  ),  frère  de 
Jean-Baptiste,    naquit    comme  lui,  à 
Giers,  le  3  septembre  1752.  Il  l'avait 
remplacé  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance du  Languedoc,  lorsqu' en  1777, 
.lean-Baptiste,  alors  consul-général  en 
Egypte,  l'appela  auprès  de  lui.  Labo- 
rieux  et    avide    d'instruction ,  Mure 
d'A/.ir  ne   se  borna  pas   aux  travaux 
ordinaires  du  consulat  et  de  la  chan- 
cellerie, mais  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  langue  arabe,  et   fut    bientôt   en 
état  <le   servir  d'interprète.  Lorsque 
Mure  aîné  vint  en  France,  son  frère 
ne  (juitta  pas  le  consulat,  géré  provi- 
soirement par  M.  Taitbout,  et  sur  les 
bons  ténioi/;nages  de  ce  dernier,  il  hit 
nonuué,  le  28  janvier  1779,  vice-con- 
sul et  chancellera  Maroc. Ce  ne  fut  ce- 
pendant (]ue  l'année  suivante  qu'il  se 
rendit  à  son  poste.  Vers  la  fin  de  1781, 
M.  Cliénier,  titulaire  du  consulat-gé- 
néral, dont  la  résidence  était  à  Salé, 
ayant    eu   (juelques    différends    avec 
l'empereur  ou   roi   de  Maroc ,  se  vit 
obligé  de  quitter  l'Afrique  en  1782 
vl  <le   revenir   en    France.    Mure    le 
suppléa  provisoirement  à  la  grand»* 
satisf'actioTi    du    souverain    africain  , 
«jni  téujoigna    formellement    le   de- 
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sîr   tic  conserver  toiijourt>  auproii  d».' 
lui  le  jeune  viee-<on8ul.   Le  ininislère 
frant^ais^    mécontent   de   la   manière 
dont  M.  Chenier  avait  été  traité,  hé- 
sita  quelque   temps   sur  la   conduite 
qu'il  Fallait  tenir.  On  avait  d'abord 
résolu    de    rompre'    toutes    les    re- 
Uitions    avec    le    Maroc ,  .jusqu'à   ce 
qu'une  satisfaction  convenable  eût  été 
obtenue;  l'avis  contraire  finit  cepen- 
dant par  prévaloir.  Le  prince  maure 
ne  manifestant  d'ailleurs  aucun  sen- 
timent hostile  contre    la  France ,  on 
résolut  de  laisser    Mure    chargé  de 
l'intérim   du  consulat-général.    Mais 
en    même  temps    on  ht  savoir  aux 
négociants    français  établis    dans    le 
Maroc,  qu'ils  ne  devaient  plus  comp- 
ter sur  la   protection  du  gouverne- 
ment, et  que  ce  serait  à  leurs  risques 
et  périls    qu'ils    resteraient   dans    le 
pays.  Presque  toutes  les  maisons  de 
commerce  de  Mogador,  Saphi ,   Sa- 
lé et  Larache,  liquidèrent  leurs  af- 
faires, et   se    retirèrent   à  Marseille. 
Quelques  négociai» ts,  néanmoins,  con- 
tinuèrent  de  faire  le  commerce  par 
l'entremise   des    maisons    étrangères 
établies  à  Mogador  ,  où    l'empereur 
de   Maroc    voulait  concentrer  toutes 
les  affaires   avec  l'Europe;  en   sorte 
que  les  relations  commerciales  de  la 
Fiance  avec  le  Maroc  ne  furent  point 
interrompues.  Mure  mit  à  profit   la 
bienveillance  que    lui  témoignait  le 
souverain barbaresque,  pour  entrete- 
nir ses  bonnes  dispositions.  Ce  prince 
ayant  fait  construire  à  Salé  deux  peti- 
tes corvettes  qu'il  avait  l'intention  d'of- 
frir au  Grand-Seigneur,  et  manifesté  le 
désir  de  les  envoyer  en  relâche  dans 
le  port  de  Toulon,  afin  de  s'y  pourvoir 
de  quelques   objets  nécessaires   pour 
compléter  leur  armement ,  Mure  en 
écrivit  au  ministre ,  et  des  ordres  fu* 
rent    immédiatement   expédiés  pour 
l'adml^ion    à   Toulon  des  corvettes 
LU  y. 
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marocpiines.  Sidi-l^abbas  Moreno  , 
coiiiinandant  de  ces  bâtiments,  ne. 
rendit  à  Versailles,  comme  and)as8a- 
deur  de  son  souverain  ,  poni-  rcnou- 
vel«;r  les  relations  dainitié  entre  les 
deux  pays.  Il  fut  très-bien  accueilli  j 
on  le  combla  de  j)ré8cnts,  et  lorsque 
les  corvettes  eurent  (té  conq)létenjent 
approvisionnées  par  l'arsenal  de  Tou- 
lon, il  les  conduisit  à  Constantinople. 
Pour  répondre  aux  avances  qui  ve- 
naient de  lui  être  faites,  le  gouverne- 
mentfrançais  envoya,  en  1786,un  nou- 
veau consul-général  dans  le  Maroc;  ce 
fut  Durocher  (1).  Mure,  que  l'empe- 
reur de  Maroc  appelait  le  joli  petit  con- 
sul, accompagna  son  chef  dans  l'au- 
dience solennelle  qu'on  lui  accorda, 
et.  reçut  en  présent,  comme  lui,  uu 
beau  cheval  des  écuries  in)périales. 
Après  avoir  installé  M.  Durocher 
dans  son  poste,  Mure  profita  d'un 
congé  pour  se  rendre  en  France.  Le 
maréchal  do  Castries,  alors  ministre 
de  la  marine ,  l'accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance  et  le  fit  nom- 
mer consul  à  Tripoly  de  Syrie  (27 
août  1786) ,  pour  récompenser,  dit 
un  rapport  officiel,  les  services  qu  il 
avait  rendus  en  Icrmmant  à  la  satis- 
faction de  sa  majesté  une  négocia- 
tion aussi  délicate  qu'importante. 
Il  resta  un  an  environ  dans  cette 
résidence,  d'où  il  passa,  le  6  août 
1787 ,  à  celle  de  la  Canée  dans 
l'île  de  Candie.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  qu  il  épousa 
une  jeune  et  belle  Grecque,  de  Smyr- 
ne,  veuve  du  docteur  Fontana,  célè- 
bre médecin  italien.  Peu  d'années 
après  (1790),  il  fut  envoyé  à  Larnaca, 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  ma  notice  sur 
le  comte  de  Lesseps  (t.  LXXI,  301)  j'ai  donné 
le  titre  de  général  à  Durocher,  puisqu'il 
n'était  point  militaire.  Après  avoir  été  jeune 
de  langue  à  Paris  et  à  Constantinople,  doù  il 
passa  à  Tunis  comme  vice-consul,  M.  Duro- 
chei-  fat  nommé  consul-général  daasic  Maroc^ 
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<lans  l'île  de  Chypre  ,  toujours  en 
qualité  de  consul.  Il  s'y  trouvait  pn- 
core  lorsqu'en  1798,  l'armée  fran- 
çaise débarqua  en  É^jypte.  hnniédia- 
tenjerit  arrêté  par  les  autorités  tur- 
ques, Mure  lut  envoyé  à  Nicosie, 
dans  l'uitéiieur  de  l'île,  et  fut  quel- 
que temps  prisonnier  dans  un  cou- 
vent de  moines  grecs.  Transféré  en- 
suite à  Smyrne ,  on  lui  facilita  les 
moyens  de  rentrer  en  France ,  où  il 
io.sta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1802), 
qu'il  fut  nommé  commissaire-général 
des  relations  commerciales  à  Odessa. 
A  l'époque  de  la  funeste  campagne 
de  Russie,  en  1812,  Mure  d'Azir  dut 
rentrer  en  Trance;  il  y  demtîua  jus- 
qu'à la  paix  générale,  puis  il  fut  en- 
voyé à  Tripoly  de  lîarbarie,  en  qua- 
lité de  consul-général  et  chargé  d'af- 
faires (12  septembre  1814).  Mais  il 
séjourna  jx-u  de  mois  dans  ce  dernier 
posie.  8e  sentant  atteint  d'une  mala- 
die au  cœur,  il  sollicita  un  conoé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  dans  sa 
patrie,  en  laissant  pressenlii' dans  sa 
demande  son  désir  de  se  retirer  tout- 
à-fait  du  service.  Il  était  arrivé  à  Li- 
vourne,  lorsqu'il  y  reçut  son  brevet 
de  retraite  (15  décembre  1814),  et 
l'avis  que  le  roi  l'avait  nommé  offi- 
cier de  la  Légion-d'IIonntur.  Mure  se 
fixa  alors  avec  sa  famille,  à  Mar- 
seille, où  il  termina  sa  carrière,  le  2G 
|uill(t  1826  ,  laissant  sa  veuve  sauH 
enfmts.  D — z — 8^ 

MlJllllXAIS(lecllevalierA^TrlWE- 
Vir:Toii- Al  orsTiN  o'AriiCTJox  de)  fut 
reçu  (  hevalicr  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-'Jç'ru.salein  dans  la  langue 
<rAuvergne  en  1757.  Eni'.ré  au  ser- 
vice <ri  1759,  connue  cr>rnelte  des 
clievau-léger»  de  Herri  ,  il'  était  nia- 
'rt'*l)al-dé-camj}  ior.'<(pril  fut  nommé, 
CI.  1789,  député  suppléant  de  la  no- 
blckittc  du  Daupbiné  aux  h  (at.s  Géni- 
ram.  Uauii  le  premier  mciit»  de  l'an- 


née 1790,  il  fut  admis  à  remplacer 
un  démissionnaire  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Quoiqu'il  eût  quelque  talent 
et  beaucoup  d'imagination,  il  n'y  obtint 
aucune  influence,  parce  que,  se  lais- 
sant entraîner  par  trop  de  chaleur,  il 
fut  rarement  assez  maître  de  lui  pour 
développer  ses  idées  ,  ou  leur  donner 
le  poids  qu'elles    auraient  pu  avoir. 
Siégeant  constamment  au  côté  droit, 
il  vota  contre  toute»  les  innovations 
révolutionnaires  ,  et   signa  toutes  le» 
protestations  des  roVa listes.  Le  7  août 
1 790,il demanda  la  poursuite  de  la  pro- 
cédure relati/e  aux  événements  des  5 
et  G  octobre,  sans  égard  pour  les  dé- 
putés qui  y  étaient  impliqués,  ce  qui 
était  évidemment  designer  Mirabeau 
et  le  duc  d'Orléans.  Le  19  du  même 
mois,  il  traita  Robespierre  de  factieux, 
et  demanda  sou  rappel  à  l'ordre  pour 
sa  réclamation  contre  quelques  arti- 
cles du  code  pénal   maritime,  où  il 
avait  trouvé  une  trop  grande  dispro- 
portion de  peines  entre  l'ofiic  er  et  le 
matelot.  Le  21  il  apostropha  Goupil  de 
Préfeln  ,  et  l'invita  à  aller  loucher  la 
rétribution  due  aux  délateurs,  pour 
avoir  dénoncé  un  écrit,   dans  lequel 
Frondevillefyoy.  ce  nom,  LXIV,  531) 
dcclarait  s'honorer  de  la  censure  de 
l'Assemblée.  Le  25  janvier  1791,  lors 
de  la  discussion  sur  les  prêtres  réft'ac- 
taii-cs,  Murinais  s'éleva  contre  le  projet 
de  les  remplacer,  et  demanda  qu'on 
poursuivît  le  clubdcs  .lacobins.  Le  15 
mai,  il  combattit  avec  force  la  pro- 
position d'accorder    le   droit   de  cité 
aux  hommes  de  couleur  nés  de  pè- 
res et  mères  libres.  Le  18  juin,  il  atta- 
<pia  encore  Robespierre  ,  pour  avoir 
<Iénoncé    une  émeute  à  nrie-Couite- 
Robert.  Le  14  août,  i\  fit  la  moticm 
de  conserver,    ait  fil«   aîné   du   roi, 
le  titre  de  Dauphin.  Il  fut  ensuite  un 
des  signataires  «les    protestations  des 
t:^  t't  13  septembre.  Murinais,  après 
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aroir  échappé  par  le  silence  et  lu 
fuite  aux  pio.scriptions  de  la  ter- 
reur, ne  reparut  »ur  la  scène  politi- 
que (ju  en  1797,  époque  à  laquelle  il 
fut  nouHué,  par  le  département  de  la 
Sein»'  (Paris)  ,  député  au  Conseil  d(.s 
Aneiens.  .S'étant  ranyé  dans  le  parli 
clichien,  le  Directoire,  victorieux,  le 
fit  condanmer  à  la  déportation  le  % 
nept.  17i)7  (18  fructidor),  et  il  fut  ar- 
rêté dans  la  matinée  du  même  jour, 
au  moment  où  il  se  rendait  au  (Con- 
seil, ignorant  ce  qui  s'était  passé.  La 
proscription  deMurinaisfut  cellcdont 
lopinion  publique  accusa  le  Direc- 
toire avec  le  plus  d'amertume.  Dé- 
porté à  Sinnamary  avec  Pichegru, 
Tronson-Ducoudray ,  Ramel,  Harthéle- 
mi  et  autres,  ce  respectable  vieillard 
ne  put  résister  long-temps  au  climat 
homicide  de  la  Guiane,  et  il  mou- 
rut, le  3  déc.  1798,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'exil.  Trouson-Ducou- 
dray  (voy.  ce  nom,  XLVI,  .S91  )  fit  son 
oraison  funèbre.  Ce  fut  à  celte  occa- 
sion que  nous  publiâmes,  au  commen- 
cement de  î  799,  «ous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, les  Anecdotes  secrètes  sur  le 
iHfruciiJor,  (  in-S''  et  in-12),  en  tête 
desquelles  nous  avions  placé  une  gra- 
vure représentant;  Murinais  sur  son 
lit  de  mort,  adressant  à  ses  compa- 
gnons d'infortune,  rassemblés  autour 
de  lui,  les  paroles  sublimes  qu'il  avait 
réellement  prono^acées  en  expirant  : 
Plutôt  mourir  à  Sinnamary  sans  repix)- 
che  <fue  de  vivre  coupable  à  P-aris* 

M— D    j. 

MIJUUAY  (Wn.LiAM  Vaîjs),  hom^ 
me  d'état  et  diplomate  américain,  na- 
quit dans  le  Marvland  eu  1761. 
Après  la  paix  de  1783,  sa  famille 
l'envoya  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence.  Les  observations  du 
docteur  Price^  de  Turgot  et  de  l'abbé 
Mably,  sur  la  constitution  et  les 
lois    des  É'iatf»  -  Unis,    ayant    paru 
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pendant   son    séjour    en    Angleterre, 
iMuriay    publia   à  ce   sujet  un  pam- 
plil(;t  qui  lut  favorablement  accueilli. 
Dans   l'été   de  178-V,  et   pendant  Iva 
vacances,  il   fjt  une  excursion  de  six 
semaines  en   Hollande  ^    il   consacra 
ce  court  espace  de  temps, à  parcourir 
le   pays,  et   prit  des    notes    dont   il 
composa  plus  tard  un  ouvrage  régu- 
lier. La  mort   de  son  père  lui  causa 
une  telle  douleur  qu'il  tondja  grave- 
ment malade.  Lorsqu'il  lut  rétabli,  il 
retourna  dans    son    pays    après  être 
resté  trois  ans  en  Angleterre.  Dès  son 
arrivée  aux  Etats-Unis,  il  suivit  avec 
assiduité  le  barreau,  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  jusqu'au  monlent  où 
il  fut  élu  membre  delà  législature  du 
Maryland.    Pendant     trois    élections 
consécutives  ,  de  1791  à  1797,  il  fut 
appelé  à  occuper  un  siège  à  la  Cham- 
bre des  Représentants  des  Etats-Unis, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  ora- 
teurs les  plus  éloquents.  A  rex[)iration 
de  cette  dernière  année,  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de  se 
représenter  comme  candidat  au  con- 
grès. Mais  son  mérite  et  sa  capacité 
avaient  été   appréciés  par  Washing- 
ton, qui,  dans  l'un  des  derniers  actes 
de  son  administration,  nomma  Mur- 
ray,  ministre  des  États-Unis  près  la 
république  batave ,   afin  de  conser- 
ver du  moins  de  bonnes  relations  avec 
la  Hollande  dans  un  moment  où  des 
différends  survenus  entre  la  France  et 
l'Union  américaine  pouvaient  amener 
une  rupture.  .John  Adams  ayant  sur- 
eédé  à  Washington,  apprécia  eonune 
lui  les  talents  diplomatiques  de  Mur- 
ray,  et  le  chargea  de  se  rendre  à  Pa- 
ris pour  y  négocier,  avec  Ellsworth  et 
Davie,  un  traité  de  paix  qui  fut  signé, 
par    les    trois    pléuiipotentiaires    des 
Etats-L'nis,  le  30   «^eptcmbre   1800, 
et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  pros- 
périté  de    l'Amérifpic.  Murray    alla 
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aussitôt  reprendre  ses  fonctions  à  La 
Haye;  mais  son  gouvernement  n'ayant 
pas  jugé  convenable  de  conserver  cette 
léj^ation,  il  retourna  aux  États-Unis, 
au  mois  de  déc.  1801.  Depuis  cette 
époque,  il  véciit  dans  la  retraite  à 
(Cambridge,  sur  la  cote  orientale  du 
Maryland,  où  il  mourut  le  11  déc. 
1803.  On  a  de  lui ,  outre  l'opuscule 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  Let- 
tres,  très-spirituellement  écrites,  et 
que  les  biographes  américains  consi- 
dèrent comme  des  modèles  de  style 
épistolaire.  D — /. — s. 

ML'KKAY    (JoH^)  ,    médecin    «H 
chimiste,  né  en  Ecosse,  fit  ses  études 
à  Édnnbourg,  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences  naturelles,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique  ,  de   chimie,  de 
matière   médicale   et    de  pliainiacic. 
Profondément  instruit,  il  joignit  à  la 
solidité  du  raisonnement,  à  lajustess«î 
des  observations,   la  clarté  et  même 
lélégance  du  langage;  aussi  les  diilè- 
rents  cours  qu'il  donnait  attiraient  un 
:raand   nombre  d'auditeurs.    Murray 
termina  sa  carrière  à  lùllmbourg,  le 
22  juillet  1820.  On  a  de   lui  en  an- 
glais :  Éléments  de  chimie  ,  1801  ,  2 
Yol.  in-8«;  2"  édition,  1810.  II.  Èir- 
ments  Je  matière  iné il ir.u le  et  de  pluo  - 
vxacie,  1804,  2  vol.  in-8°,  III.  Systù- 
me  de  chimie,  1806,  4  vol.  in-8".  IV. 
Supplément   au    Systt'mc    de    rhiwi<\ 
1809,   in-8".    V.    Sysirme   de    matière 
•médicale  et  de  pharmacie ,   1810,   2 
vol.    in-8".    VI.     Kxameu    comparadj 
dey  systèmes  fjéoloqiijurs  fondes  sur  /<■ 
feuetsurl eauy  traduit  en  français  par 
(;.-A.  Hasset,  a  la  .suit*'  de  [Explica- 
tion de   l'Uyfair   sur  lu   tliéorie  de    la 
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par  M.  Anatole  Riffault,  Paris,  1831, 
in-18.  VIII  (en  latin).  Mémoire  sur 
la  conchyliologie^  traduit  en  français 
par  J.-B.-F.  Léveillé  (dans  le  Manuel 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle^  etc., 
traduit  du  latin  de  Jean  -  Reinhold 
Forstcr,  par  le  même)  ,  Paris,  1799, 
in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  John 
Murrav  dans  le  New  Monthly  Magw 
:ine  du  1"  octobre  1820,  tome  XIV, 
p.  472.  R — D — N. 

MURRAY  (Alexandre),  linguiste 
et   orientaliste  ,  naquit  le  22  octobre 
1775  ,  à  Kitterick  ,   en  Kcosse.   Son 
père,  simple  berger ,  ne  put  lui  pro- 
curer   qu'une  éducation  bornée  aux 
petites  écoles.  Doué  des  dispositions 
les   j)lus  heureuses,  le  jeune  pâtre  y 
suppléa  par  ses    propres   efforts,    et 
mit  tant  (fardeur    à  s  instruire,  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  doimer  des  le- 
çons particulières  à  quelques  enfants 
de  famille.    Un  ^oût  prédominant  le 
portait  vers  létude   des    langues  ;  il 
apprit  le    français  ,    le  latin ,  le  grec: 
et  mémo  Thébreu.  Déjà  connu  avanta- 
geusement, il  entra,  en  1794,  au  col- 
lège d'iidind)oiug,  où  il  cultiva  la  lit- 
térature d'Orient  ;    puis    il    embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été, 
■pendant  plusieurs  années,  curé  de  la 
paroisse  d'Urr,  il  reçut   le  doctorat, 
et  obtint, -en  1812,  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Kdim- 
bourg  ,  fonctions  qu'il   n  exerça   pas 
long- temps,  car  il  mourut  le  15  avril 
1813.  Outre  queUpies   poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse  ,  on  a  de  lui 
lUie  Histoire  de  la  vie  et  des   e'crits  de 
Jncfiues  Jirnce  ,  Edimbourg  ,    1808, 
iu-l",  et  un<'  Histoire  des  laniptes  eU' 
.  ropérnnes  ((Uivrag*'  posthume),  Mdim- 


tcrre,    Paris,   1815,    in -8", 
Hahskt,  IWII,v2bo-(itt).  \\\.  Manuel'  bourg,  1823,  2  vol.   in-8",  précédée  | 
de  l  électricité  atmosphérique,  comprr-^t  «lime  notice  sin"    la    vie  de  l'aiiteur. 
mint    les  instructions   ttecrssuires  jxnn  ^i{)i\  lui  doit  encore    une    édition   des 
étuldir  les  paratonnerres  et  les paragrt—^royaqcs  de  lîruce,  IiOndrcs  ,  1805,  7 
les,  traduit  en  français,  aver  de»  notes.  Ppvol.  in-8",  et  atlas  in-i".  I\lle  est  fort 
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cbtimée  ,  tl  contient  plubioms  me- 
moires  sur  les  njiniusci ils  cthiopiens 
r.ippoilLS  par  le  voyajjcur,  sur  lliis- 
loiie  (le  l'Abyssinie,  etc.  La  connais- 
sance pailiciilière  qu'avait  Munay  de 
la  langue  abyssinienne  lui  Tut  d'un 
yiand  secours  pour  cette  publication 
{voy,  Jacques  Hrcck,  VI,  79).      Z. 

jHUKUAY.   ru/.LlNULKY-McKH.VY, 

LXXII,  11). 

MUUSLWA   (  CimÉTiEN-Locis)  , 
célèbre  chiruqjien  prussien,  naquit  à 
Stolpe,  dans  la  Ponitîranie,  le  17  dé- 
cembre 174Î.  Il  commença   par  ser- 
vir   comme     chirurgien     subalterne 
dans  un  régiment  de  l'armée    prus- 
sienne ;  puis  ,    s  étaiit  lait  remarquer 
par  ses  talents  et  ses  écrits,  il  parvint 
eu  1787,  et  en  montant  de  grade  en 
grade,  à  celui  de  chirurgien  en  chef 
de  l'armée.  La  même    année  ,    il  lut 
nommé   professeur  à  l'hôpitai  de    la 
Charité  de  Berlin.  Après  une  vie  ac- 
tive, qui  fut  partagée  entre    les    de- 
voirs de  professeur,    la  pratique  des 
opérations  chirurgicales  et  le  travail 
du  cabinet,    il    termina    sa   carrièie 
le  18  septembre  1823,  à  làgc  de  près 
de  79  ans.^  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages, qui'onttous  été  publiés  en  alle- 
mand :  L  Considérations  sur  la  djsseu' 
terie,  avec  un  appendice  sur  les  fièvres 
putrides ,  Berlin  ,  1780,  in-S^'j  ibid., 
1787,  in-S".  C'est  parce  que  ces  ma- 
ladies sont   très-fiéquentes    au\   ar- 
mées, et  qu'elles  y  fout    souvent    de 
grands  ravages ,  qii'il  jugea  à  propos 
de  mettre  au  jour  le  fruit  de  son  ex- 
périence. II.  Observations  médico-clii- 
riirfjicales,  Berlin,  1782-1783,  in-8'', 
par  cahiers  ;  ou  y   trouve    des    faits 
instructifs  sur  les  opérations  chirur- 
gicales et  sur  les  meilleurs  procédés 
pour  les  faire  réussir.  IIL   Traité  des 
maladies  des  femmes    enceintes  ,    des 
femmes  en  couches    et    des    nourrices^ 
Berlin,  tome I,178i;  IL  1786,  in-8«5 
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ibul.,  1792,jn-8".  IV.    Portrait  d'na 
ihirur./irn,  Berlin,  1787,in-8".V.rc'/i- 
snrc  d'une  lettre  du  conseiller  auli(pie 
llagen  à  Berlin  à  M.  le  conseiller  au- 
lique  Stark  a  .ïéna  ,  sur  deux  accou- 
chements dilliciles  ,    Berlin,     1791, 
in-S-^  :    le  docteur  llagen  ,  dans  cette 
discussion,  lut  convaincu  d'ignovancc 
et  de  mauvaise  foi,  YL  Nouvelles  ol>- 
scrvalions  médico-cliirarijieales ,  Ber- 
lin, 1796,  in-S".  Cet  ouvrage  contient 
d'excellentes    considérations    sur   leti 
maladies  qiii  ont  régné  dans    les  ar- 
mées prussiennes  lors  de  l'cxpédilion 
de  Pologne  ;  ou  y  trouve  des  faits  in- 
téressants sur  les  plaies   de  tète  et  le 
tl  aitemenl  qui  leur  est  le  plus  conve- 
nable, ainsi  que  les  procédés  les  plus 
ratioimels  pour  pratiquer  avec  succès 
diverses     opérations      chiriugicales. 
Quoique    Mursinna  ait    eu    quelque- 
fois des  discussions  , scientifiques  avec 
ses  collègues,  on  doit  lui  lendre  cette 
justice   qu'il    ne    dépassa  jamais    les 
bornes  d'une  franche    urbanité.  VU. 
Traité   sur    la    perforation  du  crâne. 
Vienne,  1800,  in-4"  ;   mémoire   ins«' 
tiuctif  sur  les   suites    des  plaies   de 
tête,  et  sur  la  nécessité   de   la  trépa- 
nation dans  les  cas   où   les  fonctions 
des  organes  dusentiraeiit  sont  lésées  ; 
mais  il  a  le  tort  de  préférer,  dans  les 
commotions  du  cerveau,  l'application 
des  stimulants  à  celle  de  l'eau  froide. 
VIIL  Journal  de  chirurgie  ,  de  phar- 
macie et  d'uC(^ouchements  ,     Berlin  , 
1800-1811,  in-8'*.  Parmi  une  multi- 
tude de  faits  consignés  dan&fcette  col- 
lection ,  nous  ne  mentionnerons  que 
celui-ci ,   qui    nous  a  paru    curieux  : 
sur  cinq  cent  soixante-six. cas  de  ca- 
taracte ,  l'auteur    ne    rencontra   que 
trois  fois  la   cataracte  secondaire.  Ce 
journal ,   dans  lequel   Mursinna   ac- 
cueillit les  travaux  de  plusieurs   clii- 
rurgiens  distingués,  fur  continué  sous 
le  titre  de    A'eucs  journaL    II    inséra 
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aussi  plusieurs  dissertations  dans  ce- 
lui de  Loder,  consacré  à  la  chirurgie. 
R— D— >.  • 
MUilTOLA  (Gaspard),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Gènes,  vers  1560.  A- 
près'  avoir  étudie  les  belles-lettres  et 
le  droit  dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaiie  de 
son  compatriote  Jean  Serra,  dcpui» 
cardinal  et  commissaire  de  l'armée  de 
Hongrie.  Son  emploi  l'obligea  de  sui- 
vre ce  prélat  à  la  cour  de  l'empereur. 
Depuis  il  alla  à  Turin  avec  Pierre 
François  Costa,  cvéque  de  Savone  et 
nonce  apostolique  ;  il  plut  au  duc  de 
Savoie,  (jbarlcs-F.mmanuel,  qui  le  prit 
pour  secrétaire.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  son  poème  de  la  création 
du  monde,  sous  ce  titre  :  Délia  créa- 
zione  (lel  mondo,  poentu  xacro,  (jiorni 
^ctte  canli  sedeci.  Le  cavalier  iNIarin 
(voy.  ce  nom,  XXVII  ,164),  qui  se 
trouvait  alors  à  Turin  ,  attaqua  ce 
poème  dans  un  sonnet  fort  piquant  qu'il 
distribua  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour. 
Murtola,  dont  l'amour-propre était  vi> 
vement  blessé,  répondit  par  une  satire 
très-violente  :  dès  ce  moment  les  deux 
adversaires  ne  gardèrent  plus  aucune 
mesure.  Marini  couvrit  son  ennemi  de 
ridicule  par  sa  Murtoléide,  recueil  de 
sonnets  extrêmement  mordants.  Y.n 
vain  Murtola  voulut  y  o])poser  la  Ma- 
rincidc\  les  ricurs  s'étaient  déclaré» 
contre  lui;  furieux,  il  attendit  un  jour 
son  rival  dans  la  rue  et  lui  tira  un 
coup  de  pistolet.  La  balle  blessa  au 
bras  un  favori  du  duc,  qui  se  prome- 
naitavcc  Marini. L'assassin,  mis  (fabord 
rn  prison,  fut  birntAt  relâché,  grAce  à 
la  générosité  d(î  son  a(lversair<',  qui 
.sollicita  pour  lui  la  rh^nienre  souve- 
raine. Quelque  noble  que  fût  ce  pro- 
cédé, Murtola  conserva  au  f(»nd  de 
son  cœur  un  vif  ressentiment  contre 
l'auteur  d(;  la  Murtoléidt'^vX  il  réussit, 
a  force  d'intrigues  ,   à  le  faire  partir 


àc  Turin. Il  quitta  lui-même  cette  ca- 
pitale peu  de  temps  après,  et  alla  s'é- 
tablir à  Rome,  où  il  obtint  des  places 
importantes.  Le  pape  Paul  V  lui  par* 
lant  un  jour  de  son  attentat  6ur  la 
personne  de  Marini  :E  vero,  répondit 
l'astucieux  Génois,  ho  fallito^  mots  à 
double  sens  qui  pouvaient  tout  aussi 
bien  indiquer  le  regret  d'avoir  manqué 
son  coup  que  le  repentir  d'avoir  pé- 
ché. Murtola  mourut  vers  1624.  Ou- 
tre les  poèmes  dont  nous  avons  parlé, 
il  avait  pubhé  un  recueil  de  vers  ita- 
liens, in-12,  et  un  poème  latin  intitu- 
lé :  Niitriciarum\  sive  Nœniarum  libri 
très,  1602,  in-12.  A— t. 

MIJSART  (Nicolas),  l'une  des 
plus  honorables  victimes  de  nos  ré- 
volutions, était  curédeSomme-Vesle, 
village  du  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  Il  naquit  dans  cette  commune, 
le  15  avril  1754.  Ses  parents,  hon- 
nêtes cultivateurs,  lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  l'amour  et  la  pratique 
des  vertus  ,  dont  ils  étaient  eux-mê- 
mes les  modèles,  et  ils  furent  heureux 
de  les  voir  fructifier  dans  leur  jeune 
lils.  Sans  ambition  comme  sans  fortu- 
ne, ils  l'occupèrent  aux  travaux  de  la 
campagne.  Naturellement  laborieux, 
il  s'y  livra  avec  une  ardeur  et  un  cou- 
rage  extraordinaires  pour  son  Age,  et 
contracta  ainsi,  dès  l'enfance,  l'habi- 
tude de  cette  vie  dure  et  active  qui  est 
la  sauvegarde  des  ujœurs.  Prémuni, 
«•outre  tout  ce  qui  pouvait  amollir  ou 
corronq)re,  il  goûta  les  preuucrs  en- 
seignements de  la  religion,  et  s'y  for- 
tifia par  la  lecture  des  bons  livre», 
(pi'il  aclu  tait  avec  ses  épargnes.  De 
toutes  ses  lectures,  la  vie  des  saints 
était  cell»,'  «ju'il  préférait.  Son  cœur 
Nfnflamuiait  au  récit  de  leurs  vertus, 
<le  leurs  combats,  de  leurs  triomphes, 
et  il  se  sentait  animé  d'une  noble 
émulation.  Quelques  années  après  sa 
première  conmuinion,  le  jeune'  Mu- 


sart  obtint  (Îp  srs  parents  la  pcrniî«- 
.sion  de  faire  les  pL'lcrina(;es  de  Liesse 
en  Picardie,  et  de  Saiiit-ISicolas  en 
Lorraine.  A  son  retnur  il  parut  en- 
rorc  plus  n'cneilli,  plus  respectueux, 
pliis  attache  à  ses  devoirs.  De  si  Iku- 
reuses  dispositions  le  rendaient  émi- 
nemment |)r<)pre  à  l'état  eeelcsiasti- 
(jue  ;  il  crut  s'y  sentir  appelé  et  s'en 
ouvrit  à  son  père  qui,  le  regardant 
comme  le  soutien  de  la  maison,  ne  lui 
permit  pas  de  faire  ses  études.  Affligé 
des  ohslacles  qu'il  rencontrait,  il  quit- 
ta secrètement  sa  famille  et  son 
])ays.  Ce  que  sainte  Tliércse  encore 
enfant  avait  fait ,  il  crut  pouvoir  le 
fairç  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  Il  par- 
tit dans  Tintent  ion  d'entreprendre 
d'abord  les  pèlerinages  de  Compos- 
telle  et  deLorette,  et  d'aller  ensuite  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Son  père,  s'a- 
percevant  de  sa  fuite,  monta  à  cîie- 
val,  l'atteignit  à  quelques  lieues  et  le 
ramena.  Les  difficultés  que  l'on  op- 
posait à  sa  vocation  ne  firent  que 
l'enflammer  davantage,  et,  dans  la 
même  année,  il  partit  pour  Verdun 
dans  l'espoir  d'être  reçu  par  les  Ré- 
collets; mais  trouvant  trop  d'obstacles 
à  son  admission  dans  ce  couvent ,  il 
revint  chez  lui  avec  le  chagrin  de  n'a- 
voir pu  réussir.  EnHn.  ses  parents, 
vaincus  par  sa  persévérance,  se  déci- 
dèrent à  lui  faire  commencer  ses  étu- 
des. Il  avait  alors  23  ans.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  de  latin  d'un 
maître  de  campagne,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Châlons,  où  deux  ans 
lui  suffirent  pour  être  admis  à  faire 
sa  rhétori([ue.  Il  entra  ensuite  au  sé- 
minaire de  cette  ville  et  y  fut,  ce  qu'il 
avait  été  au  collège,  un  modèle  d'ap- 
plication et  de  régularité,  un- sujet  d'é- 
dification pour  ses  confrères.  Il  »e  ren- 
dit habile  non  seulement  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  ecclésiastique, 


MUi 


39 


mais  il  y  acquit  les  qualités  du  cœur, 
aussi  nécessaires  à  un  ministre  des  au- 
tels ()iir  la  science  elle-même.  I3ne 
conduite  .si  constamment  édifiante  et 
soutenue  p;u"  des  talents  réels  le  ht 
«listinguer  par  ses  supérieurs,  et  attira, 
sur  lui  les  yeux  de  M.  de  Clcrn-jont- 
Tonncrre,  évêcpie  dn  Chàlons,  ([ui  lui 
confia,  peu  de  temps  après  son  ordi- 
nation, la  cure  de  Somme-Vesle  i\<; 
Poix.  Si  le  choix  duprclat  était  hono- 
rable pour  le  j'^une  prêtre,  la  tache 
de  celui-ci  n'était  pas  sans  difficultés; 
il  s'agissait  de  gouverner,  ûoaw  pa- 
roisses réunies  sous  le  même  titre, 
mais  d'habitudes  différentes;  de  par- 
ler à  des  vieillards  qui  l'avaient  vu 
naître,  à  des  jeunes  gons  de  son  âge, 
de  sa  condition,  avec  lesquels  il  avait 
lumilièrement  vécu,  et  de  se  conduire 
envers  les  uns  et  les  autres,  de  ma- 
nière que  le  souvenir  de  son  ancien 
état  ne  leur  fît  pas  oublier  le  res[)ect 
du  au  ministre  de  la  religion.  CrAre  à 
beaucoup  de  douceur  ,  de  prudence 
et  de  modération,  il  réussit  à  détruire 
un  grand  nombre  d'abus  dans  ses 
deux  paroisses;  et,  sous  son  adminis- 
tration, les  mœurs  s'améliorèrent  sen- 
siblement. Mais  comptant  pour  peu 
le  bien  qu'il  opérait,  s'il  ne  travaillait 
à  le'perpétuer,  il  comprit  que  le  seul 
moyen  d'v  parvenir  était  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ce  n'était  pas  assej? 
que  cette  éducation  fût  chrétienne, 
il  fidlait  encore  qu'elle  devînt  acces- 
sible aux  familles  les  plus  indigentes: 
il  la  rendit  gratuite,  et  donna  1 ,500  fr. 
pour  b«^tir  une  maison  qui  devait  ser- 
vir d'école.  Il  projetait  d'établir  à  ses 
frais,  sous  la  conduite  de  jiersonnes 
pieuses  réunies  en  comnhunauté,  un 
atelier  de  filature  où  les.  pauvres  des 
deux  sexes  devaient  trouver  à  la  foiw 
une  occupation  suivie,  une  subsistance 
assurée,  et  un  pn'servatiF  contre  les 
désordres,  fruits  trop  ordinaires  du  dé- 
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!?oeuvr«ucnt  et  de  l'extrême  iutligen- 
te,  lorsque  la  révolution  éclata.  A  cette 
époque  l'abbé   Musart  eut  plusieurs 
occasions    de    signaler  sa   fermeté  et 
son    attachement    à    la  religion    ca- 
liiolique.  L'Assemblée  nationale  avait 
décrété,  le  12 juillet  1790,  une  consti- 
tution civile  du  clergé,  qui  attaquait 
le  dogme,    renversait  l'ordre    de   la 
hiérarchie,  et  sapait  les  foudementi» 
do  la  discipline.  Prévoyant  l'opposi- 
tion qu'elle  trouverait  dans  la  résis- 
tance des  pasteurs,  elle  les  astreignit, 
par  son  décret  du  !26  décembre   sui- 
vant, à  un  serment  qui  ne  leur  lais- 
sa    que   la    triste    aUernative   d'être 
parjures,  ou  d'abandonner  leurs  trou- 
peaux.  Dans  cette   conjoncture  cri- 
tifjue,  Musart  n'hésita  pas.  INi  la  na- 
ture,   ni  l'amitié,   ni   l'intérêt,  ni  les 
liens  qui  l'unissaient  à  ses  paroissiens, 
ni  la  crainte  des  suites  qu'entraînerait 
.sa  résistance,  rien  ne  put  le  détourner 
de  la  résolution  que  lui  prescrivaient  sa 
conscience  et  la  voix  du  chef  suprê- 
me d(;  rÉ[>lise.  A  Tcxemple  du  corps 
prestjue  entier  des  premiers  pasteurs, 
et  avec  tout  ce  que  l'on  comptait  dans 
le   clergé  d'hommes  éclairés  et  ver- 
tueux, il  refusa  de  prêter  le  serment, 
et  en  instruisit  ses  paroissiens,  cher- 
«hant  à  les  prémunir  contre  le  schisme 
dont  ils  étaient  menacés,   et  les  dan- 
gers auxquels  leur  ioi  allait  être  expo- 
sée. Ses  avis  salutaires  ne  plurent  pa8 
à  tous.  Plusieurs  se  (lérlarorent  contre 
lui,  le  maltraitèrent  diflérenleb  lois  et 
allèrent  jusqu'à  lui  interdire,  en  juin 
1791,  l'entrée  de  sou  église.  Croyant 
pouvoir  les  faire  revenir  par  ime  cou- 
ragcust;  rê»i»tafn;e,  il  lut  insulté,  souf- 
Hcté  par  une  fenmic,et  menace  d'être 
pré<ipit(;    dam  luw   carrière.  J«  tais 
.tinijfiii  ^  leur  dit-il,  et  <juui  cjne  vous 
fasiieiy  vous  trouverez  toujours  en  moi 
un  père  tfui  se  sacrifie  pour  votre  6on- 
henr;  vi  comme  ils  paraissaient  vou- 
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loir  exécuter  leurs  menaces  :  Je  ne  me 
ferai  pas  traîner,  leur  dit  cet  intrépide 
prêtre  en   s'avançant  jusqu'au   bord 
du  précipice.  Cette  fermeté  déconcerta 
ses  persécuteurs  ,  et   ils  le  laissèrent 
retourner  à  Sorame-Vesle,  mais  ils 
se  pourvurent  d'un  autre  curé.  Privé 
de  son  église,  ce  courageux  pasteur  ne 
quitta  pas  son  troupeau.  A  l'exemple 
de  la  primitive  église  dans  les  temps 
de  persécution,  il  offrait  le  saint  sa- 
crifice en  secret,    et  s'attachait  à  ses 
autres  fonctions  avec  une  ardeur  qui 
redoublait  en  proportion  des  obsta- 
cles qu'on  lui  opposait.  Plusieurs  fois 
ses  amis  l'engagèrent  à  modérer  son 
zèle,  et  à  ne  pas  s'exposer  comme  il  le 
faisait  au  ressentiment  de  ses  ennemis. 
Il  leur  répondait:  Il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.   Mon   état  me 
fait  un  devoir  dans  ces  temps  ma  Iheureitx 
de  secourir  les  personnes  qui  me  sont 
restées  attachées.  Je  le  ferai,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie.  Sa  fermeté  ne  se  démen- 
tit pas  en  présence  de  l'administration 
départementale.  Un  de  ses  membres 
le  pressait  de  prêter  le  serment  con- 
stitutionnel :  Je  le  ferais,  répondit-il, 
fi  lu  relit/ion    et  ma    conscience  me  le 
permettaient.  L'administrateur  répli- 
quant d'une  manière  ironique,  Vous 
aspirez  sans  doute  à  la  gloire  du  mar^ 
tjre  ?  —  Je    n'en  serai  peut-être  pas 
trouvé  digne  fut  sa  réponse.  Le  décret 
du  26  août  1792  qui  condamnait  à  la 
déportation  les  prêtres  insermentés, 
força  Musart  d'abandonner  sa  paroisse 
et  de  quitter  sa|>atnc.  Mais,  avant  son 
départ,   il  laissa  par  écrit  aux  catho- 
liipies  de     Somme-Vesle  et  de  Poix, 
qu'il   avait   fait   venir  secrètement   ii 
ChAlons,  des  règle»  de  conduite  pour 
les  préuuinir  contre  les  nouvelles  doc- 
trines, et  les  diriger  pendant  son  ab- 
sence. Ayant  pris  un   passeport  pour 
Spire ,  il  partit  peu  de  jours  après  les 
massacres  de   .«♦optembre    1792.  Les 
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tii'èiios  H'horrour  qui   avaient  eu  lien 
dans    la    taj)iule    sciaient    répétées 
presque  en   in^'uic  temps   sur   divers 
points  du  royaume.   A  Reims,  Ir  bû- 
tlier  (pii    avait  ronsuine    l'abl)e     A- 
lexandre  fumait  encore,  et   l'on  aper- 
cevait dans  les  rues ,  sur  les  places  et 
juscnie  sur  lesmurs,  les  traces  du  san^j 
du  vénérable  Etienne  Paquot,  cure  de 
vSaint-Jean  ,  et  des  compagnons  de  son 
maityre.  ACliAlons,  la  fureur  des  as- 
sassins se  déchargea  sur  un  vieillard 
infirme.  Pendant  que  le  sang  inondait 
nos  cites,  les  puissances    étrangères 
prenaient  les  armes,  non   réellement 
conmie  elles  auraient  dû  le  faire  pour 
la  cause  d'un  roi  captif  au  milieu  de 
ses  sujets,  mais  uniquement  dans  leur 
intérêt.  Déjà  les  Prussiens  avaient  péné- 
tré au  cœur  de  la  Champagne,  d'où  ils 
menaçaient  la  capitale.  Les  routes  é- 
taient  couvertes  de  troupes  indiscipli- 
nées; les  villes  et  les  campagnes  of- 
fraient l'appareil  effrayant  de  la  guerre, 
etdans  les  esprits  régnait  une  exaltation 
plus  effrayante    encore.  Ce  fut  dans 
ces    conjonctures  que  les  ecclésiasti- 
ques  des   diocèses   de  Reims   et  de 
Châlons,  condamnés  à  l'exil,  se  virent 
obligés  de  traverser  la  province  pour 
se  rendre  au  lieu  de  la  frontière  qui 
leur  était  assigné.  On    se   ferait    dif- 
ficilement    une    idée    de    ce    qu'ils 
eurent  à  souffrir   :  plusieurs    furent 
maltraités,  quelques-uns    coururent 
risque  de  la  vie,  tous  furent  insultés 
et  la  plupart  dépouillés.  La  Providen- 
ce, qui  réservait  à  Husart  d'autres  é- 
preuves,  le  sauva  des  dangers  semés 
sur  »a  route,  et  le  fit  arriver  en  Allema" 
gne,  puis  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
dans  la  charité  des  fidèles  tous  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Mais  toujours 
ses  chers  paroissiens  étaient  présents 
à  son  esprit.  Il  demanda  à  son  évêque 
îa  permission  d'aller  les  rejoindre,  qui 
d'abord  lui  fut  refusée  à  cause  de  la 
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ligueur  de  la  persécution  ;  mais  il  Toh- 
tiiit  ))jr  de  nouvelles  instances  ,  et  le 
30  juin  1705,  il  prenait  avec  un  autre 
prêtre  le  chemin  de  la  France.  Son 
retom-  semblait  autorisé  par  la  liberté 
que  le  gouvernement  républicain  ac- 
cordait à  tous  les  cultes,  et  dans  l'in- 
struction donnée  aux  administrations 
départementales  par  le  comité  de  lé- 
gislation, le  22  thermidor  an  111  (  9 
août  1795  ).  Mais  cette  liberté  n'était 
qu'illusoire.  La  Convention,  par  un  dé- 
cretdu  11  prairial  an    III  (  30  mai 
1795  ),  avait  exigé  de  tous  les  minis- 
tres du  culte  une  déclaration  de  sou- 
mission   aux  Itfis    de  la  république. 
Musart  crut  pouvoir  la  faire  avec  une 
restriction  qui   pût  concilier  les  exi- 
gences du  pouvoir  et  de  la  foi.  Mais 
le  7  vendémiaire  suivant  (29  sept.),  on 
demanda  une  autre  déclaration  qui  ex- 
cluait toute  espèce  de  restriction.  Il  la 
refusa  comme  inconciliable  avec  les 
principes  auxquels  il  était  inviolable- 
ment  attaché;  il  se  vit  par  là  obligé 
de  se  borner  à   l'exercice    secret  du 
saint  ministère.  Bientôt  parut  un  nou- 
vel édit  de  persécution ,  la  loi  du  3 
brumaire  an  IV  (25  octobre   1795), 
qui  renouvela  les    lois    sanguinaires 
de  1793  contre  les  prêtres  déportés. 
Leur  tête  fut  mise  à  prix  et  un  arrê- 
té du  27  prairial    an  II  (4  juin  179i) 
des     administrateurs     du     départe- 
ment delà  Marne,  invitait  tous  les  ci- 
toyens  à  dénoncer   les   ecclésiastiques 
quils  saioaiént être  dans    le  cas  de  la 
déportation,  à    les  faii-e  arrêter  et  con- 
duire devant  l'officier  public  le   plus 
voisin^   sauf  à  réclamer  la   réttibution 
de  100  livres  que   lu  loi  accorde  pour 
récompense.  Sans  s  inquiéter  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient,  le  curé  deSom- 
me-Vesle  continua  ses  fonctions,  mar- 
chant presque  toutes  les  nuits,  allant 
de  village  en  village  secourir  et  consoler 
les  catholiques  qui  se  trouvaient  sathj 
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pasteurs.  Après  cinq  mois  de  travaux 
continuels,  il  tomba  malade,  et  se  re- 
tira chez  un  de  ses  parents  à  Somme- 
Suippe,  où  il  fut  découvert  et  arrêté 
Le  22  février  1796.  On  Je  conduisit 
lî  'abord  à  la  prison  de  Suippe,  puis  à 
celle  de  Châlons  ,  et  enfin  de  Bonne- 
Semaine  à  Reims.  A  peine  y  était-il  ar- 
rivé, qu'un  des  commissaires  du  Direc- 
toire près  le  tribunal  vint  à  la  prison. 
Musart,  transi  de  froid,  se  pbaufTait 
dans  la  chambre  du  geôlier.  — Qiti  es- 
tu  ^  lui  dit-il.  —  Ln  prêtre  déporte'.  — 
Un  prêtre!  Je  boirais  avec  plai'iir  le 
sang  du  dernitr  prêtre  :  ce  son  t  les 
prétresqui,  dans  toupies  tempsy  ont 
fait  le  malheur  du  genre  humain.  Au 
reste  j  ajouta-t-il  d'un  ton  radouci, 
tu  auras  affaire  a  un  tribunal  respec- 
table, —  Alan  Juge  est  auc.iel^  répon- 
dit avec  douceur  le  curé  de  Sonmie- 
Vesle.  conservant  dans  les  fers  l'es- 
prit de  pénitence  qui  l'anima  tou- 
jours. Il  avait  été  suivi  jusqu'à  Ueims 
par  une  parente,  qui  lui  dg/ina  jus- 
quàla  fin  les  soins  les  plus  assiidus;  et, 
son  nom  ayant  percé  les  murs  de  sa 
prison,  la  charité  des  fidèles  de  Reims 
lui  fournit  ainsi  qu'à  deux  de  ses  con- 
frèrcs,  l'abbé  Bali  et  l'abbé  Loriquet, 
enfermés  avec  lui,  toute  espèce  de 
secours.  Des  personnes  de  tout  aje  et 
de  toute  condition  se  firer^t  uu  de- 
voir de  les  visiter.  L'alfliience  devint 
si  grande,  les  dernieis  jours  dosa  vie, 
qu'il  ne  pouvait  suHire  au  '  |)ieux 
empressement  <]u'on  «vait  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  il  leur  écrivit, 
le  7  mars,  une  Icttit* ,  uiunuuunt 
précieu]^  de  loi ,  de  zèle  et  i\^ 
charité.  En  la  lisant,  on  croit  ent(;n- 
<lr(i  les  adieux  (|uc  le»  pasteurs  dt.s 
premiers  tern[)s  adressaient  à  leurs 
é^Usey,  lorsque,  allant  au  nuu'tyre,  ils 
prenaient  congé  de  lt!iu\s  troupeaux. 
Le  jour  où  r«;  saint  prélre  devait  com- 
paraître devant  ses  jiijes  approchait 
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on  le    pressa   de  faire  un   mémoire 
pour  sa  défense;  il  n'y  consentit  qu'a- 
vec peine,  et  seulement   parce  qu'on 
lui  représenta  que,  de  la  sentence  qui 
serait  rendue  dans  sa  cause,    dépen- 
dait la  vie  de  tous    les   prêtres    qui 
pourraient  être  par  la   suite  traduits 
devant  le  niême  tribunal  -,  mais  rien 
n'aItLra  la  tranquillité  de  son  âmé,  et 
il  vit  sans   trouble,   même  avec  joie, 
le    moment    qui    (levait   décider   de 
son    sort.    J.e  mercredi  9,  au    soir  , 
on  lui  annonça  qu'il  serait  jugé  le  jour 
suivant,  et  qu'il  avait  tout  a  craindre. 
—  Ma  confiance  est  eu  Dieu^  répon- 
dit-il :  s'il  permet  que  je  sois  condam- 
né, Unie  donnera  les  forces  néce'fsaires 
pour   faire    mon    sacrifice    Le    lende- 
main, après  avoir  reçu  la  sainte  com- 
munion ,  il  fut  conduit  au   tribunal. 
Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
Thuriof,  ancien  conventionnel,  char- 
gé de    so\itenir  l'accusation  ,  rappela 
les  lois  s  inguinaires  des  2  et  4  floréal 
an  l"(21    et   23  avril  1793),  29  et 
30  vendémiaire  an  II  (9  et  10  octobre 
suivant),   12  floréal   an    III   (1"  mai 
1795),  et  3  brumaire  an  IV   (25   oc- 
tobre suivant,  contre   les  prêtres  dé- 
portés),   lois  peu  observées  dans,  les 
intervalles  de  calme  qui  avaient  suc- 
cédé  aux    premières  rigueurs   de    la 
persécution,    mais  que  le   Directoire 
venait  <le  remettre  en    vigueur.   Mu- 
sart se  défendil    avec  autant  de  mç- 
dération  que  de  foi  ce.   La  multitude 
que   la  nouveauté   du  spectacle  avait 
attirée,  l'ecouta  avec  (hîs  marques  non 
équiv<u[ues  d  intérêt  et  d'approbation. 
Les  juges,  ^ui  désiraient  lui  sauver  Li 
vie,  lurent   deux  heures  et  deuue  à 
dt  libérer,  flottant  entre  la  conscience 
qui  leur  disait  d'absoudre,  et  la  loi  Fé- 
roce (jui  leur  ordonnait  de  comhinmer. 
Durant  cet  intervalle  qui,  pour  pr<'s- 
(piétons  les  pii'venus,  est  coinineuivc 
longue  et  cruelle  agonie  ,  Mu&artcou- 
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«rrva  celte  imp:l8^il>ilil«^  fit  cette  paix  .slat<  r,  kuivAnt  la   loi,  l'identité   de  sa 
que  Dieu  seul  pont    donner   au  jiisKî  personne.  U  les  exhorta   fortement  à 
dans   la     ti  ihulaliou.      Il    conversait  persévérer  dans  la  (oi  (ju'il  allait  sccl- 
avcc  les  personnes  (pii  rentouraienl,  Icr  de  son  sang,  et  lenr  promit  de  ne 
iiussi  tranfpjillenjenl  que  s'il  ne  selùt  pas  les  ouhlier    auprès  de  Dieu.    Ces 
a(;i  pour  lui  que  du  plus  lé(jer  intérêt,  bonnes  jjens    \v  quittèrent  fondant  en 
l!nlin,lesju{jcs  repanuentau  tribunal,  larmes,    et    déplorant    la    peilcd'un 
rt  le  président  prononça  la  sentence;,  si  bon  pasteur.  Il  einjjjoya  le  reste  du 
d'une  voix  treniblantcet  entrecou[)ée  jour  à  contenter  les  désirs  cmpresséb 
desanjjlots  (1).  A  ces  mots,  lapfinc  dôs  fidèles,  qui  venaient  en  fpule  im- 
«/r  wioW,  ce  dij^jiie  j)rètre8e  leva  trans-  plorer  l'assurance   de  celui    qu'ils  re- 
porté de  joie,  et,  a  l'exemple  de  saint  gardaient   déjà   comme  un  martyr,  et 
Cyprien,  $  écria  :  Dco  gratias.  Dès  que  lui  demander  sa  bénédiction.  Le  soir, 
la  lecture  du  jpgeuicnt  fut  achevée  :  il  prit  une  légère  collation,  et  dormit 
Messieurs^  dit-il  en  s'adressant  aux  ju-  tranquillement.  Le  1 1,  à  quatre  heures 
fjcs,  je  l'oiis  pardonne  ma  mort.    La  et  demie  du  matin,  il  se  leva,  et  res- 
première  chose  que  je  ferai  auprès   de  ta    en    prières    jusqu'à    sept    heures, 
Dieu,    sera    de    le   prier  ^    quil    dai-  écrivit  ensuite  une  lettte  à  sa  mère  et 
que  vous  ouvrir  les  yeux.   Ayant  en-  à  ses  paroissiens,  dans  laquelle  il  leur 
suite  quelque  scrupule  de  leur  avoir  fità  tous  les  adieux  les  plus  touchants  ; 
ainsi  parlé,  il  chargea  une  personne  puis  il  se  retira  dans  une    chambre, 
de  les  assurer  que  son  intention  n'a-  avec  ses  deux  confrères  et  une  autre 
vait  point  été  de  rien  dire  qui  pût  les  personne,  afin  de  s'unii-   en  esprit  au 
offenser,  ou  leur  faire  de  la  peine.  On  saint  sacrifice  qu'on  offrait  en  ce  mo- 
le   reconduisit    en  prison,   au    nû-  ment  pour  lui  dans  la  ville.  Il  reçut  la 
lieu    du    peuple  attendri  et    conster-  communion  en  forme  de  viatique,  et 
né.   Pour    lui,  d'un    air   pins    ouvert  passa  le  reste  de  la  matinée  en  orai- 
et    plus    affable   que  jamais,     il  sa-  son.  A  onze  heures  et  demie,  on  l'a- 
luait     amicalement,     et    se   recom-  vertit  que  son  heure   approchait,  et 
mandait  aux  prières  de  tous.  A   son  on  l'invita  à  prendre  quelque  nour- 
arrivée  dans  la  chambre  où   l'atten-  riture,    qu'il    accepta.    Il    fit     réci- 
daient  ses  deux  confrères  et   plusieurs  ter  les    prières  des    agonisants  aux- 
personnes  du  dehors,  il  se  mit  à  ge-  quelles   il  répondit    lui-même.   Elles 
noux,  et  récita  avec  eux  le  Te  Deum,  étaient  à   peine  finies,  que  l'huiijsier 
en    action    de    grâces,  dit-il,  de  l'in-  parut  pour    le   conduire  à   la    mort. 
x{(jfne  faveur  que  le  ciel  lui  préparait.  Il  avait  témoigné   le  désir   d'aller    à 
Il  reçut,  dans  l'après-dîner,  les  adieux  pied  jusqu'au    lieu   du  supplice  ;   on 
decincj  de  ses  paroissiens,  qui  avaient  l'avait  accordé,  sept  jours  avant,  au 
été   cités  comme  témoins  pour  con-  jeune  Montégny;  Thuriot  le  lui  refusa. 

— — Il  ne  dit  rien,  et  monta  sans  hésiter 

(1)  On  a  remarqué  que,  des  cinq  juges  qui  ^ans  la  fatale  charrette.  La  multitude, 

siégeaient  dans  celte  triste  aCTairc,  il  n'y  en  indignée,  murmurait  :  il  calma  les  es- 

avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  personnellement  _  -,              ,•       ,      n   •.    i    i 

connu  pour  la  douceur  de  ses  mœurs  et  pour  P''^.^'  ^n  disant  :  Point  de  bruit ,  igtcs 

?5es  opinions  modérées.  Exemple  frappant  du  amis,  point  de   bruit;  en  ceja  je  puis 

danger  des  fonctions  publiques  dans  les  temps  obéir  a  la  loi.  Il  avait  son  chapeau  sur 

de  révolution.  Jouvani,  l'ui»  des  cinq,  donna,  ,.       i,      .                ,      ,•           ^ 

peu  de  jours  après,  sa  démission  (loy.  Jou-  ^^  ^^[^'  ^  exécuteur  des  liautes-œuvres 

VAM,LXVIII,  319  j,  le  lui  enleva,  c'est  dans  cet  état  qu  on 
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le  conduisit  à  la  Couture ,  lieu  des 
exécutions.  Partout  régnait  un  morne 
silence  ;  l'effroi ,  la  consternation  , 
étaient  peints  sur  tous  les  visages. 
Le  curé  de  .Somme -Vesle  ,  toujours 
semblable  à  lui  -  même,  portait  sur 
son  front  l'empreinte  d'une  joie  cé- 
leste ,  et ,  durant  tout  le  trajet ,  sa 
bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques.  Il  montgi 
sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme  ,  as- 
suré, et,  s'adressant  au  peuple  :  Chré- 
tiens^ c'est  pour  la  religion  (jue  je 
meurs.  Mon  corps  est  entre  les  inains 
des  hommeSj  mais  mon  âm.e  est  à 
Dieu.  Je  pardonne  à  mes  persécuteurs 
et  à  mes  bourreaux.  Avant  achevé  ces 
mots,  il  entonna  le  Salve  Regina,  et 
présenta  sa  tête  au  coup  mortel. — 
Cet  article  est  l'extrait  d'une  vie 
de  l'abbé  Musart  écrite  par  l'abbi; 
Loriquet  (mort  à  Reims  le  19  octobio 
1841),  sous  ce  titre  :  Le  modèle  des 
■pasteursy  ou  Vie  de  M.  Musart^  curé  de 
Somme- VeslCf  diocèse  de  Chalons-sur- 
Mame^  mort  a  Reims  pour  la  foi^  le 
11  mars  1796,  Lyon  et  Paris,  1827, 
in-18.  L— c— j. 

AtUSELLI  (le  marquis  Jacques), 
archéologue  et  numismate  très-dis- 
tingué, naquit  en  1697,  à  Vérone, 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  fornur 
un  des  plus  beaux  cabinets  d'antiqui- 
tés qu'on  ait  vus  en  Italie,  et  mourut, 
dans  sa  patrie,  en  17()8.  il  a  puMié  : 
Nujnismata  antiqiia  collecta  et  édita  , 
Vérone,  1750,  3  vol.  in-folio,  avec 
315  pi.  —  /inti(juitatis  i^iujuiu'  roi' 
iect(C^  tahulis  incistc  ft  explicatioiii^ 
bus  illustratœ,  ihid.,  1756,2  vol.  in- 
folio,  avec  183  pi.  Ces  cinq  volumes, 
dont  len  deux  derniers  rontiennont  les 
brwizes  et  les  marbres,  ontétérepio- 
duit»,  en  1760,  sous  le  titre  de  .1/m- 
vff'rim  museltiannm.  \V — .s. 

MrS<;iiAVK  (Sir  IIh.ium)),  écri- 
vain politique,  d'une  ancienne  fauiille 
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dont  on  fait  remonter  l'origine  à  l'un 
des    compagnons    de   Guillaume-le- 
Conquérant ,    naquit  vers   1757    ou 
1758,  selon  les  uns,  à  Musgrave,dans 
le  comté   de    Westmoreland,  et,  se- 
lon d'autres,  dans  le  comté  de  Wa- 
terford.  Il   épousa,   en  1780,  Debo- 
rah  Cavendish,  fille  cadette  d'une  ri- 
che héritière  descendant,  du  côté  pa- 
ternel,   du    trop  fameux  Bradshaw, 
président  du  tribunal  qui  condamna 
à  mort  Charles  I".  Peu  après  ce  ma- 
riage, et  probablement  par  le  crédit 
de  la  famille  de  sa  femme  ,  Musgra- 
ve   fut    élu    membre   du    Parlement 
d'Irlande,  et  se  prononça  très-forte- 
ment en  faveur  de  toutes  les  mesures 
du  gouvernement.  Il  résigna  bientôt 
cette  situation  pour  le  poste  lucratif 
de  collecteur  de  re.vci'sc  de  la  ville  de 
Dublin  ,  et ,  en  1782  ,  il  fut  créé  ba- 
ronnet. Ce  fut  à  l'époque  la  plus  ani- 
mée des  troubles  d'Irlande,  pendant 
qu'il  exerçait  les  fonctions  de  shérif, 
qu'un  prisonnier,  contre  lequel  le  ju- 
ry avait  prononcé  un  verdict  régulier 
de  culpabilité,  fut  commis  à  sa  char- 
ge, pour  qu'il  fît  ])rocéder  à  son  exé- 
cution. Mais  ,  le  bourreau  ne  parais- 
sant  pas,  et  personne  ne  se  présen- 
tant pour  le  suppléer,  le  baronnet  Mus- 
{jrave,  après    avoir   vainement  offert 
une  sonnne  considérable  à  celui  qui 
voudrait  exécuter   l'arrêt  de  la  justi- 
ce, se  vit  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
pendre  lui-même  le  malheureux  con- 
damné. 1^8    progrès    de   l'insurrec- 
tion   ayant  été  arrêtés,  sir   Richard 
Mnsf»,rave,  qui  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre   par    (juel([ucs    écrits   dont    nous 
dormerons  plus  bas  les  titres,  et  avait 
montré  une  grande  animosité  contre 
les  révoltés,  crut  devoir  publier  l'his- 
toire non-seulement  de  cette  insurrec- 
tion,  mais  aussi  de  toutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  l'arrivée  des  An- 
glais en  Irlaïule.  .Son  ouvrage,  dans  le 
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quel  il  tlonno  la  biographie  des  princi- 
paux personnaf^es  qui  ont  figuré  dans 
ces  drarnos  lamentables,  est  Cirit  avec 
une  extrt'iMc  partialitt».  Il  allecte  de 
croire  que  toutes  les  insurrections 
eurent  une  cause  religieuse,  sans 
Faire  mention  des  griets  sérieux  et 
réels  de  la  population  catholique  de 

I  Irlande,  et  des  excès  des  orange- 
meu  (1).  Aussitôt  que  l'ouvrage  de 
Musgrave  parut,  il  ht  la  [)lus  grande 
sensiition  ,  et  fut  tellement  recherche' 
qu'on  en  donna  successivement  trois 
éditions  rapidement  eidevées.  L'apo- 
logie qu'il  fait  de  la  torture  pour  ob- 
tenir la  conviction  des  prévenus ,  les 
attaques  passionnées  et  injustes  con- 
tre la  conduite  des  préties  catholiques 
irlandais  et  de  leurs  compatriotes  de 
la  même  communion  ,  mécontentè- 
rent tous  les  partis.  Le  gouvernement, 
qui  préparait  déjà  le  projet  d'une  u- 
nion  plus  complète  entre  l'Irlande  cl 
l'Angleterre,  trouva  cette  publication 
inconvenante  et  surtout  intempestive. 

II  s  empressa,  eu  conséquence,  de 
désavouer  toute  relation  avec  l'auteur, 
et  déclara  pubhquement  qu'à  l'avenir, 
il  ne  lui  accorderait  ni  son  patronage 
ni  sa  protection.  D'un  autre  côté,  la 
majorité  de  la  presse  se  montra  hos- 
tile à  son  égard;  protestants  et  catho- 

(i)  Musgrave  avance,  dans  sa  préface,  d'a- 
près le  primat  lstici\  que  nous  appelons  Va- 
scriuSy  que  ce  furent,  non  des  missionnaires 
catholiques,  mais  des  moines  grecs,  qui  in- 
troduisirent, au  V*  siècle,  le  christianisme  en 
Irlande,  et  que  i«s  Irlandais  ne  se  soumirent 
aux  papes,  et  n'adoptèrent  le  rituel  romain 
que  vers  le  milieu  du  XIP  siècle  ;  et,  d'après 
IVare,  que  les  quatre  archevêques  d'Armagh 
qui  précédèrent  Celse,  et  Celse  lui-môme ,  qui 
mourut  en  1129,  étaient  mariés  ;  que  ce  ne  fut 
qu'en  12*72  que  le  célibat  fut  prescrit  aux  ec- 
clésiastiques irlandais.  Nous  devons  toutefois 
faire  remarquer  que  Usher  et  \\are  étaient 
protestants,  ennemis  acharnés  des  catholi- 
ques ,  contre  lesquels  ils  ont  beaucoup  écrit, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  mère  du  premier  de 
rentrer  et  de  mourir  dans  la  communion  ro- 
maine. 
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litpies  attaquèrent,  aussi  bien  en  An- 
gleterre qu'en  Irlande,  ^a  personne 
commi;  ses  doctrines  ,  en  s'eflorçant 
de  \v.  rendre  odieux  à  la  nation.  Il  se- 
rait trqj)  long  et  de  peu  d'utilité  de 
donner  la  liste  des  nombreux  écrits 
([ui  f'iuent  publiés  contre  lui  ;  il  ne 
répondit  qu'à  ceux  dont  les  auteurs, 
les  docteurs  Drumgoole  et  Caulfield, 
jouissaient,  en  Irlande,  d'une  grande 
réputation.  Musgrave  mourut,  dans 
sa  maison  de  Dublin,  le  7  avril  1818, 
et,  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants 
mâles ,  son  titre  passa  au  fils  de  son 
frère.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  L  Lettre  stir  la  situation  pré- 
sente des  affaires  publiques ,  in-8**, 
1794.  II.  Considérations  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
1796,  in-8**.  III.  Vue  succincte  de  la, 
situation  politique  des  États  du  Nord, 
1801,  in-8'\  IV.  3Iémoires  des  diffé- 
rentes rébellions  de  l'Irlande  ,  depuis 
l'arrivée  des  Anglais  ,  avec  des  détails 
particuliers  sur  celle  qui  éclata  en 
1798,  1801,  in-io  ;  deuxième  édi- 
tion,avec  un  appendice,  in-4%  1801; 
3<=  édit.  ,  1802,  2  vob  in-8o.  V.  Ob- 
servations sur  une  réplique  du  docteur 
Caulfield,  1802,  in-8«.  VI.  Observa- 
tions sur  un  discours  prononcé  par  le 
docteur  Drumgole  a  l'assemblée  des 
catholiques,  en  décembre  1813,  in-8'*j 
1814.  D— z— s. 

MUSÎVIEII  -  La  -  Converserie  (  le 
comte  L()Uls-FRA^çoIS-FÉLIx  ) ,  né  le  8 
janvier  1766,  à  Longueville  (Pas-de- 
Calais),  entra  à  l'âge  de  14  ans  comme 
cadet  gentilhomme  à  l'École  mihtaire 
de  Paris.  Komnié,  en  1782,  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Piémont ,  il 
était  capitaine  dans  le  même  régi- 
ment, loisqu'il  fut  envoyé,  en  1792, 
à  l'armée  du  Rhin  où  le  général  en 
chef  Lamarlière  le  prit  pour  aide-de- 
camp.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  des 
côtes  de  l'Ouest   en  qualité  de  che 
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de  bataillon,  puis  colonel,  de  la  187' 
demi-brigade.  Le  18  juillet  1796,  il 
fut  nomme  adjudant-général, «et  alla 
remplir,  à  Tarmée  du  Nord  en  Hol- 
lande, les  fonctions  de  chef  de  l'état- 
major  -  général.  Employé  à  l'armée 
d'Italie  vers  la  fin  de  1798,  il  s'em- 
para, par  surprise,  de  la  forteresse  de 
Novare  ,  en  Piémont,  action  xjui  lui 
valut  le  brevet  de  général  de  brigade. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'une  brigade  de 
l'armée  de  réserve,  passa  le  Pô,  le  8 
juin,  à  une  lieue  au  dessus  de  Plai- 
sance ,  défit  complètement  le  général 
autrichien  de  Klébeck  ,  qui  était  ac- 
couru pour  s'opposer  à  son  passage, 
et  entra  de  vive  foice  dans  Plaisance. 
Peu  de  temps  après  ,  il  combattit  à 
Marengo,  à  la  tête  du  9"  régiment 
d'infanterie  légère  qui  formait  l'avant- 
garde  du  général  Desaix.  Nommé,  en 
1803,  au  commandement  provisoire 
de  la  15'  division  njilitaire  à  Rouen, 
il  y  fit,  en  180'^,  la  distribution  des 
décorations  de  la  Légion-d  Honneur, 
fut  lui-même  décoié,  à  celte  épo- 
que ,  de  la  croix  de  commandant  du 
même  ordre  ,  et  nommé  général  de? 
division  le  1"  février  1805.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808,  et  y  obtint  la  dé- 
coration de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'lIonn(Mn  ,  après  la  prise  de 
Sarragosse  à  lajpieik'il  avait  concouru. 
A  Margalef,  devant  Lérida,  il  comman- 
dait la  division  qui,  le  ^3  juin  1810, 
fît  (),000  piisonnitns  sui'  la  colonne 
qu'O'Donnell  ;:onduisait  au  secours  do 
Lérida,  dont  l'aiMièe  d'Arn{j<>n  faisait 
le  aiégc.  Posté  a  l'Idecona,  au  royau- 
me <le  Valence,  pour  couvrir  le  siège 
deTortose,  il  battit  l'année  valcncien- 
ne  forte  de  1^,000  hommes,  tpii  était 
venue.,  pai'  une  mar(  lie  h>rc(-e,  pour  le 
surprendre  et  faire  lever  le  siège. 
Quoi(|u'il  n'eût  avec  lui  (pie  2,000 
hommes  d'infanterie  et  500  cuiias- 
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siers,  avec  6  pièces  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi  dans  une  déroute 
complète  et  lui  fit  2,000  prisonniers. 
Tortose  ayant  été  obligé  de  se  rendre 
cinq  semaines  après  la  brillante  af- 
faire d'Uldecona,  le  général  Musnier 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  place. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1813,  il 
fut  pourvu  du  commandement  de 
Besançon ,  et  passa  à  Lyon,  peu  de 
temps  après  ,  pour  y  commander 
l'armée  active.  Le  comte  Bubna  s'en 
approcha  bientôt  à  la  tête  de  15,000 
hommes.  Musnier  alla  le  reconnaître, 
mais,  n'étant  pas  en  force ,  il  rentra 
dans  la  ville.  Lorsque  le  maréchal 
Augereau  eut  pris  le  commandement, 
il  fut  chargé  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  les  faubourgs  de 
Saint-Clair  et  de  la  Croix-Rousse.  Ces 
positions  ayant  été  occupées  par 
l'ennemi ,  Musnier  se  retrancha  hors 
de  la  ville,  et  força  les  premières 
avant-gardes  autrichiennes  à  rétro- 
grader. Augereau  ayant  reçu  des 
renforts ,  partagea  ses  troupes  en 
quatre  divisions,  et  mit  la  première, 
ix>rte  de  six  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  du  gémirai  Musnier,  qui  eut 
ordre  de  se  (Hrigcr  sur  fiourg.  Il 
trouva  l'ennemi' occupant  Meximieux, 
len  chassa,  et  le  débus(pia  encore  du 
village  de  Loyes,  où  il  s'était  rallié. 
De  Pourg  ,  il  se  porta  sur  Lons-le- 
Saulnier  ,  où  il  entra  pêle-mêle  avec 
les  Autrichiens,  après  une  charge 
d'avant-garde.  Il  les  poursuivit  en- 
suite jusqu'à  Poligiiy ,  et  marcha  sur 
Morey ,  (pi'il  devait  occuper  le  2 
mars  pour  arriver  à  Nyon  le  3.  Lr 
but  de  ce  mouvement  citait  de  pren- 
dre CJenève  à  revers,  et  d'y  couper  le 
comte  de  Pubna.  Ce  général,  en  t;llct, 
sommé  par  le  général  Dessaix  de  «e 
rendre,  s'était  engage  à  remettre  la 
place,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  le 
7,  ou  si  le  général  Musnier  occupait 
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]Nyon  ;  mais  (lo  nouvelles  dispositions  niinistrr    de    l'Evanfjile.    Ces    débats 

dumaiirlial    Au{;ereaii  ayant  ol)li{jd  dmcicnl     plusieurs     années  ;    et    il 

l^s  !'•  et  2*  tlivisions  a   se  rallier  à  finit  par  accepter,  en   1078,  la  place 

Loiis-Ie-S;MiIiiier ,   ce   nionvemcnt   ne  de  prc'dicateur  de  l'Kglise  fiancaisc  i 

put  avoir    de    résullat.   Le  11    mars,  Londres ,  où    il  mourut  avant  1686, 

Musnier,  ayant  ordre   <le   se    porter  dans  un  a{je  p»  u  avancé.  Kayle,  dans 

sur     Villefranche  ,     rcnionlra    l'en-  sa /ett/r  à  Janssen  (rAmclovem,  nora- 

iiemi    à    Saint  Georges,  et  le    pour-  me  Mussard  un   liornine  très-illiistrc 

suivit' jusqu'à    une   lieue    de  Màcon.  (^vir  admodum  illustris).  On  n  de  ïu\  : 

Malgré    une   si    belle  résistance,    les  I.    Les    Confurmiu's    des     cérémonies 

Au'jichiens  s'emparèrent  de  Lyon,  et  modernes   avec    tes   anciennes,  Leyde 

<:ette    courte    ranipagtie   se    termina  (Genève),  1667,  in-S",  vol.  rare.  Cet 

par     la     déchéan.ce     de    Bonaparte,  ouvrage   a    été  réimprime  avec    les 

Avant  alors  doiuié  son  adhésion    au  Xef/re5  5ur  ^om<',  par  Middieton  (y.  ce 

rétablissement  d(>s    lîourbons,  Mus-  nom,  XXIX,  8),  et  dans  le  huitième 

nier  lut  nommé  chevalier   de  Saint-  volume  des  cérémonies  religieuses,  éd. 

Louis,  et  inspecteur-général  de  l'infan-  de  Hollande.  IL  Jugement  de  MM.  de 

terie  des  places  de  Boulogne,  Calais,  la  propagation  de  la  foi  sur  le  traité 

Saint-Omer,    Dunkcrque ,    et     enfin  du   purgatoire  de   M.    A.  Bobye.  IIL 

comte  le  31  décembre.  Il  était,  en  juin  Sermons  sur  divers  textes,  1674,  in-S". 

1815,  inspecteur-général  des    10*  et  IV.  Historia  deorum  fatidicorum  ^  va' 

11'  divisions,  et  il  lut  mis  à  la  retraite  tum,   sjbillarum^ phabadum, etc.,  Ge- 

par  ordonnance  du  roi  du  4  septem-  nève,  1675,  ou  Francfort,  1680,  in-4% 

bre,  même  innée.  Le  général  Mus-  fig.  Cet  ouvrage,  quoique  curieux,  est 

tîier  ne  fut  plus  emplové  de[)uis  cette  peu  recherché  parce  qu'on  lui  préfère 

époque,  et  il  mourut  à  Paris  le  15  no-  celui   de  Boissard  :  De  divinatione   et 

vembre  1837.                    M^d  j.  magicis  prestigiis.  Mussard  l'entreprit 

MUSSARD  (  PiKP.nE  ),  théologien  à  la  demande  de  l'imprimeur  Chouët, 

protestant,  était  né  vers  1630,  à  Ge-  lequel    ayant   acquis    des     planches 

nève.  Nommé  pasteur  de  l'église  de  représentant    les  divinités   du  paga- 

Lyon  ,   il   remplit  celte   place   d'une  nisme,  désirait  trouver  l'occasion  d'en 

manière    si    brillante,    qu'un    grand  tirer   quelque   parti.    M.    Brunet,  en 

nombre  de   ses   compatriotes  temoi-  attribuant,    dans    son  Manuel,   à   P. 

gnèrent  le  désir  de  lui  voir  exercer  Mussard ,    Le  fouet    des  jureurs    et 

son  ministère  à  Genève  même.  Il  fut  blasphémateurs ,   le  confond    avec   le 

donc  rappeli'  par  le  conseil  en  1671  ;  P.  Vincent  Mussart,    cordeliei*  {^oy. 

mais  la  compagnie  des  pasteurs  ,  qui  Bernard  (le  P.  Jean),  LVIII,  52). 

n'avait   point   été   consultée,  voyant  W — s. 

dans  cet  acte  une  atteinte  à  son  droit  MUSSART  (Vincent).  A^oj.  Ber- 

d'élection.  voulut,  avant  de  l'agréger,  nard  (le  P.  Jean),  LVIII,  52,  note  1. 

obliger  Mussard  à  signer  le  formu-  MUSSET  (J.-M.),  curé  de  Falle- 

laire  de  1649  (voy.  V Histoire  littéraire  ron,  à   l'époque  de  la  révolution,  en 

de  Genève,  par  Senebier).  Mussard  s'y  embrassa  la  cause  avec  ardeur,  prêta 

refusa,  prétendant,  à  son  tour,  que  nul  le  serment  civique  et  religieux  et  fut 

n'avait   le  droit  de  lui  imposer  des  élu,  en  1791,  député  du  département 

conditions   restrictives  de  l'indépen-  delà  Vendée  à  l'Assemblée  législative, 

dance   dont   il   devait  jouir  comme  et    ensuite   à  la  Convention,    oii   il 
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vota  La  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exécu- 
tion. Pendant  la  session  convention- 
nelle, il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant du  peuple,  dans  un  grand 
nombre  de  départements;  et,  quoi- 
que partisan  zélé  de  la  Montagne, 
il  sut  inspirer  la  terreur  sans  se 
montrer  cruel.  Cependant  à  la  séance 
du  27  avril  1794,  il  se  rendit  l'inter- 
prète de  la  pétition  de  Gamain  ,  qu'il 
annonça  ainsi  :  «  Que  ceux  qui  pen- 
«  sent  que  Louis  XVI  ne  faisait  le 
«  mal  qu'excité  par  ses  entours , 
«  sachent  que  le  crime  résidait  dans 
u  son  âme  :  la  pétition  que  je  vais 
«  vous  présenter  en  est  une  preu- 
««  ve  ;  «  et  aussitôt  il  exposa  que  ce 
Gamain,  serrurier,  ayant  fait  une 
armoire  pour  le  roi ,  dans  un  mur  du 
château  des  Tuileries,  ce  prince  l'avait 
ensuite  empoisonné  de  sa  pro[)re 
main  pour  ensevelir  ce  secret  (  voy. 
Gamain,  LXV  ,  80).  A  la  suite  de 
ce  ridicule  et  calomnieux  rapport, 
Musset  demanda  une  pension  pour 
cet  ouvrier.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  le 
"20  mai  1797;  et,  après  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives,  fut 
nommé  administrateur  de  la  lote« 
rie,  puis  commissaire  du  Directoire 
à  Turin ,  pour  l'organisation  du  Pié- 
mont en  quatre  départements.  Il 
quitta  cette  ville  après  la  défaite  des 
Français  sur  l'Adige,  au  moment  ou 
Souwarow  s'avançait  dans  lets  plaines 
du  Piémont.  Mn  18(K),  les  consuls 
lui  donnèrent  la  [)réleclure  de  la 
Creuse,  et  en  mars  1802,  il  fut  a|>|)elé 
au  Corps  lé(;islatil ,  dont  il  Ht  partie 
jusqu'en  1807.  Hetiré  des  fon<  lions 
publiques,  la  loi  du  12  janvier  181(> 
le  contraignit  de  quitter  la  France 
comme  r^*gi('ide.  Il  se  réfugia  m  llel- 
^que ,  et  mourut  dans  l'exil  à  un 
àgc  très-avanciK  U — r. 
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MUSSET  (  LoCIS-ALEXASDBE-MAf 

RIE  de),  marquis  de  Cogners,  né  le  14 
novembre  1753,  à  la  Bonaventure, 
commune  de  Mazangé,  dans  le  Ven- 
dômois,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  ce  pays.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire ,  il 
devint  sous-lieutenant  au  régiment 
d'Auvergne,  en  1769;  puis  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  du  Maine ,  en  1787.  Ap- 
pelé, en  1801  ,  au  conseil-général  de 
la  Sarthe,  il  fut  élu,  en  1809,  membre 
du  Corps  législatif,  et  siégea  jusqu'en 
1814.  N'ayant  pas  été  réélu,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners,  où  il  mourut 
vers  1838.  On  a  de  lui  :  I.  Mémour 
sur  la  confrérie  de  Saint-'Georges^  en 
Franche-Comté  ,  1773.  IL  Le  Duel  et 
l'Amitié  à  t épreuve  de  l\imour-ptx>p)-e 
et  de  l'amouvy  contes  inoraux,  1774. 
III.  Correspondance  d  un  jeune  mili- 
taire ,  ou  Mémoires  du  marquis  de 
Luzigny  et  d'IIortense  de  Saint- Just^ 
Yverdun  (Paris),  1778,2  vol.  in-12; 
Genève,  1779,  in-8";Maestricht,  1781, 
2  vol.  in-12;  Paris  ,  1789,  2  vol.  in.- 
12;  ibid.,  1800  ;  le  Mans,  2  vol.  in-12- 
ll  on  a  paru  une  édition  à  Londres , 
sous  ce  titre:  Les  Amours  d'un  jeune 
militaire  et  sa  correspondance  avec 
mademoiselle  de  Saint-Just  ,  1792,  2 
vol.  in-12.  .I.-F.  liourgoing  (  vojr.  ce 
nom,  V,  383)  a  coopéré  à  cet  outrage; 
c'est  de  lui  que  sont  les  lettres  du 
prc'ceptcur.  On  trouve,  ilans  le  Jour- 
nal de  la  libraii'i(r ,  année  1822  ,  p. 
lo8-5î>,  un»»  lettre  do  Musset  sur 
l'histoiiquo  di;  ce  roman.  IV.  Lettre 
de  rhilobasilcus,  1797.  V.  De  la  Reli- 
gion et  du  Clergé  cuthoUifue  en  France^ 
1797,  in-8".  Les  Ltrennos  du  Par- 
nasse, de  1775  à  1782,  contiennent 
plusieurs  pircos  lùgitivos  de  Musset , 
sous  le  pseudonyme  de  lUllcrie. 
Cummf  membi-e  de  rAcadémi*  celli- 
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qti€,  appelt'e  dojniis  SocitUc'  royale  des 
antiquaires  <le  France,  il  a  insère 
(laii8  les  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie :  1"  Douze  Lettres  critiques  sur 
l'origwe  <{u  christianisme^  et  sur  le 
Oilemlrier  de  l'église  ifaltiame  (Mém. 
de  lAcad.  celtique,  t.  II-IV,  1808-09); 
"2"  De  l'Épée,  considérée  comme  signe 
Je  religion ,  et  en  particulier  de  Cépée 
de  Roland  (ibid.,  tome  lll,  1809);  3" 
Légende  dubienlieureux  Jiolaiid,  prince 
français  (  Mém.  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires, t.  1",  1817)  ;  4"  Mémoire  sur 
les  Aulerces  ,  anciens  habitants  du 
Maine  et  du  Perche  (ibid.,  tom.  IV, 
1823).  Musset  a  travaillé  aussi  au 
Cours  complet  d'Jgriculture  de  Ro- 
/ier,  publié  par  Sonnini  (woj.  ce  nom, 
XLIII,  97),  où  l'on  trouve  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  sur  différentes  par- 
ties de  l'économie  rurale  et  domesti- 
que, un,  entre  autres^  sur  les  Progrès 
de  l'agriculture  dans  le  duché  de  Ven- 
dôme. Il  était  membre  de  la  .Société 
d'agriculture  du  département  de  la 
Sarthe,  et  associé  de  celle  de  Paris» 

P— RT. 
MUSSET   (  VlCTOR-D05ATIEN     dc  ), 

connu  sous  le  nom  dc  Musset-Pathay, 
était  cousin-germain  du  précédent.  Il 
naquit,  dans  le  Vendômois,  le  6  juin 
1768,  et  fut  admis,  en  1780,  à  l'École 
militaire  de  Vendôme,  en  qualité  d'é- 
lève du  roi.  Il  servit  ensuite,  pendant 
onze  ans,  dans  le  corps  du  génie,  et 
fut  incarcéré,  en  1793,  comme  sus- 
.  pect  et  frère  d'émigré.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  accompagna  à  Tours  un 
commissaire  des  guerres,  et  se  voua 
dés-lors  aux  fonctions  administrati- 
ves. En  1805,  le  général  Clarke  le  fit 
etitrer  chef  de  bureau  au  mmistère 
de  la  guerre,  d'où  il  passa,  en  1811, 
avec  les  mêmes  fonction}»,  au  départe- 
ment de  l'intérieur.  Il  en  sortit  en 
1818,  resta  pendant  plusieurs  années 
sans  emploi  connu,  et  fit  en  Belgique 
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de  l  ré(|uent8  voyages  que  l'on  ne  (rroit 
pas  étrangers  à  la  politique.  Revenu  à 
Paris  en  1830,  ([uelques  mois  avant 
la  révolution,  il  dut  à  l'amitie  du  gé- 
néral de  Caux  de  rentrer  au  minis- 
tère de  la  guerre,  comme  cliet  du 
bureau  dr  la  justice  militaire,  place 
qu'il  conserva  jus(ju  à  sa  mort;  arri- 
vée le  8  avril  1832,  par  suite  du 
choléra,  qui  sévissait  alors  à  Paris. 
Musset  était  chevalier  de  la  L(;gion- 
d'Honneur.  Lié  depuis  long-temps 
avec  Marescot,  son  attachement  pour 
lui  ne  se  démentit  pas  dans  la  dis- 
grâce où  tomba  ce  général  sous  Na- 
poléon {voy.  Marescot,  LXXIII,  100). 
Il  possédait  en  littérature,  en  histoire 
et  en  agronomie  des  connaissances 
très- variées,  et  consacrait  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  et  au  travail.  On  a  dc 
ce  laborieux  écrivain  un  grand  nom- 
bre de  productions,  dont  la  plupai-f 
ont  paru  sous  le  voile  dc  l'anonyme  • 
\.La  Cabane  mystérieuse, Paris,  1799, 
2  vol.  in-12,  fig.  Ce  roman,  écrit 
dans  le  goût  de  l'époque,  eut  du  suc- 
cès, quoique  l'auteur  lui-même  n'en 
fit  pas  grand  cas.  II.  L'Anglais  cos" 
mopolite,  ou  Voyage  de  milord  Lau- 
gher,  trad,  de  l'anglais,  Paris,  1800, 
in-8''  ;  cette  prétendue  traduction  fut 
réimprimée,  1802,  in-12.  III.  Voyage 
en  Suisse  et  en  Italie  ,  fait  avec  l'ar- 
mée de  réserve ,  l^ avis ,  1801,  in-8®. 
Ce  livre  fut  jugé  sévèrement  par 
Bourrit ,  l'un  des  plus  intrépides  ex- 
plorateurs des  Alpes,  sur  lequel  Mus- 
set s'était  exprimé  avec  assez  de  légè- 
reté {voy.  Bourrit,  LIX,  140).  IV. 
Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV, 
d'après  ses  lettres  inédites^  etc.,  Paris, 
1803,  in-8".  C'est  un  ouvrage  inté- 
ressant où  l'on  trouve  des  documents 
peu  connus  jusqu'alors.  V . Bccheivhefi 
historiques  sur  le  cardinal  de  Retz^ 
Paris,  1807,  in-8°.  L'auteur  s'y  moru 
tre  favorable  au  cardinal  (voy.  Parra, 
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XXXVII,  Mi).  VI.  Les  trois  Btlisai- 
res,  Paris,   1808,  in-S*».   C'est  un  pa- 
rallèle du  Bélisaire  de   Marmontel  et 
de  celui  de   M"'  de   Ceniis ,  avec  le 
Bélisaire  de  l'histoire.  VIL  Souvenirs 
historiques^  Paris,  1810,  in-S".  VIII, 
Fragment  d'un  vo^aye  fait,    au  mois 
de  mai    1810,    dans    le  Brabant  hol- 
landais et  dans  les  îles  de  la  Zélande^ 
Paris,  1810,  in-8«.   IX.   Bibliographie 
agronomitiue,  ou  Dictionnaire  raisonné 
des    ouvrages   sur   Véconomie    rurale^ 
etc.,  suivie  de  notices  biographiques, 
Paris,  1810,  in-8^  X.   Essai  sur  l'ad- 
tninistration,  avec  une  Lettre  à  M.  Fié- 
vée  sur  quelques  points  de  sa  corres" 
pondance,    in-S"    de   108    pag.,  sans 
date.  XI.  Anecdotes  inédites  pour  faire 
suite  aux  mémoires  de  iM""  d'Epinay  ^ 
précédées  de  Vexamen  de  ces  mémoi- 
res, Paris,  1818,  in-8».  XII.  Chronique 
f-rançaise,par  un  Anglais^  Paris,  1820, 
in-S".  XIII.  Histoire  de   la   vie   et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau ^  composée 
de    documents    authentiques^  et  dont 
une  partie  est   restée  inconnue  jusqu'à 
ce  jour  j  d'une  biographie  de  ses  con- 
temporains, etc.,  Paris,  1821,  2  vol. 
in-8*';  2'"  édition,  augmentée  de  Let- 
tres inédites  à  M"""  d'Houdetot,  Paris, 
1822,  2  vol.  in-12(ces  lettres  ftnent 
imprimées  séparément,  la   même  an- 
née, sous  le  titre  d'Additions  a  l'His- 
toire de  J.-J.  Rousseau,  poiu'  complé- 
Uiv  les  exeniplaiies  de  la  1"^  édition); 
3*  édit.,  Paris,  1827,  un   vol.  in-S"; 
quelques     exemplaires     portent     un 
n<>uv(;au  Iroiitispice  ,  avrr  la  date  dt- 
183.'L  (^ette  histoire  est  l'ouvrage  ca- 
pital de  Musset-Pathay.Il  n'a  épargnc 
«i  temps   ni  reclicrclnîs  pour  rendre 
son  travail   digne   de   l'attention  des 
honnnes    éclaiiés  ;    mais ,    eu  louant 
K(in    zélé    et     se»    talents ,    on     doit 
i'onvrnir    (pi'il    a    pousser   trop    loin 
l'ittlniiratiou    pour    le   philosophe  de 
Genève  I,  dont   il  dicrrhc  ù  justiBcr 
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toute  la  conduite.  La  rare  et  intéres- 
sante relation  de  Corancez,  intitulée 
de  J.-J.  Rousseau,  est  reproduite  pres- 
que en  entier  dans  l'ouvrage  de  Mus- 
set, qui  partage  l'opinion  de  cet  écri- 
vain sur  le  suicide  de  Jean-Jacques 
(  voy.  CORASCETZ,  LXI,  353).  XIV.  Ré- 
ponse à  la  Lettre  de  M.  Stanislas  de 
Girardin ,  sur  la   mort  de  J.-J.  Rous- 
seau, pArii,  1824,  in-8*'  (voj.  Girar- 
din, LXV,  401  ).  XV.  Premier  examen 
critique  de  l'édition  de  Rousseau  ,  pu- 
bliée par  M.  Auguis,  Paris,  1824,  in- 
4".XVI.^ui7e  aii  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  (du  comte  de  Las-Cases),  o«i 
Observations  critiques,  anecdotes  iné- 
dites pour  servir  de  supplément  et  de 
correctif  à  cet   ouvrage,   etc.,  Paris, 
1824,   2  vol.  in-8''  et  in-12,  dont  le 
premier  eut  une  seconde  édition.  Le 
titre  de  Suite  au  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène, ïut  donné  à  cette  publication 
par  le  libraire  contre  le  gré  de  l'au- 
teur, (|ui  voidut  dès-lors  garder  l'a- 
nonyme. Le   2"    volume  ,  auquel  M. 
Grille  a   coopéré,  contient  un  récii 
authentique  de   faits,  de  documents, 
nn  manuscrit  inédit  de  ^'apoléon,  les 
six  derniers  mois   du   gouvernement 
impérial ,    et  l'exposé  des  causes  qui 
contribuèrent  à  sa  eluite,  etc.  XVIL 
Contes  historiques,  Paris,  t826,  in-8'\ 
XVIII  (avec  M.  de  Sazerac).  Chroni- 
que amoureuse  de  la  cour  de  Fixince  , 
182H,  in-l"ol.,  ornée  de  lithographies. 
On   a   (puîIqucFois   attrihué  à  Musset 
une  conq)ilation   anonyme,  qu'il  n'a 
point  avouée,  intitulée:  t'one.vpoiit/ufitr 
historique    et      littéraire  ,      Paris     et 
Bruxelles,  1819,   in-8*' ;   reproduite 
sans  plus  de  succès,  en  1821,  sous  le 
titre  de  Rudqet  politique  ,  littéraiiv  ^ 
etc.  Musset  a  publié  comme  éditeur  : 
1**    f^'oyaqe   à    Pétersbourq,  OU    Nou- 
veaux mémoires  sur  la  Russie,  par  le 
comte  de  la  Messelièrc,  précédés  d'un 
Tableau  historique  de  l'empire  de  Run- 
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nr,  par  Musset,  Paris,  un  vol.  iii-8'', 
180;î.  2"  litlatlotii  des  principaux 
tiVyps  faits  ou  soutenus  en  Europe  par 
les  iirrutû-'i  franraiu's,  dejnii'i  1792  /iis- 
ijii'eu  I80i ,  pi'écc'clcc's  tl'iin  Préris 
fiistonifue  fies  guerres  de  la  France^ 
depuis  1792  jusqu'au  traité  de  Pres- 
Iwuty,  en  18()(>,  Paris,  18()G,  in-4", 
avec  allas.  Les  Relations  ont  élc  redi- 
çée$  par  les  généraux  Maiescot,  De- 
Jean,  Poitevin,  Dcnibarrèro,  etc.  ;  le 
Précis  historique  est  de  Musset.  JNa- 
poléoiî,  choqué  des  élo{jes  qu'on  don- 
nait dans  cet  ouvrafje  au  général 
Moreau,  dont  la  retraite  était  quali- 
fiée de  glorieuse,  en  arrêta  la  publi- 
cation. 3"  Morceaux  choisis  de  J.-J. 
Rousseau,  Paris,  1817,  2  vol.  in-18. 
i"  lifémoires  d' E Usabeth-Charlotte  de 
Bavière^  duchesse  d'Orléans ,  avec  un 
«Vaut-propos  et  un  avertissement  de 
l'éditeur,  Bruxelles,  1827,  2  vol.  in- 
18.  Musset  a  encore  publié  :  OEuvres 
complètes  de  J.-J.  Rousseau  ,  édition 
de  M"="  Perronneau,  Paris,  1818-20, 
22  vol.  in-12. —  liCs  mêmes,  édit.  do 
Dupont,  Paris,  1823-26,  25  vol.  in-8«. 
Il  a  aussi  coopéré  à  l'édition  de  Le- 
quien,  1820-24,  21  vol.  in-8'».  Plu- 
sieurs des  nombreux  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  a  insérés  dans  ces 
éditions,  ont  été  publiés  séparément, 
savoir  :  Précis  des  circonstances  de  la 
vie  de  J.-J.  Rousseau,  depuis  iepoqtie 
oà  il  a  terminé  ses  cotifessions  jusquà 
sa  morty  Paris,  1823,  in-8''  ;  Examen 
des  Confessions  et  des  Critiques  quou 
en  a  faites,  1824,  in-S**  ;  Observations 
sur  les  correspondances  en  général,  et 
sur  celle  de  Rousseau  en  particulier, 
1824,  in-S".  On  lui  doit  une  Conti- 
vuation  de  VHistoire  du  Bas-Empitv  , 
par  Lebeaii,  depuis  le  tome  10  jus- 
qu'au 13'  de  l'édition  deTenré,  1820, 
in-8*'.  Il  a  traduit,  de  l'anglais  de 
Goldsmitli  :  Abrégé  de  l'Histoire  ro- 
maine, Paris,  1801,  in-S"  ;  et  Abrégé 
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de  l'Histoire  qrerfjue,  1802,  in-12. 
L'un  et  l'autre  ont  souvent  été  réim- 
prinufs.  l,a  Décade  philosophique,  l«s 
Mt'uioires  de  rA<adénji(;  (tcltique  et 
le  ('ours  i()mj)It't  d'agriculliuc;  publié 
par  Sonnini  contiennent  diverses 
productions  de  Musset.  Il  était  aussi 
un  des  collaboratcuis  de  cette  ïiio- 
graphie  (mivcrselle,  où  il  a  donne  , 
entre  autres  articles,  celui  de  Vaubun. 
—  Ses  deux  fils,  MM.  Paul  v\  Alfred 
de  Musset,  cultivent  la  littérature  et 
se  sont  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages.  P — rt. 

MUSTAPHA  {Ben-Ismael  ou  Js- 
main),  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  tribu  des  Douairs,  dans 
la  province  d'Oran  ,  fut  successive- 
ment agha  des  Turcs,  chef  indépen- 
dant de  sa  tribu  etde  celle  des  Smélas, 
enfin  maréchal -de-  camp  au  service 
de  France.  —  Il  naquit  à  x\ïn-el- 
Amriah,  sur  les  bords  du  Rio -Sala- 
do.  Lui  -  même  ne  pouvait  préciser 
le  jour  où  il  vint  au  monde  ;  mais, 
quoiqu'il  supportât  admirablement 
le  poids  de  la  vieillesse,  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  lui  attribuer  un  âge 
très-avancé.  Au  moment  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  23  mai  1843,  il  devait 
avoir  au  moins  80  ans.  N'ayant  ja- 
mais cessé  de  monter  à  cheval,  au 
milieu  des  loisirs  de  la  paix  ,  il  se  li- 
vrait à  de  longs  exercices  ponr  entrete- 
nir l'agilité  de  ses  membres  ,  et  on  l'a 
vu,  sur  les  places  d'Oran  et  d'Alger, 
manier,  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse,  de  fougueux  coursiers ,  sur 
lesquels  il  donnait  des  leçons  à  son 
jeune  fils,  maintenant  âgé  d'environ 
seize  ans.  —  Abd-el-Kader  n'a  pas 
eu  de  plus  opiniâtre  et  de  plus  for- 
midable adversaire,  la  lYance  de  plus 
fidèle  ami.  Les  prières,  les  menaces 
de  l'émir,  les  revers  même  ,  rien  ne 
put  l'ébranler  ,  et  il  combattit,  jus- 
qu'au dernier  moment,  contre  lui.  Sa 
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valeur    brillante    et    son   importance 
dans  sa  tribu  étaient  déjà  appréciées 
par   le  clieF  turc  qui  commandait    à 
Oran,  lorsque  ,  en  1806  ,  à  la  mort 
de  son    frère  Kaddour,  il   fut  choisi 
pour  diriger  ,  en  qualité  d'agha,  la 
milice  d'élite   et    privilégiée    connue 
sous   la  dénomination    de    maghzen. 
composée  des  tribus  les  plus  guerriè- 
res et  qui  fournissaient  le  pSos  de  ga- 
ranties  au  gouvernement.  .Vuistapha 
justifia    bientôt   cette   confiance  ,  et , 
sous  les  murs  de  la   capitale  où  son 
maître  était  assiégé,  il  défit  les  Arabes 
révoltés  contre  lui.  O   fut  à  la  suiu* 
d'un  de    ces   combats  où  ses  tribus 
victorieuses   avaient  anéanti  la  ligue 
qui  menaçait  incessamment  les  Turcs, 
qu'eut  lieu  sa  première  rencontre  avec 
Abd-el-Kadcr    et  son  père ,  le  mara- 
bout iVIahiddin.    Tous  les  deux  fu- 
rent pris  et    conduits  devant   le  bey 
Hassan  j  leurs    têtes  allaient  tomber, 
«juand   Mustapha,   touché  de  la  jeu- 
"C'sse  du  futur  sultan  dont  il  ne  pies- 
'^''.ntalt  guère  la  destinée,  se  fit  garant 
de  la  soumission  du  père  et  du    fils, 
«•t  parvint  à  les  soustraire  à  la  mort. 
{/A  seule  peine  de  leur  n  bellion   fui 
im  an  d'emprisonnement ,  après  le- 
quel une    longue   hospitalité  leur  fut 
donnée  dans  la  maison  uiéme  de  Has- 
san. S'il  faut  ajouter  fi)i  à  des  bruits 
peu   croyables  ,    Mustapha,  cntraînti 
par  un  tendre  souvenir  pour  la  fem- 
me «le  Mahiddin  ,   aurait   obtenu    le 
salut  de  ses  hôtes  par  des  soins  heu- 
reux auprès  de  celle  du  bey.   Mientôl 
après,  (f autres  eiuiemis  e\»:iti:rcnt  la 
sollicitude  de  Hassan. Lechef  des  tribus 
dont  Ain-Madi  est  la  ville  principale, 
entre    f  Allas    et    h.'  désert,  avait  levé 
lejerulard  de  rinsturection.  Le  bey 
court  l'attaquer  «ou»  »e»   remparts; 
mais  il  est  obligé  de  se  retirer ,  lais- 
sant une  partie  de  ses  soldats  tués  ou 
blc»sé»  au  pouvoir  de  Tcdgiiù ,   qm 
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s'élance  à  la  poursuite  des  vaincus , 
les  enferme  dans  Mascara  ,  et  les  y 
assiège.  Mustapha,  venu  à  marches 
forcées,  fond  sur  lui,  à  la  tête  de  ses 
cavaliers,  enfonce  le  caiTé  au  milieu 
duquel  Tedgini  faisait  une  résistance 
désespérée,  le  taille  en  pièces-  et  se 
couvre  de  gloire.  — Tels  sont  les  faits 
principaux  qui  ont  marqué  la  pre- 
mière période  de  la  vie  de  Mustapha. 
Après  la  chute  de  Hussein  ,  pacha 
«l'Alger  ,  et  lorsqu'en  1830  notre  do- 
mination commençait  à  s'établir  par- 
mi les  populations  du  nord  de  l'Afri- 
que, le  bey  Hassan  abandonna  Oran, 
qui  demeura  eu  la  possession  de  Mus- 
tapha et  de  sa  ti  oupe.  Peu  de  temps 
après,  l'agha  céda  la  place  à  une  gar- 
nison française ,  et  vit  ses  tribus  se 
désunir  et  le  laisser  seul  avec  ses  fidèles 
Douairs.  C'ependant  il  ne  devait  pas 
rester  long-temps  oisif.  Il  semblait  que 
sa  destinée  fût  de  servir  la  France 
et  de  se  battre  pour  elle,  même  à  sou 
insu  et  avant  de  s  être  lié  par  le  con- 
trat qu'il  a  observe  d'une  manière  si 
religieuse.  L'empereur  de  Maroc,  pro- 
fitant des  troubles  de  la  ci-devant  ré- 
(jence,  essaya  de  faire  la  conquête 
d'une  province  qui  lui  donnerait  une 
des  plus  belles  situations  maritimes  de 
la  Méditerranée.  Tout  cédait  à  cette 
entreprise  ;  le  général  Bayer,  qui  y 
«■onunandait  des  forces  insuffisantes, 
était  étroitement  cerné  dans  la  ville. 
Soit  (|ue  l'espoir  de  constituer  une 
nationalité  arabe  ait  inspiré  sa  con- 
duite, soit  «pi'il  ait  cédé  à  des  senti- 
ments plus  personnels  ,  Mustapha  ne 
voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau 
maître.  Il  parvint  à  réunir  les  hom- 
mes (ju'il  avait  <lcjù  conduits  à  la  vic- 
toire, atta({ua  les  Marocains,  les  défit, 
et  l<\s  foi'ça  à  legagner  leurs  terres. 
Mais  il  paya  bien  cher  ce  succès.  L'or 
(le  renq)ereur  circula  autour  de  lui: 
les  Sniélas  et  le»  Boni-Amers,  gens  de 


rapine  et  faciles  à  corrompr»',  l'abaiv 
donnèrent  une  fois  encore.  Mustapha, 
trahi,  fut  «nleve  (hi  milieu  de  ses 
Puuaiih  ,  où  l'on  faisait  scuiblaut  de 
llég[0cler  la  paix  avec  lui,  et  conduit 
à  Tau(jer.  Heureusement  uiî  ambas- 
sadeur français  arriva,  sur  ces  entre- 
faites, auprès  d'Abderrhanian,  et  exi- 
gea la  liberté  du  chef  arabe,  qui  fut 
la  première  concession  faite  par  ce 
voisin  inquiet  et  inconnnode.  A  son 
retour,  Mustapha  fut  consterné  du 
spectacle  inattendu  (pu  se  présenta  à 
ses  yeux.  Abd-rcl-Radcr ,  proclamé 
comme  prédestine*  des  Arabes,  avait 
r<îvélé  sa  puissance  jusqu'aux  environs 
d'Oran,  oii  plus  de  douze  mille  com- 
battants étaienisous  ses  ordres.  Après 
avoir  fait  sa  paix  avec  le  (général  Des- 
michels  .  et  reçu  le  titre  d'émyi", 
il  régnait  en  souverain  sur  un  vaste 
territoire.  Les  Béni -Amers  avaient 
refusé  de  lui  payer  le  tribut  ;  pour 
les  y  contraindre  ,  les  Douairs  et  les 
Smélas  de  Mustapha  furent  dirigés 
contre  eux  ;  mais  ayant  fait  leur  sou- 
mission et  déposé  les  armes  ,  l'èmyr 
prescrivit  à  celui-ci  de  cesser  toute 
hostilité.  Le  vieux  agha,  indigné  de 
recevoir  des  ordres  du  jeune  homme 
qu'il  avait  vu  si  petit  devant  lui  ,  et 
auquel  il  avait  sauvé  la  vie ,  entraîna 
ses  tribus  à  la  désobéissance  ,  et  rede- 
vint menaçant  et  redoutable.  Abu-el- 
Kader  se  hâta  d'atteindre  ceux  qu'il 
considérait  déjà  comme  ses  sujets  in- 
soumis; mais,  dans  la  nuit  du  i2 
avril  183i,  il  se  laissa  surprendre, et, 
maigre  la  supériorité  du  nombre,  il 
fut  mis  dans  une  complète  déroute. 
«  Démonté  et  presque  sans  armes, 
«  dit  M.  Péhssier  dans  ses  Annales 
M  algériennes  (tom.  II,  p.  168),  il 
'(  allait  périr  ou  être  pris,  lorsque  son 
'•  cousin  et  beau-frère,  Mouloud-ben- 
"  8idi-Moutaled  ,  homme  d'une  force 
o  prodigieuse,  l'arracha  de  la  mêlée, 
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"  et  le  mit  sur  son  «hcval.  Il  rentra 
"  pres(pic  seul  à  Mascara  ,  où  hon 
«  ennemi  n'osa  le  poursuivre.  »  Mus- 
tapha avait  eu  des  rapports  avec  le 
général  Desmichels,  qui  avait  voulu 
l'investir  du  titre  de  bey  d'Orau. 
(pi  il  refusa  par  un  reste  de  haine 
contre  le  nom  chréiicu  ;  mais,  embar- 
rassé de  sa  victoire,  il  voulut  renouer 
des  relations  amicales,  et  il  essaya  de 
conlondre  ses  inléiéts  ave<;  ceux  du 
nouveau  gouvernement.  Il  est  curieuv 
de  voir  la  lettre  que  son  frère  Ma/.ari 
écrivit  à  ce  sujet,  et  (juc  le  généial 
rap})orte  dans  le  conqjte-rendu  de 
ses  opérations  ,  en  Afrique  (  page 
151  )  :  «<  Je  vous  annonce  que  le 
^  fils  de  Sidi  Mahiddin  vient  de 
«  faire  une  expédition  contre  nous. 
0  Nous  étions  loin  de  nous  y  atten- 
*i  dre;  nos  camps  étaient  sur  la  route 
<■<  de  Tlemcen.  Il  a  fui  devant  nous, 
«<  et  nous  l'avons  poursuivi,  tuant 
«  sans  relâche.  Il  a  perdu  trois  cent 
"  quarante  cavaliers.  jNous  avons  pris 
«  ses  tentes,  ses  tambours  ,  ses  pro- 
»  près  chevaux  sellés  ,  et  les  mulets 
"  qui  portaient  ses  bagages.  Surpris 
<*  par  nous,  pendant  la  nuit ,  ses  ca- 
tt  valiers  se  sont  dispersés.  Les  plus 
a  adroits  ont  sellé  leurs  chevaux  à  la 
u  liate,  et  se  sont  échappés;  mais  le 
«  plus  grand  nombre  a  été  réduit  à 
u  enfourcher  des  ânes.  C'est  ce  qu  a 
«  fait  le  bey  lui-même.  Vous  pouvez 
"  vous  le  représenter,  fuyant,  sans 
u  selle  et  sans  bride,  sur  cette  mon- 
«  ture.  ]Xous  avons  pris  chevaux,  tcn- 
u  tes  et  mulets,  et  nous  sommes  par- 
u  tis  sains  et  saufs,  et  enrichis.  ÏSous 
u  avons  maintenant  l'intention  de  re- 
«  tourner  dans  notre  pays,etd'ap- 
■M  provisionner  vos  marchés.  iXous 
u  vous  demandons  ,  coiuuic  aupnra- 
'.  vant,dcne  point  être  inquiétés  dans 
«  notre  commerce  avec  vous.  Quand 
u  nous  serons  de  retour .  nous  irons 
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"  vous  voir  pour  conterer  dans  lin- 
'  tërêt  de  tous.  Écrivez- nous  une 
"  lettre  pour  nous  rassurer,  etc.  "  — 
-Mais  le  général  Desmicliels,  lié  par 
son  traité,  ne  voulut  point  favoriser 
l'adversaire  d'Abd-el-Kader.  Il  rani- 
ma celui-ci,  abattu  par  sa  défaite,  lui 
fournit  des  armes  ,  et  l'aida  de  son 
expérience  militaire.  Lémyr  réussit 
d'abord  à  enlever  des  alliés  à  son 
vainqueur  ;  il  retourna  ensuite  sur  le 
rhamp  de  bataille,  et  une  nouvelle  et 
sanglante  rencontre  eut  lieu  ,  le  12 
juillet,  à  El-Mcrliéas.  Mustapha  était 
réduit  aux  Douairs,  aux  versatiles 
Smélasctà  ses  nouveaux  amis,  les  x\n- 
gads.  La  victoire  fut  d'abord  douteu- 
se; mais  l'heureux  émyr  finit  par  pren- 
dre sa  revanche,  et  son  rival,  aban- 
donné des  siens,  fut  obligé  d'implo- 
rer sa  clémence.  Abd-el-Kadcr  n'avait 
peut-être  pas  oublié  ce  que  lui  et  son 
père  devaient  au  vieux  agha,  dont  le 
sang  coulait  d'une  large  blessure  ;  il 
le  traita  avec  générosité  et  bienveil- 
lance. Mustapha  alla  cacher  son  mal- 
heur à  Tlcmcen ,  dans  le  Méchouar, 
forteresse  occupée  par  une  garnison 
turque.  Là  une  basse  trahison  l'atten- 
dait encore.  Invité  à  une  fête  donnée 
dans  la  campafjne ,  el  à  lacjuelle  il  se 
rendit  sans  défiance,  il  fut  de  nouveau 
ndevé,  amené  devant  l'empereur  de 
Nlaroc,  (pii,  cette  fois,  s'empressa  de 
lui  rendre  la  liberté,  el  punit  sévère- 
ment les  lîVlies  (jui  l'avaient  livré. 
Helouin(' à  Tlemcen,  les  Tiucs  et  les 
(ioulouglis  le  mettent  à  leur  tête;  il 
défend  la  place  contre  l'émyr  ,  assez 
long-lemps  pour  (pie  le  maréchal 
Olau/el  puisse  la  nrcvoir  de  ses 
mains.  Le  12  janvier  IH.'JG,  à  l'appro- 
<  lie  rie  l'arniéc  française,  Mustapha 
vint  au-devant  du  mairrh  il^avec  le- 
quel il  eut  un  long  entKîlini.  ..  I/en- 
"  (revue  de  ces  deux  vieux  guerriers, 
-  dit  .M.  IVllissicr,  tous  deux  aussi  vi- 


"  gourcux  de  corps  que  desprit,  tous 
«  deux  illustres  dans  leur  nation , 
'-  offrit  à  l'armée  un  spectacle  qui  ne 
'-  manquait  ni  de  grandeur  ni  de 
<  majesté.  «  Mustapha  mit  alors  ses 
armes  et  sa  vie  tout  entière  au  service 
de  la  France,  au  nom  de  laquelle  il 
commanda  désormais  ses  deux  tribus, 
les  Douairs  et  les  Smélas.  Quand  la 
malheureuse  ville  de  Tlemcen  ,  qui 
avait  énergiquement  résisté  à  l'émyr 
et  accepté  les  Français  comme  amis  et 
libérateurs,  fut  frappée  d'une  contri- 
bution inique,  Mustapha  n'épargna  au- 
cun soin  pour  éviterau  maréchal etaux 
habitants  cette  mesure  fatale  à  tous. 
Vainement  il  lui  avait  écrit,  à  ce  su- 
jet, une  lettre  dont  les  sentiments  et 
l'éloquence  sont  vraiment  remar- 
quables. Depuis  lors,  Mustapha  a  fi- 
guré dans  tous  les  combats  qui  oui 
été  livrés  dans  la  province  d  Oran.  Il 
recherchait  les  attaques  périlleuses  et, 
avant  toutes,  celles  dont  Abd-el-Ka- 
der  était  le  but.  A  l'affaire  de  Der-al- 
Alchen,  il  le  fit  plier  pendant  tout  le 
cours  de  cet  engagement,  où  le  géné- 
ral d'Arlanges  fut  vainqueur.  8i  ce  chef 
eut  écouté  les  conseils  de  Mustapha  et 
ses  prédictions  aussi  justes  que  sinis- 
tres, il  ne  se  fût  point  hasardé,  le 
même  jour,  dans  une  marche  sur  la 
Tafna,  que  tout  sou  courage  et  celui 
de  son  auxiliaire  ne  purent  empê- 
cher d'être  un  événement  funeste  à 
l'armée.  Le  maréchal  Clauzel  arvait 
liautement  témoigné  son  estime  pour 
la  valeur  et  l'habileté  du  chef  arabe. 
Celui-ci  voulut  justifier  cet  éloge, 
devant  le  général  lUigeaud,  (]uand 
il  vint  ,  en  18.'J7,  pour  réparer  les 
revers  de  la  Macta  et  de  la  Talna. 
M.dheureusemenL,  a  la  bataille  de  la 
Sikakii,  (pii  allait  ii-tahlir  la  sup«'iio- 
litt;  des  armes  Irançaises,  Mustapha 
lut  blessé  à  la  main  droite.  l«el  acci- 
dent ne  l'empêcha  pus  de  cumbuttre, 
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mais  rendit  niniiib  efficaces  ses  cf For i s 
dafi»  cvlW  jouriKT,  npiès  laquelle  il 
lut  fait  uiarcrliul-dc-eauip  et  oUicier 
(le  la  I.epion-il  Honneur.  Sa  nouvelle 
bietisuie  I.n^.sa  sur  sa  main  une  trace 
dont  il  était  très-fier,  et  cju'il  inon- 
dait avec  une  coquetterie  de  jeun«; 
houiuie.  Un  procès  tristement  célèbre 
I  ;«vant  attiré  en  Fiance,  où  sa  dépo- 
>ition  rievait  éclairer  la  justice,  le  mi- 
nistre de  la  (j^uerre  Tinvita  à  se  ren- 
firc  dans  la  capitale.  Il  y  fut  re<:u 
avec  toute  la  distinction  et  tous  les 
honneurs  capables  dèblouir  un 
Arabe.  Il  ne  pouvait  cacher  son  admi- 
ration pour  la  grandeur,  le  luxe  et  le 
nombre  de  nos  cités.  A  Paris,  son 
enthousiasme  fut  au  comble  quand, 
dans  le  palais,  où  il  avait  été  appelé,  il 
sentit  la  main  du  roi  Louis-Philippe 
serrer  familièrement  la  sienne.  Agité 
par  une  vive  émotion,  et  pénétré  de 
reconnaissance  ,  il  jura  de  combattre 
pour  lui  jusqu'au  dernier  soupir  :  il 
a  tenu  sa  parole.  A  son  letour 
dans  son  camp,  il  passa  par  Alger, 
où  il  racontait  avec  bonheur  ce  qu  il 
avait  vu  ,  les  sensations  qu  il  avait 
éprouvées.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  avait  trouvé  la 
France  :  «  Je  ne  comprends  pas , 
<«  dit-ii,  que  les  habitants  d'un  si 
«  beau  pays  viennent  se  battre 
»  pour  nos  misérables  terres  d'Afri- 
»  que.  "  Cependant  il  faisait  tous 
ses  clforts  pour  que  la  conquête 
nous  coûtât  le  moins  possible.  Son 
ambition  se  bornait  au  maintien  de 
son  influence  personnelle.  Il  refusa 
le  titre  de  bey  ,  que  lui  offrit  le 
maréchal  Clauzel,  comme  il  l'avait 
dfijà  refusé  du  général  Uesmi- 
chels.  Il  agissait  nécessairement  pour 
des  amis,  pour  rallier  des  tribus  à  la 
France,  pour  amoindrir  les  partisans 
tributaires  de  celui  qu'il  poursuivait 
dune   haine  iniplacable.   C'est  ainsi 


MTJB  j|# 

qui)  parvint  à  préparer  et  à  cousom- 
mer  notie  alliance  avec  le  marabout 
Moliaincd-C  )ulid-Sidi-<  )higr,  issu  d'une 
faïuille  ancienne  et  illustre,  et  d'une 
haute  importance  paimi  des  popula- 
tions redoutables.  De  nondireuses  tri- 
bussaluèrent  Mohauied  du  titre  de  sul- 
tan, et  firent  dans  les  rangs  et  la  do- 
mination de  l'émy  un(;  brèche  peut- 
être  irréparable.  Après  cette  négocia- 
tion, dont  le  succès  était  entièrement 
du  à  son  habileté,  Mustapha  retnit  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d'IIonneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Il  avait  combattu  pendant  tout 
le  mois  de  mai  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Lamoricière;  ses  cavaliers  s'é- 
taient chargés  d'un  butin  immense.  Il 
paitit,  malgré  les  conseils  du  général, 
pour  Oran,  où  sa  troupe  voulait  dé- 
poser son  butin.  Le  23,  il  traversait 
le  territoire  périlleux  des  Plillas, 
placé  à  l'arrière-garde,  et  entouré  des 
personnes  de  sa  maison;  une  déchar- 
ge partit  de  derrière  les  broussailles 
qui  bordaient  cet  étroit  passage  ;  un 
seul  fut  atteint;  ce  fut  Mustapha 
qui  reçut  une  balle  dans  la  poi- 
trine. Il  lira  ses  pistolets  sur  les  bri- 
gands qui  venaient  de  l'assassiner; 
deux  d'entre  eux,as8ure-t-on,  tombè- 
rent sous  ses  coups ,  après  quoi  il 
essaya  de  gravir  le  sentier  ardu  dans 
lequel  il  était  engagé.  Couvert  de  sang 
et  de  sueur,  il  essuya  son  front  ruis- 
selant; il  pressa  encore  une  fois  son 
coursier  épouvanté,  qui  se  cabra  et  le 
jeta  mourant  sur  la  terre.  L.'effroi  se 
répandit  autour  de  lui  ;  ses  soldats, 
le  croyant  mort ,  se  sauvèrent  en  je- 
tant leur  butin  et  leurs  armes,  et  le 
vénérable  guerrier  fut  abandonné  à 
l  ignoble  couteau  de  quelques  Arabes, 
qui  lui  tranchèrent  la  tète.  Son  neveu, 
El-Mezary,  arriva  bientôt  sur  les  lieux 
où  la  France  venait  de  perdre  un  de 
ses  meilleurs  apj)uis  ;   il  ne  retrouva 
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qu  un  cadavre.  On  peut  eonsnlter, 
poui'  plus  de  détails ,  la  brochure  in- 
tilulée  :  Oran  sous  le  commandement 
du  lieutenant-général  Desmichels,  les 
Annales  algériennes  de  M.  le  coni- 
niaudatit  Pellissier,  et  deux  articles  de 
M.  Félix  Mornand  dans  la  Bévue  de 
Paris  (  26  juin  et  2  juillet  1843  ). 

Ch — s. 
MLTIX(Jkan),  né  en  Bourgo* 
^ne,  vers  1765,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des dans  sa  province ,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  venait  d'entrer 
dans  les  ordres  quand  la  révolution 
éclata,  et  ne  voulut  point  se  soumet- 
tre au  serment  que  l'on  exigea  des 
ecclésiastiques.  Obligé  de  quitter  la 
France  par  suite  de  ce  refus,  il  y  ren- 
tia  aussitôt  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  et  vint  à  Paris,  où  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notamment  de  celui  des  Dé- 
6ar5,  dontil  lut  le  principal  rédacteur 
jusqu'aux  premières  années  de  la  res- 
tauration,  où  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  les  propriétaires  j  il  cessa 
alors  d'y  travailler,  et  fut  employé,  au 
ministère  de  l'intérieur,  à  l'examen 
des  nouveaux  écrits  politiques.  Per- 
sonne n'était  plus  à  mè>ne  que  lui  de 
remplir  de  pareilles  fonctions,  et  il 
donna  souvent,  au  ministère  de  ce 
temps-là,  des  avis  que  l'on  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Ayant  perdu  cet  em- 
ploi par  la  révolution  de  1830,  Mutin 
lie  s'occupa  plus  que  de  mettre  la 
dernière  main  à  divers  ouvrages  , 
dont  il  préparait  le  manuscrit  depuis 
long-tenq)S,  notamment  une  Histoire 
de  lu  philosophie  mndrnu;  (ju'il  avait 
achevée  lorstpi  il  mourut ,  le  10  mai 
1837.  Le  manuscrit  doit  s'être  trou- 
vé dans  ses  papiers,  et  il  est  à  désirer 
rpi'on  le  publie.  Mutin  avait  roncouru  , 
avec  .Sal{;ues  et  Jundot,  à  un  recueil 
dont2  vol.  parurent  en  1801,  sousce 
titre  :  La  philosophie  rendue  à  ws  vrais 
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principes ,  ou  Cours  d'études  sur  la 
religion  y  la  morale  et  les  principes  de 
l'ordre  social^  pour  servir  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  L'extrait  suivant, 
d'un  journal  du  temps,  fera  suffisam- 
ment connaître  le  caractère  et  les 
opinions  de  Mutin.  "  Tout  le  monde 
a  lu  avec  plaisir,  dans  le  Jownal  des 
Débats,  un  article  de  M.  Mutin  ,  qui 
semble  revenir  sur  ses  pas.  Si  la  liberté 
de  la  presse,  dit-il,  peut  devenir  en- 
core un  moyen  d  agitation  et  de  trou- 
ble; si,  parmi  ceux  qui  s'en  disent  les 
défenseurs,  il  en  est  qui  persistent  à 
ne  l'entendre  que  comme  on  l'enten- 
dait autrefois;  si  l'on  fait  de  cette  dis- 
cussion une  affaire  de  parti;  si  elle 
sert  de  prétexte  et  d'occasion  à  renou- 
veler des  déclamations  vagues  et  su- 
rannées, nous  déclarons  que  nous  som- 
mes loin  de  marcher  sous  de  telles 
bannières,  et  que,  n'ayant  en  vue  que 
lie  servir  le  roi,  nous  sacrijierions  vo-' 
lontiers  au  bien  de  son  service  une  opi- 
nion que  de  bons  esprits,  après  tout, 
regarden  t  comme  problématique.  Ou  ne 
peut  s'exprimer  avec  plus  de  candeur 
et  de  bonne  foi,  et  c'est  le  fond  du 
caractère  de  M.  Mutin.  Tous  ceux  qui 
le  connaissent  savent  qu'il  est  franc  ^ 
droit,  incapable  de  soutenir  une  opi- 
nion qu'il  ne  croirait  pas  juste  et  fon- 
dée. On  l'a  toujours*  vu  défendre  les 
vrais  principes  de  la  monarchie  et  de 
Tordre  social.  «  M — dj. 

MIJTIDS  (  l'une  ) ,  proprement 
V Iriv  Ilugtvald  ovi  Hugobaldus,  naquit 
en  1496,  en  Thurgovie.il  Ht  de  bonnes 
études;  et, après  avoir  mené  pendant 
quel(|ue  (enq)S  une  vie  fanatique  . 
selon  les  maximes  des  anabaptistes , 
il  vint  a  H(\le ,  reprit  ses  études, 
fut  professeur  de  logique  et  de  mo- 
rale à  l'université  de  cette  ville ,  e( 
mourut  en  1571.  Parmi  ses  ouvra- 
{',(îs,  on  distingue  :  1°  Libellas  de  stu- 
dinrum   suorum  pivemio  \  3*  de  Oer- 
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truinorum  prima  oriqine,  monhux^  ùtt»- 
titutis  rt  rehw:  gcstis ,  1539,  réimpri- 
mé (Irpni.H,  «l  insère  aussi  dans  la 
rolleclion  Scriplorum  rcriim  <jcrm.^  de 
Pistoriiis.  ^j — '• 

MI  '  V  (jKAN-Hlî»Tl.STK-LoriS-PinLlPPK 

oK  Ikmx  ,  comte  du  )  naqnit  à  Oliè- 
n's,  en  Provence,  le  25  dec.  17ol- 
Ijuré  au  service  fort  jemie,  sous  le 
j)om  de  comte  de  Saint-Maime,  dan» 
le  rqjiment  de  niestre-de-canip,  ca- 
valerie il  Y  était  parvenu  au  {jradc 
de  capitaine,  lorsque  le  maréchal  du 
Muy  {voy.  ce  nom  ,  X\X,o06},  son 
oncle  à  la  mode  de  lU*eta^,ne  ,  ayant 
ni  le  portefeuille  de  la  guerre  ,  lui 
donna,  en  1775,  le  commandement 
du  régiment  de  Soissonnais.  Ce  mi- 
nistre étant  mort  le  10  octobre  de  la 
même  année  ,  le  comte  de  Saint-Mai- 
me lui  succéda  dans  le  titre  de  comte 
du  Muy.  Il  fit,  à  la  tête  de  son  ré[>i- 
ment,  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  se  distingua  au  siège  de 
New- York  ,  et  obtint  la  décoration 
de  Cincinnatus.  Rentré  en  France,  il 
fut  nommé,  le  9  mars  1788,  maré- 
chal-de-camp, et  il  épousa,  le  21  déc. 
de  la  même  année,  une  demoiselle  de 
Vintimille  du  Luc.  Enl789,le  minis- 
tère lui  confia  un  commandement  mili- 
taire qui  s'étendait  depuis  Toulon  jus- 
qu'aux environs  de  Lyon.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Avignon,  dans  le  comtatVe- 
naissin,  pour  pacifier  cette  province; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Il  servait,  en 
1792,  dans  l'armée  du  Midi,  lorsqu'il 
fut  chargé,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
d'une  mission  en  Suisse.  Ce  futà  cette 
occasion  que  des  commissaires  de 
l'Assemblée  législative  le  destituèrent, 
dans  la  persuasion  qu'il  avait  émigré; 
mais,  le  ministre Servan  ayant  instruit 
l'Assemblée  des  motifs  de  son  absence, 
sa  destitution  fut  annulée.  Nommé 
peu  après  général  de  division,  du  Muy 
obtint  le  commandement  provisoire 
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de  Parméc  des  Alpc».  Le  3  cet.  1792. 
il  fut  poité  sur  la  liste  des  candidat)^ 
au  nnnistrre  de  la  guerre,  vacant  par  li 
retraite  de  Servan;  mais  il  en  fut  rayp 
dans  ta  séance  du  4,  sur  la  demande 
de  (jliabot,  (pii  le  représenta  comme 
ayant  excité  la  {jucrre  civile  à  Avi- 
gnon. A  la  iu\  de  179.1,  il  quitta  le 
service  militaire,  par  suite  du  décret 
(jui  ordonna  la  destitution  de  tous  les 
nobles.  Hemis  en  activii(-  vu  1795, 
après  la  chute  de  Robes|)ierre,  il  fut 
d'abord  employé  à  l'armée  du  Nord, 
en  qualité  d'inspecteur-général  d'ar- 
tillerie ,  ensuite  promu  eu  comman- 
dement de  raimée  destinée  aux  Indes 
occidentales.  Cette  expédition  n'ayant 
pas  eu  lieu  ,  du  Muy  fit  avec  Bona- 
parte la  campagne  d'Egypte,  où  il 
organisa  la  légion  nautique.  S'étanl 
embarqué  pour  revenir  en  France,  il 
fut  pris  par  les  Anglais,  conduit  à  Ma- 
hon,  mis  en  liberté  sur  parole,  puis 
échangé.  En  1801 ,  il  fut  charge  du 
commandement  de  la  21"  division  mi- 
litaire, à  Ppitfers,  d'où  il  passa  à  celui 
de  la  22%  à  Toui  s.  Employé  de  nou- 
veau en  1805,  à  l'armée  active,  il  fitla 
campagne  de  1806  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes,  se  distingua  dans 
plusieurs  circonstances,  et  obtint  le 
gouvernement-général  de  la  Silésie, 
où  il  signala  sa  courte  administration 
par  sa  bienfaisance  et  son  humanité 
envers  les  malheureux  habitants. 
En  janvier  1811,  il  fut  élu  can- 
didat au  sénat,  par  le  collège  électoral 
du  Tarn;  puis  commanda  la  2'  di- 
vision militaire,  à  Marseille,  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  en  1814.  Il  adhéra  à 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  peu 
après  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  lui  annoncer  qu  il  avait 
mis  en  liberté  les  prisonniers  d'Etat  dé- 
tenus au  château  d'if,  et  pour  récla- 
mer la  translation  ,  dans  un  lieu  plus 


ss 


MYR 


convenable,  des  cendres  de  Kluber, 
déposées  dans  ce  même  château. 
iSommé  ^rand-ofticier  de  la  Lég^ion- 
d'Honnem-  le  29  juillet  1814,  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  le  23  août 
suivant,  il  s'abstint  ,  pendant  les 
(Jcnt  -  Jours  ,  de  toute  participation 
aux  affaires.  Le  17  août  1815,  il  fut 
appelé  à  la  Cliambrc  des  Pairs  , 
où  il  prononça,  le  8  janvier  1818, 
l'éloge  du  général  Canclaux  (voy.  ce 
)iom,  LX,  61),  qui  avait  été  son  ami. 
Du  Muy  mourut  à  Paris ,  en  juin 
1820.  Sa  fortune,  qui  était  considé- 
rable ,  passa  à  son  petit-neveu.  Il 
avait  nommé  M.  Decazes  son  exécu- 
teur testamentaire.  M — Dj. 

MIJZALOIV  étaitd'une  naissance 
obscure  ,  mais  possédait  de  grands 
talents.  L'empereur  Théodore  II  le 
donna  pour  régent  à  Jean  IV,  Lascaris, 
son  fils ,  qui  monta  sur  le  trône  de 
.Nicée,  en  1259.  Michel  VIII,  Paléo- 
logue,  convoitant  alors  la  place  de 
régent,  intrigua  contre  Muzalon,  qui 
offrit  dans  une  assemblée ,  de  se  dé- 
mettre de  sa  régence.  Mais  Paléo- 
logue ,  voulant  le  yierdre,  l'enga- 
gea à  garder  cette  dignité,  afin  d'avoir 
I».'  temps  de  former  un  parti  cojitre 
lui;  il  gagna  en  effet  les  soldats,  qui 
demandèrent  hautement  la  mort  du 
jegent.  Mu/alon  fut  tné  dans  l'église 
du  monastère  de  Sozatidre,  an  mo- 
ment oii  il  embrassait  la  table  de 
l'autel,  pour  sauver  sa  vie.  La  plu- 
part de  «es  parents  moin  Mirent  aussi 
livrés  à  la  fureur  des  conjurés.      Z. 

MYKEI»S|JS  (Nkiolah),  mé-^le- 
cing[rec,  naquit  à  Alexandrie,  ce  (pii 
l'a  fait  surnonnnrr  INicolas  d'A- 
lexandrie. Le  prolrssenr  Mecker  de 
Herlin  (//ist.  fie  la  méilet'mcy  tom.  2, 
p.  329  ),  pense,  (l'après  \\\y  |>assage 
de  (ieorge  Acropolite ,  (pi'il  vivait  à 
la  cour  des  empereurs  grecs  de  Nicée, 
de  1222  à  1255,  pendant  que   le« 


MYR 

empereurs  français  régnaient  à  Cons- 
tantinople.  Il  avait  le  titre  lYactuarius^ 
dignité  que  les  empereurs  grecs  ac- 
cordaient à  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Nous  avons  de  cet  auteur  un 
recueil  de  formules  qiédicales,  qui  est 
divisé  en  quarante  -  huit  sections  , 
d'étendue  très-inégale,  et  contient  deux 
mille  six  cent  cinquante-six  formules 
de  remèdes.  Il  connut  la  médecine 
arabe  et  celle  de  l'éeole  deSalerne,  et 
compila  partout,  chez  les  médecins 
qui  l'avaient  précédé,  des  recettes 
pour  composer  son  livre.  Il  était 
déjà  avancé  en  âge  ,  quand  il  le 
publia  ,  puisqu'il  y  parle  du  pape 
iNicolas  III,  qui  régnait  de  1278  à 
1280.  V.ci  auteur  a  été  quelquefois 
confondu  avec  INicolas  Praepositus, 
médecin  de  Salernc,qulaécrit,  comme 
lui,  un  antidotaire.  Il  paraît  que  My- 
lepsus  a  profité  de  l'ouvrage  de  ce 
dernier,  ainsi  que  de  celui  de  Mesue, 
médecin  arabe.  1-e  texte  grec  de  l'ou- 
vrage de  Myrepsusn'a  jamais  été  im- 
])rimé  ;  il  en  existe  plusieurs  manus- 
crits dans  la  Hibliothèque  royale  de 
Paris;  mais  nous  en  avons  deux  tra- 
ductions latines:  la  première,  qui  a 
pour  auteur  Nicolas  Rheginns  Calaber, 
a  été  imprimé*'  à  Ingolstadt  ,  e!i 
1541,  incomplète  et  infidèle;  la 
seconde  ,  de  Léonard  Fuchs,  a 
paru  en  1549,  sons  le  titre  suivant  : 
i\lcolai  Myrepsi  Alrxamîriniy  medica- 
ntentorum  opus,  in  sectioues  quadraçin- 
l/i  orlo  (liffcsttiw,  n  Lt'onanio  Fuschio 
iiu'dicOy  e  (jrtvvo  in  latinuni  t'ccens  con- 
l'ersum^  iiicult'utissimixque  aniwtatio' 
uihtiK  iilnstratum ,  Bâl(\  1549,  in-fol. 
Cette  traduction  a  été  souvent  réim- 
prim(*e,  noiammnieni  à  Lyon,  1550, 
in-8",  à  Venise  ,  1551  et  1602  ,  in- 
fol.,  à  Paris,  1567,  in-8",  à  Nurem- 
licrg,  1658,  in-8".  On  la  trouve  atissi 
«lans  le»  Mi'dirœartis principes  de  llenn 
Lstienne.  G— t — ». 
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lUVlUCKE  on    MIRICKE  (  IlKMU), 

voyageur  alleinaiulf  né  à  Wcscl,  villo 
dfi  \Vfstpli;»li(',  roinpllssait  à  Cons- 
tanliiiojtlt'  les  fonctions  ilc  picdica- 
tcur  lie  la  iéyalion  nt3erlan(lais('  ,  on 
1684.  Le  15  janvior,  il  s'mnbaïqua, 
puis  ayant  atleri  à  Sniyrno,  et  débai- 
que  à  Jalla,  il  s'aclieinina  vers.lciusa- 
Icm,  où  il  entra  le  6  mars.  Ensuite  il 
visita  nethléheni,llébron,Jenclio,Sa- 
niai'ie  ,  Sielunn  ,  INazaretli,  le  lac  de 
Tibériailo ,  le  Mont-Thabor,  Cana  , 
.St-Jcan-crAcre,  (îa^^na  .lalFa  par  mer, 
«arrêta  dans  l'île  de  (Inndie,  et  hit  de 
retour  à  (^onstantinople  au  mois  de 
juin.  Il  avait  écrit  le  journal  de  son 
vovape  pour  ses  amis  d'Allemagne. 
Jean-Hemi  Heitz,  son  compatriote, 
et  comme  lui  prédicateur,  ayant  ras- 
semblé les  copies  de  ses  manuscrits, 
y  ajouta  ses  observations,  et  fit  pa- 
raître le  tout  sous  ce  titre:  Henri  My- 
ricke.  Voyage  de  Constantinople  ù  Jé- 
rusalem et  au  pays  de  Canaan  y  pU' 
blic  et  suivi  d'observations  et  d'éclair- 
cissements ,  Osnabruck  ,  1714,  in-8"j 
ibid.,  1719,  in-8";  Augsbourg,  1789, 
in-8°,  avec  un  fragment  du  pèlerinage 
fait  a  lu  Terre-Sainte  y  en  1523,  par 
Pierre  Fuessli ,  de  Zurich.  Cette  édi- 
tion a  été  donnée  par  C.-F.  lUirglein, 
libraire.Quoique  succincte,  la  relation 
de  Myricke  mérite  l'attention  ;  l'au- 
teur est  bon  observateur.  Bien  qu'il 
n'appartienne  pas  à  ré(;lise  romaine, 
il  s  exprime  avec  modération  sur  ses 
usages  et  ses  cérémonies ,  rendant 
justice  à  la  bienveillance  vraiment 
chrétien  ne  des  Fères  de  la  Terre-Sainte, 
qui  reçoivent  également  bien  tous  les 
Européens  occidentaux.  Il  avait  ap- 
porté de  l'eau  du  Jomdain  dans  une 
bouteille;  trois  ans  après,  il  la  trouva 
aussi  fraîche  qu'au  moment  où  il  l'avait 
puisée  dans  ce  fleuve.  Les  remarques 
historiques  et  géographiques  de  Heitz 
ont  leur  prix,  Euessli ,  né  à  Zurich, 
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en  li82,  fut  admis  dans  le  grand- 
conseil  en  1518,  servit  sa  patrie  et 
Maxirnilirii,  duc  de  Milan,  dans  leurs 
guei res  ,  resta  jusqu  a  la  fin  de  ses 
jours  attaché  à  la  foi  catholique  , 
et  mourut  en  1518  ,  lorsqu'il  se  pré- 
j)arait  à  letourner  a  .lérusalem  [voy. 
liissM,  XVI,  LVJ).  E— s. 

iVIVUIS  (Toussaint),  peintre,  né 
en  Pologne,  vers  1750,  vint  de  bonne 
iieureà  l'aris.  Doué  d'une  taille  avau- 
lageuse,  d'une  belle  figure ,  il  y  eut 
du  succès  dans  le  monde  ,  fut  non«- 
iué  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans  et  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  de  ce  prince.  Il  fit  avec  eux 
plusieurs  voyages  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  et  suivit  l'aîné  à 
l'armée  du  Nord,  eu  1792.  Il  se  trou- 
vait auprès  de  lui  au  moment  de  son 
départ  avec  Dumouriez  ,  et  voulut 
aller  avertir  son  frère,  le  duc  de  Mont- 
pensier  {yoy.  ce  nom,  LXXIV,  308) , 
qui  servait  à  l'armée  du  Var,  sous 
Biron  ,  mais  quand  il  le  rejoignit, 
ce  prince  était  déjà  arrêté.  Myris 
courut  de  grands  dangers  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur.  Pro- 
tégé néanmoins  par  des  amis  que 
lui  avait  faits  dans  la  maison  d  Or- 
léans son  excellent  caractère,  notam- 
ment par  Parère  et  le  peintre  David, 
qui  étaient  alors  des  hommes  puis- 
sants, il  fut  chargé  de  mettre  à  l'usa- 
ge des  jeunes  républicains  un  ouvrage 
sur  l  histoire  romaine  qu'il  avait  au- 
liefois  fait  graver  pour  les  enfants  du 
duc  d'Orléans,  et  qui  reparut  alors 
avec  beaucoup  de  succès  en  un  gros 
vol.  in-4".  Il  n'eut  pour  cela  à  faire  que 
de  très-légers  changements  dans  le 
texte.  Mort  en  1812,  Myrisavait  cessé 
de  vivre  lorsque  la  restauration  ra- 
mena en  France  celui  de  ses  élèves  qu  il 
avait  le  plus  affectionné.  On  dit  que 
ce  prince  lui  avait  conservé  un  atta- 
chement tel  qu'il  ne  put  retenir  ses 
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larmes  quand  il  apprit  sa  mort.  Nous 
n'en  sommes  pas  étonnes,  car  IVfyris 
que  nous  avons  personnellement  con- 
nu, était  un  excellent  homme  et  qui 
Fut  aimé  de  tout  le  monde,  si  ce  n'est 
de  M"'  de  Genlis,  qui  en  parle  assez 
mai  dans  deux  ou  trois  endroits  de 
ses  Mémoires.  M — u  j. 

MVIITIUS  (dom  Chérubin),  bé- 
nédictin de  la  conjjréf^ation  du  Mont- 
Cassin,  était  né  à  Trêves.  Il  passa  en 
Italie  et  embrassa  la  vie  monastique 
à  .Subiaco,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me. Dom  Myrtius  y  fit  profession  le 
25  octobre  1592,  et  v  lut  pourvu  de 
l'office  de  doyen.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Continuation  de  l'Histoire  de  Sublac^ 
composée  en  1573,  par  dom  Guillau- 
me Capisichi,  relifjieux  de  cette  mai- 
son, Myrtius  la  corrigea  et  l'eiui- 
chit  de  deux  Index.  II.  BuUuire  des 
ptivile^es  accorde's  par  les  papes , 
tes  empereurs  et  les  rois  an  sacré 
monastère  de  Stibtac.  Les  deux  ouvra- 
ges ci-dessus,  restés  manuscrits,  ont 
été  conservés  dans  le  monastère.  Dans 
«a  chronique,  cliap.  31  ,  page  150, 
dom  Myrtius  rapporte  que  les  pre- 
miers inventeurs  de  l'art  de  l'impri- 
merie, sortis  de  Mayence,  vinrent  au 
monastère  de.Sublac,  et  (ju'y  trouvant 
des  religieux  de  leur  nation ,  ils  s'y 
arrêtèrent  et  y  imprimèrent  le  livre 
inùtuhi  :  Lrictantii  inslituliones,  1  i(î5. 
ni-fol.  I^e  père  .Mariano  Armellirii,  (jui 
a  vu  cette  édition  en  1719,  rap- 
porte en  effet  qu'on  y  lit  à  la  fin  : 
/inno  Domini  li65,  poutif.  Pnuli  pu- 
pœ  JI  annn  '2,  indiclione  13,  die  ve/X) 
ante  peniiltima  mensis  oetobris ,  in 
venernbili  rnotiasterio  snbhirrnsi .  Une 
de  ces  éditions  se  trouve  dans  la  bi- 
bliotIiè(|uc  du  cardinal  H.trlierin.  Il 
parait  (jue  le»  deux  inq>nmeurs  alle- 
mands éf aient  (k)nra(l  Swrvnlwni  ef 
Arnold  l'annait/;  c<  pciMlant  Miclu'i 
Maittaire,  qui,  en  1719,  u  publié  les 
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Aunalef»  de  C imprimerie  à  La  Haye, 
en  convenant  que  l'impression  s'est 
faite  à  Sublac  ,  remarque  qu'on  n'y 
voit  pas  les  noms  des  imprimeurs, 
dont  la  tradition  avait  conservé  le 
souvenir  dans  le  monastère.  L — y. 
MYSON,  fils  de  Strymon,  est  mis 
au  nombre  des  Sept  Sages  par  Platon 
dans  son  Protaqoras ,  chap.  28  ;  il  V 
occupe  la  place  de  Périandre.  Un  jour, 
dit  Platon.Thalcs  de  Milet,  Pittacus 
de  Mitylènc,  Bias  de  Priène ,  Selon 
1  Athénien,  Cléobule  de  Gnide  ,  Chi- 
lon  de  Lacédémone  et  Myson  de 
Khène,  se  réunirent  pour  consacrer 
les  prémices  de  leur  sagesse  à  Apol- 
lon, dans  son  temple  de  Delphes.  Ils 
y  gravèrent  ces  maximes,  Connais-toi 
toi-même  et  Rien  de  trop.  Ce  même 
Apollon  Pythien  répondit  à  Ana^ 
charsis ,  qui  lui  demandait  si  quel- 
qu'un le  surpassait  en  sagesse»  :Oui, 
je  te  déclare  que  Myson  est  plus  sage 
que  toi.»  Le  Scythe  Anacharsissemit 
A  la  recherche  de  Myson  et  le  trouva 
dans  sa  retraite  de  Khène,  bourg  du 
mont  OLta  ou  de  la  l^conie.  On  était 
en  été  ,  et  Myson  ajustait  le  manche 
de  sa  charrue.  «  Omon  bote,  lui  dit-il, 
ce  n'est  pas  la  saison  de  labourer  !  »  I^c 
s<ige  lui  répartit  :  »  C'est  celle  de  s'y 
préparer.  «  Cultivant  par  la  médita- 
tion son  iittelligcncc  et  sa  raison  avec 
plus  de  sollicitude  que  son  chauqu 
Myson  olfrait  à  ceux  (jui  le  visitaient 
les  trésors  de  la  sagesse;  il  les  pro- 
diguait en  mots  courts  et  serrés  , 
pleins  de  sens  et  sous  une  forme 
senten lieuse  (|ui  avait  quehpie  chose 
de  la  gravité  des  oracles.  Les  autret^ 
sages  s'adoinièrent  à  la  philosophie 
morale.  Par  ses  apophthegmcs  et  par 
ses  mœurs ,  il  fut  comme  le  Socrat^ 
de  sou  siècle;  mais,  plus  heureux 
que  le  philosophe  d'Athènes,  il  ter- 
nnna  paisiblemenl  sa  vie  à  I  âge  «le  97 
antr.  D — H — h^ 
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AACillET  (  Ltx:ia-IsinoRK  ),  né  a 
I^ion,  CI»  1755,  il'un  père  nicdcciri  esti- 
mé de  celle  ville,  vint  à  l'aiis achever 
ses  études  et  suivre  des  cours  de  chi- 
mie et  (le  pharmacie,  où  il  se  distiu- 
^;ua  tellement  qu'il  fut  nouunc  prevot, 
c  est-à-dire  préparateur  des  cours  du 
collé{je  de  pharmacie  de  cette  époque. 
Il  s'étahlit  dans  la  capitale,  et  y  di- 
rigea jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  une  pharmacie  célèbre  par  la 
manière  exacte  dont  on  y  piépai'ait 
les  médicaments  ,  toujours  exécutés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  mérite  dans  ce  gen- 
re de  profession.  Nachet,  avec  ses 
connaissances  en  chimie,  trouvait  un 
peu  étroites  les  bornes  d'une  officine; 
aussi  s'occupait-il  en  même  temps  de 
la  préparation  des  composés  chimi- 
ques, commerce  qui  a  pris  depuis 
tant  d'extensiou,  sous  le  nom  de  pro- 
duits cItimiqueSf  et  dont  il  fut  en  quel- 
que sorte  le  promoteur.  Ce  besoin  de 
s'occuper  plus  en  grand  de  travaux 
de  son  choix,  lui  fit  quitter  sa  phar- 
macie et  établir  un  laboratoire  de 
médicaments  chimiques,  tels  que  la 
préparation  des  éthen  ,  de  Yémétîqiie^ 
du  kermès  minéral^  du  beurre  cl'anti- 
ytioine ,  du  soufre  doré  d'antimoi- 
ne, etc.,  e\c.  Ses  produits  étaient  re- 
cherchés, et  le  résultat  de  ses  travaux 
eut  dû  le  conduire  à  la  fortune,  si 
Nachet  eût  aussi  bien  entendu  la  par- 
tie commerciale  de  son  administra- 
tion que  le  côté  scientifique.  Il  n'en 
lut  pas  ainsi,  et  il  abandonna  encore 
ce  genre  d'occupation  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'enseignement  de  la 
pharmacie,  dans  la  chaire  qu  il  ob- 
tint à  cette  époque  à  llicole  de  phar- 


macie, qui  venait  d'être  créée,  et  qui 
succédait,  sous  ce  rapport,  à  l'ancien 
collège  de  ce  nom.  Machet  professa, 
pendant  plus  de  30  ans  publiquement, 
à  la  satisfaction  de  s<;s  jeunes  audi- 
teurs ,  dont  il  devenait  souvent 
l'ami,  (tétait  un  homme  tout  prati- 
que, plutôt  qu'un  savant  de  cabinet, 
un  homme  de  laboratoire,  comme 
on  dit  en  termes  du  métier  :  aussi  les 
élèves  recherchaient-ils  avec  avidité  les 
détails  qu'il  leur  donnait  sur  les  procé- 
dés particuliers  à  la  préparation  de  cer- 
tains médicaments  qui  ne  se  trouvent 
pas  décrits  dans  les  livres,  et  qui  pas- 
sent, en  quelque  sorte  par  tradition,  de 
laboratoire  en  laboratoire.  Nachet  se 
voua  aussi  à  l'instruction  particulière 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qu'il  enseignait  chez  lui  théorique- 
ment et  pratiquement.  Il  forma  ainsi 
de  bons  pharmaciens  et  de  bons  chi- 
mistes-manipulateurs,  qui  sont  les 
plus  utiles ,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
brillants.  Cet  excellent  homme  a  peu 
écrit,  et  on  le  croira  aisément  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  ses  habi- 
tudes. Il  a  publié  différents  articles  de 
pharmacie,  dans  les  40  derniers  vol. 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales; 
il  a  donné  différentes  analyses,  ou  di- 
vers procédés  de  composition ,  de 
substances  employées  en  médecine, 
qui  ont  paru  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  de  Sédillot,  ou  le  Journal 
de  pharmacie  ,  etc.  D'un  caractère 
doux  ,  modeste  par  principes,  dépour- 
vu d'ambition  ,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  deux  fils  de  la  plus  grande 
espérance,  à  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou  ;  un  troisième  est  aujour- 
d'hui avocat  à  la  Cour  de  cassation  »  et 
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fait  revivre  avec  honneur  le  nom  de 
son  digne  père,  Nachet  ne  recueillit 
aucune  des  distinctions  qui  sont  la  ré- 
compense de  lon^s  et  utiles  travaux, 
et  qui  lui  étaient  si  bien  dues  ;  mais  il 
Fut  certes  le  dernier  à  s'apercevoir 
de  ce  déni  de  justice,  d'autant  plus 
amer  qu'il  était  moins  mérité.  Sa 
bonhomie  et  sa  gaîté  habituelle  le 
mirent  à  l'abri  des  chagrins  qui 
atteignent  ceux  qui ,  avec  moins  de 
mérite  réel,  n'en  crient  pas  moins  à 
l'ingratitude.  Nachet  ne  se  fâchait  pas 
du  titre  d'apothicaire  ,  comme  il  ar- 
rive de  nos  jours,  et  prétendait 
même  que  les  besoins  du  public,  qui 
connaît  plus  ce  nom  que  celui  de 
-pharmacien^  devraient  le  leur  faire 
écrire  en  grosses  lettres  su  rieurs  toufi- 
ques.  Il  était  ennemi  de  tout  charlata- 
nisme ,  et  jamais  remède  secret ,  ou 
composition  mystérieuse,  ne  se  vendit 
chez  lui  ;  encore  moins  eût-il  souffert 
les  annonces  emphatiques  de  ses 
successeurs  ,  si  chatouilleux  sur  les 
titres  et  si  faciles  sur  les  moyens 
d'arriver  à  la  fortune.  Oserons-  nous 
ajouter  que  ce  même  homme,  si  posi- 
tif, si  instruit,  n'était  pas  éloigné  do 
croire  à  la  possibilité  de/a/re  de  l'or, 
non  pas  par  les  moyens  fabuleux  <le 
l'alchimie,  mais  par  des  combinaisons 
toutes  tirées  de  la  saine  chimie  ?  Pen- 
dant plus  de  20  ans,  il  entretint  une 
lampe  allumée  sous  un  mélange  d'a- 
gents divers,  qu'il  varia  de  cent  m:i- 
nières,  et  sans  résultat,  jusqu'à  sa  mort. 
Il  ne  désespérait  |)as  de  léussir,  s'il 
vivait  assez  pour  réaliser  toutes  les 
idées  ({u'il  avait  sur  la  possibilit(>  de 
cette  transmutation,  cju'il  n'osait  pour- 
tant énoncer  pul)li(|uement ,  et  (pie 
nous  ne  faisons  connaître  ici  que  jmni 
montrer  jusqu'à  quel  point  les  contrai- 
ri's  peuvent  s'allier  dans  lesprit  hu- 
main. Cet  habilepraticien  a  succombé 
Histantauéuieut  en  1832.  L'auteur  de 
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cet  article  lui  a  consacré  une  notice, 
prononcée  sur  sa  tombe  et  imprimée 
tome  XVIII  ,   p.  855,  du  Journal  de 
pharmacie.  M — R — T. 

i\ADAlJLT  (Jea>),  d'une  ancien- 
ne famille  de  magistrature  de  la  pro- 
vince du  Limousin,  était  le  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Bor  - 
deaux.  Reçu  avocat  en  1657,  il  vint 
s'établir  en  Bourgogne,  à  Montbard, 
où  il  devint  le  chef  d'ime  nouvelle 
famille,  qui  a  fourni  plusieurs  magis- 
trats distingués  à  la  Chambre  des 
comptes  et  au  Parlement  de  Dijon. 
Nommé  conseiller  en  cette  cour ,  le 
9  mars  1663,  ensuite  maire  perpétuel 
de  la  ville  de  Montbard,  il  fut,  en  cette 
qualité  ,  élu  du  tiers-état  aux  États 
de  la  province  en  1677,  et  mourut 
en  1691.  —  Son  fils,  Jean,  fut  aussi 
maire  de  Montbard,  et  élu  en  1709, 
député  aux  États.  Il  mourut  le  15  déc. 
delà  même  année. —  Nadaclt  (Jean), 
fils  du  précédent,  né  à  Montbard, 
le  25  octobre  1701,  fit  ses  études 
à  Dijon,  où  il  prit  la  robe  d'avocat. 
Il  fut  ensuite  pourvu  de  la  place 
de  maire  perpétuel  de  Montbard  , 
sur  la  <l('mission,  eu  sa  faveur,  de 
Henri  de  la  Forest  ,  son  oncle ,  et 
devint  plus  tard  avocat -général  à 
la  Mhambre  des  comptes  de  F.our- 
gogne  et  Bresse,  ce  qui  était  une  fort 
belle  position.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  très-recoumiandable  par  ses 
profondes  (>tudes  et  la  rectitude  de  son 
jugement:  sa  parole  souvent  éloquen- 
te, ses  vues  toujours  sages  et  éclairées, 
le  rendirent  une  <les  lumières  de  sa 
«'our.  Il  fiit  li('  avec  le  grand  Buifon, 
son  compatriote,  qui  débutait  dans  sa 
c;uri«'re;  et  ses  trav;ui\dans  les  scien 
ces  physi(jues  et  niathématiipies  le 
firent  nommer  nuMubrede  l'Académie 
<le  Dijon,  puis  de  TAcadémie  des 
sciences  ,  ([ui  le  compta  parmi  ses 
mennbrcs  correspondarits.  Ayant  ré- 
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!*ifjnt'  en  1751 ,  il   lui  fut  délivn,'  des 
\etuies  lYhouucm  avec  lo  titre  de  con- 
seiller du  roi. Il  mourut  le19iiov.l77y. 
lia  \ims6  sur  la physiqueet  riiistoire  na- 
turellc  plusieurs  mémoires  insérosdans 
la  CoUt'rt'ion  acadi'mkiuc  et  une  bis- 
roirc  de  Montbard,  dont  le  manus- 
crit est  à  la  |{ibliothè([ue  du  \\o\.  — 
Son  W\s{Beujainin-Edmc),iYj\  lut  pour- 
vu, en  1770,  de  la  charfje  de  conseil- 
ler-commissaire aux  requêtes  du  Pa- 
lais, à  Dijon,  entra  dans  le  Parlement 
à  l't'poque  <ics  grandes  agitations  qui 
précédèrent   la  suppression  de  cette 
magistrature.     Témoin      clairvoyant 
d'une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
l'anéantissement  de  la  monarchie,  il 
chercha  toujours  par  la  sagesse  de  ses 
avis   à  détourner  sa  compagnie  des 
mesures  violentes.  Rentré  dans  la  vie 
privée  en  1789,  il  se  consacra  exclu- 
sivement au  culte  des  arts  ,  notam- 
ment à  la  peinture  pour  laquelle  il  eut 
un    goût  passionné.   Sa    maison    de 
Montbard  devint  le   rendez-vous  de 
beaucoup    d'artistes    distingues.    En 
1780,  il   contribua,  comme  élu  des 
Ktats  de  Bourgogne,  à  l'acquisition  de 
la  belle  collection  déplâtres  moulés  sur 
l'antique,  qui  enrichit  le  musée  de  Di- 
jon. Cet  homme  de  bien  fut  enlevé  à 
sa  famille  le  17  février  1804,  laissant 
ime  fille  et  deux  fds   de  son  mariage 
avec  Catherine  Leclerc   de  Bufîon.  — 
Naoault  (Catherine),  sœur  puînée  de 
Buffon,  et  femme  du  précédent,  naquit 
à  Montbard  le  17  mai  1746.Douée  d'un 
esprit  supérieur  et  d'un  cœur  excellent, 
elle  fut,  dés  son  enfance,  l'idole  de  ses 
parents.   Son  illustre  frère  eut  pour 
elle  une  estime  et  une  tendresse  particu- 
lières.  Souvent  il  eut   recours   à  sa 
plume  élégante  et  facile,  non-seule- 
ment   pour  sa   correspondance  avec 
les  notabilités  contemporaines ,   mais 
pour   ses    travaux    littéraires.  Douée 
d'une  exquise   sensibilité,  qui  n'était 
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pas,  comme  l'on  sait,  le  propre  du  na- 
turaliste, c'était  surtout  dans  ses  lettres 
tju'on  remarquait  ce  caractère.  IJuf- 
fon  étant  resté  veuf  «le  bonne  heure; 
la  préseu((î  de  Madame  Nadault  lui 
fut  doublement  précieuse  :  elle  fai- 
sait, pendant  tout  le  temps  que,  cha- 
«jue  année  ,  il  venait  passer  à  Mont- 
bard, les  honneurs  de  sa  maison,  alors 
le  rendez- vous  d'un  grand  nombre 
d'hommes  distingués.  Par  son  esprit 
et  le  charme  de  sa  conversation  et  de 
ses  manières ,  madame  iS'adault  fui 
plus  encore  que  son  frère  le  lien  et  le 
centre  de  cette  société.  La  mort  de 
Hufion,  en  1788,  vint  remplacer  ces 
jours  de  bonheur  par  des  jours  de 
deuil.  La  révolution  éclata  peu  de 
temps  après.  Privée  de  l'appui  de  son 
frère,  madame  Nadault  puisa  en  elle 
une  force  d'ame  qui  la  mit  au-dessus 
de  tous  les  événements  :  réduite  à  tra- 
vailler pour  vivre ,  elle  trouvait  le 
moyen  de  soulager  beaucoup  de  per- 
sonnes plus  malheureuses  encore.  Elle 
mourut  à  Montbard,  le  21  juin  1832. 

Z. 
IVxlDERMAiV    (Jean-François), 
professeur  de  harpe  au  Conservatoire 
de  musique,  naquit  à  Paris  en  1781. 
Dès  1795,  il   essaya  son  talent  dans 
quelques  réunions   d'artistes   et   d'a- 
mateurs. Il  composait  déjà    de  jolies 
romances  ,    et    déployait    beaucoup 
d'habileté  sur  la  harpe.  En  1798 ,  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  le  célèbre  dé- 
menti le  protégea  particulièrement.  De 
retour  à  Paris ,  il  produisit  un    effet 
extraordinaire    dans   une  cérémonie 
funèbre  en  l'honneur  de  Washington, 
où  il  dirigea  douze  harpes,  qui,  sou- 
tenues par  des  cors  et  des  voix  écla- 
tantes, retentirent   sous  le  dôme  des 
Invalides.  Depuis,  ce  fut  au  son  d'un 
de  ses  motifs  les  plus  puissants   que 
nos  soldats,  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
occupèrent  les  hauteurs   du   Plaunj 
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clef  de  la  position  stratégique.  Ot 
artiste  mourut  à  Paris,  le  2  avril  1835. 
Parmi  ses  élevés  on  distingue  Foi- 
guet,  Labane  et  Rette ,  gendre  du 
pianiste  Cramer.  En  considérant  Na- 
derman  ,  comme  associé  à  son  frère 
Henri,  pour  la  fabrication  des  harpes, 
on  doit  reconnaître  que  leur^  instru- 
ments ont  eu  un  grand  débit  jusqu'à 
l'invention  de  Sébastien  Érard  ,  dont 
nous  parlerons  après  un  résumé  his- 
torique. C'est  en  1720,  qu'un  luthier 
de  Donawcrth,  nomme  Hochbrucker, 
employa  pour  la  première  fois  les 
pédales  ,  au  moyen  desquelles  orj 
pouvait,  sur  la  harpe ,  élever  les  cor- 
des d'un  demi-ton,  sans  interrompre 
l'exécution.  Cette  harpe  ne  fut  connue 
en  France  qu'en  1740;  et  le  neveu 
«rilochbrucker  ,  luthier  et  bon  har- 
piste ,  en  perfectionna  lusage  vers 
1770.  Mais  c'est  Krumpholz  (dont,  la 
femme  avait  un  talent  prodigieux) 
qui,  avec  iSaderman,  donna  au  mé- 
canisme de  la  harpe  à  crochets  sa 
plus  grandt;  perfection.  Sebastien 
Érard,  trouvant  ce  mécanisme  encore 
bien  imparfait,  fît  une  foule  d'essais 
dispendieux  ,  (|ue  nous  ne  pouvons 
relater  dans  cet  article.  Sa  première 
harpe,  construite  sur  ses  principes, 
parut  à  Londres,  en  1794.  Malgré 
tous  ces  perfectionnements  ,  la  musi- 
que de  la  harpe  était  trjs-bornéc  ,  et 
hors  du  domaine;  de  lart.  Cousineau 
père  l'avait  bien  senti  dès  1  782  :  il 
essaya  d'y  remédier  par  un  double 
rang  de  pédales.  Mais  Sébastien  Érard 
était  seul  destiné  à  porter  la  harpe  à 
sa  plus  haute  perfection.  C'est  ce 
qu'on  appelle  lu  harpe  à  Jonhir  mou- 
vementy  la  setde  en  usage  aujourd  hui 
parmi  les  artistes.  Au  mois  d'avril 
1815,  Érard  sitimit  sa  nouvelle  harpe 
à  l'examen  de  l'Académie  des  Sciences 
et  de  fAcadémic  des  Heaux-ArtH 
réunies.  Prony,  musicien  et  harpiste 
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lui-même  ,  fit  un  rapport  dont  nous 
avons  cité  les  conclusions,  à  l'article 
Érard  (tome  LXIIl  ,  379).  Peu  après 
l'impression  de  ce  rapport,  parut  l'ou- 
vrage suivant  :  Observations  de  MM. 
Nadennan  frères,  sur  la  lia)j}e  à  double 
mouvement ,  ou  Réponse  à  la  note  de 
M.  de  Prony,  1815,  4  feuilles  in-fol. 
et  9  pi.  M.  Fétis  ,  dans  la  Revue  musi' 
cale,  t.  2,  p.  337,  ayant  fait  un  article 
raisonné  sur  la  harpe  et  ses  perfection- 
neraents,  rendit  une  justice  complète 
aux  inventions  de  Sébastien  Érard. 
Henri  Naderman  a  publié  un  écrit  in- 
titulé :  Réfutation  de  ce  qui  a  été  dit 
en  faveur  des  différents  mécanismes  de 
la  harpe  à  double  mouvement,  ou  Let- 
tre à  M.  Fétis ,  etc.  ,  1828,  in-8*'  de 
56  pages;  avec  un  Supplément,  ibid., 
1829,  in-8°  de  32  pages.  M.  Fétis  ré- 
pondit à  Naderman  ,  dans  la  Revue 
musicale,  t.  3,  p.  1,  et  p.  265.  F — lk. 
IV AIMA,  un  des  principaux  his- 
toriens turks,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  et  ap- 
partenait à  la  classe  des  éfendis, 
ou  hommes  de  loi  et  de  science.  En 
1702,  il  adressa  à  la  Porte  les  pre- 
miers chapitres  de  son  histoire  otto- 
mane ,  et  il  reçut  à  cette  occasion  une 
bourse  d Or,  avec  le  diplôme  d'histo- 
riographe de  lempire  ;  on  lui  alloua, 
de  plus,  un  traitement  de  cent  vingt 
aspres  par  jour,  à  prélever  sur  les 
revenus  de  la  douane.  Nous  i{jnorons 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  peut  seulemetit  affirmer 
(]u'il  mourut  avant  Tannée  173-i. 
L  histoire  ottomane  de  INauna  com- 
mence à  l'au  1000  de  l'Hégire  (1591 
de  .l.-C.  ),  et  se  termine  à  l  année 
1070  (1659).  l^Ue  a  été  imprimée  ;t 
Constantinople,  l'an  1734,  en  deux 
volumes  in-folio.  Cet  ouvrage,  dont  il 
existe  à  la  Hibliothèque  royale  mie 
traduction. fort  abrégée  par  (Pardonne 
{voyez  LC   nom,    VII,  129  ),  et  qui 
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a  clé  lics-ntilo  ù  M.  <Ic  Hainincr 
})our  .son  Ilistoiic  de  rcnipiio  otto- 
man, t'st  une  compilation  sans  ortlro 
des  écrits  rrdijjc's  anlcriemTmont  snr 
cctt('  piiriodc  histoiicjno,  notamment 
de  feini  (jui  a  pour  auteur  le  célèbre 
iiadjy-KlialFa  (  voj.  ce  nom,  XIX, 
ii87  ),  et  qui  porte  le  titre  de  lù-z- 
iik  alteiutrjkh^  OU  l'Étendue  des  liis- 
toires.  Mais,  bien  dilFérent  de  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l'ont  suivi, 
INaïma  conserve  son  indépendance,  et 
il  ne  manque  pas  de  llétrir  la  tyran- 
nie d'Amurat  IV  et  les  débaucbes  d'I- 
brahim. A  l'aide  de  son  flambeau, 
on  peut  démêler  l'ori^jine  et  les  cau- 
ses des  révolutions  politiques  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  Le  comité  an- 
(jjais  de  traductions  orientales  publie 
une  version  anglaise  de  l'ouvrage  de 
Kaïma ,  par  M.  Charles  Fraser,  sous 
ce  titre  :  Annals  of  the  turkish  em- 
pire ,  in-4''.  Le  tome  l"  a  paru  en 
1832  ;  l'ouvrage  aura  quatre  volumes. 

1\— D. 
NALDI  (Antoink),  théatin,  né  à 
Faenza,  d'une  famille  noble,  se  dis- 
tingua, dans  son  ordre,  par  sa  piété  et 
son  savoir.  Il  mourut  à  Rome ,  en 
1645.  C'est  à  tort  que  le  Dictionnaire 
universely  historique ,  etc.  (de  Pru- 
dhomme) ,  fait  naître  et  mourir  le  père 
INaldi  à  Florence.  On  a  de  lui  :  L 
Questiùties  practicœ  in  foro  interioii 
u su  fréquentes,  Bologne,  1610.  IL  Re^ 
solutiones  practiciv  casuiini  conscientice, 
in  quibus  prœcipue  de  jnstitia  contraC' 
tus,  livelli  vulgo  uuncupati,  et  de 
eambiis  af/itur,  Brescia  ,  1621.  III.  //</- 
iiotationes  practicœ  ad  varia  juris  pouti" 
Jicii  loca,  Rome,  1632.  IV.  Summœ 
ilieologiœ  inoralis^  seu  resoluliones  prac- 
ticx  notahiliores  casuuni  fere  om- 
nium conscientiœ,  Brescia,  1623;  Bo- 
logne, 1625.  Si  on  voulait  plus  de 
renseignements  sur  ce  pieux  et  sa- 
vant religieux,  on  les  trouverait  dans 


l'ouvrage  du  père  Mittaielli,  in- 
titulé :  De  litteraUira  javciiùtiu , 
page  124.  L — v. 

\A%\)riER  ou  ^A^\>Ll^ 

IIHJS  (Simo.n)  (1),  poète  latin,  vivait 
au  commencement  du  sei/.ièiue  siècle. 
Le  titre  de  Frère,  dont  il    fait  précé- 
der son  nom,  prouve   qu'il  apparte- 
nait à  quelque  ordre  monastique  \  et 
comme  il    a   dédié   j<on      poème     ù 
Charles  de  Billy ,  abbé  de  Saint-Fa- 
ron ,  pics  de  Meaux,  on  peut  conjec- 
turer qu'il  était  religieux  de  cette  ab- 
baye, de  la  règle  de  saint  Benoît.  A  la 
tète  de  cette  dédicace,  Nanquier  nom- 
me aussi  Robert   Gaguin    et    Fauste 
AndreUin,  deux  des  poètesles  plus  cé- 
lèbres qu'il  y  eût  en   France  à  cette 
époque.  Son  poème  est  intitulé  :  De 
lubrico  teniporis  curriculo^   deque    ho» 
ininis    miseria  ,    carmen    elcqum  ;     la 
première    édition,    Paris,    in-4'',    de 
15  ff. ,  doit  être  postérieure  à  l'année 
liQS,  puisqu'on  trouve  à  la  fin  une 
églogue    {carmen    bucolicurn)    sur   la 
mort  du  roi   Charles  VIII,   Ces  deux 
opuscules,  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres, ont  été  réimprimés.  Lyon ., 
1557,  et  Paris,  1563,  in-8".  La  Biblio- 
ihèque  historique  de  la  France, 1\^  393, 
en  cite  une  édit.,  Paris,  1517,  in-4**, 
contenant  le  Carmen  bucolicurn,  cum 
commento  familiari,    et  une  autre  de 
Coutances,  1 621 ,  in-8*'  (II,  739),  incon- 
nues à  tous  les  bibliographes  ;  mais  elle 
ne  fait  aucune  mention  de  celles  que 
nous  avons    indiquées  plus  haut,  et 
dont    l'existence    est     incontestable. 
L'ouvrage  de  Nanquier  a  été  traduit 
en  vers    français   par   Jean   Paradin 
{voy.  ce   nom,    XXXII  ,  551),  sous 
le  titre   de   la    Micropœdie ,    Lyon , 
1546,   in-8%   Paris,  1547,  in-16. 

W— ^. 

(i)  La  dédicace  de  son  poème  commence 
par  ces  mots  ;  Frater  Symon  Nanquier  alias 
((€  Gatlc^i 

6 


6^ 


>JAN 


IVAXSEN  (Jean  ) ,  homme  detat 
et  géographe  danois ,  était  né   le  28 
novembre  1598,  à  Flensborg,  viUe  et 
port  de  mer  du  duché  de  Schleswig, 
où  Eberhard  Nansen,  son  père,  tenait 
un  rang  distingué  dans  la  bourgeoi- 
sie.  Sa  mère   s'appelait  Marie  Peters 
Datter.  S'étant  adonné  au  commerce, 
sous  la  direction  de  son  oncle  pater- 
nel, il  fit  avec  lui  plusieurs   voyages 
en  Russie,  où  il  séjourna  pour  y  ap- 
prendre la  langue  nrsse  ;  il  se  rendit 
ensuite  en    Islande ,  et  s'établit   en- 
fin   à   Copenhague.    Son    expérience 
dans  les  affaires  lui  valut  d  être  nom- 
mé directeur   de   la  compagnie  d'Is- 
lande ;  et ,  plus  tard,  l'intelligence  et 
la  fermeté  qu'il  montra  dans  diverses 
occasions,  fixèrent  sur  lui  l'attention, 
si  bien  qu'en  1644,  il  fut  élu,  à  l'u- 
nanimité ,    bourgmestre  de   la  capi- 
tale du  royaume  ;  le  roi  Christian  IV, 
bon  juge  du  mérite  de  Nansen,  s'em- 
pressa de  confirmer  ce  choix.  La  vie 
laborieuse   que  Kansen   avait  menée 
dans  sa  jeunesse  lui   avait  acquis  ce 
courage,  cette  force  d'esprit  et  cette 
habileté  si   nécessaires   dans  les  cir- 
constances difficiles.   Doué    d'un  ju- 
gement sain,  et  surtout  accoutumé  à 
la  fatigue,  au  danger,  et  ne  comptant 
que  sur  lui-m^-mc,  il  était  devenu  un 
homme  de  cœur  et  d'action.  La   ma- 
nière dont  il  se  comporta  durant  le 
siège  que  Copenhague  soutint  en  1651) 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède 
{voy.  ce   nom,  VIII,  183),  contribua 
puissamment  au  salut  de  cette  capi- 
tale. La  considération  li'iiiverselledont 
il  jouissait,  s'en  accrut  au  plus  haut 
degré  ;    son   éloquence    naturelle    se 
trouva    rehaussée    par     les    preuve», 
de  i;oiU'agc   et  de  résoFiitiou  <jui  l'a- 
vaient signalé  dans  cettiî  conjoncture 
criticpie.  Les  bourgeois  de   cette  ville 
et  les  autres   députés  de  cet  ordre, 
avaient  en  lui  une  confiance  illiiui ter, 


et  ses  avis  prévalaient  d'autant  plus 
aisément  qu'on    le   connaissait  aussi 
capable  de  les  former  avec  maturité, 
que  de  les  exécuter  avec  pinidence  et 
vigueur.    Suivant  le  récit   de   la  plu- 
part des  historiens  danois,  ce  fut  par 
le  concours  efficace  de  Svane  ,  évé- 
que  de  Seeiand  ou  de  Copenhague, 
et  par  celui  de  Nansen  que  Frédéric  III 
(voy.  ce  nom ,  XV,  556),  effectua,  le 
lOjanvier  1661,  le  grand  changement 
qui  rendit  la  couronne  héréditaire  de 
droit,  abaissa  Tordre  delà  noblesse, 
et  conféra  au  roi  un  pouvoir  illimité. 
La  session  de  la  diète  terminée,  Nan- 
sen fut  élevé  au  rang  de  président  de 
la   magisti'ature  de  Copenhague,  et 
nommé  la  même  année  assesseur  à  la 
cour  suprême.    Il   mourut  le  12  no- 
vembre 1667.   Il  avait  épousé  la  fille 
de  Jean  Peterson ,   bourgmestre   de 
Stangerup.    On  a  de  lui  en  danois 
Compendiuin    cosmographicum  ,     ou 
Description    abrégée    de    tout    l'uni- 
vers ,    suivie    d'une  chronologie    suc- 
cincte,    Copenhague,    1633,   1635, 
1638,   1646,   in-8«*.   Les   nombreu- 
ses éditions   de  ce    livre   annoncent 
que  dans  le  temps  on  en  fit  un  grand 
cas.  Aujourd'hui,  il  a  encore  le  mérite 
d'indiquer  l'état  de  la  science  à  l'épo- 
que où  il  futcomposé. — INa.nsen  (Jean^y 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Sogn,  dans  le  Stift,  ou  goii- 
veinement  de   Bergen  ,   en  Norvège  ; 
son  père  y  exerçait  les  fonctions  de 
sœrenscriver  (  bailli  ).  Nansen,  après 
avoir   terminé  ses  études   en   Dane- 
mark,  devint    vice-président  de    la 
rour  de  justice  des  îles  de  Lolland  et 
de  Falster,  et  ju{;e  municipal  à  Fri- 
deriksvcrd    en  Seeiand.   Plus  tard  il 
fut  nonnné  bailli  du  district   de  Gui- 
dai, en  Norvège  ;  l'amt  ou  préfectiuc 
de  Stavanger  l'élut  pour  son  rcpiti- 
scntant   au    storthing  cxtraordinaire,| 
convo<|ué  à  Chrisiiania  au  mois  d'uc- 
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lobrc  ISn.  Il  prit  la  parole  ilans  d\(\\- 
rPMtcs  orrnsions.  Tes  Suédois  traduisi- 
rent dans  leur  idiome  le  discours  qu  il 
prononça  le  li  cet.  Les  propositions 
qu'il  avait  faites,  donnèrent  lieu  à  des 
obsrri'dtiinif:  d'Axel  -(Tabriel  Silvcrs- 
toipc,  Christiania,  1815. ^'ansen  a  fait 
insérer  dans  divers  recueils  littéraires, 
«les  morceaux  de  poésie,  entre  autres, 
des  Frlicitatlons  sm-  la  rrnuinn  de  la 
Norvège  à  ta  SticHc.  E — s. 

XÀPIOXE      de     Cocconato     (le 
comte  JK.o-l'nANcois  G.m.kani),  naquit 
à  Turin,  le  1*^'  nov.  1748,  de  Valé- 
rien  ,    sénateur    de  Piémont,    et  de 
Madeleine  de  Maistrc,  tante  du  spi- 
rituel   auteur    des   Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  Sa  famille,  originaire  de 
Pip,nerol,  servit  toujours  avec  hon- 
neur,  et   sans    s'enrichir,   la  maison 
de   Savoie.    Napionc  ,   d'un    naturel 
sérieux  ,   et    prenant   peu     de    part 
aux    jeux     do    l'enfance,    montra, 
dès     SCS     premières     années  ,     une 
application  suivie ,  et  un  amour   de 
l'étude,  qui  annonçaient  dés- lors   ce 
tju'il  serait  un  jour,   espérances  qu'il 
justifia  depuis  si  brillamment.  Son  gé- 
nie, fait  par  la  nature  pour  être  son 
propre  guide ,  supportait  avec  impa- 
tience les  règles  arides   et  la  routine 
des  classes;  recherchant  avidement  la 
lecture  des  poètes  latins  ,    italiens,  et 
des  novellieri^  ce  qui  le  faisait  appeler 
par  son  professeur  de  rhétorique  tes- 
ta sventataj  rappelant  ainsi   Yinsignis 
nehulo  de  Crébillon,    sur  qui  les  jé- 
suites se  trompèrent  si  complètement. 
Pour  obéir  à  ses  parents  et  suivre  l'u- 
sage du  pays,  il  fit  son  cours  de  droit 
à  l'université  de  Turin,  quoique   son 
goût  fût  tout-à-fait  contraire  à  la  ju- 
risprudence ;   aussi  publia-t-il,   avant 
sou'  doctorat,  un  poème  sur  la  mort  de 
Cléopâtre.  Ayant  perdu  son  père,  fort 
jeune,  les  soins  d'une  famille  peu  fa- 
vorisée par  la  fortune  ne  ralentirent 


pas  son  ardeur  pour  la  science.  Il  fit 
lui-inéuie  son    éducation,  consacrant 
plusieurs  années  à  l'étude  des  langues, 
de  la    philosophie,   de  l'histoire,    du 
droit  de  la  nature   et    des  gens,    de 
l'économie  politique ,  de   la  diploma- 
tie,   du    droit  ecclésiastique    et    des 
beaux-arts,  et  si,  pour  le   commun 
des  hommes ,  de  telles  études,  faites 
sans  un  but   déterminé  et  sans  une 
direction  spéciale ,  ne  donnent  pour 
l'ordinaire  qu'une  teinte  superficielle 
d'érudition,  celle  que  le  comte  Napione 
déploya  dans  tous  ses  écrits  nous  mon- 
tre en  lui  une  rare  et  heureuse  excep- 
tion. Les  premiers  ouvrages  qu'il  pu- 
blia ,   Ragionamento  suUa  durata  del 
regno  dei  re  di  Roma,  et    Saggio  sulC 
arie  storica,  donnèreïît  la  mesure  de 
son  talent  et  de  ses  profondes  con- 
naissances.   Les  sciences   et  les   let- 
tres ne  suffisaient  pas  au  comte  Na- 
pione ;  voulant  servir  plus  utilement 
son   pays,    il   entra  en    1776    dans 
l'administration  des   finances.  Il  fré- 
quentait en  même  temps  une  société 
littéraire,  formée  depuis   peu  à  Tu- 
rin, oii  il  connut  Beccaria,  Paciaudi, 
Alfieri,  Durandi,   Valperga  de  Calu- 
so,  et  se  lia   d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  lut  dans  cette  réunion 
les  Elogii  di  BoterOy  dei  Cronisti  Pie- 
niontesiy  e  di  Bandello,   aussi  remar- 
quables par  l'érudition   que    par  le 
style,  et  son  ouvrage  si  connu  Dell' 
usa    e   dei    pregi    délia    lingua     ita- 
liana,  imprimé  depuis  pour  la  pre- 
mière fois  en  1791,  et  qui  eut  plusieurs 
éditions.  En  1782,   il  fut  nommé  in- 
tendant de  la  province  de  Suze  ;  il  s'y 
montra    administrateur  habile    par 
plusieurs  mémoires  sur  l'entretien  des 
routes,  sur  le  dessèchement  des  ma- 
rais, sur  la  conservation  des  bois,  sur 
la  restauration  de  l'arc  de  triomphe 
d'Auguste,  sur   le  dignement  de  la 
Poire  j  l'otuverture   d'une   route  «u 
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travers  des  Alpes,  de  Briançon  à  Suze, 
devançant  ainsi  l'idée  de  celle  du 
Mont-Cenis.  De  l'intendance  de  Suze , 
il  passa  en  1785  à  celle  de  Saluces, 
et  fut  rappelé,  en  1787,  à  Turin  avec 
hi  surintendance  du  cadastre  des  pro- 
vincesfaisant  partie  de  l'ancien  duché 
de  Montferrat.  Il  fut  chargée  en  même 
temps  d  écrire  l'histoire  de  la  mone- 
tation  de  la  maison  de  Savoie.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin  avait 
proposé,  en  1788,  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante:  <»  Quels  sont  les  moyens 
«  de  pourvoira  la  subsistance  des  mou- 
n  lineurs  sans  ouvrage?  »  Le  comte 
Napione,  se  prononçant  pour  l'expor- 
tation et  la  liberté  absolue  du  com- 
merce des  soies,  traita  savamment  la 
matière  dans  «un  mémoire  qui,  de 
l'avis  de  l'Académie,  aurait  disputé  le 
prix  aux  autres,  si  elle  avait  jugé  coH' 
venable  de  couronner  une  dissertation 
contraire  aux  usages  actuels  sur  l'ex- 
portation des  cocons  et  de  la  soie 
grége.  Sans  vouloir  critiquer  ce  juge- 
ment, nous  ferons  remarquer  la  noble 
franchise  et  l'indépendance  d'opi- 
nion du  comte  Napione,  qui  servait 
cependant  avec  sa  loyauté  ordinaire 
le  gouvernement  dont  il  osait  désap- 
prouver les  principes  publiquement , 
et  non  sans  riscjue.  Y.u  1791  et  1792, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé;  il  s'y  lia  avec 
plusieurs  savants ,  et  continua  avec 
eux  une  correspondance  fort  intéres- 
sante. Le  journal  de  «on  voyage 
prouve  à  quel  point  il  portait  l'esprit 
«l'observation,  son  goût  pour  les 
beaux-arts,  et  sa  juste  et  saine  criti- 
«jur.  liC  comte  Naj)ione  fut,  en  179(>, 
nommé  conseiller  du  roi,  et  attaché 
aux  archives  royales,  o»i  il  avait  ton- 
jours  désiré  de  pouvoir  puiser  les 
lumières  <|ue  les  pncicux  docu- 
ments (|u'elle8  renferment,  étaient  à 
mûiuc  de  jeter  sur  ëcs  (itudes.  Uan» 


les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
cette  dernière  période  de  la  monar- 
chie, le  gouvernement  rechercha,  et 
souvent  avec  fruit,  ses  conseils  éclai- 
rés. C'est  à  cette  époque  qu'il  fut, 
contre  son  gré,  appelé  à  la  surinten- 
dance générale  des  finances,  emploi 
fort  important  qui  avait  dans  ses  at- 
tributions, outre  le  recouvrement  et 
le  maniement  des  deniers  pubUcs, 
toute  l'administration  des  communes. 
Il  était  difficile  sans  doute  de  rétablir 
le  crédit  épuisé  par  une  guerre  dont 
le  Piémont  avait  été  le  théâtre  et  dont 
le  roi,  bien  plus  que  les  alliés,  avait 
supporté  les  frais.  Cependant  des  me- 
sures sages  et  prudentes  commen- 
çaient à  le  ranimer  ;  mais,  mal  secondé 
par  un  gouvernement  faible  et  par  des 
collègues  ineptes  et  envieux,  le  comte 
INapione  donna  sa  démission,  après 
avoir  refusé  de  contre-signer  un  édit 
qu'il  signala  comme  dangereux,et  dont 
les  malheureuses  conséquences  prou- 
vèrent bientôt  la  justesse  de  son  coup 
d'oeil.  Il  se  retira  du  ministère  aussi 
pauvre  qu'il  y  était  entré.  De  1798  à 
1814,  il  vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  sa  famille  et  de 
ses  études,  qui  formaient  sa  seule 
ressource.  C'est  alors  qu'il  traduisit 
les  TusculandiXe  Cicéron.L empereur 
Napoléon,  juste  appréciateur  de  son 
mérite,  lui  fit  offrir  plusieurs  emplois 
de  haute  administration;  il  refusa  con- 
stamment, déterminé  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagc»- 
ré,  mais  toujours  louable.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Acadi-mie  des  scien- 
ces de  Turin,  et  ne  crut  pas  devoir 
refuser  la  décoration  de  la  Légion- 
(l'IlonuiMn-  (pi'il  eut  à  ce  titre. Ses  lon- 
gues et  savantes  recherches  pour  éta- 
blir (jue  ('hristophe  Colomb  était  Pié- 
niontais  et  natif  de  Cuccaro,  chAtcau 
du  Montferrat ,  n'ont  pas  persuadé 
beaucoup  de  ses  lecteurs  ;  mais  elles 
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i^ronvrnt, ainsi  aue  ses  antres  L^ciits,à  donnèrent,  dès  8a  publication ,  '^  '"c- 
quol  point  il  pou.ssaiiraniour  delà  pa-  sure  du  (^c'-nie  du  comte  Napionc  M 
trie.  V.n  ISli,  au  retour  de  la  maison  fut  aussi  uommd  membre  de  l'Acailc- 
de  Savoie,  il  fut  nonnné  surintendant  mie  royale  de  Lisbonne,  v.i  de  la  so- 
dés arcbivcs  royales,  euiploi  aucpiel  ciélè  historique  de  Tranclort.  Marié 
la  nature  de  ses  études  et  ses  nom-  doux  fois,  il  eut  cpiatre  fils,  qui  le 
brcuses  connaissances  acquises  pa-  précédèretit  au  tombeau  ;  une  fille 
raissaient  le  désijjner  spécialement.  Il  seule  lui  siuvccut.  Il  supporta  ces 
eut  aussi  une  part  active  à  la  direction  pertes  et  les  malheurs  publics  et  pri- 
de  rinstruclion  publique  et  de  l'uni-  vés,  qui  achevèrent  de  ruiner  sa  for- 
versité,  où  il  fit  créer  deux  chaires  tune,  rin(;ralltude  des  honniies,  l'ou- 
nouvelles,  l'une  de  droit  public,  bli  qu'on  faisait  de  sa  persormc  et 
l'autre  d'économie  politique.  Ou  les  a  de  ses  talents,  en  abusant  de  samodes- 
supprimées  depuis,  et  cette  mesure  tie,  avec  une  résignation  et  une  force 
excita  de  vifs  regrets.  Si  le  comte  Na-  qui  ne  sont  données  qu'aux  âmes  reli- 
pione,  avant  d'être  placé  à  la  direc-  {jieuscs  comme  la  sienne,  il  mourut  à 
tion  des  archives ,  était  consulté  par  Turin,  le  12  juin  1830,  à  quatre- 
Ic  (Touvernement  en  toute  circons-  vingt-deux  ans,  à  la  suite  d'une  courte 
tance  importante  et  difficile,  il  le  fut  maladie,  la  seule  qu'il  eîit  éprouvée  , 
à  plus  forte  raison  lorsque  l'emploi  jouissant  d'une  santé  due  autant  à 
qu'il  remphssait  si  dignement  le  mit  la  vigueur  de  son  tempérament  qu'à 
plus  à  même  de  profiter  de  la  sage  son  excessive  sobriété.  La  reli{}ion 
expérience  des  temps  passés,  et  de  adoucit  les  derniers  moments  d'une 
connaître  à  fond  l'administration  du  vie  longue,  active  et  irréprochable, 
pays  et  toutes  ses  relations.  La  Ion-  consacrée  tout  entière  au  bien  de  sou 
gue  série  de  ses  mémoires  politiques  et  pays  et  à  la  culture  de  la  science.  Le 
administratifs  ,  remarquables  par  une  comte  Napione  fut  peut-être  le  der- 
force  de  raisonnement  et  une  clarté  nier  de  ces  hommes  formés  à  l'école 
d'idées  rares,  formerait  un  cours  aussi  des  grands  modèles,  qui,  dans  le  der- 
instructif  qu'intéressant  d'études  po-  nier  siècle,  rappelèrent  les  Italiens  à 
litiques  et  d'histoire  du  Piémont,  et  l'étude  de  leur  langue  et  des  sciences 
même  de  l'Italie,  qu'il  ne  séparait  ja-  utiles  et  graves,  réveillant  en  même 
mais  dans  sa  pensée.  Il  continuait  en  temps  dans  leur  cœur  l'amour  de 
même  temps  avec  son  activité  ordi-  la  patrie  et  de  ses  anciennes  insti- 
liaire  ses  recherches  scientifiques,  et  tutions.  L'étude  profonde  et  suivie 
les  mémoires  aussi  variés  que  noin-  rpi'il  avait  faite,  dès  ses  premières 
breux  insérés  dans  le  recueil  de  l'A-  années,  de  l'histoire,  de  la  politi- 
cadcmie  des  sciences  de  Turin,  dont  que  et  de  l'art  du  gouvernement, 
il  fut  plusieurs  fois  vice-président,  et  la  lecture  assidue  des  meilleurs 
prouvent  l'étendue  de  ses  connais-  auteurs,  tant  italiens  qu'étrangers, 
sauces  et  l'assiduité  de  son  travail,  imprimaient  à  tous  ses  ouvrages  un 
Les  principales  académies  et  sociétés  caractère  sérieux  et  profond  que 
savantes  d'itahe  s'honorèrent  de  n'ont  pas  ceux  des  simples  httéra- 
compter,  parmi  leurs  membres,  l'il-  teurs.  En  lui,  fhomme  d'état  n  était 
lustre  auteur  Deir  usa  e  dci  prcgi  jamais  séparé  de  l'homme  de  lettres, 
délia  lingua  italianay  ouvrage  dont  et  les  pensées  du  premier  étaient  élo- 
l'intention  ,  la    conduite    et  le   style  queutes,    autant  que  les  ouvrages  du 
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second  étaient  réfléchis,    présentant 
toujours  plus  d'idées  que  de  phrases, 
heureux   assemblage  que  peu  d'au- 
teurs peuvent  se  vanter  de  posséder. 
La  vaste  érudition ,  les  notes  et  les  ci- 
tations, dont  il  savait  enrichir  ses  ou- 
vrages, étaient  le  fruit  d'une  heureuse 
mémoire,  de  beaucoup  de  réflexion , 
et  de  l'habitude  constante  de  prendre 
des  notes  sur  tout  ce  qu'il  lisait.    Ce 
recueil,   aussi   varié    qu'intéressant, 
commence   en  1789   et  continue  jus- 
qu'en 1824.  Sa  correspondance,  avec 
la  plupart  des   hommes  de  lettres   et 
des  savants  de  l'Italie,  est  fort  éten- 
due ;  on  aurait,  en  la  publiant ,  une 
histoire  littéraire  de  son  époque,    ri- 
che de  notices  peu  connues  et  de  sa- 
ges réflexions.  On  a  une  vie  du  comte 
Napione,  publiée  à  Turin,  en  1836,  par 
Laurent  Martini,  physiologiste  distin- 
gué.   VAntologia    di  Firenze    donna 
à  l'époque  de  sa  mort  sa  nécrologie  ; 
Pierre-Alexandre  Paravia  écrivit,  dans 
la  Biografta  deg  l'Italiani  illustri,  l'arti- 
cle Napione,  qu'on  trouve  aussi,  quoi- 
que fort  inexact,  dans   la  Biographie 
des  contemporains.  Ses  principaux  ou- 
vrages imprimés  sont  •  I.  Ragionamento 
intorno  al  Saggio  sopra    la   dnrata   del 
régna  dci  re   di  Borna  del  conte  Alga- 
rotti,  Turin,    1773,  in-8«.  II.   Saggio 
sopra     tarte    storica,     ibid.,     1773, 
in -8**.  III.  Deliuso,    e  dei  pregi  délia 
lingua  italiana^  con  un  discorso  attor- 
no    aile  storie     del    Piemonte^    ibid., 
1791,  2  vol.  in-S".  IV.  Notizia  deiprin- 
iipali  scrittori  d'artc    militare   italianiy 
ibid.,  1803,  in-8".  V.  Diisertazioni in- 
inmo  alla  patria  di  Cristoforo  Colombo^ 
ibid.,  1805  et  1822,  in-4°.  VI.  VeW 
origine  délie  stampe  del  le  figure  in  li- 
gna, ed  in  ramCy  ibid.,   1805,    in-i". 

VII.  Traduzione  dellcTuscnlunr  diCi- 
ceroncy  l  lorencc,  1805,  2  vol.  in-8''. 

VIII.  Discarsa    intarna   aile    nntirhitù 
riistiane,  cd  ogli  scrittori  di  esse,  ibid.. 
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1805,  in-8®.IX.  Traduziom  délia  vita 
dAgricola  di   Tacilo ,  con  un  discorso 
intorno  alla  conquista  dclla  Britannia 
fatta  dai  Romani,  ibid.,    1806,   in-S". 
X.   Dell  origine   dell'   ordine    di    San 
Giovainii     di     Gerusalemme ,    Turm , 
1809,  in-A".  XI.  Del  primo  »copritore 
délia  terra  ferma,  e  dei  pin   aiitichi 
storici  che  )ie   scrisscjo,  ibid.,    1809, 
in-^**.  XII.  Del  vicendevole  vantaggio, 
che  la  religione  reca  aile  belle  arti,  e 
le  belle  arti  alla  religione,  Florence  , 
1809,   in-8*'.    XIII.    Ricerche  storiche 
intorno  ai  tenemod  antichi  del    Pie- 
monte,  Turin,  1810,  in-4\  XW.Vis- 
sertazioni   intorno     al   manoscritto  De 
Imitutione   Christi,    detto    il  codice  di 
Arona,  ibid.,  1810-1829,  'm-¥.  XV. 
Esame  critico  del  primo  viaggio  di   A- 
merigo  Fespuccial nnovo  mom/o, ibid., 
1811,  in-4''.XVI.  Observazioni  intorno 
ad  alcune  monete  anliche  del  Piemon- 
te,  ibid.,  1813,   in-4".  XVII.    Estratti 
d' opère  di  grido,  Pise,  1816,  2  vol.  in- 
8°.XVI1Î.  Paragonetra  la  caduta  delV 
iinpero  romano,e  gl'  evenimenti  del  fi- 
ne delsecoloXVIII  con  aggiunte,  Tu- 
rin, 1817,   in-4^XIX.  Letterc  al  si- 
cjnor  Francesco  Bcnedetti,  càn  observa- 
zioni sopra  il  mérita  dell'  Alfieri,  Flo- 
rence, 1818,  in-8».  XX.  /  manumenti 
dell    Architettnra   antica,   con    alcum 
opuscoli   co)icernenti  fille  belle  arti  fi- 
gurative, Pise,  1820,  3  vol.  in4«.  XXI. 
Notizie  storiche   snlla  milizia  istituitu 
dal  Ducu  Emmannele-Filiberto  di  Sn- 
voia,e  sulla  monetuzianv  du  esso  ordi- 
nota,  Turin,  1821,  in-4».  XXII.  Vei 
Templari  e  dell  abalizione  dell  online 
loro,  ibid.,  1823,  in-4".  XXllI.  Discor- 
so sopra   la    scieuza   viilitatr  di  Egidta 
To/omm ,  ibid.,    1821,  in-4«.    XXIV. 
Délia  iscrizione,r  ,h-ihassi  rilievidell 
anodiSnsa,  ibid.,  1824,  in- 4°.  \XV. 
Discorso  intorno  ad  alcune  regolc  prtn- 
cipali  dell  arte  critira,  ibid.,  1824,  iu- 
8".  XXVI.    Lvttcrc    al    stgnor    Ennin- 
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Qîwino  Visconti  xntorno  ad  un  sncva*  soiinaf;c  des  temps  modenieg,  ou,  du 

rio  gentilcsro,   ed    altri  vasi    cjfyiali  moins,  (!cliii  qui  ti(;nt  dans  leur  liis- 

d'an/rnto.  ]Umw,  i825,  in-S».  ^X VII.  toire  la  place  la  plus  haute  et  la  plus 

Opusroli  dHfifcrafuni,  c  di  lullc  ar(i\  étendue.  Pendant  un  quait  de  siècle 

l»ise,  I8:>(i,  2  vol.  in-S".  XWIII.  ri-  à  une  epocp.e  de  révolutions  et  de  vC 

le   ed  ciotfii  d'illustri  Italiaiu,   ibid.,  cissitudes  sans  exemple,  son  nom  fut 

1818,  3  vol.   in-8''.   XXIX.  Notizia,  mêlé  à  tous  les  événements,  etil  eut  sur 

rd  lUustm-Jone  di  une  caria   delt  an-  tous  unefjrande  influence.  Sa  vie  doit 

no  I03f),  da  cuirisuUa  che  Umberto  donc  présenter  un  tableau    complet 

1"  fJtvfjcnitorc  delta  real  casa  di  Sa-  de    ces  événements,  et  c'est  la  tâche 

voia  era  di  sangue  reate,  Turin,  1827,  que  nous  avons  à  remplir.  Resserrés 

Jn-40.  XXX.  Del  régate  delta  Zccca  in  dans    un    cadre  étroit,  nous  ne  nous 

Italia  nci  sccoli  X  ed  XI,  ibid.,  1829,  flattons  pas  de  donner  à  ce   tableau 

ln-4^   W\L  Studl   sutfa    scienza  di  tout   le   développement  qu'il    exipe, 

^f^tonel  secoto  .YF/o,  ibid.,  1830,  in-  mais  nous  pouvons  au  moins  garan- 

4».  XXXII.  Notizia    suite  antictie  bi-  tir  que  rien  d'essentiel  n'y  sera  omis, 

btiotcctie   delta   real  casa   di    Savoia,  que  rien  de  vrai   n'y   sera  dissimulé. 

Ibid.,  1831,    m-¥.  XXXIII.   Osserva-  -Napoléon  Bonaparte  naquit  à  Ajac- 

-.lone  mtorno  alla  discesa  ed  irruzione  cio,    en   Corse,  le  15  août    1769  (2), 

dei  Om6,v,,bid.,  1837,  in-40.  XXXIV.  quelques    mois  après   la  réunion  de 

Lonsidcrazioni  lutorno  ati  arte  storica        ~~~, 

ibid     IS'iO    l'n  lo    «.,.     m     •  vjs«s  sur  cette  question  frivole  ;  et,  comme  il 

om.,  l»dJ,  ni-i  ,  etc.   Plusieurs  au-  arrive  trop  souvent ,  l'esprit  de  parti  s'est 

très  ouvrages  du  comte  Napione  exis-  '"^'^  ^  'a  discussion.  Quelques-uns  l'ont  ap- 

tent  sous    la  forme  de    lettres  ou  de  P'''<^^"<'"«P«''^<^'<J'autres£onflparfe,etd'au- 

mémnirp^   n.i  c«r.f    '           1          i  l'es  seulement  A'apo/do«  ,  suivant  le  degré 

mémoires,  ou  sont  epars  dans  desre-  d'estime  ou  d'admiration  qu'ils  professaient 

cueils  et  des  collections.   On  trouve  P^"''  '"'•    ^^^^  sommes   loin    d'attacher  à 

dans  sa  Vie  le  catalopue  comnlet  de  '^?"''  question  autant  d'importance;  et  nous 

tous  ses  ée,  :i«    t.ot  •         •      '        '  "^  mettons,  comme  dans  tout  le  reste  ,  au- 

loub  beseciiis,  tant  miprimesquine-  cune  espèce  de  prévention,  ni  d'esprit  de 

dits  ;  parmi  ces  derniers,  dont  le  nom-  P^"'*  ^•'  ^P''^'^  l'avoir  nommé  Buonaparte, 

bre  passe  200,  se  trouve  la  série  des  ï?"'  """'  P^-^/^i^^'s  volumes,  nous  le  nommons 

.       •             ,.'.      """ve  la  seiie  des  5o/mp«r^c  dans  ceux-ci,  c'est  parce  que  cette 

mémoires  politiques  et  d'administra-  dernière  orthographe    a    prévalu,    et  que 

tion  dont  nous  avons  parlé.  La  seule  no-  "0"s  voulons  nous  conformer  à  l'usage  du 

merulafiii-o  /!«   o  .„                           m     ■  P'"s   grand  nombre. 

lULiiciatuie  de  ses  ouvrages  sufbriiit  /o\t5«.    i 

^^„     ,             ,               "vid^ci,  suruiaii  (2)  L'acte  du  premier  mariage  de  Napoléon, 

poui  donner  la  mesure  de  son  immen-  inscrit  sur  les  registres  de  la  mairie  du  2* 

se  érudition,  et  de  ses  connaissances  ^'''■«"d'ssement  de  Paris,  oîi  il  se  maria  en 

aussi  variées  que  profondes.G— r  — v  î-r«'  ^IT^  '"  '^'''  ''^  ''  naissance  au  5  février 

IV  A  l>rfcT  r-oi^T   «Tvî^T  .  ^  .  ^        '  ^  '^^ '  ^^  '^^^"coup  de  gens  qui  ont  vu  cette 

i^il.1  UL(JLUi\    bUAAPARTE  «laie,  pensent  encore  qu'elle  est  exacte.  Ce- 

ou  Buonaparte  (1),  le  plus  praiid  per-  P*^"'^^"^  Eckard,notre  collaborateur,  qui  avait 

« ^ "           *  examiné  cette  question  avec  soin ,  et  qui  était 

(i\  fo  ni.o  ,i„  M      ,.        .       .  «^'abord  de  cet  avis,s-est  ensuite  convaincu,  par 

varie   lZTLotl?r   '-îi""/  ^"^'*^-  ""  "^'"'^  '^''  ^'«Sistres  de  l'état  civil  d'Ajaccio  ■ 

a Trrl;  .nn  n.     T     ''  ^""'"'-  ^^'-'^^'^c  qu'il  avait  fait  transcrire  sur  les  lieux,  que 

iTOrt    /nn»n    "^         ''"*"  "''"'^'*'  j"'^"'^"  Napoléou  uaquit  réellement  dans  cette  ville, 

d'n.ii.      r      f  ""'  premières   campagnes  le  15  août  1769.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 

na  tn  nm„  n?..  T^      f  '  ^''  ^"''  '■''°""  '''^  ^ckard  avait  établi  cette  opinion  dans  un 

MV.nn.nv!.  ^       V     .""  '^''""'''"^  "oblo,  qui  écrit  intitulé  :  Bonaparte  cst-il  nù  Français  ? 

emplojait  pas  d  «dans  la  signature  de  son  Bourrienne  ,  qui  avait  connu  Napoléon  dès 

no  m    11  supprima  aussi  la  lettre  v,  sans  que  l'âge  de  neuf  ans,  est  du  même  avis.  Son  état 

1  o,    puisse  donner  Ji  ce  changement  d'autre  de  services  ,  tiré  des  archives  de  la  guerre, 

10  if  que  celui  de  montrer  une  origine  plus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  vient  à  l'appu» 

uaii..^isc.  Les  historiens  se  sont  ensuite  di.  de  cette  opinion,  qui  est  aussi  la  nôtre. 
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cette  île  à  la  France,  d'une  famille 
noble ,  mais  dont  l'orifjitie  e«t  incer- 
taine (voy.  Bl'onaparte,  Chartes  et  Ja- 
copo,  L1X,433).  Long-temps  il  parut 
mettre  un  grand  prix  aux  avantages 
de  la  naissance,  et  si,  plus  tard,  il 
montra,  sur  ce  point,  un  dédain  af- 
fecté, on  peut  croire  qu'en  cela  il 
fut  peu  sincère,  puisque,  dans  le 
même  temps,  il  accueillait  et  encou- 
rageait des  généalogistes,  des  compi- 
lateurs qui  le  firent  descendre  des 
Brunswick,  des  Comnène,  et  même, 
ce  qui  est  plus  picjuant,  d'Attila, 
roi  des  Huns.  Dans  ses  premières 
guerrçs  d'Italie,  il  reçut  fort  bien 
les  magistrats  de  Trévise,  qui  vin- 
rent lui  dire  que  leurs  anciens 
souverains  étaient  de  ses  ancêtres  ; 
mais  quinze  ans  plus  tard ,  lorsque 
l'empereur  son  beau-père  lui  fit  le 
même  con)pliment,  il  répondit  dédai- 
gneusement que  sa  noblesse  datait  de 
la  bataille  de  Montcnotte  (3),  qu'il 
aimait  mieux  être  le  Rodolphe  de 
Ilapsbourg  de  sa  dynastie.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  le  nom  de  Buo- 
vapmte  est  celui  de  plusieurs  familles 
Irés-anciennes  de  Trévise,  de  Bolo- 
gne, de  Gênes;  mais  la  plupart  sont 
éteintes,  et  l'on  ne  pourrait  établir 
avec  certitude  de  la(|uelle  de  ces  fa- 
milles Napoléon  descendait  ;  il  n'est 
pas  même  certain  qu'il  descendît  d'au- 
cune d'elles.  .Son  père  était  le  parent 
cf  l'omi  du  <élébre  l*aoli.  Devenu  son 
adjudant,  dans  lesguerres  que  la  Corse 
eut  à  s()Utenii[)oiu'9on  indi'pendance, 
il  ne  se  sépara  de  son  illustre  chef  que 
lorsque  celui-ci  crut  devoir  s'éloijjner 
des  Français  et  «e  soustraire  à  leur 
domination.  Napoléon  s'est  prononcé 
lui-même  sur  cette  délcciion  de  son 
père,  en  disant  :  «  Je  ne  lui  pardon- 

(3)  I,a  hatiiilir  de  MoiUciiutte  esl  la  pic- 
iiiilTc  dans  la(|uclle  Doriupartv  ail  vaincu  les 
Aiilrictiit'i).H. 
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0  nerai  jamais  d'avoir  concouru  à  la 
■  réunion  de  la  Corse.  Paoli  était  un 
u  grand  homme;  il  aurait  dû  suivre  sa 
n  fortune,  et  succomber  avec  lui  (4).» 
C'était  au  milieu  des  périls  et  des  ca* 
laraités  de  la  guerre  que  Charles  Buo- 
naparte  avait  épousé  Laetitia  Ramolini, 
l'une  des  plus  belles  personnes  de  la 
Corse.  Elle  lui  avait  déjà  donné  un 
fils,  quand  le  parti  de  l'indépendance 
succomba  à  la  bataille  dePontenovo, 
qui  assura  la  domination  des  Fran- 
çais. Le  second  naquit  deux  mois  après 
cette  bataille,  et  c'était  Napoléon. 
Obligée  de  fuir  devant  les  vainqueurs, 
sa  mère  avait  erré  long-temps  dans 
les  montagnes.  Ainsi,  dès  le  sein  ma- 
ternel ,  il  avait  été  environné  des 
agitations  et  des  périls  de  la  guerre , 
celui  dont  toute  la  vie  devait  être 
consacrée  à  ce  terrible  fléau  !  Il  fut 
nourri  par  une  femme  du  pays, 
qui  vint  le  voir  aux  Tuileries  dans 
sa  plus  grande  splendeur  ,  et  qui 
retourna  en  Corse  comblée  de  vses 
bienfaits.  Napoléon  reçut  ,  dans  la 
maison  paternelle,  les  premiers  élé- 
ments d'une  éducation  très-ordinaire. 
L  histoire  ne  peut  citer  de  son  enfance 
aucun  de  cesprodigesdont  on  seplatt 
à  entourer  le  berceau  des  grands 
hommes.  ««  .Te  ne  fus,  a-t-il  dit  lui- 
«  même,  (ju'tm  enfant  obstiné  et  cu- 
«  rieux.  »  Il  était  à  peine  sorti  du 
premier  Age,  et  il  ne  savait  pas  même 
parler    frant,;ais,    lors(jU  il    entra,  eu 

(i^  Ce  iiN.'Sl  que  beaucoup  plus  tard  qu»; 
llonaparle  parlait  ainsi  do  Paoli  ;  il  n'a 
pas  toujoui'i  profesM^  pour  cet  illustic 
Corse  la  inônic  admiration.  Après  s'Otre  mon- 
tré l'un  de  ses  plus  rliauds  partisans,  lorsqno 
ceK^néral  revint  gouverner  la  Corse,  en  HOd, 
il  n'hésita  pas  ."i  se  séparer  de  lui  en  17<JS,  (wur 
suivre  le  parti  fraiuMis,  connue  avait  fait 
autrefois  son  père.  Il  le  laissa  ensuite  mou- 
rir dans  l'exil,  lorsque,  devenu  empereur,  il 
aurait  pu  li-  faire  rentrer  dans  sa  patrie  ho- 
uorablcmenl.  Il  est  vrai,  si  l'on  en  croit  les 
Mémoiies  de  Sainte-Hélène,  qu'il  a  e\priini^ 
de  tardif»  regrets  sur  cul  oubli. 
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1778,  à  ï6co\c  militaire  de  Ikicnnc  , 
tandis  que  sa  sœur  aincc  était  admise 
dans  la  maison  royale  de  Saint-C^y'', 
où,  comme  lui,  elle  dulson  i'<lucation 
à  la  nuiniiicence  royale.  C'était  en  rai- 
son de  son  peu   de  fortune,  du  nom- 
bre  de  »vs  enfants  ,  et  aussi  de  son 
diivourment  à  la  l'rance,  (jue  le  père 
de  Napoléon  avait  ainsi  l'avanta^je  de 
faire  élever  ses  enfants  aux  frais  de 
iKtat.  Oomme  ce  fut  à  la  protection 
de  M.  de  Marbœuf,  gouverneur  de  l'ile, 
qu  il  dut  cette    faveur,  on  a  tiré  de 
cv  fait  des  conjectures  sur  lescjuelles 
nous  nous  abstiendrons  de  pronon- 
cer ,  et  qui  d'ailleurs  sont  étrangères 
à  riiistoire  de  Napoléon.  Son  début  à 
l?rienne   ne   fut  pas  brillant.  Trans- 
porté si  jeune,  loin  de  sa  famille,  au 
milieu  d'autres  enfants  dont  les  habi- 
tudes, et  jusqu'à  la  langue,  lui  étaient 
étrangères,  il  leur  parut  sombre,  bi- 
zarre, et   souvent  ils  l'assaillirent  de 
leurs  railleries,  même  de  leurs  injures. 
Le  jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait 
avec  humeur  et  quelquefois  avec  co- 
lère. "  Je  ferai  à  tes  Français  le  plus 
«■  de  mal  que  je  pourrai,  >•  dit-il  un 
jour  à  Bourrienne,  le  seul  de  ses  con- 
disciples qui  lui  eût  inspiré  quelque 
confiance.  Réduit   ainsi  à  vivre  dans 
l'isolement,  et  sans  doute  aussi  par  un 
penchant  naturel,  il  devint  studieux, 
et  fit  des  progrès  assez  rapides  dans  les 
mathématiques,  où  il  eut  pour  répé- 
titeur le  célèbre  Pichegru  qu'il  devait 
traiter  si  cruellement  un  jour  !  Dans 
un  rapport  au  ministre  de  la  guerre  , 
l'inspecteur    Kéralio    certifia    que   le 
jeune  Bonaparte   était  d'utie  santé  ex- 
cellente, d'un  Caractère  soumis,  honnête, 
reconnaissant ,  d'une  conduite  rér/uliè- 
re,  qu'il  s'était  toujours  distingué  par 
son  application  aux  mathématiques,  et 
savait  passablement  l'histoire  et  la  qéo' 
(/raphie.    Ce    fut  d'après  ce  rapport 
qu'où  l'admit,  en  1783,  à  l'École  mi- 
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litairc  de  Paris,  où  il  montra  les  mê- 
mes dispositions  et  obtint  à  peu  près 
les  mêmes  succès.  Son  goût  [)our  les 
évolutions  uiilitairess'y  manifesta  dans 
l'hiver  de  178i,  où  l'abondance  delà 
neige  priva  les  élèves  de  leur  récréa- 
tion ordinaire.  Il  ima^pna  de  leur  en 
domier  une  autre,  en  luisant  simuler 
un  siège,  où  ils  ouvrirent  la  tranchée 
dans  la  neige  et  construisirent,  avec 
la  ujème  matière,  des  forts,  des  bou- 
lets et  des    bombes.  Cet  amusement 
dura  quinze  jours,  autant  que  la  ge- 
lée;   et   celui   qui    l'avait    couru   en 
fut  le  principal  directeur.  Il  y  mit  une 
activité,  une    intelligence  qui  purent 
montrer  ce  qu'il  ferait  un  jour  dans 
des  combats  réels.  Un  de  ses  profes- 
seurs  l'avait   alors    ainsi    noté  :  Corse 
de  nation  et  de  caractère,  il  ira  loin,  si 
les  circonstances  le  favorisent.  Au  bout 
de   deux  ans,   après  un    sévère  exa- 
men que  dirigeait  l'illustre  Laplace, 
il  fut  nommé    lieutenant    en    second 
dans    le   régiment  d'artillerie  de  La 
Fère ,  et  il  se  rendit  à  Valence  ,    où 
ce  corps  était  en   garnison.  Cest  là 
qu'il  connut   et   qu'il    sut   apprécier 
Montahvet,  cet  homme  de    bien   qui 
devait    être     un   jour    l'un     de    ses 
plus   habiles   ministres  {vqj.  Monta- 
hvet,  LXXIV,     226).    Le  bataillon 
dont  il  faisait  partie  ayant  passé  par 
Lyon,  en  1788,  il  conçut  la  pensée  de 
concourir  pour  un  prix  que  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  proposait  sur  cette 
question:  Des  vérités  et  des  sentiments 
qu'il   importe  le  plus  d'inculquer  aux 
hommes  pour    leur  bonheur.  Il  a  dit, 
plus    tard,  que  le   prix  lui  avait  été 
décerné  en  une  médaille  d'or  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  positivement  que 
ce  fut  Daunou  qui  obtint  ce  prix  et 
ne  reçut  point  de  médaille,  à  cause  de 
la  suppression  des  académies  qui  sur- 
vint ;    d'où  il  résulte  que  Bonaparte 
peut  bien  avoii'  concouru,  mais  qu'il 
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n'obtint  pas  même  une  mention ,  ainsi  dont  il   s'est    fort   applaudi  ,    parce 

que  l'a  établi  M.  Péricaud,  bibliothé-  que  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  plus  tard, 

caire   de  Lyon,    dans  ses    Mélangea  était,  ainsi  que  le  discours  envoyé  à 

biographiques  et  littéraires,  publiés  en  l'Académie  de   Lyon,    écrit  dans  l'es- 

18:^8.  Sa  correspondance  de  cette  épo-  prit  du  jour,  et  rempli  de  maximes  ré- 

(|ue  ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  publicaines  ;  qu'il    respirait  la  liberté 

des  manuscrits  autograplies ,  prouve  d'un  bout  à  l'autre,    et  même  trop 

d'ailleurs  qu'il  était  tout-à-fait   liors  On    croyait    ce    manuscrit    perdu  ; 

d'état  de  concourir  pour  un  prix  aca-  mais  M.  làbri  annonce  qu  il  va   être 

démique.  Ainsi  le  récit  d'après  lequel  imprimé    avec     beaucoup     d'autres 

l'alleyrand  aurait  fait  venir  de  cette  écrits   de  la  jeunesse  de  Bonaparte. 

ville  un  manuscrit  qu'il  se  serait em-  D'après  ce   qu'on  vient  de  lire,  il  est 

pressé  de  porter  à  Napoléon,  et  que  ce-  évident    que   l'intention   de   l'auteur 

lui-ci  aurait  jeté  au  feu  après  l'avoir  était  qu'il    ne    parût  jamais  ;   et   eu 

reconnu,  ne  peut  être  qu'un  de  ces  cela  il  avait  parfaitement  raison  ,  ce 

mensonges  dont  l'empereur  s'amusait  dont  on   se    convaincra   en  lisant  la 

à  Sain  te -Hélène,  pour  se  distraire  des  lettre  d'envoi  à  l'abbé  Raynal,  publiée 

ennuis  de  sa  captivité,  et  que  les  com-  d'après    l'autographe    que    possédait 

pagnons  de  son  exil  ont   recueillis  et  lord  Egerton  (5).  Bonaparte  était  en- 

publiés,  comme   beaucoup  d'autres,  core  en  Corse,  lorsque  Paoli  fut  nom- 

avec  une  respectueuse  crédulité.  Du  mé  commandant-général  de  lîle ,  en 

reste,    cette   prétention    aux   palmes  1790,  et  son  frère  Joseph  fit  partie 

académiques  et  à  la  philanthropie,  de  delà   députation    qui  vint  à    Paris, 

la  part  d'un  homme  qui  ne  cessa  pas  pour  ramener  ce  général  dans  sapa- 

d'aspirer  à  tous  les  genres  de  succès,  ti'ie.  Dès    son  arrivée,   iSapoléon    se 

ressemble  assez   à    celle  du  Grand-  montra   fort  empressé    auprès   d'un 

Frédéiic,  qui  réfuta  Machiavel,  lors-  homme  alors  tout-puissant;  et  il  est 

(pi'il   était  prince  royal,  et  qui,  plus  probable  qu'il  en  attendait  beaucoup 

tard,  (juand  il  fut  roi.  Ht  de  fhuma-  pour  sa  fortune.   Si  l'on  en  croit  les 

nilé   et    de  la   politique  à  peu  près  causeries  de  Sainte -Hélène  et  tous  les 

conmie  iNapoléon   devenu  empereur,  historiens  (jui  les  ont  répétées,  l'an- 

J^  régiment  de  La  Fèro  ayant  été  en-  cien  ami  de   son  père  le  reçut  très- 

voyé   à   Douai,   puis   à    Seurre  et  à  bien,   et    il    le   trouva  un  homme  de 

Auxonne,   Bonaparte   profita   de   cei     

i.    I  ^  j        1         ijÊ\     (5)  Ajaccio,  le  2ii  juin,  l'an  l'"' delaliberic. 

déplacements  pour  se  rendre  dans  \^  _\J,,,i,,,,^  H  „;„  '^e.a  cUmcilo  de  vous 

capitale,  où  dos  svmptômes  de  révo-  ressouvenir  7)rtn»u«  le  graml  nombre  d'êtran- 

lution  semblaient  ouvrir  une  cairière  ««"*  n"»  vous  iniporuuiout  de  leur  admira- 

•    .      ,        i  I  ■  •  .1         ,.  lion,  d'une    personne  à  huiuelle   vous  avez 

a  Ic.ufcs    IcH  ambitions.  Il  y    ht  con-  ,,;,.„  ,,,„,„  j.,;,,  ^,,,  ,,,,;„„:,,,,,  lannc'e  der- 

naissan<;e  avec   labbé  Baynal,   et  lui      nif-ie:  vous  vous  entreteniez  avec  plaisir  de 

annonça  le  projet  (lu'il  avait  l^rmé  ''"^  ^of*'^  ♦'•''K"*^'^  **«"*^  J'-''^''"  ""  coup-«rœil 
,, ,     .       m  •       •        I     I     ,  ,  î>i"'   cette  isquise    de  son  histoire  je    vous 

<lecnre  l  histoire  de  la  (.orse.    Lors-      p,.,tscnie  ici  les  deux  premières  lettres,  si 

\ous  les  agréer.  Je  vons  en  vni'crois  la  lin. 
iMon  frère  it  qui  j'ai  recommandé  de  ne  piis 
oublier  dans  sa  commission  de  lieputts  pour 
rerontliiirc  Paoli  dans  la  patrie,  de  venir  re- 
revoir une  Ie«;on  de  vertu  et  d'humanité 
vous  \vs  remet  h- ras.  — «Je  suis  avec  respect, 
—  t  Voire  très  humble  ci  obéissant  serviteur, 
«  liioNAPAHTB  offlcia-  tCartUkf'ie.  • 


qu'il  retotirna  dans  cette  île,  I  annc-o 
.suivante,  il  (envoya  le  premier  volume 
de  Hon  inanu.Hcrit  n  l'auteur  de  r//i<i- 
Inire  p}iiln<snphiqu(\  (|lii  l'en  rom])li- 
merita  et  renga{;ea  à  le  publier,  ce 
(pi'il  uc  lit   point  cependant,   et   ce 


Plntarque^  un  liomtuc  taillé  à  l'an  tuf  ue. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  cc8t  qu'à  cette 
(''po(jnc  le  jeune  ofiîricr  (rartilleiio 
prit  l)eau(ouj>  de  part  aux  mouve- 
ments, aux  intrigues  qui  af;itèrent  la 
(^orsr,  et  ipTil  se  montra  d'al)ord  lort 
dévouiî  au  parti  de  Paoli,  (pii  avait  le 
plus  de  chances  de  succès  {voy.  Paoli, 
XXXII,  511).  Retourné  dans  sa  gar- 
nison d'Auxonne  à  la  fin  de  1790,  il 
y  composa,  contre  l'un  des  lionnncs 
les  plus  honorables  de  l'Assemblée 
nationale  (yoj.  LI\  ,  4G8)  ,  cette 
Lettre  à  Multeo  BiUtufuoco,  qui  n'est 
(|u'un  libelle,  où  l'exagération  des 
principes  et  la  grossièreté  des  expres- 
sions ne  sont  rachetées  ni  par  la  cor- 
rection du  style,  ni  par  la  prolondeur 
des  pensées.  L'auteur  la  fit  imprimer 
à  ses  frais,  à  Dole,  où  il  se  rendait  et 
d'où  il  revenait  à  pied ,  faisant  ainsi 
huit  heues  dans  un  jour.  Cette  im- 
pression fut  pour  lui  une  assez  gran- 
de dépense  ;  car  il  vivait  alors  à  la 
caserne,  avec  son  frère  Louis,  de  la 
manière  la  plus  économique,  et  très- 
mécontent  de  sa  position,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  manuscrit  de  cette 
{'poque,  où  il  se  montre  misanthrope, 
révolutionnaire,  et  désespérant  de  son 
avenir  au  point  de  vouloir  se  suicider. 
Ilenvoyalapresquc totalité  de  l'édition 
au  président  du  club  d'Ajaccio,  qui 
la  distribua ,  selon  les  intentions  de 
l'auteur,  dans  toutes  les  parties  de 
lîle  ,  et  lui  fit  ainsi  prendre  dans  la 
révolution  une  position  et  une  cou- 
leur fort  prononcées.  Nommé  à  celte 
époque  (avril  1791)  premier  lieute- 
nant au  4'"*^  régiment  d'artillerie,  il 
rejoignit  pour  la  seconde  fois  ce  corps 
à  Valence,  où  il  ne  se  fit  guère  re- 
marquer que  par  son  assiduité  au 
club  et  quelques  démêlés  avec  ses 
camarades  sur  les  événements  politi- 
ques. La  plupart  de  ces  officiers,  fort 
opposés   à    la    révolution  ,   prirent 
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bientôt  le  parti  d'émigrcrj  ce  qui  oui 
pour  lui  le  double  avantage  d'éloi- 
gner des  erm(;mis  personnels  et  de  fa- 
voriser son  avancement,  il  (ut nommé 
capitaine  le  6  fév.  1792,  n'ayant  pas 
encore  23  ans  ;  promotion  qui,  dans 
un  autre  temps,  eut  été  prodigieuse. 
Cependant  il  n'en  pai  nt  pas  satis- 
fait ,  et  deux  mois  après  on  le  vit 
de  nouveau  à  Paris,  sollicitant  en- 
core. Il  y  resta  long-temps  sans  rien 
obtenir;  et  son  ami  Rourrienne  a  ra- 
conté qu'ils  furent  tous  les  deux, 
pendant  plusieurs  mois,  dans  un  elat 
d'oisiveté  et  de  besoin  si  déplorable, 
que  Bonaparte  se  vit  obligé  de  mettre 
sa  montre  au  Mont-de-Piété.  Témoin 
des  événements  du  20  juin  et  du  10 
août,  qui  achevèrent  la  ruine  de  la 
monarchie,  loin  d'y  prendre  part  dans 
les  rangs  des  révolutionnaires,  com- 
me les  embarras  de  sa  position  et  tous 
ses  antécédents  semblaient  le  faire 
présumer,  il  témoigna  son  indignation 
de  l'audace  du  peuple  et  de  la  fai- 
blesse de  Louis  XVL  II  a  dit  que, 
s  il  avait  été  général  au  moment  de 
la  révolution  ,  il  se  serait  attaché 
au  pouvoir  royal  ;  mais  que  ,  sim- 
ple officier,  il  avait  du  suivre  la 
cause  de  la  démocratie.  On  peut  donc 
croire  que  si  ,  au  10  août  t792,  il 
avait  eu  quelques  bataillons  à  com- 
mander, il  aurait  fait,  pour  la  royauté, 
ce  que  plus  tard  il  fit  pour  la  Con- 
vention nationale  !  Après  la  catastro- 
phe, il  ne  pensa  plus  qu'au  parti 
qu  il  pouvait  en  tirer ,  et  aucun  des 
avantages  qu'allaient  offrir  les  événe- 
ments n'échappa  à  sa  prévoyance. 
«  iXe  soyez  plus  inquiet  de  vos  ne- 
«  veux,  écrivit-il  le  lendemain  à  l'im 
"  de  ses  oncles;  ils  sauront  bien  sç 
«  faire  place.  »  Il  est  probable  que 
si,  dès  le  commencement  de  la  guer- 
re, il  eût  voulu  être  employé  aux  ar- 
mées du  rsord  et  de  l'E^t ,  il  ne  fût 
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pas  resté  anssi  long-temps  inactif  dans 
la  capitale  ;  mais  c'était  clans  sa  pa- 
trie qu'il  voulait  aller ,   et  ce  ne  fut 
qu'à  cette  époque  qu'il  put  se  faire 
donner  une  commission  pour  la  Mé- 
diterranée, où  Truguet  fut  chargé  de 
diriger  une  grande  expédition.   Il  se 
disposait    à    partir,    lorsqu'il   apprit 
que  sa  sœur  Élisa,  obligée   de  quitter 
Saint-Cyr    par  la    suppression      des 
maisons  royales ,  devait  retourner  en 
Corse.  Aussitôt    il    se    rend     auprès 
d'elle,  présente  une  requête  à  la  mu- 
nicipalité,  revient    à  Versailles,  où 
il  en  présente  une  autre    au   district, 
puis   retourne   chercher   sa   sœur   à 
Saint-Cyr,  l'amène    à  Paris    le  même 
jour  ;  et  tous  deux ,  dès  le  lendemain, 
se  mettent  en  route  pour  leur  pays  , 
sans    être    retenus    par   les   mouve- 
ments  d'une    horrible      révolution  , 
sans  que  le  jeune  officier  et   sa  sœur 
se  détournent  un  seul  instant  de  leur 
but  et  de  leurs  projets  ,   que   durent 
cependant    traverser    et    retarder    à 
chaque  pas    la  fermeture    des    bar- 
rières ,  les    arrestations  et  les   égor- 
gements    qui    s'opéraient     de   toutes 
parts.  Tout  autre    eût   attendu  la  (in 
de    la  crise  ;  I5onaparte    ne    s'arrêta 
pas  une   minute.    Nous    avons   sous 
les  yeux  sa  correspondance  et  toutes 
les  pièces  de  cette  affaire,  extraites  des 
archives  du   département.  Le  carac- 
tère? d'impatience  et  d'activité  ((ui  <.'ut 
tant  d'influence  sur  ses  destinées  et  les 
nôtres,   s'y   révèle  si  bien  que  nous 
<'royons  devoir  les  reproduire  textuel- 
lement (6).  Depuis  sa  sortie  del'Kcole, 

(6)  A  mcsficin's  1rs  administrateurs  dcVcr- 
antllcs,  —  MessitMirs  (  le  irn>l  do  messieurs^ 
est  écrit  avec  uni:  autre  pliunr ,  uni'  autre 
encre, j  et  parait  a>oir  tUc  ajouté  après 
coup  ,  prohalilonu-iil  sur  l'observation  qui 
Tut  faite  au  Jeune  répuitlicain  que,  sans 
cette  précaution,  sa  (ieuiaiidu  ne  aérait  point 
accueillie  ) ,  Huouaparte  fr<;re  el  tuteur 
<le  la  (ltMnois<-lle  Marianne  lUiou.ip.irte  à 
rhonncur  Uc   vous  exposer  que  la  loi  du  7 
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on  l'a  vu  se  rendre  sans  cesse  de  Paris  à 
Valence,  à  Ajaccio,  à  Auxonne,  puis  re- 
venir dans  la  capitale  et  retourner  en 
Corse.  A  peine  reste-t-il  quelques  mois 
dans  les  mêmes  lieux  ;  et  partout  il 
forme  de  nouveaux  projets,  conçoit  de 
nouvelles  espérances.  A  cette  époque, 
il  quitta  son  corps  sans  congé  ni  per- 
mission, et  fut  destitué  pour  ne  pas  s'ê- 
tre trouvé  à  une  revue  de  rigueur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  revenir 
le  ministre  sur  une  décision  qui  per- 
dait le  jeune  officier  au  début  de  sa 
carrière.  Parti  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792,  il  ar- 
riva en  Corse  presque  aussitôt  que  la 
nouvelle  des  événements  qu'il  avait 
vus  s'accomplir,  dans  la  capitale;  et 
lorsque  Truguet  vint  commander 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  à  la  fin  du 
même  mois,  il  avait  déjà  tout  exa- 
miné ,  tout  observé  ;  il  était  à  même 


août,  et  plus  particulièrement,  l'article  adi- 
tionellc  décrété  le  16  du  même  mois  supri- 
mant  la  maison  de  Saint-Louis ,  il  vient  ré- 
clamer l'exécution  de  la  loi,  et  ramener  dans 
sa  famille  la  dite  demoiselle  sa  sœur,  des  af- 
faires très-instantes  et  de  service  publique 
lobligant  h  partir  de  Paris  sans  délai,  il  vous 
prie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  jouisse 
du  bénéfice  de  la  loi  du  16  et  que  le  tfirêso' 
vier  du  distric  soit  autorisé  à  lui  cscontcr 
les  20  sols  par  lieue  Jusqu'à  la  umnicipalité 
d'AJaccio  en  Corse  lieu  du  domicile  de  la 
dite  demoiselle  et  ou  elle  doit  se  rendre  au- 
près de  sa  mère.  —  Avec  respect ,  Bugna- 
TARTi:,  le  !•'  septembre  1792.  —  J'ay  l'bon- 
neur  de  faire  observer  à  messieurs  les  admi- 
nistrateurs que  n'ayant  jamais  connu  (Vautres 
pères  que  mon  frère,  s'y  ses  aflaires  Vobli- 
goict  h  partir  sans  qu'il  ne  m'amenât  avec 
linj  Je  n>e  trouverais  dans  une  imposibilité 
absolu  de  vacuer  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Avec  respect,  Marianne  Buonapaate. 

^ous,  maire  et  odiciers  municipaux  do 
Saint-Cyr,  district  de  Versailles,  département 
«le  Seine-et-t)ise,  nous  étant  transportés  h  la 
maison  de  S;iint-I.ouis  ,  établie  en  ce  lieu,  «>l 
nous  étant  fait  représenter  les  brevets  et  au- 
tres titres,  nous  avons  reconnu  que  la  de- 
moiselle Mariaime  Ruonaparte,  née  le  S  Jan- 
vier  m"7,  est  entrée  le  22  Juin  mil  sept  cent 
qiialre-vinKt-(|uaire,  connue  élève  de  ladite 
maison  de  SaiiU-Louis,  y  est  encore  dans  la 
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(le  lui  faire  les  meilleurs  rapports,  de 
lui  donner  les  «ivis  les  plus  utiles.  S  e- 
tant  fait  ainsi  remarquer  ,  il  obtint 
aussitôt  le  conunandement  d'un  ba- 
taillon d'infanterie,  destiné  à  une  pe- 
tite expédition  contre  les  îles  île  la 
Majjdclaine.  I)iri{;ée  par  Bonaparte, 
lette  entreprise  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendre;  mais  elle 
n'était  (pie  secondaire;  et  l'opération 
principale,  qui  fut  exécutée  en  même 
temps  contie  la  capitale  de  la  Sanlai- 
pne,  échoua  complètement  (voy.  Tnu- 
c.UFT,  auSuppl.).  Ainsi  que  dans  toute 
la  France,  la  («uerre  civile  devait  bien- 
tôt éclater  en  Corse ,  et  le  caractère 
des  habitants,  autant  que  le  souvenir 
de  dissensions  et  de  haines  encore 
récentes,  devait  l'y  rendre  plus  funes- 
te. Paoli,  qui  avait  accepté  de  l'As- 
semblée nationale  le  commandement 
{général,  semblait  par  là  s'être  soumis 


inûme  qualité  ;  elle  nous  aurait  témoigné  le 
désir  qu'elle  aurait  de  profiter  de  l'occasion 
du  retour  de  son  frtre  et  tuteur  pour  rentrer 
dans  sa  famille.  Vu  les  différentes  choses  que 
nous  venons  d'énoncer  et  l'embarras  où  se 
trouve  ladite  demoiselle  de  faire  un  voyage 
aussi  long,  seule,  et  dès  lors  l'impossibilité 
absolue  où  elle  serait  d'évacuer  la  maison  de 
Saint-Louis,  pour  le  premier  octobre,  en  con- 
formité de  la  loi  du  sept  août  dernier,  nous 
n'empêchons  et  croyons  môme  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  droit  à  la  demande  desdits 
sieur  et  demoiselle  Buonaparte.  Fait  et  déli- 
vré à  Saint-Cyr,  au  greffe  municipal,  cejour- 
d'hui ,  8  septembre  1792  —  4*  de  la  liberté 
et  l»'  de  l'égalité.  —  Extrait  du  registre  des 
délibérations  du  Directoire  du  district  de 
Versailles,  du  l»"'  septembre  1792  — û«  de  la  li- 
berté, le'de  l'égalité.  —Vu  la  pétition  d'au- 
tre part,  l'extrait  du  procès-verbal  de  l'As- 
semblée nationale,  du  16  de  ce  mois,  et  le 
certificat  de  la  municipalité  de  Saint-Cyr; 
ouï  M.  le  syndic,  le  Directoire  est  d'avis 
qu'il  y  a  lieu  de  délivrer  au  profit  de  la 
demoiselle  Buonaparte  un  mandat  de  la 
somme  de  trois  cent  cinquante-deux  livres, 
pour  se  rendre  à  Ajaccio ,  en  Corse,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  la  résidence  de  sa  famille, 
distance  de  352  lieues  ;  qu'en  conséquence,  le 
sieur  Buonaparte  est  autorisé  à  retirer  de 
la  maison  de  Saint-Cyr  la  demoiselle  sa  sœur, 
avec  les  bardes  et  linge  ii  son  usage. 


à  toutes  les  conséquences  de  la  révo- 
lution; mais  quand  il  vit  la  Conven- 
tion   se  précipiter  dans   son    odieux 
système  d'uppression   et   de  sany  ,   il 
revint  à  ses  premières  idées  d'indé- 
pendance,  et   niunit   tout  son    parti 
dans  I.'  même  but.  La  population  des 
montagnes, principalement,  se  souleva 
spontanément,  et  s'empara  de  Corté, 
puis  d'Ajaccio,    où  l'ancien   (gouver- 
neur établit  sa  résidence.  Les  familles 
d'Aréna   et  de  Bonaparte,    qui    s'é- 
taient déclarées  contre  lui,  furent  ex- 
pulsées, leurs  maisons  pillées  et  leurs 
biens  confisfjués.  Napoléon,  plus  spé- 
cialement désigné,  prit  la  fuite,  et  n'é- 
chappa qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. S'étant  réfugié  à  Bastia,    il  y 
reprit  le  commandement  d'un  batail- 
lon  de   volontaires.   C'est  alors  que 
les  commissaires   de  la  Convention, 
Lacombe    Saint  •  Michel   et  SaHceti , 
arrivèrent  avec  quelques  renforts  et 
un  décret  d'arrestation  contre  Paoli. 
Voulant  attaquer  l'insurrection  dans 
son   foyer  ,    ils    se    dirigèrent    avec 
deux  frégates  vers  Ajaccio,  et  prirent 
Napoléon  à  leur  bord.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  ascendant  sur  les  ha- 
bitants de  cette  contrée,  il  offrit  d'al- 
ler lui-même  faire  exécuter  les  dé- 
crets de  la  Convention,  et  fut  descen- 
du à  terre  avec  quelques  soldats  dans 
l'endroit  appelé  Cala-di-Fico.  S'étant 
avancé  dans  les  terres,   il  rencontra 
un  corps  de  paolistes,  qui  se  refusè- 
rent à  toute  conciliation  et  le  pour- 
suivirent à  coups  de  fusil.  Forcé  de  se 
jeter  à  la  mer   pour    regagner    les 
frégates,  il  courut  de  grands  dangers. 
Son  parti  ayant  alors  succombé  sur 
tous  les  points  de  l'île,    il   fut    obli- 
gé, ainsi  que    sa  famille,  de  passer 
sur  le  continent.  Madame  Bonaparte 
se  rendit,  avec  ses  filles ,  à  Nice,  puis  à 
Toulon  et  à  Marseille,  oii  elles  vécu- 
rent long-temps  des  faibles  secours 
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que  la  république  accordait  aux  réfu- 
giés. Quant  à  Napoléon  ,  il  réussit  à 
passer,  dans  son  grade  de  capitaine, 
à  l'armée  d'Italie.  Mais  impatient  de 
l'immobilité  où  restait  cette  armée,  il 
entreprit  un  voyage  à  Paris  ,  et  y 
obtint,  du  gouvernement  que  venait 
de  créer  la  révolution  du  31  mai 
1793 ,  la  confirmation  du  grade  de 
chef  de  bataillon,  qu'il  s'était  fait 
donner  en  Corse.  Employé  dans  ce 
grade  comme  commandant  de  l'artil- 
lerie destinée  au  siège  de  Toulon,  il 
se  hâta  de  s'y  rendre,  et  fit  imprimer 
en  passant  à  Avignon,  sous  le  litre  de 
Souper  de  Beaucahe,  une  brochure 
composée  évidemment  dans  l'inten- 
tion de  plaire  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui  dominait.  Cependant,  quel- 
que empreint  qu'il  soit  du  cachet  de 
l'époque,  cet  écrit  est  d'un  style  plus 
grave,  plus  mesuré  que  la  Lettre  a 
Buttaftioro,  qui  ne  l'avait  précédé  que 
de  deux  ans.  Si  l'auteur  ne  fut  pas 
aidé  dans  cette  nouvelle  composition, 
il  est  évident  qu'il  avait  fait  des  pro- 
grès remarquables.  Il  l'envoya,  selon 
son  usage ,  à  tous  les  hommes  en 
crédit ,  et  alla  prendre  le  comman- 
dement de  rartilleric  sous  les  murs 
de  Toulon.  L'occupation  de  cette 
place  par  les  ennemis  de  la  Fiance, 
est  un  des  plus  grands  cvénemcnis 
de  cette  époque  ;  et  c'est  aussi  dans 
la  vie  de  Napoléon  un  des  faits  les 
plus  dignes  d'être  remarqués.  Pour  la 
première  fois,  il  ajq)ar.iîl  dans  l'Iiis- 
toire  sur  le  premiec  plan  ,  pour  la 
première  fois,  on  Ifl  voit  déployer 
cette  force  d'action  et  de  volonté  (jui 
devaU  entraîner  les  destiné»!»  du  mon- 
de. Placés  entre  le  f<'r  des  assassins 
révolutionnaires  et  les  fallaeicMises  pro- 
messes de  l'étranger,  les  trop  crédu- 
le» iiabitants  do  Toulon  venaient  de 
s(î  livrer  aux  Anglais  avec  le  |)lus  ri- 
che de  no&  établis5jcmcnl3  rnuritinics. 
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Mais  ce  n'était  pas  comme  conquérants, 
comme  maîtres  qu'ils   les   y  avaient 
admis;  c'était   comme  alliés ,  comme 
défenseurs    d'une    monarchie    qu'ils 
reconnaissaient  ,    que    ces   étrangers 
avaient  promis  de  secourir  et  de  dé- 
fendre. Quand  ils  y  furent  entrés,  les 
Anglais  ,  au    contraire ,  parlèrent  en 
maîtres,et  l'amiral  Hood,  leur  comman- 
dant, ne  permit  pas  même  qu'un  vais- 
seau français  allât  recevoir  à  son  bord, 
dans  le  port  de  Gènes,  le  frère  de  Louis 
XVI,  régent  du  royaume,  pour  l'ame- 
ner à  Toulon,  où  sa  présence  eût  fait 
accourir  un  grand  nombre  de  royalis- 
tes, qui,  réunissant  leurs  efforts  à  ceux 
de  Lyon,  de  Marseille,  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  soulevés  contre  la  Convention, 
eussent  très- probablement  assuré  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Jamais  les 
circonstances  ne  furent  plus  favora- 
bles à  cette  cause.  Les  Anglais  le  sa- 
vaient  bien  j  mais  jamais,  on  doit  le 
dire,  ils  n'en  voulurent  franchement 
le  succès;  et,  dans  ceUe  occasion,  il 
est  sûr  que  leur  amiral  ne  fit  que  se 
conformer  .aux  instructions  de   sou 
gouvernement,   lorsqu  il  déclara  net- 
tement   aux    Toulonnais    qu'appeler 
ATonsiciir  le  comte  de  Provence  dans 
leur  ville  ^  pour  y  exeixer  les  fonction  a 
de  réfjent^  re  serait  destituer  S.  3f.  Bri- 
tannique^ avant  [époque  stipulée,  de 
l'autorité  <pii  lui  avait  été  conférée.  Ce 
fut  sans  doute  aussi  pour  se  conformer 
à  ces  instructions  ijue,  maître   (fune 
telle  plaetî  avec    une  garnison  de  25 
mille  houunes,  plus  forte  que  rarméc 
assiégciinte,  et  qu  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'aueinenter  encore,   l'amiral    llood 
n  ordonna  pas  une  sortie  sérieuse  , 
ne   Ht  pas    le  moindre  eifort  contre 
un  ennemi    qui   fut  long-temps  sans 
moyen  tfaltaipie,  sans  artillerie,  qui 
même,    après    avoir    rct^u  celle    qui 
venait  de  servir  à  la  prise  de  Lyon 
et  s'être  renforcé  de  toutes  les  trou- 
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pcs  qui  avaient  bit  le  sicyc  do  celte 
ville,  8C  trouvait  encore  tellement  hors 
il  étal  (le  pictulro  lu  place  tic  vive 
loree,  cpi  il  .soM{j;eait  à  se  retirer  tler- 
rièrc  la  Duranec,  connue  le  prouve 
sans  réplique  un  rapport  des  re- 
présentants inséré  dans  le  Alonileur 
du  '20  iViniaire  an  II  (décembre 
1793),  rapport  duquel  il  résulte  que 
larmée républicaine,  manquant  de  vi- 
vres et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  contiiuiation  du  siège,  allait  ef- 
léctuer  cette  retraite,  quand  elle  vit 
les  Anglais  commencer  la  leur.  Ce  ne 
fut  donc  pas  la  prise  d'un  lort  an- 
glais ,  ni  aucun  des  succès  de  l'ar- 
mée républicaine,  qui  décidèrent  l'a- 
miral à  évacuer  la  place.  Ce  fort 
pouvait  être  repris  dès  le  lendemain, 
et  le  capitaine  Feraud ,  le  général 
Gravina,  ollrirent  de  l'atlaquer ,  le 
premier,  en  y  embossant  trois  vais- 
seaux de  ligne  français  qui  l'eussent 
foudroyé  ;  le  second,  en  y  marchant 
avec  dix  mille  Espagnols.  Rien  ne  put 
faire  renoncer  Ilood  à  une  retraite 
j>our  laquelle,  sans  doute,  il  avait  re- 
çu des  ordres  très-précis.  Certes,  nous 
ne  prétendons  pas  que  cela  puisse  en 
rien  affaiblir  ni  diminuer  la  gloire 
des  troupes  républicaines  et  de  ceux 
qui  les  commandaient.  Dans  cette  oc- 
casion, comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, où  des  intrigues  et  de  secrets  ac- 
cords eurent  plus  d'influence  que  la 
force  des  armes,  les  soldats  français, 
quand  ils  fuient  bien  dirigés,  ne  dé- 
ployèrent pas  moins  de  courage  et  ne 
firent  pas  moins  leur  devoir.  Lorsque 
à  l'ignorant  Carteaux  ,  à  l'ignoble 
Doppet  eurent  succédé  Dugommier  , 
Marcscot  et  Bonaparte,  tout  changea 
d'aspect  sous  les  murs  de  Toulon.  Les 
travaux  du  siège  et  de  Tartillerie,  sur- 
tout, reçurent  une  grande  impulsion 
par  l'activité  et  l'inteUigence  du  jeune 
commandant.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un 
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consod  de  guerre,  fit  décider  l'allaque 
du  fort  dé  lAiguilletteouPea/-Gt6rM/- 
tfir;  et  des  (jue  cette  attaque  eut  été  ni- 
soluc,  il  s<;  mil  a  la  télé  des  troupes,  les 
mena  plus  d'une  fois  à  la  charge,  et  fut 
gricvcmeiill)l(;bsé.Si  la  prise  de  ce  fort 
n'eut  pas  sur  les  (ivénemenls  autant 
d'influence  ([u'on    l'a  prétendu,  nous 
ne  pensons  pas    pour    cela   que  Bo- 
naparte   ait    fait    preuve   do    moins 
d  habileté  et  de  valeur,  ni  (ju'en  fin  de 
compte  cette  valeur  et  cette  habile- 
té n'aient  été  pour  beaucoup  dans  les 
conditions   du    traité,  qui,   bien  que 
restées  occultes,  furent    aussi  avan- 
tageuses    que    pouvait     l'espérer    la 
Convention  nationale,  dans   les  cir- 
constances critiques  où  elle  se  tiou- 
vait,   puisque  la   plus  belle  flotte  de 
la  France  fut  sauvée,  et  que  les  ma- 
gasins ,    les   chantiers  de   la  marine 
le  furent   également.  Et  certes ,    ce 
n'est  pas  à  la  générosité   britannique 
qu'il    faut    attribuer    cet    avantage. 
INous  ne  doutons  pas  que  pour  l'ob- 
tenir  il    n'ait  fallu   faire   de    grands 
sacrifices,  comme  l'on  en  fit  en  mê- 
me temps  avec  l'Autriche,   qui,  dès- 
lors,  renonçait  aux  Pays-Bas.   Ce  fu- 
rent  nos   colonies  ,   l'abandon  de  la 
Pologne;  ce  fut  aussi  la  perspective 
des  sécularisations,  des  spoliations  de 
l'Allemagne   et  de  l'Italie,   et  ce   fut 
surtout  le  projet  bien  arrêté  dès  le 
commencement,  de  la  part  des  gran- 
des puissances,  de  laisser  la  France 
en  proie  aux  désordres,  à  l'anarchie 
de  la  révolution,  ou,  comme  elles  l'ont 
dit,  de  laisser  le  volcan  se  consumer 
lui-même;  enfin,  ce  fuient  toutes  ces 
considérations,  qui,  aux  yeux  de  nos 
ennemis,  parurent  en  ce  moment  une 
compensation  suffisante  de  leurs  con- 
cessions (7).  Ils  firent  alors  pour  la  révo- 

(7)  Il  faut  bien  remarquer  que  ce  fut  au 
moment  de  l'occupation  de  Toulon  par  les 
Anglais  quç  comincncOrcJU  les  négociations 
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lution,  pour  un  gouvernement  saus 
avenir,  et  dont  ils  pensaient  bien  que  la 
chute  prochaine  leur  profiterait  encore, 

de  Bruxelles,  entre  i'Autriclie  et  le  Comité  de 
salut  public  {voy.  Dohm,  LXII,  517,  et  Jolb- 
DAN,  LXVIII,  296).  On  ne  peut  pas  douter  que 
l'Angleterre,  qui  était  alors  fort  liée  avec 
l'Autriche,  n'ait  eu  part  à  ces  négociations, 
et  l'on  sait  que  ce  fut  pour  cela  que  lord  Ei- 
gin,  un  de  ses  plus  habiles  diplomates,  vint 
dans  les  Pays-Bas.  Comme  la  question  de 
Toulon  était  la  plus  importante,  ce  fut  la 
premil-re  que  l'on  discuta.  Quand  tout  fut 
convenu ,  on  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
faire  connaître  promptement  à  lord  Hood,  ce 
qui  avait  été  décidé,  et  il  fut  reconnu  que  la 
voie  de  la  France  serait  la  plus  prompte  et 
la  plus  sûre.  II  fallut  donc  faire  passer 
s^icrètement,  par  le  territoire  français,  des 
agents  de  lord  Elgin ,  que  les  malheureux 
Toulonnais  virent  bientôt  avec  effroi  arriver 
dans  leur  ville  et  se  mettre  en  rapport  avec 
l'amiral  Hood.  Déjà  fort  inquiets  sur  la  mar- 
che du  siège,  ils  éprouvèrent  des  alarmes  bien 
plus  vives  encore,  lorsqu'ils  reconnurent, 
dans  l'un  de  ces  émissaires,  le  frère  de  Ro- 
bespierre qui  entra  à  Toulon,  dans  un  ca- 
briolet couvert,  et  qui  eut  avec  lord  Hood 
de  longues  conférences.  Trois  jours  après,  les 
alliés  évacuèrent  la  place,  et  ils  laissèrent 
dans  le  port  l'escadre  en  très-bon  état,  ainsi 
que  les  magasins  et  les  chantiers  de  la  ma> 
rine,  dont  un  seul  fut  brAlé,  connue  on  le 
voit  dans  le  rapport  des  représentants  qui 
prirent  possession  ,  ainsi  que  dans  celui  que 
13arère  Ht  à  la  Convention,  au  nom  du  Comi- 
té de  salut  public,  le  1^  nivôse  an  II  (janvier 
IIOU).  Il  résulte  du  premier  de  ces  rapports 
que  les  représentants  trouvèrent,  dans  le  port 
de  Toulon  ,  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  plu- 
sieurs frégates  que  les  Anglais  auraient  cer- 
tainement pu  enlever  ou  détruire.  Il  y  est  aus- 
si dit  qu'ils  en  brûlèrent  neuf  et  en  emmenè- 
rent trois,  ce  qui  jwrterait  à  vingt-sept  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  y  avaient  trouvés.  Mais 
comme  il  n'est  pas  dit  en  quel  état  étaient  ceux 
qui  furent  incendiés,  on  est  fondé  à  penser  que 
ce  ne  furent  que  de  vieux  bâtiments  sans  uti- 
lité et  dont  le  sacrifice  était  convenu.  Ceci  est 
d'autant  plus  probable,  que  les  représentants 
déclarèrent  positivement  (jue  la  république 
postédait  encore  h  Toulon  dca  forces  navaUs 
respectables,  et  que  Borère,  un  mois  plus 
tard,  nH;onnut  à  peu  près  les  mêmes  faits, 
dans  un  rapport  à  la  Convention.  Tout  cela 
«•st,  du  reste,  établi  et  bien  constaté  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Blùmoirrs  pour  sr.rvir  à 
l'histoire  de  Toulon,  en  nU3,  composé  sur 
des  pièces  authentiques,  tirées  de.s  archives 
de  Toulon  ,  et  imprimé  avec  auiorlMtioii  du 
conseil  municipal  de  cctM  viik. 
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ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait,  s'ils  eussent 
cru  à  sa  durée.  Ils  ont  ensuite  éprou- 
vé, il  est  vrai,  dans  ces  calculs  ma- 
chiavéliques, d'assez  fâcheux  mécomp- 
tes. Mais ,  en  dernier  résultat,  ces  cal  ' 
culs  ont  prévalu,  et  l'on  peut  dire  qu'ils 
prévalent  encore  bien  tristement  pour 
la  France.  Ainsi  doit  être  comprise  la 
politique  decette  époque;  comme  cela 
tout  s'explique,  tout  est  clair;  autre- 
ment tout  reste  inintellifjible.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  déplorable  dans  cette 
évacuation  de  Toulon  par  les  Anglais, 
ce  fut  la  ttiste  destinée  des  malheu- 
reux habitants,  obligés,  pour  se  sous- 
traire à   la  cruauté  des  républicains, 
d'implorer   l'étranger  ,  de  demander 
leur  salut  à  ceux  qui  les  trahissaient, 
qui  les   abandonnaient  si  honteuse- 
ment. Repoussés  de  leurs  vaisseaux, 
ils  périrent  poiu-  le  plus  grand  nombre 
dans  de  frêles  embarcations.  Ceux  qui 
restèrent  livrés  à  la  fureur  des  conven- 
tionnels, bientôt  arrêtés  par  ordre  des 
représentants  {voj.  Frkros,  XVI,  44), 
tombèrent    sous    le    fer    des    bour- 
reaux. On  compta  jusqu'à  deux  mille 
victimes  dans  une  semaine  ;  quand  les 
échafauds  ne  purent  y  suffire,  on  les 
fusilla  par  centaines.  Il  a  été  dit,  dans 
quelques  écrits,  (jue  ce  fut  Napoléon 
qui  commanda  ces  exécutions,  et  l'on 
a  cité  une    lettre  signée  Brutus  Buo^ 
napurtc  ,   dans   laquelle  il    en  aurait 
rendu  compte  avec    d'horribles   ev- 
pressions.  (^ucl  (jue  fiit    le  délire   de 
celte  épocjue  et  la  part  qu'y  prit  réel- 
lement   le  jeune  oHicier    d'artillerie, 
nous  ne  doutonspas  qu'en  cela  il  n'ait 
été  calonmié  ;  et,  pour  le  prouver  pé- 
remptoirement, il  suffira  de  ra|)peler 
([ue  les  massacres  de   'l'oulon   fiu'ent 
exécuté»  par  des  décharges  de  mous- 
queterie,  et  que  Bonaparte  n'y  coni- 
munda  jamais  (pie  de   l'artillerie.  Il  n 
<loiméà  entendre,  plus  tard,  cpie' cette 
horrible  lettre  pourrait  bien  avoir  été 
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6critc  par  son  tVèie  Lucien,  dont 
l'exaltation  rëvolulionnaiic  surpassait 
de  beaucoup  la  .sienne.  Quant  à  lui , 
nous  pensons  qu'après  la  victoire, 
il  fut  plu8  occupé  des  moyens  d'en 
tirer  parti  pour  son  avancement  que 
de  toute  autre  chose.  Quelles  que 
tuss<;nt  la  valeur  et  l'habileté  qu  il 
y  avait  déployées  ,  les  représen- 
tants, par  oubli  ou  par  toute  au- 
tre cause,  parlèrent  à  peine  de  lui 
dans  leur  rapport  ;  mais  Dugommier, 
qui.  l'avait  mieux  apprécié  ,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  :  »  Récom- 
<•  pensez,  avancez  ce  jeune  homme, 
u  car  si  l'on  était  ingrat  envers  lui , 
•  il  s'avancerait  de  lui-même,  •  Celte 
singulière  recommandation  prouve 
que  le  général  en  chef  l'avait  deviné  ; 
elle  fut  comprise  par  le  ministre,  et 
IJonaparte  reçut  un  brevet  de  général 
de  brigade,  passant  ainsi  sur  le  grade 
de  colonel ,  ce  qui  fit  trois  degrés  en 
moins  d'un  an.  Employé  à  l'inspection 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  aussitôt  a- 
près,  il  y  lit  établir  ou  réparer  plusieurs 
forts ,  et  composa,  sur  cette  matière, 
un  mémoire  qui  a  été  imprimé  avec 
ses  autres  écrits.  l>«s  travaux  qu'il  or- 
donna pour  une  prison  de  Marseille, 
appelée  fort  Saiut-INicolas ,  pensèrent 
lui  être  funestes.  D'ignorants  clubistes, 
considérant  cette  prison  comme  une 
bastille,  le  dénoncèrent  à  la  Conven- 
tion ;  mais  les  représentants-commis- 
saires, ayant  mieux  compris  cette  af- 
faire ,  l'expliquèrent  aux  Comités,  et 
elle  en  resta  là.  lionapartc  se  rendit 
alors  à  Nice,  au  quartier-gtinéral  du 
vieux  Dumerbion,  qui  accueillit  ses 
plans  et  s'en  servit  dans  les  attaques 
de  Saorgio  ,  d'Oneille  et  du  Tanaro, 
auxquelles  le  nouveau  général  prit 
une  part  fort  active,  méritant  de 
plus  en  plus  l'estime  des  repré- 
sentants Ricord  et  Robespierre  jeu- 
ne.   Il  se  lia    plus  particulièrement 
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a\er  ce  dernier,  qui  le  mit  vu  rapport 
avec  son   frère.   Ses  vues  et  ses  opi- 
nions   convinrent  si   bien  à  l'un  et  à 
l'autre,  (pi'il  fut  ([uestion  de  le  nom- 
mer commandant  de  Paris  à  la  place 
de  llenriot,  que  dès-lors  on  regardait 
comme  incapable  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  difficiles.  Certes,  si  Bona- 
parte eût  occupé  un  tel  poste  dans  la 
journée  du  9  thermidor,  il  est  permis 
de  croire  que  les  choses  se  seraient 
passées  tout  autrement.  Mais  déjà  le 
pouvoir  de  Maximilien  commentait  à 
tomber  ,    lorsque  son  frère  donna  an 
général    d'artillerie   une    mission    de 
confiance,  peu  honorable,  sans  dou- 
te, et  dont,   par  ce  motif,  il  n'a  pas 
dit  un  mot  dans  ses  Mémoires.  Les  in- 
structions qu'il  reçut  en  font  assez  con- 
naître la  nature  et  le  but.  «  Le  géné- 
"  rai  lîonaparte,  y  est-il  dit,  se  ren- 
<•  dra  à  Savonc    et   à    Gênes,   pour 
rt  voir    les    forteresses   et    ce    pays, 
"  qu'il  importe  de  connaître  dans  le 
«<  commencement  d'une  guerre  dont 
««  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  les 
"  résultats.  Il  prendra,  sur  l'artillerie 
»  et  les  autres  objets  militaires,  tous  les 
«  renseignements  possibles.  Il  appro- 
n  fondira  la  conduite  civique  et  politi- 
«  que  du    ministre  de    la  répulilique 
«1  française,  Tilly,  et  des  autres  agents 
"  sur  le  compte  desquels  il  nous  vient 
"  différentes  plaintes.  Enfin  ,   il  fera 
«  toutes  les  déniarchcs  et  recueillera 
«i  tous  les  faits  qui  peuvent  décélei 
"  l'intention   du   gouvernement   gé 
'»  nois,  relativement  à   la  coahtion.  » 
On  voit,  par  ce  peu  de   uiols,  que  h; 
projet  d'envahir  l'Italie  et  de  s'empa- 
rer de  Gènes  était  dès-lors  arrêté,  et 
que  Bonaparte  dut  être  initié  dans  ce 
grand  secret.  Il  s'acquitta  de   sa  mis- 
sion avec  zèle,  et  se  hAta  de  venir  en 
rendre  compte  aux  représentants.  Mais 
ce  n'étaient  plus  les  mêmes  j  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  était  survenue, 
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et  la  chute  de  Robespierre  avait  tout 
<Jiangé.  Les  nouveaux  commissaires 
Albitte,  I-aporte  et  Saliceti,  soit  qu'ils 
fussent  mal  informés,  soit  qu'ils  eus- 
sent connaissance  de  faits  que  nous 
ignorons,  déclarèrent  dans  un  arrêté, 
que  le  général  Bonaparte  aVait  tota- 
lement perdu  leur  confifince  par  sa  con- 
duite suspecte  et  surtout  par  son  voyage 
u  Gènes.  Ils  le  suspendirent  de  ses 
fonctions,  pardonnèrent  qu'il  fût  arrêté 
et  traciP'jij^  au  comité  de  salut  public,  à 
^'''s.  Sans  se  déconcerter,  Bonaparte 
'^'^^rit  avec  force  à  ces  représentants; 
et  quinze  jours  se  sont  à  peine  é- 
coulés  depuis  leur  premier  arrêté, 
qu'ils  en  rendent  un  autre,  ordon- 
nant sa  mise  en  liberté  provisoire, 
attendu  (ju'on  n'a  rien  découvert  qui 
puisse  justifier  les  soupçons,  et  que 
ses  connaissances  militaires  et  loca- 
les peuvent  être  de  quelque  utilité  a  la 
république.  Nous  pensons  que  son 
])!us  grand  tort  fut  d'avoir  été  le  con- 
fident et  l'ami  de  Robespierre.  Les 
soupçons  auxquels  cette  liaison  donna 
lieu  ne  purent  s'effacei-  prompte- 
ment,  et  sa  position  devint  de  plus 
en  plus  difficile.  Il  perdit  son  emploi 
à  l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Paris, 
où  le  député  Aubry,  alors  chargé  du 
])ersonnel,  refusa  de  l'employer  au- 
ticMnent  que  dans  l'infanterie  (rojcr 
A  «'TIR  Y ,  LVI,  523),  ce  que  Bona- 
parte n'accepta  pas.  Resté  dans  la 
capitale,  sans  emploi ,  sans  argent 
et  sans  autres  amis  que  F^ourricn- 
nc  ,  hors  d'état  de  lui  en  prêter,  et 
la  famille  P(.'rnjon,  (pii  se  trouvait 
ejle-nïême  dans  mie  position  difficile, 
il  fut  réduit  à  solliciter  auprès  de 
Tallien  un  cou[)(>n  dr  drap  du  maxi- 
vitiin,  pour  se  faire  un  habit  [voyez 
(luniAY,  LXI,  15).  F.nfin  ,  il  imagina 
de  se  rendre  en  Turquie?  avec  d'autres 
officiers  pour  y  instruireh'stroupcs  ot- 
tomanes diuis  la  tacti<pie  européeimc, 
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et  il  en  demanda  la  permission,  mais 
ne  reçut  point  de  réponse.  A  force 
de  sollicitations  ,  il  obtint  cependant 
une  place  au  bureau  topographi- 
que ,  où  se  préparaient  les  plans  de 
campagne,  et  ce  fut  dans  ce  modique 
emploi  que  le  trouva  la  révolution 
de  vendémiaire,  qui  le  porta  si  subi- 
tement au  faîte  des  grandeurs.  De- 
puis long-temps  la  France  tout  en- 
tière aspirait  à  secouer  le  joug  de  la 
tyrannie  conventionnelle;  mais  ce 
long  parlement,  voulant  se  perpétuer 
encore,  avait  décidé  que  les  deux 
tiers  de  ses  membres  feraient  partie 
du  Corps  Législatif,  créé  par  la  nou- 
velle constitution.  La  publication  de 
ce  décret  causa  un  soulèvement  uni- 
versel ;  les  habitants  de  la  capitale, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante 
mille ,  allaient  marcher  contre  la 
Convention  nationale,  et  menaçaient 
de  l'exterminer.  Pour  repousser 
d'aussi  dangereux  ennemis,^ cette  as- 
semblée n'avait  que  quinze  cents 
jacobins  ou  terroristes  mal  armés,  et 
cinq  mille  hommes  de  troupes  de  li- 
gne, qui,  mis  en  contact  avec  les  ha- 
bitants, pouvaient  dans  nn  instant  se 
réunir  à  eux.  Déjà  le  général  Menou, 
après  une  première  attaque ,  faite 
mollement,  avait  craint  ce  résultat,  et 
s'était  cru  obligé  de  rétrograder.  Le 
danger  devenait  imminent,  et  les  con- 
ventionnels étaient  frappés  d'épou- 
vante. Si  un  seul  homme  de  courage 
<>f  d'expérience  avait  paru  au  milieu 
de  leurs  ennemis,  c'en  était  fait  de  la 
révolution  et  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  attaché  leur  destinée;  mais  ce 
n'est  pas  dans  les  rangs  des  Pari- 
siens que  cet  honune  devait  se  trou- 
ver. Le  jeune  Bonaparte  avait  observé 
tous  ces  mouvements ,  et  il  avait 
vu  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
dompter  l'insurrection.  Par  une  ins- 
piiation  subite,  il  va  droit  aux  comi- 
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tt's  de  la  Convention,  qui  (h'IibcraiiMit 
«sin-  riiniiiinciK-c  <hi  péril,  et  s't'taient 
soi{;neuscinciit    enrornics.     (î'esl    en 
vain  tjinl   demande  à  être  introdnit 
pour    une   connnunieatioa    qu'il   dit 
^fre  (le  la  plus  haute  inq)ortanee;  sa 
niauvais<;    mine,    sa    leime    plus  que 
né{|li{jee  le  font  repousser  lon||-temps. 
l'nKn    il  insiste  tellenient,  qu'un  des 
enq>loYt38  va  l'annoneer  au  président 
i\ratliieu ,    lequel     ordonne    son    in- 
troduction. Alors  il  indique  ses  plans, 
se    Fait  connaître  pour    le  prote^je , 
l'ami   de  liarras   (8),   et,  dès  le  mê- 
me jour,  ce  députe,  qui  venait  d'être 
nonunë  généralissime  des  forces  con- 
ventionnelles,   se    l'adjoint ,  comme 
commandant  en  second.  Aussitôt   le 
jeune  général   examine  les  postes  et 
fait  ses  dispositions  avec  toute  la  pré- 
sence d'esprit,  toute  la  célérité  qu'exi- 
geaient de  pareilles  circonstances.  Il 
fait  venir  des  munitions ,   de  l'artil- 
lerie, même  des  canonniers  qui  man- 
<piaient    entièrement,     et  ,    avec  ce 
coup  d'œil  rapide  qui  le  distinguait  si 
tininemment,  il   place    des  batteries 
à    toutes    les   issues.    Le   lendemain 
(  1.3  vendémiaire  an  IV),  lorsque  les 
«oloJines parisiennes  se  présentent,  il 
leur  laisse  taire  les  premières  déchar- 
ges, et  les  accable  aussitôt  après  d'une 
{{rêle    de  boulets   et  de  mitraille.  En 
moins    de     deux  heures  ,    toute   la 
troupe  citoyenne  est  vaincue,  disper- 
sée, et  elle  disparait  pour  toujours. 
Le  général  Danican  ,  venu  de  Rouen 
la  veille  po>u'  la  commander,    n'était 
pas    un    militaire    inhabile   et    sans 
<  ourage ,    mais  il   avait  à  peine    eu 
le  temps  de  reconnaître  les   postes. 
()uant  à  Bonaparte,    son    triomphe 

(8)  On  peut  voir  auxarticies  Bariias,  LVII, 
188;  Gasparin  ,  LXV  ,  164;  et  Josr.PiiiXE, 
LXVIII,  229,  les  motifs  que  Bonaparte  eut, 
plus  tard ,  pour  dénier  ce  qu'il  devait  à  la 
protection  du  directeur. 
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lut  complet;   et    llarras ,    hii-iuciiic, 
dit  à   la   tribune  le   lendemain,    que 
cétaU    à   SCS    dispositions   savantes    et 
promptes  tiue    l'on    devait    la   défense 
de  cette  enceinte  ^  autour  de  laquelle  il 
avait  distribué  les  postes  avec  beaucoup 
d'habileté.    I/enthousiasme    des   con- 
ventionnels pour  celui  qui  venait  de 
l(!ur  rendre  un    si  grand  service  fut 
d'autant    plus    vif  que   lein     haycnr 
avait  été  plus  grande.  Dans  les  trans- 
ports de  leur  reconnaissance  ,  ils  le 
proclamèrent  général  de  division,  et 
lui  donnèrent  le  commandement   en 
chef  de    l'armée  de  l'intérieur,  bien- 
tôt  après    fut   établie  une  nouvelle 
constitution  (celle  de  l'an  III,  1795), 
et  le  gouvernement  directorial  s'ins- 
talla   dans     le     palais    du     Luxem- 
bourg.   Devenu,  par    ses    fonctions 
et  son  intimité  avec  Barras ,  l'un  des 
habitués  de  la  nouvelle  cour,  Piona- 
parte  y  connut  M"»''  de  Beauharnais, 
amie  de  ce  directeur  (  voy.  Josépiuxr, 
LXVIII,  229),    qui  le    séduisit    par 
les  grâces  de  sa  personne  autant  que 
par  son  crédit  auprès   du  gouverne- 
ment.Elle  était  de  six  ans  plus  âgée  que 
lui,  et  d'autres  motifs  encore  devaient 
l'éloigner  d'une  telle  union  ;  mais  son 
parti  était  pris  de  fane  un  mariage 
d'intérêt.   M™'^  d'Abrantès    raconte, 
dans   ses  Mémoires  ,  qu'il  demanda 
sérieusement    la  main   de  >!'"'=   Per- 
mon,  sa   mère,   ancienne  amie  de  la 
famille  Bonaparte,  et  plus  âgée  enco- 
re que  M"'^  de  Beauharnais;   ce  n'est 
qu'après  son  refus  qu'il  connut  celle 
dont  le  crédit  devait  le  placer  sur  le 
chemin    d'une    si   haute    fortune.   Il 
l'épousa  le  9  mars  1796,  et  huit  jouis 
plus  tard,  il  fut  général   en   chef  de 
l'armée  d'Italie.  C'était  certainement 
le  plus  bel  emploi  que  pût  donner  le 
nouveau  gouvernement.  Après  la  paix 
de  Baie  avec  l'Espajjne  et  la  Prusse, 
et  surtout  après  l'abandon  que  l'Au- 
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hiche  avait  fait  des  Pays-Bas,  tous  les 
efforts  de  la  guerre  allaient  se  por- 
ter de  ce  côté.  L'Italie  était  un  pays 
neuf,  où  beaucoup  de  petits  États,  sans 
force  et  sans  appui,  offraient  aux 
grandes  puissances  Une  proie  facile 
à  dévorer.  Ainsi  ion  ne  pouvait  pas 
douter  que  des  événements  du  plus 
haut  intérêt  ne  dussent  bientôt  s'y  ac- 
complir. Bonaparte  avait  donc  obtenu 
lapins  (jrande  faveur  que  le  Directoire 
put  accorder,  ou  du  moins  celle  qui 
convenait  le  mieux  à  son  avenir  de 
gloire  et  d'ambition.  Très-empressé 
de  se  rendre  à  son  poste,  il  arriva  le 
27  mars  à  lNice,où,  dès  le  lendemain, 
il  passa  en  revue  les  troupes  qui,  trois 
mois  auparavant,  avaient  gagné  la 
bataille  de  Loano,  sous  les  ordres  de 
Scherer  {voy,  ce  nom,  XLI,  113).  Ce 
général ,  profitant  peu  de  cet  avan- 
tage, avait  rétrogradé  sur  le  Var,  où 
Bonaparte  trouva  son  armée  aug- 
mentée de  nouvelles  troupes  venues 
des  frontières  d'Espagne  et  des  dépar- 
tements de  l'Ouest,  récemment  paci- 
fiés. Masséna  ,  Kilmaine  ,  Laharpe, 
Augereau ,  Serrurier ,  en  étaient  les 
généraux  de  division.  On  peut  croi- 
re qu'au  prenùer  moment ,  ces  vieux 
guerriers  furent  smpris  et  même 
mécontents  de  se  voir  commandés 
|)ar  un  si  jeune  lionune.  Cepcn- 
tlant,  ce  jeune  honune  ne  connais- 
sait pas  moins  (ju'eux  le  terrain  sur 
le(|uel  il  allait  agir.  Pendant  deux  ans, 
il  I  avait  parcouru,  étudié,  et  déjà  il 
avait  composé  sur  cette  partie  de  nos 
frontières,  divers  plans  et  projets, 
cprenfiu  il  allait  exécuter,  lui-même, 
à  la  tête  de  soixante  mille  liouunes  ; 
<:ar  il  n'est  giièie  possible  de  portei 
au-dessous  de  ce  nombre  les  troupes 
<|u'il  eut  alors  sous  ses  ordres.  I^es 
états  du  ministère  i\v.  la  guerre,  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  le  fixent  a 
100  mille  y  dont  on  ne  j)eul  <léduire 
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que  les  malades  et  un  petit  nombre 
de  détachements.  Ces  troupes,  il  est 
vrai,  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, et  la  France  hors  d'état  de 
fournir  à  leurs  besoins.  La  révolution 
avait  tout  dévoré,  et  la  planche  aux 
assignats ,  sa  dernière  ressource,  ve- 
nait de  s'anéantir  dans  les  mains  des 
indiscrets  fabricateurs,  L'Etat  n'avait 
plus   ni  revenus,  ni  trésor ,  et  il  ne 
restait  au  Directoire   d'autre  moyen 
d'entretenir  et  de  payer  ses  soldats 
que  de  les  jeter  sur  les  terres  de  ses  en- 
nemis. Tous  les  plans  de  cette  époque 
furent   subordonnés  à  la  nécessité  de 
nonnir  la  guerre  par  ta  guerre  ;et  ce  fut 
la  base  de  toutes  les  instructions  don- 
nées aux  généraux.  Bonaparte  le  com- 
prit fort  bien,  comme  on  le  voit  par 
la  première  harangue  qu'il  adressa  à 
ses  troupes  :  «•  Vous  êtes  nus,    mal 
«*  nourris  ,  leur  dit-il.   Le   gouverne- 
<^  ment   vous  doit   beaucoup  ,   il  ne 
«  peut   rien   vous  donner.  Regardez 
«  ces  belles  contrées  5  elles  vous  ap- 
"  partieunent.  Vous  y  trouverez  hon- 
«  neurs,   gloire,  richesses...  »  C'était 
des  plaines  du  Piémont  et  de  la  Ix)m- 
bardic  qu'il  leur  parlait  ainsi.  Dès  le 
lendemain,  il  les  mit  en  marche  pour 
les  y  conduire  ,  dirigeant  rapidement 
son  avant-garde  ou  son  aile  droite  sur 
Vol  tri  ,  à  la  porte  de  Gênes,  où  le  gé- 
néral en  chef  des  Austro-Sardes,  Beau- 
lieu,  se  hâta  d'accourir  avec  ses  meil- 
leures troupes,  ne  voyant  pas  le  piège 
qui  lui  était  tendu ,   et   dégarnissant 
ainsi  le  «'entre  où  devaient  se  faire  de 
pailet  d'autre  les  plus  grands  efforts. 
Bonaparte,   lui-même,    conimit  une 
fuite  pareille  en  dégarnissant  la  po- 
sition   de    .Montenotte,  atla([uée  par 
Mercy- Argenteau    (  vof.    ce    nom, 
LXXIII,  469),  qui  déjà  s'était  emparé 
<le  deux  redoutes,  et  qui  allait  percer 
et  couper  eu  deux  l'armée  française  , 
si   U'   colonel  iUmpou  ne  se  fût  pas 
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Ijéroiqucmcnt  dtifciuhi    dans   la  troi- 
sième (  vny.  H\MroN,  au  Siipi».  )  ,  et  i>i 
I^liarpe  ot  Massciia  ne  fussent  promp- 
tenient     accourus     avec    leurs    divi- 
sions, qui  complotèrent  la  défaite  des 
Autrichiens.  Trois  jours  après,  Au{;(> 
reau,  nui    eonnnandait  l'aile  gauclie, 
obtint  un  nouveau  succèa  sur  les  Piè- 
montais,  àMillèsimo,  et  il  s'empara  du 
château  de  Cosscria,  tandis  cpio  l'aile 
droite  eidevait  la  position  de  Dègo. 
C-ottc  lutte   dura  six  jours,  très-vive 
et  très-meurtiièrc.  Ce  ne  fut  cfu'unc 
suite  de  combats  acharnés  et  presque 
sans  interruption,   où  le  général  en 
chef   dirigea    lui-même    les  mouve- 
ments, donnant  l'exemple  du  courage 
et  de  la  plus  étonnante  activité.  Tou- 
tefois, il  convient  de  dire  que  le  fait 
décisif  de  ces  premières  rencontres  , 
fut  la  séparation  des  Autrichiens    de 
l'armée  piémontaise.  C'était   vers  ce 
résultat    que     devaient   être   dirigés 
les  plus   grands   efforts    de    l'armée 
française;  mais  il   faut  avouer  qu'en 
cela    Beaulieu    seconda  parfaitement 
son  adversaire  ;  on   doit  même   pen- 
ser   qu'à  cet    égard ,    leurs    instruc» 
lions  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
Lorsque  les  Piémontais  se  virent  ainsi 
abandonnés ,    ils    ne    parurent   plus 
avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  leur 
capitale.  Leurs   pertes  étaient  moins 
grandes  que  celles  des  Autrichiens,  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  (ju'ils  ne  fus- 
sent encore  en  état  de  faire  une  lon- 
gue résistance.  Colli,  qui  les  comman- 
dait, n'était  dépourvu    ni    d'habileté 
ni  de  courage.  Il  ne  céda  le  terrain 
que  pied  à  pied,  et  lit  bonne  conte- 
nance à   Saint-Michel,  à  Mondovi  et 
sur  la  .Stura.   La  prompte  reddition 
de  Cherasco    le    força  d'abandonner 
une  belle    position,  mais  il  pouvait 
tenir  encore  long- temps  sous  les  murs 
de  Turin,  si    le   roi    de  Sardaigne, 
Victor-Amédéc  (voy.  XLVm,  401), 
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oubliant  le  serment  qui!   avait  fait 
naguèr»'    de   mourir,  comme  Priam, 
sous   les  ruines  de  son   palais ,  n'eut 
redouté  un    siège    (jue    les  Français 
étaient  hors  d'éliït  de  commencer,  et 
s'il  ne  se  lût  pas  hàlé  de  demander  la 
paix  à  un  gént-ral  (jui  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  la  faiie,  mais  qui,  trop 
iiabile  poin  ne  pas  profiter  do  la  ter- 
reur et  du  trouble   de  ses  eimemis  , 
leur  accorda,  sous  le  nom  d'armis- 
tice, une  espèce  de  capitulation,  qui 
convenait  très-bien  à  ses  projets,  (jiic 
les  usages    de    la   guerre  justifiaient 
assez,  et  que  la  paix  ,  consentie  en- 
suite par  le  Directoire,  rendit  encore 
plus  funeste  et  plus  honteuse  pour  le 
vieux    roi.    Ce   prince     donna     en 
abondance,  à  Bonaparte,   des  vivres, 
des  munitions,  de  l'argent, avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie; 
et,  ce   qui    était   certainement   plus 
fâcheux  encore  pour  sa  sécurité,  un 
libre  passage  au  travers  de  ses  Etats 
à  tous   les  militaires  français.  Ainsi, 
en  moins    de    quinze   jours ,    ce  gé- 
néral de  vingt-sept  ans,  qui,  jusque- 
là  n'avait   pas  assisté  à  une  bataille, 
venait   de    triompher  six  fois  ;  et,  par 
cette    capitulation ,     il    consommait 
dans  un  instant  la  ruine  d'une  monar- 
chie   de    plusieurs  siècles.  Certes,  on 
ne  pouvait  pas  hii  dire  ,  comme   au- 
trefois   à    Annibal,   qu'il  savait  vain- 
cre, mais  non  profiter  de  la  victoire. 
Parvenu  si  audacieusement,    et   pai 
des  mouvements  si  rapides,  devant  une 
capitale  populeuse  ,  fortifiée  ,  défen- 
due par  une  armée  qui,  cbaquejoui-, 
devenait  plus  nombreuse  et  qui  pou- 
vait,   qui  devait   être    soutenue  par 
ses    alliés  les  Autrichiens  ,  restés  non 
loin  de  là  dans   la  position    d'Acqui , 
il    n'avait  lui-même    ni  artillerie ,  ni 
munitions   pour  faire    un    siège.  Ses 
troupes,  ac(  ablées  de  fatigues,  et  qui 
avaient  fait  de  grandes  pertes,  étaient 
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Iiois    detat  de     le    commencer.    Il 
a  même  avoué  qu'il  n'aurait  pu  res- 
ter  huit  jours    dans  cette    position  ; 
(jue ,  s'il  eût  éprouvé  la  moindre  ré- 
sistance ,    il    était    forcé    de    rétro- 
grader et  de  renoncer  à  l'invasion  de 
l  Italie.  A  peine  eut-il  fini  de  ce  côté, 
nue,  dès  le  7  mai,  il  alla  exécuter  le 
passafje  du  Pô,  à  Plaisance,  tandis  que 
l?eaulicu  l'attendait  à  Valence  pour  le 
lui  disputer.  Venant  alors  tardivement 
à  sa  rencontre,  et  se  livrant  encore 
une  fois,  selon  l'usage  autrichien,  à 
l'incurahle  manie    des  détachements 
et    des  efforts    partiels,    ce    général 
laissa  battre  une  de   ses   divisions  à 
Fombio ,  puis  une  autre  à  Codogno. 
Apres  ces  deux  échecs,  il  parut  enfin 
comprendre  la  nécessité  de  ne   plus 
disséminer  ses  forces  en  présence  d'un 
ennemi  qui    savait  si  bien  réunir  les 
sienties   et   l'attaquer    si  rapidement 
avec  des  masses  accablantes.  Cepen- 
dant il  n'avait  pu  rassembler  que  dix 
mille  honnnes,  à  Lodi,  lorsque  Bona- 
parte se  présenta  devant  cette  redou- 
table position.  Sans  doute  ce  général 
aurait  pu  la  tourner;  mais,  dans  cette 
occasion  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, l'impatience  du  succès  et  le  mépris 
de  la  vie  des  soldats  le  firent  marcher  à 
la  victoire  par  le  chemin  le  plus  court. 
Ses  troupes  d'ailleurs  étaient  pleines 
d'enthousiasme  ,  fières  de  leurs  pre- 
mières victoires,  et  il  ne  fallait  pas  lais- 
ser leur  zèle  se  ralentir.  Il  y  eut,  néan- 
moins un  moment  d'hésitation  sur  le 
terrible  pont  ,  si  lon{;,  si  étroit,  et  que 
balayaient  iucessannnenlh:s  boulets  et 
la  mitraille  de  trente  pièces  de  canon. 
Mais,  sur  les  pas  de  leurs  chefset  sur- 
tout à  l'exJMuple  de  !,annes  et  de  lîo- 
na [tarte  lui-même,   elles  revinrent  ô 
la  charge,  et  franchirent  enfin,  le  re- 
doutable d( -filé.  (W.i  audu(  ieiix  exploit 
.«(  heva   de    porter   l'épouvante    dans 
l'urmée  autrichienne.  Ucuulieu  se  hàtu 
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^e  compléter  l'approvisionnement  de 
Mantoue  ;  il  y  laissa  pour  garnison  la 
moitié  de  ses  troupes  et,  avec  le  reste, 
il  se  retira  derrière  le  Mincio.  Toute 
la  Lombardie    fut  alors    au  pouvoir 
des  Français,  et  le  général  en  chef  fit 
pompeusement  son   entrée  à  Milan, 
le  15  mai  1796.  Il  alla  fièrement  s'é- 
tablir dans  le  palais  des  archiducs,  et 
là  commença  à  se  manifester,    sans 
déguisement,  ce  caractère  de  domi- 
nation et  d'orgueil  qui  devait  subju- 
guer le  monde.  Dès-lors,  il  ne  recon- 
nut plus  de  supériorité,  et  il  cessa  de 
rendre  compte  de  ses  opérations  aux 
commissaires  Garaud  et  Saliceti ,  que 
le  Directoire  avait  délégués  près  de  lui, 
«  Je  vous  prie  devons  restreindre,  » 
leur  écrivait-il  un  jour,  à  propos  d'une 
réquisition  qu'ils  avaient  osé  faire,  «aux 
«  fonctions  qui  vous  sont  prescrites. 
«  Quand  vous  étiez  représentants  du 
"  peuple,   vous  aviez    des  pouvoirs 
"illimités.   Aujourd'hui,    vous    êtes 
«  commissaires    du    gouvernement.» 
Ce  langage  dut  paraître  d'autant  plus 
dur,  qu'un  de  ces  connnissaires  était 
son   compatriote  et  lui  avait  rendu 
des  services  ;  mais  déjà ,  chez  le  gé- 
néral en  chef,  la  raison  politi(pie  était 
au-dessus  de  toutes    les  autres  (  voy. 
Salickti,  XL,   IGO).   Ce  fut  en   vain 
(jue  les  directeurs,  qui  l'avaient  pé- 
nétre ,    essayèrent    dans     le    n)éme 
temps,  de  restreindre  son  pouvoir  en 
le  divisant,  et  qu'ils  voulurent  mettre 
la   moitié   de    l'armée    d'Italie    sous 
les  ordres  de    Kellermann.  »  Si  vous 
u  m'inqxtsezdi'S  entraves,  leur  répon- 
'•  dit-il  aussitôt;  s'il  faut  que  je  réfère 
«  de  tous  mes  pas  aux  counnissaires; 
«  s'ils  ont  le  droit  de  changer   mes 
"  mouvements,  de  m'ôter  ou  de  m'eu- 
«  voycr  (les  troupes,  n'attende/,  plus 
■  rien    de    bon.    Si    vous   rompe/,  la 
<.  pensée   de    l'unité    militaire ,  vous 
••  nui  Cl  perdu  lu  plus  belle  occasion 


"  d'imposer  des  lois  à  lltalin.  »  Il  n'y 
avait,  pas  deux  mois  que  lionapartf; 
comuiandail  cette  armée,  lors((uil 
écrivait  ainsi  à  ceux  dont  il  tenait  son 
autorité,  à  ceux  (jui  pouvaient  encore, 
d'un  trait  de  plume,  la  lui  ôtcr.  Et  ces 
dures  remontrances  t'taienl  accom- 
pafjnees  d'une  offre  de  démission 
(|uc  déjà  les  timides  directeurs  n'o- 
saient ni  refuser  ni  accepter.  Ils 
repondirent  humblement  ••  «  Le  Di- 
'«  rectoire  a  mûrement  réfléchi  sur 
«'  votre  proposition  ;  et  la  confiance 
"  qu'il  a  dans  vos  talents  et  votre 
««  zèle  républicain  a  décidé  cette  ques- 
««  tion  par  l'affirmative.  Le  général 
«^  Kellermann  restera  à  Chambéry..» 
On  comprend  tout  ce  que  cette  fai- 
blesse des  directeurs  dut  ajouter  aux 
prétentions,  à  l'orgueil  du  général 
en  chef.  Dès-lors,  il  fut  le  maître  ab- 
solu de  son  armée  et  du  pays  dont 
elle  faisait  la  conquête.  Sans  même 
en  donner  avis  à  son  gouvernement, 
il  V  renversa,  créa  des  autorités,  et 
il  leva  surtout  de  fortes  contribu- 
tions ,  se  bornant  à  écrire  au  Direc- 
toire :  «  Vous  pouvez  disposer  de 
«'  six  à  huit  millions  qui  sont  à  Gênes, 
«  en  lingots  ou  bijoux ,  cette  somme 
<«  étant  superflue  aux  besoins  de  l'ar- 
»  mé'e.  Si  vous  le  désirez,  je  ferai 
«  passer  un  million  à  Baie,  pour 
»'  l'armée  du  Rhin...  »  Tout  cet  ar- 
gent n'était  ,  sans  doute,  qu'une 
partie  de  celui  qu'il  avait  reçu  par 
suite  des  traités  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  les  ducs  de  Parme,  de  Mo- 
dène  et  avec  d'autres  États  ;  ce  dont  il 
ne  rendait  pas  même  une  apparence 
de  compte.  Ces  princes  avaient  ache- 
té un  simulacre  de  paix  sans  avoir 
fait  la  guerre,  le  premici",  en  donnant 
quatre  millions,  et  le  second  à  peu  près 
le  double  de  cette  somme,  puis  encore 
des  vivres,  des  munitions  et  des  che- 
vaux   pour    remonter    la    cavalerie. 
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(^î(jui doit  étonner,  c'est  quel.»  Lom- 
bardie  ,  plus    particulièrement  alfec- 
li<)nné(,'  du  .;;énéral  en  chef ,  pour  des 
motifs  (pie  l'on  verra  plus  tard,  ne  fut 
pas  traitée  avec  moins  de  rigueur.  Le 
Directoire,    (jui    n'avait  pas    encore 
pensé    à    en    faire    une  républicjue, 
toute  son  ambition  se  bornant  à    la 
donner  un  jour  au  roi  de  Sardaignc, 
ou   à  la  rendre  a'nx  Autrichiens,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  l'épar- 
gner. En  conséquence,  les  Loni!)ards 
furent  soumis  à  une  contribution  do 
vingt  millions,  dans  le  temps  mouïc  ou 
ils  se  précipitaient  avec  tant  de  joie  au- 
devant  du  vainqueur;  et  ils'virent, 
en  outre,  spolier  leurs  monts-dc-piété 
et    tous   les  dépôts  publics.    Il  était 
difficile  que  de  pareils  faits    ne    dis- 
sipassent pas    beaucoup    d'illusions. 
Le  changement  fut   rapide,  et  (\cux 
semaines    s'étaient  à   peine    écoulées 
depuis  l'arrivée  des    Français   à  Mi- 
lan ,  lorsqu'une    insurrection    éclata 
dans  cette  ville  et  les  environs.  Bona- 
parte venait  de  se  remettre  en  mar- 
che, quand  il   en   reçut  la  nouvelle. 
Aussitôt,  il  revient  sur  ses  pas  avec 
quinze  cents  hommes,  attaque  brus- 
quement les  insurgés ,  les  disperse  et 
fait  rentrer  dans  la  citadelle  la  garni- 
son autrichienne,  qui  était  sortie  pour 
les  soutenir.  Plusieurs  chefs ,  pris  les 
armes  à  la  main,  sont  aussitôt  mis  à 
mort  ;  et  la  même  troupe  se  porte 
sur  Binasco  ,  oii  un  soulèvement  do 
quelques  paysans  est  réprimé  de  la 
même  manière.  Voulant  jeter  l'effroi 
dans  la  contrée,  Bonaparte  fait  mettre 
le  feu  à  ce  village,  et  de  là  il  marche 
sur  Pavie  oîi  la  révolté  était  plus  sé- 
rieuse. Les  portes  de  cette  ville  fu- 
rent enfoncées  à  coups  de  canon,  et, 
pendant  deux  jours,  les  habitants  eu- 
rent à  subir  toutes  les  violences  d'une 
soldates(jue  effiénéc.  Ainsi  fut  termi- 
née rapidement  une  rébellion  qui,  avec 
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de  l'indécision  et  de  la  faibleîsse,  pou- 
vait devenir  trés-funeste.  On  ne    la 
connut  guère   en  France  que  par  le 
châtiment  qu'elle  reçut.  Ce  châtiment 
excita  de  vives  réclamations;  mais  il 
n'était  que  trop  justifie  par  les  terri- 
bles lois  de   la  (juerre  et   le  besoin 
de  sauver  l'armée.   Dès  qu'il    se  fut 
ainsi  assuré  que  la  base  de  ses  opé- 
rations ne  serait  pas  troublée,  Bona- 
[)arte  reprit  sa  marche  contre  Beau- 
lieu.  Ce   fjénéral  s'était  établi   sur  le 
Mincio,  d'où  il  cherchait  à  maintenir 
ses  communications   avec  Mantoue, 
que,  par  une  extrême  imprévoyance, 
on  avait  laissé  sans    approvisionne- 
ments et  presque  sans  garnison.  Atta- 
(pjé,  le  30  mai,  dans  la  position  de  Bor- 
ghetlo  ,  le  général  autrichien  fut  con- 
traint de  se  retirer  derrière  l'Adige  , 
puis  da!i8  les  gorges  du  Tyrol,  où  il 
attendit  des  renforts  qui    lui  étaient 
promis.  Bonaparte ,  peu  scrupuleux 
sur  les  lois  de  la  neutralité  que,    du 
reste,   les  Autrichiens  avaient  violées 
dans    leur   retraite,    en    occupant  la 
ville   de  Peschiéra,   s'empara,  à   son 
tour,  des  places  vénitiennes  de  Véro- 
ne et  de  Legnano,  dont  l'occupation 
lui  était  nécessaire  pour   couvrir    le 
siège  de   Mantoue.  Voyant  alors  ses 
ennemis     hors    d'état    de    rien    en- 
treprendre  avant   l'arrivée   de   leurs 
renforts,  il    se   décida    à   faire,  avec 
deux  de  ses  divisions,  une  course  épi- 
.sodi<[ue  vers  l'Italie  méridionale,  où 
des  contrées  intactes  offraient  encore 
un  riche  butin  et  pouvaient  6tre  uti- 
lement exploitées.    Cette    expédition, 
(pie  fou  pourrait  appeler  un  fourrag«î 
sur  les  derrières  ,  lui  était,  d'ailleurs, 
recommandée   par    le    Directoire.   A 
peine  fut-elle  commencée,  <ju*un  en- 
voyé de   Naple»    vint     (h.'inander    la 
paix,  (tétait   ta  Henic  |>uissance    qui 
pût,  de  ce  coté,  doimn  (piriqne  in- 
quiétude. F-r  roi  IV-rdinfind  ;ivnit  fait 


de  grands  préparatifs  ;  il  s'était  ligué 
avec  le  pape,  qu'ainsi  il  abandonna 
brusquement.  Bonaparte  n'hésita  pas 
à  souscrire  aux  conditions  qui  lui  fu- 
rent  offertes;   il    reçut    une  somme 
d'ar[;ent,  et  une  plus  forte  encore  lui 
fut  promise.  Pour  la  garantie  de  cel- 
le-là, il  retint  prisonnière  la  cavalerie 
napolitaine,  qui,  après  s'être  séparée 
des   Autrichiens ,    avait  à    traverse!' 
farmée   française.  Ce  fut  long-temps 
en   vain   que  le  roi    de   Naples  de- 
manda qu'elle   lui   fût  rendue  ;  il  ne 
l'obtint  qu'après  le  paiement  intégral. 
Tout  étant  fini  pour  le  moment  avec 
cette  puissance,  le  général  en  chef  se 
dirigea  sur  Bologne  (jue,  de  sa  seule  au- 
torité, il  constitua  en  république.  Pre- 
nant, sans  hésiter,  l'attitude  d'un  sou- 
verain, il  réunit  les  sénateurs  dans  la 
salle  Farnèse;  et,  placé  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trône,  il  reçut  leur 
serment  de  fidélité  au  général  en  chef 
de  l'armée  française.  Il  frappa  ensuite 
le  pays   de   fortes  contributions,  et, 
comme  à  Milan  ,  s'empara  du  mout- 
de-piété  et  de  tous  les  dépots  publics. 
Il  en  agit  à  peu  près  de  même  à  Fer- 
rare,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Rome, 
où  tout  le  monde  était  dans  les  ytiiis 
vives   alarmes.  liC  vénérable   Pie  VI, 
abandonné  par  le  roi  de  Naples,  et 
peu  soutenu  par    f  Autriche,  consei- 
vait   cependant  encore  du  calme  et 
du  sang-froid ,  sans  s*î  dissimuler  les 
dan{;crs  de  sa  position,   li  envoya  au 
gént-ral  français  le   chevalier  Awira  , 
qui,  par  ses  opinions  connues,  avait 
encore  (puîhpie   crédit  auprès   <le  la 
France   révolutioiuiaire.  il    reçut    en 
effet  de    Bonaparte    un  accueil  asscr. 
favorable  ,    et    le    (jénéral    en    chef 
voulut  bien,    à  cause  de  l'interven- 
tion   du    roi   d'Kspagnc,   lui   dit-il, 
suspen<h*e  la  marche  de  ses  Uoupes, 
et  consentir,  sous  le  nom  d'armistice, 
i\  un  traité,  d'après  lecpiel  Sa  Sainteté 
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fliitiTiionccraiu  trois  Ic(;atioiis,  payer 
quin7.c  inillions  en  ai^jeut  et  six  cii 
provisions  pour  l'année,  plus,  des  ta- 
bleaux ,  (les  statues  ,  (les  nianuserits, 
etc.  Par  un  esprit  de  modération  au- 
quel on  ne  s'attendait  pas,  le  général 
en  clieFne  tint  point  à  la  retractation 
des  bulles  et  brels  lancés  par  la  cour 
de  Home  rontie  les  innovations  révo- 
lutionnaires ,  et  cpic  le  Directoire  de- 
mandait. Mais ,  par  une  contradic- 
tion assez  remarquable,  il  exijjea  que 
le  souverain  pontife ,  dans  un  bref 
adressé  aux  Hdèles  de  France ,  leur 
recommand.^t  soumission  et  obéis- 
sance an  nouveau  (jouvernement. 
Pie  VI  ne  consentit  qu'avec  une  ex- 
trême répu{jnance  à  celte  dernière 
clause  ;  il  céda  avec  moins  de  peine 
\a  place  d'Ancône,  qui  dut  rester  jus- 
qu'à la  paix  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  dont  lartillcrie  fut  aussitôt 
envoyée  au  siège  de  Mantoue.  A  ces 
conditions  ,  le  pape  obtint  quelques 
moments  de  répit,  et  le  vainqueur  se 
vanta  d'avoir  été  généreux  ;  ce  qui 
était  vrai ,  si  l'on  songe  à  ce  qu'il  fit 
envers  d'autres  États ,  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  C'est  la  seule 
fois  qu  il  se  soit  abstenu  d'envabir 
une  capitale,  quand  il  a  été  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  On  a  dit  que 
dès-lors  il  prévoyait  tout  le  parti 
qu'il  pourrait  tirer  un  jour  de  ses 
rapports  avec  le  pontife  romain; 
mais  nous  pensons  qu'en  cette  oc- 
casion  ,  son  premier  mobile  fut  l'es- 
.prit  de  contradiction  et  d'opposition 
avec  le  Directoire ,  qui ,  à  cette  épo- 
que, dominait  toutes  sesactions.Onne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  par 
le  même  qnotif  qu'il  ait  piis  sous  sa 
protection  spéciale  tous  les  ecclésias- 
tiques français  déportés  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  de  son  armée , 
et  que ,  jusque-là,  tous  les  généraux 
de  la  république,  et  lui-même,  avaient 
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traités  d'une  manière  fort  rigoureuse. 
Mais,  <pu,'ll(;  que  soit  la  cause  de  sa  mo- 
dération en  Atte  circonstance,  on  ne 
peut  «pie  le  louer  d'avoir  su  se  pla- 
cer au-dessus  de  cette  époque  de 
liaine  et  de  persécution  anti-reli- 
gieuses. Après  ces  traités  ou  capi- 
tulations de  Home  et  de  Naples,  il  ne 
restait  plus,  de  ce  côté  de  la  Pénin- 
sule, (jue  le  grand-duc  de  Toscane 
<jui  conservât  une  espèce  d'indépen- 
dance. Depuis  plus  d'un  an,  ce  prince 
avait,  le  premier  des  souverains,  si- 
gné un  traité  de  paix  avec  la  répu- 
blique française  ;  et ,  à  l'abri  de  ce 
traité,  ses  peuples  faisaient  un  grand 
commerce,  et  leur  prospérité  augmen- 
tait beaucoup,  ce  qui  était  dangereux 
avec  le  voisinage  de  l'armée  française. 
Le  port  de  Livournc,  devenu  le  dé- 
pôt le  plus  important  du  commerce 
anglais  dans  la  Méditerranée ,  cou- 
tenait  de  grandes  richesses.  On  sait 
que  dès -lors  Bonaparte  avait  des 
émissaires  sur  tous  les  points  de  la 
Péninsule  ;  il  fut  bientôt  informé  de 
tout  cela.  Voulant  que  rien  ne  pût 
lui  échapper,  il  résolut  d'agir  par 
surprise  ^  et,  après  avoir  dénié  toute 
espèce  de  projet  contre  la  Toscane, 
il  mit  en  marche  une  de  ses  colonnes, 
qui  fut  d'abord  dirigée  sur  l'État  ro- 
main, mais  qui,  parvenue  à  la  hau- 
teur de  Livourne,  fit  brusquement  un 
à  droite,  et  marcha  sur  cette  ville  sous 
les  ordres  de  Murât ,  homme  de 
confiance  du  général  en  chef.  Gran- 
de fut  la  surprise  de  ce  général ,  qui 
ne  trouva .  pas  dans  le  port  un  seul 
bâtiment  anglais.  Aussi  vigilants,  aussi 
actifs  que  Bonaparte,  les  commer- 
çants britanniques  avaient  ,  dès  la 
veille  ,  fait  partir  deux  cents  vais- 
seaux marchands  pour  la  Corse,  alors 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Furieux 
de  ce  désappointement,  Murât  exer- 
ça toutes  sortes  de  vexations  sur  ceux 
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qu'il  put  soupçonner  d'avoir  encore 
quelques  raarcliandises  anglaises,  et  le 
gouverneur  Spanocchi^  qui  voulut  s'y 
opposer,  fut  chassé  et  remplacé  par 
un  Français  que  nomma  le  général  en 
chef.  Pour  empêcher  d'autres  ava- 
nies, les  négociants  furent  obligés 
de  payer  une  forte  somme.  Ce  fut  en 
vain  que  le  grand-duc  fit  de  justes 
représentations  contre  un  pareil  abus 
de  la  force  ;  il  dut  s'estimer  très- 
heureux  qu'il  ne  convînt  pas  à 
Bonaparte  d'envahir  le  reste  de 
ses  États.  Le  temps  de  cette  opé- 
ration n'était  pas  venu  ;  pour  le  mo- 
ment, il  se  contenta  du  port  de  Li- 
vourne ,  signifiant  au  prince  que  , 
puisqu'il  n'avait  pas  assez  de  puissance 
pour  faire  respecter  sa  neutralité,  il 
devait  trouver  bon  que  la  France  vou- 
lût bien  s'en  charger.  Ainsi  furent  appli- 
qués, pour  la  première  fois,  à  la  Tos- 
cane, les  principes  de  ce  fameux  sys- 
tème continental  ,  qui  devait  avoir 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de 
Napoléon,  (^c  fut  alors  qu'en  passant 
par  Saint-Miniato,  le  général  en  chef 
alla  visiter  un  chanoine  Bonaparte, 
d'une  famille  noble  de  Toscane, 
et  se  fit  reconnaître  par  lui  comme 
son  parent.  Le  chanoine  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  caprice  nobiliaire. 
Il  donna  un  beau  dînor  à  son  nou- 
veau cousin  qui  ,  le  h^ndemain,  de- 
manda pour  lui  au  {jrand-duc  la 
croix  de  Saint-Ktiennc,  pape  et  mar- 
tyr, (jui  ne  fut  pas  refusée,  comme  on 
doit  le  penser.  Là  s(.'  termina  la  pre- 
mière inclusion  de  Bonaparte  dans 
l'Italie  méridionale.  Bemettant  d'au- 
tres projets  à  un  tenq>s  plus  favorable, 
il  <''crivit  au  Directoire  :  «  Nous  ne 
«'  devons  nous  faire  aucun  noi^vel 
••  eruKMui  avant  la  déiisiori  de  la  cam  - 
«  pagne.  Vous  sentirez  sans  doute, 
"  plus  t;ird,  (jii'il  ne  convient  pas  de 
"  laisser  la  Toscane  au  frère  de  l'em- 
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»  pereur.  "  Et  dans  une  autre  dépêche  : 
«  Bestons  avec  Bome  en  état  de  négo- 
««  ciation ,  jusqu'au  moment  de  mar- 
»»  cher  sur  cette  ville  superbe.  «  On 
pourrait  citer  d'autres  passages  de  sa 
correspondance,  où  se  révèle  encore 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  politique 
d'astucieux  et  de  peu  sincère.  Sur  ce 
point,  il  eût  pu,  dès-lors,  le  dis- 
puter aux  vétérans  de  la  diplomatie. 
Ainsi  l'on  voit,  dans  les  Mémoires  tires 
des  papiers  d'un  hoinme d'Etat,  que  ce 
fut  dans  le  cours  de  cette  expédition 
que  se  présenta  à  lui  le  ministre  prus- 
sien Lucchesini,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  lui  arracher  ses  secrets  à  l'égard 
de  l'Autriche  {voy.  Lucchesinf,  LXXII, 
209).  —  Bonaparte  était  fort  presse 
de  revenir  devant  Mantoue,  où  les  tra- 
vaux du  siège  se  poursuivaient  avec, 
activité.  La  tranchée  était  ouverte  à 
cent  toises  du  chemin  couvert  ;  de 
nombreuses  batteries,  formées  de  l'ar- 
tillerie du  Piémont  et  d'Ancône,  étaient 
près  de  réduire  cette  villeen  cendres, 
et  déjà  elles  avaient  porté  l'incendie 
dans  plusieurs  quartiers.  Enfin  la  place 
ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze  jours^ 
et  le  général  en  chef  ne  doutait  pas  que 
l'armée  autri('hienne  ne  lui  laissât  en- 
core ce  temps-là.  Mais  cette  armée 
avait  reçu  des  renforts,  et  le  feld-ma- 
réchal  Wurmser,  ({ui  venait  de  suc- 
céder à  Beaulieu  ,  bien  (pie  dans  un 
Age  avancé,  passait  pour  un  homme 
de  beaucoup  de  valeur  et  d'énergie  ; 
tout  amiouçait  (pie  Bonaparte  allait 
trouver  en  lui  un  redoutable  adver- 
sjiire.  Ne  voulant  pas  Hvc  surpris  au 
milieu  des  travaux  de  siège ,  et  crai- 
gnant surtout  de  compromettre 
son  arlilleri(!,  réunie  avec  tant  de 
peine  ,  il  redoubla  d'activité.  Mais 
rien  n'était  encore  terminé  lorscpie  , 
toiit-à-coup,  on  annonce  que  Masséna 
est  repoussé  de  la  position  de  lîivoli 
par  l'aile  droite  des  Aulrichicus,  lan- 
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(lis  que  leur  aile  ;;aui;lie  s'avance  sur 
Uicscia,  et  va  pénétrer  jusqu'à  Milan. 
Le  {jeiiéral  en  clief  ne  s'était  pas  en- 
core trouvr    dans    une    position    si 
difficile;  mais  on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'avait  pas  eucorc  déployé  avec  tant 
de  force  ce  (jénic  audacieux  ,  entre- 
prenant, (jrti  devait  éclater  dans  tant 
d'autres  occasions.  Au  premier  coup 
d'œil,  il  voit  la  faute  que  Wurmser  a 
conunise  en  sé[)arant  les  deux  ailes  de 
son  armée  par  un  lac,  deux  fleuves  et 
des  défilés.  S'il  peut  attaquer  ces  deux 
ailes  l'une  apros  l'autre,  avec  lotîtes  ses 
forces  réunies,  il  est  sûr  de  les  vaincre; 
pour  cela,  il  faut  lever  le  siège  et  en 
sacrifier  l'artillerie.  Un  général    plus 
circonspect,  plus    sage  peut-être,  et 
(juioijt  voulu  se  conformer  à  fusage, 
auv   principes   de  l'art,  eût  fait  une 
retraite    méthodique    sur  lAdda,  ou 
même  sur  le  Po,  et  il  eût  au  moins  ten- 
té de  sauver  son  artillerie,  en  prenant 
une  position  défensive  ;  mais  ,  dans 
l'état  où  se   trouvaient  les  esprits  en 
Lombardie,  cette  retraite  pouvait  tout 
perdre.  Bonaparte   sentit  qu'il  valait 
mieux  en  imposer  par  de  l'audace,  et 
il  se  décida  subitement  à  marcher  à 
l'ennemi.  Ce  fut,  on  ne  peut  pas   en 
douter,  une  inspiration  sublime,  et 
qui  seule  pouvait  le  Simver.  On  a  dit 
qu'Augereau  contribua  beaucoup  par 
ses  avis,  et  même  par  des  menaces  et 
des   injures ,  à  lui  faire  prendre    ce 
parti  décisif;  mais  nous  pensons  que, 
si   ce  général  était  capable  de  secon- 
der merveilleusement  Bonaparte  par 
son  audace  et  son  énergie,  dans  l'exé- 
cution d'un  plan    si  bien    conçu  ,  il 
était  totalement  hors  d'état  de  le  con- 
cevoir lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  chargé  de  marcher  contre 
la  droite  des  Autrichiens  ,  Augereau 
les  chassa  rapidement  de  Brescia,  de 
Pontcmarco,  et  revint  aussitôt  a  Lo- 
nato ,  où  leur  centre ,  qui  avait  rc- 
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poussé  Masséna,  cherchait  à  se  nlunir 
à  Iciu'  aile  droite.  Cette  position  fut 
atta(pi(-e  à  plusieurs  reprises, et,  après 
deux  jouis  d'une;  lutt(;  sariglante,  elle 
resta  eiiiiti  au  pouvoir  des  Français. 
Les  Autrichiens,  enfoncés  à  leur  cen- 
tre, furent  encore  battus  à  Dcseii/ano, 
à  Cavardo  et  à  Sulo  ,  tandis  que 
Wurmser,  (jui  avait  j)assé  l'Adige  à 
Vérone  avec  son  aile  gauche,  entré 
sans  obstacle  dans  Mantoue,  se  croyait 
assuré  d'une  victoire  complète.  Bien- 
tôt, informé  des  revers  de  sa  droite, 
il  se  hâte  de  niarcher  à  son  secours  • 
mais  les  colonnes  françaises  l'attendent 
à  Castiglione,  et  là  il  essuie  unedéfaite 
qui  a  immojtalisé  Augereau,  et  qui 
ne  fit  pas  moins  d'honneur  au  général 
en  chef.  Ces  revers  contraignirent  aus- 
sitôt Wurmser  à  repasser  le  Mincio  et 
l'Adige,  abandonnant  encore  une  fois 
Mantoue  à  ses  propres  forces  ;  et  par 
là  finit  une  des  opérations  les  plus 
brillantes  qu'ait  dirigées  Bonaparte  (9). 
Il  avait  échappe  à  un  grand  danger, 
mais  toute  son  artillerie  et  son  équi- 
page de  siège  étaient  perdus,  et,  dans 
l'impuissance  de  les  remplacer,  il  ne 
pouvait  continuer  le  siège»  Il  allait 
donc  être  obligé  de  se  borner  à  un 
blocus  qui  devait  être  fort  long,  el 
qu'il  pouvait  à  chaque  instant  se 
voir  forcé  de  lever  à  la  hâte,  menacé, 
comme   il    l'était ,    par   des     forces 

(ô)  Des  apologistes  sans  mesure  ont  voulu 
ajouter  encore  au  merveilleux  de  ce  récit,  et 
ils  ont  prétendu  que  le  général  en  chef,  dans 
les  rapides  et  nombreux  mouvements  qu'il  fut 
obligé  d'exécuter,  s'étant  tout-à-coup  trouvé 
presque  seul  au  milieu  d'un  corps  ennemi  qui 
pouvait  le  faire  prisonnier,  ce  fut,  au  con- 
traire, lui  qui,  par  des  menaces,  laissant  croire 
au  général  cmiemi,  que  toute  l'armée  fran- 
çaise était  là,  le  força  de  mettre  bas  les  armes. 
Mais,  quand  on  a  voulu  examiner  les  choses 
d'un  peu  près,  on  a  vu  qu'aucun  corps  au- 
trichien n'avait  été  fait  prisonnier  ce  jour-là, 
et  qu'aucune  troupe  de  celle  importance  (on 
la  portait  à  quatre  mille  hommes  )  n'avait 
capitulé  de  cette  manière. 
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toujours  renaissantes  et  toujours  su- 
périeures. Ce  fut  pour  sortir  de  cette 
pénible  situation,  qu'il  conçut  la  pen- 
sée d'une  expédition  très  -  hardie. 
Après  avoir  chargé  Kilmaine  de  cou- 
vrir le  blocus  sur  le  bas  Adige ,  il 
remonte  ce  fleuveavec  trois  divisions, 
et  s'enfonce  dans  les  défilés  du  Tyrol, 
où  il  rencontre  la  droite  des  Autri- 
chiens, qu'il  repousse  jusqu'à  Rove- 
redo  et  Trente.  Lorsqu'il  l'a  contrainte 
de  se  réfugier  derrière  le  Lawis,  il  se 
dirige  rapidement  sur  sa  droite,  à  la 
poursuite  de  Wurmser,  qui,  le  jour 
même  où  l'armée  française  s'était 
mise  en  marche  ,  avait  commencé 
«n  mouvement  pour  descendre  sur 
Vérone,  par  les  gorges  de  la  Brenta. 
Surpris  dans  ce  mouvement,  le  vieux 
général  hésite,  et  ne  sachant  prendre 
une  résolution  ,  s'airéte  à  llassano, 
où  il  essuie,  le  8  sept.  17S6,  une  dé- 
faite dans  laquelle  il  perd  ses  équipa- 
ges de  pont,  d'artillerie,  et  tous  les 
approvisionnements  qu'il  conduisait 
à  Mantoue.  Après  avoir  ensuite  erré 
pendant  huit  jours  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies  ,  il  se  voit  contraint 
de  chercher  un  asile  dans  la  place 
qu'il  venait  délivrer  ;  et  par  ce  renfort 
de  troupes,  dont  elle  n'avait  pas  be- 
soin, il  ne  fait  qu'ajouter  à  sa  détresse, 
en  y  augmentant  la  consommation. 
Ainsi,  malgré  teint  d'attaques  réitérées 
et  la  perte  de  son  artillerie  de  siège, 
Honaparte  avait  dès -lors  rendu  iné- 
vitable la  chute  du  boulevartde  l'Ita- 
lie. Et  après  avoir  avoir  perdu  pres- 
que entièrement  deux  armées,\Vurn»- 
ser  n'était  parvenu  «ju'à  relarder  cette 
chute  de  quel(|ues  mois,  en  s'empa- 
ranl  de  l'artillerie  des  Français,  dé- 
pendant lAutrirhe  se  prép  irait  encore 
ù  de  grands  ellorts  pour  délivrer  Man- 
toue. De  toutes  les  parties  de  re  vast»' 
empire,  des  troupes  étaient  dirigées 
vers  k  Tvrol  ;  et,  avant   la  tin  «l'oc- 


tobi-c,  «ne  armée  de  soixante  mille 
hommes  devait  s'y  trouver  réunie , 
sous  les  ordres  d'un  nouveau  chef,  le 
général  Alvinzy.  Dès  qu'il  est  informé 
de  tous  ces  apprêts,  Bonaparte  veut 
encore  une  fois  prendre  l'initiative,  et 
il  se  met  en  marche ,  au  moment 
même  où  son  adversaire  commence 
ses  opéiations.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Bassano,  et  après  un 
combat  sanglant ,  dont  les  deux  par- 
tis s'attribuèrent  l'avantage,  les  Fran- 
çais furent  contraints  de  se  replier 
sur  Vérone.  C'était  sur  ce  point  qu'Al- 
vinzy  devait  se  joindre  à  Davidowich, 
qui  commandait  son  aile  droite  ;  et,  si 
celte  réunion  se  fût  opérée,  Vérone 
tombait  au  pouvoir  des  Autrichien»  , 
le  blocus  de  Mantoue  était  levé ,  et 
l'armée  française  obligée  de  se  retirer 
derrière  l'Adda ,  le  Pô ,  et  peut-être 
plus  loin  encore.  Après  tant  de  mar- 
ches et  de  combats,  qui  s'étaient 
succédé  sans  interruption  depuis 
près  de  six  mois,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  l'état  le  plus  déplorable. 
"  Béduite  à  une  poignée  de  monde,  » 
écrivait  au  Directoire  le  général  en 
chef,  «  elle  est  épuisée;  les  héros  de 
H  Lodi  ou  de  Castiglione  sont  morts 
«  ou  à  l'hôpital.»  Cette  position  est  sans 
nul  doute  une  des  plus  critiques  où  se 
soit  trouvé  Bonaparte;  mais  c'est  peut- 
être  aussi  celle  où  il  a  montré  le  plus 
(l'énergie  et  de  présence  d'esprit.  Près 
d'être  renlerm('  dans  Vérone  par  Al- 
vinzy, <[ui  le  poursuit  à  outrance,  il 
fait  tout-à-coup  volte-face,  et  va  hii- 
inème  l'attaquer  dans  sa  redoutable 
position  (le  (Jaldiero.  Hepoussé  avec 
grande  perte,  et  forcé  une  seconde 
fois  de  reprendre  le  eheniin  de  Vérone» 
il  traverse  cette  ville  pen<lant  la  nuit, 
avec  son  arnu*c  ,  sans  qu'on  puisse 
eomprendrc  où  il  va  la  conduire, 
l'.lle-nu-rne  l'ignorait  et  suivait  triMc- 
ujent  la  rive  droite  de  1. Adige,  lor«- 
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que  tout-à-coiip    un    pont    de    ba- 
teaux est  dressé  a  llonco,  pour  (lu'clle 
y  passe  le  fleuve  et    qu'elle  atta(pie, 
sur  l'autre    rive,  l'anuee   autrichien- 
ne eu  niarelie  sur  Vérone  ,    où    une 
U'ès-  faible  garuison  ne  peut  la  re- 
tenir   long  -  temps.     Mais    Alvinzy  , 
ne  voyant  pas   arriver  Davidowich  , 
s'inquiète     et    s'arrête    au    moment 
môme    où    Bonaparte    menace    son 
flanc  gauche  et  ses  derrières.  Certes 
le  général   autrichien    ne  s'attendait 
guère  à  une  attaque  sur  ce  point,  oii 
se  trouvaient  de  longs  marécages,  tra- 
versés par   d'étroites  chaussées,  sui 
lesquelles  un  demi  -  peloton  à  peine 
pouvait  marcher  de  front.  Selon  les  no- 
tions les   plus  simples  de  la  stratégie , 
cette  entreprise  était  fort  imprudente. 
Mais,  ainsi  qu'il  arrive   souvent  à  la 
guerre,Napoléon  fut  sauvé  précisément 
par  ce  qui  devait  le  perdre.  Au  lieu  de 
mépriser  ces  attaques  et  de  continuer 
sa  marche  sur  Vérone,  Alvinzy  voulut 
leur   faire  face  ;    il   exécuta  un  chan- 
gement de  front,  où  il  perdit  beau- 
coup de  monde,  et,  ce  qui  n  était  pas 
moins  fâcheux ,  un    temps   irrépara- 
ble. Sa  conduite,  dans  cette  occasion, 
a  paru  tellement  inexphcable  que  quel- 
ques historiens  ont  pensé  qu'il  s'était 
laissé  séduire  par  une  de  ces  décep- 
tions qu'en  pareil  cas  Bonaparte  sut 
toujours  fort  adroitement  employer. 
On  lit,  dans  les  Mémoires  tirés  des  pa- 
piers duu  /iowjme(/'Efat,qu'après  sa  dé- 
laite de  Caldiero,  il  imagina  d'envoyer 
à  son  adversaire  un  de  ses  émissaires 
les  plus  déhés,  pour  l'avertir  que,  des 
ouvertures  de  paix  ayant  été  faites  (10), 

(10)  Le  Directoire  fit  en  effet,  à  cette  épo- 
que ,  (les  propositions  de  paix  à  la  cour  de 
Vienne; et  ce  fut  Clarke  qu'il  chargea  de  la 
négociation  ;  mais  cet  envoyé,  qui  se  rendit 
d'abord  à  l'armée  d'Iulie ,  et  qui  eut  avec  le 
baron  de  Yincens,  à  Vicence,  une  entrevue 
qui  n'eut  point  de  résultats,  ne  put  aller  jus- 
qu'à Vienne,  l'emperem   s'y  étaiu  Ibnnclle- 


NAP  il 

il  ne  fallait  pas  prolonger  rcffusion 
du  sang,  et   que,  dans    cette  vue,  il 
allait  se   retirer  derrière  1  Adige  ;  ce 
qu'il   lit  en  elFet ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  et  ce  qui ,  non  moins  que  les 
lenteurs  de  Davidowich,  suspendit  la 
marche  d'Alvin/y,  au  moment  où  il 
allait    s'emparer   de    Vérone.    Toute 
l'attention    de  celui-ci  parut  alors  se 
porter   sur   le    pont    d'Arcole  :  il  y 
envoya  successivement  des  renforts, 
mais  il    ne  put  empêcher  cette  posi- 
tion   d'être    enlevée,  après  des  atta- 
ques meurtrières,  et   dans  lesquelles 
se  déploya  la  valeur  française   dans 
tout  son  éclat.   Bonaparte,  lui-même, 
y  montra  beaucoup  de  courage  en  se 
mettant  à  la  tête  des  colonnes  ,  et  il 
courut  de  grands  dangers,  ayant  été 
jeté  au   fond   d'un  marais,  où  il  al- 
lait périr     si    de   braves    grenadiers 
n'étaient  venus  l'en  tirer.  Lorsque  le 
village    d'Arcole     eut  été    pris    par 
Guieux,  qui  le  tourna  en  remontant 
sur  la  rive  gauche  de  l'Alpon,  Bona- 
parte dut  se  regarder  comme   vain- 
queur, et  il  l'était  réellement,  puisqu'il 
avait  empêché  l'ennemi  d'occuper  Vé- 
rone, de  passer  l' Adige,  de  se  réunir 
à  Davidowich  .  et  enfin   de  délivrer 
Mantoue,  unique  but  de  tant  d'efforts. 
L'armée  autrichienne,  cependant,  n'a- 
vait pas  essuyé  de  défaites  réelles  :  on 
a  exagéré  ses  pertes  en  les  portant  à 
trois  mille  hommes  ;  et  celles  de  l'ar- 
ment opposé.  On  pensa  d'ailleurs  qu'il  venait 
en  Italie  pour  observer  le  général  en  chef, 
beaucoup  plus  que  pour  tout  autre  motif,  ce 
dont  celui-ci  s'aperçut  bientôt  Alors  il  entra- 
va tellement  les  opérations  du  négociateur, 
qu'elles  restèrent  sans  effet.  Clarke  lui-même, 
jugeant  ensuite  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 
et  d'avantages  personnels  à  servir  Bonaparte, 
finit,  en  rusé  diplomate,  par  s'atucher  exclu- 
sivement au  général  en  chef.  Ses  propositions 
à  la  cour  de  Vienne,  d'ailleurs,  ne  devaient, 
en  aucun  cas ,  suspendre  les  hostilités  ;  mais 
Bonaparte  sut  profiter  habilement  de  tout  cela 
pour  embarrasser  Alvinzy  et  l'arrêter  dans 
s€5  opérations. 
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mée  française,  dans  tant  de  combats  li- 
vrés à  un  ennemi  aussi  redoutable  par 
le  nombre  et  la  position,  étaient  tel- 
les que  le  (jénéral  en  chef,  dans  son 
rapport,   garda    le    silence    sur    ce 
point.  Voyant  Arcole  au  pouvoir  des 
Français,  Alvinzy  fit  ses  dispositions  de 
retraite,  et  il  avait  renoncé  à  se  réunir 
avec  Davidowich,  lorsque  ce  général, 
victorieux,  arriva  enfin  derrière  l'Adige 
pour  se  joindre  à  lui ,  et  queWurmser 
voulant  les  appuyer  l'un  et  l'autre,  es- 
saya une   tardive  sortie  de  Mantoue. 
Tous  ces  mouvements,  il  faut  le  dire, 
étaient  parfaitement  selon  les  vues  de 
Bonaparte,  et  il  ne  les  eût  pas  autre- 
ment ordonnés   lui-même.  Dés  qu'il 
vit  Alvinzy  en  pleine  retraite  sur  Vi- 
cence,  il  se    hâta    de  marcher,  avec 
toutes  ses  forces,  contre  Davidowich, 
qui  n'osa  pas  l'attendre,   et  s'estima 
fort  heureux,  après  un  léger  échec, 
de  pouvoir  rentrer  dans  les  monta- 
gnes du  Tyrol.  L'armée  française  eut 
alors  quelques  moments  de  repos;  et 
(,'ertes  elle  en  avait  grand  besoin.  Son 
général,  voulant  de  plus  en  plus  ratta- 
cher les  Italiens  à  sa  cause,  créa  dans  ce 
moment  une  république  transpadane, 
et  veilla  d'abord  à  ce  ([u'elle  eût  une 
bonne  armée,  car  c'était  à  cela  qu'il  te- 
nait par-dessus  tout.  «  N'oubliez  pas,  » 
«  écrivit-il  au  président  d'une  espèce 
<le  congrès    qu'il    avait  formé  à  Mi- 
lan, «  (jue  les  lois  sont  nulles  sans  la 
M  force.  Vos  pi  cmiers  regards  doivent 
"  se  fixer  sur  l'organisation  militaire; 
M  il  ne  vous  manque  que  des  batail- 
«  Ions  bien  aguerris...»  Plus  les  con- 
qur-tes  de  Monapurtc;  s'augmentaient , 
plus  il  avait  besoin  de  recruter  ses 
troupes.  Mais  c'était  prcs(jne  toujours 
«;u    vain  (jue  ,  pour  cela  ,    il  »'adr(?s- 
sail   au  l)ir(!Ctoire.   (le  (jouvvnn'mi-nt 
d'avocats  n'était  pas  si  maladroit  (pi'il 
n'eût   fort   bien    compris  son  géné- 
I  al.  Uès-lurs ,    redoutant  6on  anibi- 
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tion,  il  ne  lui  envoyait  pas  toutes  les 
troupes  qu'il  demandait  sans   cesse, 
parce  qu'il    ne  voulait   pas  lui  don- 
ner de   nouveaux    moyens  d'accroî- 
tre sa    renommée   et   de    se   rendre 
indépendant.  Enfin,  si  les  directeurs 
manifestèrent  alors   quelques  inten- 
tions pacifiques ,  ce  fut  surtout  pour 
que  leur  général  n'augmentât  pas  trop 
sa  célébrité.  Par  le  même  motif,  ils  le 
contrarièrent  souvent  dans  ses  rap- 
ports   avec   les   puissances.  A    cette 
époque  ,    ils  signèrent   un  traité  de 
paix  avec  le  duc  de  Modène ,  et  ils 
garantirent  à  ce  prince  la  possession 
de  ses  Etats,  tandis   que   Bonaparte 
y  établissait  une  république.  Plus  tard, 
ils   se   vengèrent    de   cet  affront   en 
refusant    de    ratifier    un    traité  d'al- 
liance qu'il  avait   conclu  avec  le  roi 
de   Sardaigne,  autant    pour  lui  ins- 
pirer de  la  sécurité,  le  moment  n'é- 
tant pas  encore  venu  de  le  détrôner, 
que  pour  s'emparer  de  ses  arsenaux, 
de  ses  places,  et  pour  avoir  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes,  qu'il  s'était 
obligé  de   réunir  à  farmée  française'. 
Le  refus  de  ratification  retint  ce  corps 
de  troupes,  qui  était  tout  prêt,  et«jue 
l'insuffisance   des   renforts    envoyés 
par    le   gouvernement    rendait     fort 
nécessaire,  ('ependant  il  fallut  se  ré- 
signer, ce  qui  fut  d'autant  plus  péni- 
ble qu'en  ce  moment  Bonaparte  ap- 
prit (}ue    fAutriche   faisait    de  nou- 
veaux  préparatifs  ,  et  qu'une  armée 
plus  considérable  que    toutes    celles 
(pli  l'avaient  précédée,  «levait  être  en- 
voyée de  nouveau  au  secours  d<'  Man- 
toue,   sous  les   ordres  du  même  Al- 
vinzy,   dont    l'auréole  de    valeur   et 
d'habileté   n'était    pas    encore   dissi- 
pée,   (^'était    \u\    dernier   effort   que 
l'i'mpereur  allait  tenter  pour  sauver 
une  place  qu'il  savait  réduite  à  la  dei- 
nièrc  extrémil»;.  De   nond)reuses  !<•- 
vées  avaient  été  faites  <lans  toutes  les 
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parties  de  la  inoiiarchic,  et  plusieurs 
«orps  t'taient  dclacliés  des  ai  niées  du 
nhiii.  La  >illc  dt;  Vienne  avait  four- 
ni   quatre   mille   volontaires  ,  pleins 
lie  zèle  y  et  pour    les(piels   l'impéra- 
trice   elle-ni6mo  broda  de  ses  mains 
un  mafjniH(pie  drapeau.  Toute  cette 
armée    fut    prête    à   se    mettre     en 
campafjne   dès  le  milieu  de  ddcem- 
l)re  ,   et ,  en  moins  de  quinze  jours , 
elle   déboucha    par    les    vallées    de 
l'Adiçe   et  de   la   Brenta.  Bonaparte 
n'avait  pas  encore  achevé  la  tournée 
qu'il  fit,  dans  ce  temps-là,  à  Milan  et 
dans  les    trois    légations.    Il  se  hâte 
il'accourir,  et  voit  au  premier  coup 
d'œil     les    fautes   de    ses    ennemis , 
dont,  selon  l'usage,  les  forces  sont 
encore   une   fois   divisées.  Le   con- 
seil auliquc  avait  décidé  que  le  gé- 
néral   Alvinzy   agirait  sur    trois    li- 
gnes   d'opérations  à  la  fois.   Cepen- 
dant   leurs    premiers     mouvements 
furent    tels  ,     que    rien    n'indiquait 
le    point  d'attaque   principal.    Bona- 
parte le  vit  néanmoins  avec  tant   de 
promptitude,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  en  attribuer  tout  le  mérite    à 
son  génie,  ont  dit  qu'il  fut  averti  par 
une    trahison    dans  l'état-major  au- 
trichien. Il  a,  depuis,  avoué  lui-même 
qu'il  recevait  alors  régulièrement  les 
rapports,  les  contrôles  de  l'armée  au- 
trichienne, et  il  est  bien  sur  qu'il  en- 
tietenait   des    intelligences     secrètes 
jusque  dans  les  bureaux  du  ministère 
et  du    conseil   aulique.  x\ussi  adroit 
politique  que  vaillant  capitaine,  il  ne 
négligeait   aucun  moyen   de   succès, 
et,  pour  obtenir   la  victoire,  il    em- 
ployait aussi  habilement  les  ruses  de 
la  diplomatie  que  celles  de  la  guerre. 
On  sait  que,   dans  beaucoup   d'occa- 
sions, il  eut  ainsi  des  rapports  secrets 
avec  les  généraux ,  et  même  avec  les 

(cabinets    ennemis  ;  que,  plus    d'une 
fois ,  il  a  conduit  une  intrigue  à  cuté 
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d'un  plan  de    bataille.    Certes,   nous 
sommes  loin  de  l'en  blâmer;  c'est  la 
méthode  de  notreépocpie;  et  ceux-là 
n'en  connaissent  pas,  ou  ne    veulent 
pas   en  connaître  l'histoire,    qui  re- 
poussent  de    pareils  enseignements. 
Cette  fois,  ce  fut  l'aide-de-camp  Junot 
que  Bonaparte  envoya    au    quartier- 
général  autrichien.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  le  plus  habile  de  ses  aides- 
de-camp,  maisc'en  était  le  plus  ancien, 
celui  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Nous  pensons  d'ailleurs  que  sa 
mission  fut  très  -  facile,  et   qu'il   lui 
restait  peu  de  chose  à  faire.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,   c'est  que,    lorsqu'il   fut 
attaqué    dans   le  même  temps  à    sa 
gauche  sur  lebasAdige,  à  son  centre 
à  Vérone ,  et  à  sa  droite,  où  Joubeit 
défendait  la  position  de  Rivoli,  le  gé- 
néral en  chef  savait   déjà  que  c'était 
sur  ce  dernier  point  que  l'ennemi  al- 
lait faire  les  plus  grands  efforts.  Ilen- 
voie  aussitôt  deux  divisions  au  secours 
de  Joubert,et  lui-même  s'y  rend  pen- 
dant la  nuit  ;  il  fait  en  toute  hâte  de 
nouvelles  dispositions,  et  dès  le  point 
du  jour,  il   est  prêt  à  recevoir   une 
bataille    qu'Alvinzy    croyait     livrer 
à  une    avant-garde ,  et  que   déjà   il 
se     préparait    à    envelopper.    Bien- 
tôt, détrompé  par    la    vigueur  de  la 
résistance,  il  ne  veut  cependant  pas 
renoncer  à   son  plan,    et   laisse  aux 
Français  tous  les  avantages  du  nom- 
bre  et   de    la   position.     Bonaparte 
n'en  perd   aucun,    et  les    colonnes 
impériales    sont     bientôt     refoulées 
dans  les  gorges  par    lesquelles  elles 
ont    débouché.   Celle   qui    était   ve- 
nue par    un   grand   détour ,    sur  les 
derrières  de  l'armée   française,  pour 
couper  sa  retraite,  fut  eutièrement  dé- 
truite '(voy.  LusiGNA^  ,  LXXII,  230). 
La  perte  de  l'ennemi,  dans  cette  mé- 
morable affaire  de  Rivoli,  fut  de  près 
de  dix  mille  hommes  ;  et  il  n'en  avait 
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guère  que  vingt  mille  à  combattre! 
La  moitié  de  l'armée  française  avait 
marché  toute  une  nuit,  de  Vérone  à 
Rivoli  ;  et  le  lendemain,  après  avoir 
combattu  pendant  la  journée  entière 
du  14  janvier,  il  fallut  qu'elle  retour- 
nât vers  les  mêmes  lieux,  pour  y  com- 
battre encore.  Là,  était  le  centre  des 
Autrichiens,  qui,  secondé  par  une  sor- 
tie de  Wurmser,  avait  lutté  toute  la 
journée  contre  les  divisions  Serrurier, 
Victor  et  Miollis,  et  s'efforçait  de  péné- 
trer dansMantoue.  Il  était  près  d'y  ar- 
river, lorsque  le  général  en  chef  pa- 
rut subitement,  fit  rentrer  Wurmser, 
et  laissa  isolé,  au  milieu  de  tous  ces 
corps  français,  le  malheureux  Pro- 
vera ,  commandant  ce  centre,  qui 
n'avait  plus  de  pont  pour  repas- 
ser l'Adige,  Augereau  ayant  brisé 
celui  qu'il  y  avait  établi.  Il  se  vit  en- 
core une  fois  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  avec  six  mille  hommes  des 
meilleiu'es  troupes,  entre  autres  les 
volontaires  de  Vienne,  qui  se  défen- 
dirent bravement  ,  mais  ne  pu- 
rent résister  au  nombre.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  jours,  dans  une  saison 
rigoureuse,  les  mêmes  troupes  avaient 
fait  trente  lieues  et  livré  deux  batail- 
les j  c'est  plus  que  l'histoire  n'en  rap- 
porte de  la  vigueur  des  légions  ro- 
maines! Le  général  en  chef,  comme 
ses  soldats,  fut  toujours  eu  marche  ou 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  des 
mouvements  si  rapides,  si  nndtipliés, 
et  <|ui  ne  purent  /"-Ire  réglés  (ju'en 
conséquence  de  ceux  de  l'eniuMni,  il 
ëongea  à  tout,  et  sut  tout  prévoir  «, 
même  sur  1rs  points  où  il  lui  fut  im» 
possible  de  se  trouver  en  piMsonne. 
<^'eMt,  sans  nul  doute,  une  de  ses 
plus  belles,  de  ses  plus  incontes- 
tables victoirt'H.  Les  Autri(  liions  y 
perdirent  dix-huit  mille  hounnes  et 
une  immense  artillerie.  AprcK  cela, 
iU   furent   hors   d'état     de    fciiir   !;> 
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campagne,  et  durent  renoncer  à  tout 
espoir  de  secourir  Mantoue.  La  gar- 
nison manquait  absolument  de  vi- 
vres ;  tous  les  chevaux  étaient  man- 
gés, et  la  moitié  des  soldats  expirait 
dans  les  hôpitaux.  Il  fallut  se  rendre, 
et  le  vieux  maréchal  signa  enfin  une 
capitulation,  le  2  février  1797.  Il  fut 
prisonnier  avec  sa  garnison.  Le  vain- 
queur ajouta  à  sa  gloire  en  donnant 
quelque  témoignage  destime  à  ce 
vieillard,  que  les  directeurs  lui  avaient 
prescrit  de  traiter  comme  émigré, 
c'est-à-dire  de  faire  fusiller ,  parce 
qu'en  sa  qualité  d'Alsacien,  il  était 
inscrit  sur  la  fatale  liste.  Le  siège  de 
Mantoue  est ,  sans  contredit,  un  des 
faits  les  plus  étonnants  de  notre 
époque.  L'histoire,  dans  sa  réalité,  y  a 
souvent  les  couleurs  de  la  poésie  ;  de 
grands  caractères  y  sont  tracés,  et  une 
foule  d'événements  imprévus  y  pré- 
sentent des  tableaux  du  plus  haut  in- 
térêt. Si,  dans  des  temps  éloignés,  un 
grand  poète  s'empare  de  ce  beau  su- 
jet, à  peine  aura-t-il  besoin  de  s'écar- 
ter de  la  vérité  historique.  —  On  a 
vu  que  Honapaite  avait  ajourné,  à  la 
prise  de  Mantoue,  beaucoup  d'opéi^- 
tious  secondaires.  Une  nouvelle  inva- 
sion de  Home  lui  était  vivement  re- 
commandée par  le  Directoire,  et  lui- 
même  y  était  fort  enclin.  Ce  fut  donc 
lu  première  opération  (pi'il  voulut 
exécuter.  Dès  que  la  capitulation  fut 
signée,  il  dirigea  deux  de  ses  divisions 
contre  les  Ktat.s  du  pape.  Iaj  saint- 
père  ne  fut  [)as  tout -à-fait  pris 
au  dépourvu  ;  le  cardinal  llusca,  son 
ministre ,  cpii  ne  manquait  ni  de  ca- 
rurlèreni  de  prévoyance  ,  et  ({ui  avait 
bien  pen>e  ,  dès  le  connuencement  , 
(|n'un  jour  il  faudrait  recourir  aux 
armes  ,  avail  lait  <pielques  prépa- 
ratifs de  défense.  Il  os<i  attendre  les 
I  rançais  sur  les  bords  du  Senio, 
avec  unf  petite  armée  de  sopl  inilK* 
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Komaius,  auN    ordns  du  pinnontyis 
(x)lli,  et  qui  aniionçaiml  du  drvoui'- 
ment  et  du  couni^je,  mai:î  qui ,  acca- 
bles pai  le  nombre  et  le  pre.sti{;e  dr 
la  valeui  iVaurai.se,  ne  rési.slt'rent  que 
quelques    heures    dans    des    retrari- 
elieuients  établis  sut    Icm   bords    du 
tieuve.  Saisis  d'une    fcireui    panique, 
ils    i«e  retirèreut  dans    les    places  de 
Kaenza  et  d'Ancône ,   où  ils  capitulè- 
rent auccessivoment,  à  des  conditions 
qui    ne  t'ureiit  pas  trop    ri(»oureu8es. 
Les  Fiançais  n'étaient  plus  qu'à  vin(jf 
lieueei  de  la  capitale,    lorsque  fiona- 
parte  consenti»  à  .s'anêtei'.   Pour  lui. 
le  temps  n  était  pas  eucore  venu  de 
renveriier  complètement  le  trône  pon- 
tifical, et  il  avait  écrit  au  ministre  de 
France  à   Florae  ;    "  Vous  )>a\e/  que 
"  j'attache  plus  d'importance  au  titre 
<îc   conservateur    du   Sainf  -  Siège, 
«  qu'à  celui   de  son  destructeur.  Si,  a 
li  Rome,  on  veut  faire  preuve  de  jugc- 
''  ment,    nous    en    profiterons   pour 
>*  donner  la  paix  à  cette  belle  partie 
'  du  monde,  et  pour  tranquilliser  les 
'•  consciences  timorées*    >    Le  .srvint- 
pêre  comprit  que  cette  nuidération  ne 
le  préserverait  pas   de  nouveaux  .'«U' 
«Tifices.    Par  le  traité   de  Tolentino, 
qui  fut  3i(;né  le  19  février  1797,  huit 
jours  après  la  prise  de   Manloue,    il 
consentit  à  paver  encore  15  millioiit; 
et  à  céder  la  plus  grande  partie  de  la 
Homagne   et  la    place  d'Ancône;    ce 
qui,  avec  les  premières   concessions, 
formait  à  peu  près  le    tiers    de  ses 
Ktats  et  deux  années   de  son  revenu  : 
v'i  quoi  il  fallut  ajouter  des  chevaux  , 
des  provisions  pour  l'armée  française, 
des  objets  d'art  pour  le  Musée  de  Pa- 
ris, enfin  la  cession  du  conitat  Venais- 
sin  et  un    désaveu    du    meurtre    d<' 
Rassville,  avec  300,000  francs  de  dé- 
dommagement pour  sa  fan)ille.  A  ces 
Ci)nditions,    le  tronc  de  saint  Pierre 
reata  debout  encore  quelques  nvoi^  ■ 


♦  1  lev  joijruHUx    de  Franco  et  d'Itahr 
annonrcient  que  les  dircM:teurs   fran- 
çais et  leur  gt^néral  avaient    été  mo 
dérés  et   fort  généreux,    ('e  (ju'il  y    a 
dr  vrai,  c'est  que  lîonaparte  s  opposa 
t»ês-effic,icement   au  pillage ,  au  dé- 
sordre,   et    qu'il    i:e    permit    pas    a 
ses    soldat?   d'insulter  les   prêtres   et 
les    homiues    religieux,    leur   ordon- 
nant  au   contraire  de    respecter   les 
«'cclésiastiques  français ,    qui    étaient 
venus    chercher    un     asile    dans    les 
Ktats  du  pape  centre  In  persécution 
révolutionnaire,   et    forçant  les  cou- 
vents à  les   nourrir  et  à  leur  dormer 
i'i  francs  par  mois  pour  leur  entre- 
tien. On   a  dit  que   de  pareils  soins 
ttaicnt  des    actes  de  prévoyance,    et 
que,  dès-lors,  il  pensait  qu'un  jour  le 
clergé    pourrait    lui    devenir    utile. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  trait  d'huma- 
nité, on  ne    peut    qu'applaudir  aux 
résultats  sans  rechercher  les  motifs. 
Le  généra!  en  chef  s'abstint  encore  cette 
lois  d'aller  jusqu'à  Rome,  et,   après; 
avoir  assuré  le  saint-pére  de  son  es- 
lime  et  de  sa  vénération,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lorabardie.   En  ce  mo- 
ment  toutes  les  puissances  de  la  Pé 
ninsule  avaient    subi    le  joug  de   la 
France;  il  n'en  restait  qu'une  seule, 
que,  depuis  douze  siècles,  toutes  les 
armées  et  tous  les  conquérants  sem- 
blaient avoir  méprisée,  à  cause  de  ses 
vertus  ou  plutôt  de  son  peu  de  riches- 
ses; c'étaitla  république  deSaint-Marin. 
honaparte,  qui  ne  laissa  jamais  passeï 
nue    occasion    d'attirer    les   repards. 
imagina  de  faire  assurer  cette  répu- 
blique de  son  amitié,  et  ce  fut  le  géo:^ 
mètre  Monge  qu'il  chargea   do  cette 
jonglerie.  Ce  savant,  introduit  auCoi»- 
seil  des  Sages,  leur  avant  offert  de  lu 
part  du  général  en  chef,  dans  un  dis- 
<ours  emphatique,  (juelques portion^ 
de  teriitoirc   de   leurs  voisins,  ave(; 
quatre     piècci^    d^    canon     et    une 
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quantité  considérable    rie    blé,  reçut 
de  ces  Iioinines   vertueux  une    leçon 
de  morale  et  de  probité,  dont    ni  lui 
ni  son  maître  ne  se  sont  vantés.  •<  En- 
•<  leveret  accepter  ce  qui  appartient  à 
«  autrui,  hii  dirent-ils^  serait  à  la  fois 
<'  déshonorant  et  dan^jereux  pour  un 
«  peuple  innocent  et  pur   depuis  tant 
«  de  sièiles.  »Et  ils  ajoutèrent  à  cette 
déclaration,  qu'ils  accepteraient   vo- 
lontiers le  blé  et  les  canons,  mais  en 
les  payant.  Si   celte  réponse  fut  rap- 
portée fidèlement  au  {jéncral  en  chef, 
elle  dut   le  blesser  vivement.  (]ej)en- 
dant  il  garda  le  silence, et  n'envoya  ni 
blé  ni  canons,  l^e  qu  il  y  eut  de  mieux 
pour  ces    braves  ^ens,  c'est   qu  il    ne 
pensa  plus  à  eux.  Il  eut  bientôt  à  s'oc- 
cuper d'une  affaire  plus  grave.  — Ce 
n'était  pas  assez  d  avoii,  en  moins  d'ini 
an,  déti  uil  cinq  armées  de  l'Autriche, 
d'avoir   conquis  sur    celte    puissance 
tant  de  places-Fortes  ,  \1antoue  et  les 
provinces    de    Lombardie ,    il    fallut 
que   les  Français  portassent    la  guer- 
re jusque  dans   les    Etats  héréditai- 
res,   jusque  sous    les  muis  de  >'i<'n- 
ne.      D'innnenses     ressourres       les- 
taient   encore    à    r.\ulii(he,    et   <le 
nombreux    recrulcments    s'o|)éiaient 
<lans  toutes  lf?s  parlirs    de    *c    vaste 
em[)ire.    Trente    mille     hommes  ve- 
naient d'f-Wt:  tués  de  ses  armées  du 
F'hin  ,  et    raichidiie    Chai  les  ,    tout 
lesplendissanl      de     la     gloiie     (jii'il 
avait    a(  (juise    (-(iiiin.'      .lonrdan      et 
Morcau,  allait  ('Ik;   opposi-    an  jentwî 
vainqueur  de  i  Italie.    I)(.'  grands  évé- 
nements se  préparaient  «loue,  etlKu- 
rope  attJMitive  avait  les  yeux  fixés  sili- 
ces deux  armé(;s.  Celle  de»   Français, 
ienfor(ée  par  dtMix  (ii>isi(»iis  de  Sam- 
L)ic-cl  -  Meuse    que    <  ommandaient 
l'i  rnadolleet  Delinas  ii<<  ( oinptail  pas 
moins  de  qiiatie-viligt-dix  mille  hom- 
mes. Le  Directoire  avait  promis  .t  sou 
gi'né'i  al  de  faire  concoui  ir  a  se»  opéra- 


tions les  armées  d'Allemagne,  et  déjà, 
dans  ses  rêves  d'ambition,  Bonaparte 
se  voyait,  sous  les  murs  de  Vienne, 
à  la  tête  de  deux  cent  mille  com- 
battants. Cependant  les  soupçonneux 
directeurs  ne  se  hâtèrent  pas  de 
le  placer  dans  une  si  belle  posi- 
tion, pensant  que,  pour  leur  sûreté,  ce 
général  n'avait  déjà  que  trop  de  pou- 
voir et  de  gloire.  Malgré  ses  pressantes 
réclamations,  les  armées  du  Rhin  res- 
tèrent immobiles.  Impatient  et  crai- 
gnant délie  devancé,  il  prit  l'initia- 
tive, et  des  le  10  mars  toutes  ses  co- 
lonnes furent  en  mouvement.  Four 
une  telle  entreprise,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  audace  et  son  énergie. 
Avant  de  parvenir  a  la  capitale  de 
r Autriche,  il  avait  à  franchir  plusieurs 
fleuves,  de  longs  défilés,  les  Alpes  i^o- 
1  iques  et  .liiliennes,  tandis  que  celles 
du  Tyrol  étaient  à  sa  gauche,  avec 
leur  belliqueuse  population.  Et  sur 
sa  droite,  la  Hongrie,  la  Croatie  et 
toutes  les  plai  es  vénitiennes,  dont  il 
avait  plus  à  se  défier  peut-être  que 
de  ses  ennemis  déclarés.  Plus  il  allait 
s'avancer,  plus  le  péril  serait  grand  ; 
un  échec  pmivait  tout  perdre,  et  il  ne 
lignorait  pas  ;  mais  en  pareil  cas,  ja- 
mais il  ne  sut  s'arrêter.  Après  quel- 
ques légères  escarmouches,  laiinée 
française  exécuta  le  passage  du  Ta- 
gliamenlo.  le  18  mars  1797,  en  pié- 
sencf  (le  larchidiic  Charles,  platésur 
laulie  rive  avec  toute  son  armée. 
Ces  troupes  françaises  s  y  montièreni 
aussi  biaves  que  manreyvrières.  et 
leur  courage  < onlribua  |>Iiis  «pie  tout 
le  reste  a  la  vit  l«)ire.  Il  n'y  eut  pas 
d  autre  plan  <pie  de  mai  <  lier  de 
Iront  ri  tout  dioil  à  leunemi,  ni 
<raiitie  calcul  que  d'attatpier  irn  inèiiie 
temps,  et  avec  la  même  force,  par  le 
ceiilie  et  par  hs  ailes.  |,a  reddition 
beaucoup  trop  prompte  de  la  forte- 
resse de  Gradisca  avant  découvert  la 
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i;autlie  de  I  amu-c  auHKhieiiiu'  ,  Bo- 
naparte s'fnjpaia  tics  f'amous«\s  mines 
<lc  vif-ai'^ciit    d'idria,   vl  co  Inl  pour 
lui  et  .ses  {;<!miraux  un  exeellenl  butin 
dont  il  ne    rendit    nuiun    (onipte.  Il 
a    loeotnni    plus    tard  <|no   e'élail    la 
ineillcure  alFaire   cpul  eiit  laite  dans 
s«\s  premières  campa-",nes.  Du  lesle , 
l'aichiduc  opeia   sa  lelraile  eu  l)on 
»u'dre .,     mais     non     sans    des    per- 
les inévitables   on    un    Tel    pa>s  ,  e( 
poursuivi    eomnie    il    le   lut  par  un 
«nnemi    aetif   et    entieprenant.     I.<'s 
plus  considérables    de  ces  peiles  (u- 
I  eut  dans  la  vallée  de    Cadore  ,    oii 
Masséna  obligea  l.usifjnan  à  eapitnlei , 
»  t  à  Tarwis,  où  un  corps  de    six  mille 
lionimes  mit  bas  les  armes.  Parvenu 
rn  moins  d'un  juois  des  bords   de  la 
liienta  à  cens  de  la  Drave,  Bonaparte 
parut  enfin   s  apercevoir  qu'en  même 
temps  qui!  s  éloignait  de  S(î.s  magasins, 
et  qu'il  dispersait  son  armée  par  i\o.fi 
«létaebements  et  des  {;arnisor.is  indis- 
pensables,   rcnnemî    conecniraii     la 
sienne,  et  faisait  occuper  des  points 
importants   sur   les    flânes    et  même 
sm-   les    derrières   d(^    l'armée    fran- 
(;.aise.  Déjà  le  géuéral  en  chef  était  a 
Clarjenfui  lli.  lorsqut;  des  eor[)S  antri- 
«biens  péiu'lrérent,  d  un  «olé  jusqu  à 
'frieste,  ei  de  l'autre  jusqu'à  Brescia  , 
mis  à  découvert  par  la   jonction   de 
.loi'bert,  que  le  jjéneral  <'n  chef  avait 
été  forcé  de  rappeler  à  lui.  Ce  renfort 
lui    suffisait    d'autant     juoins     pour 
rexécntion  de  ses  vastes  projets,  qn  il 
venait  d'être  informé  (pie  larnu'e  i\u 
lihin  ne  se  mettrait  point  en  marche, 
et  qu'il  reçut  an  méuïc    instant  lavis 
«fune  violente  insurrection  dans  les 
i-tals  vénitiens.  (Je  fui  dans  celt*'  po- 
sition,  véritablemcut   critique,    (ju  il 
adressa  à  1  archiduc   une   lettie   dont 
on  a   beaucoup    blâme    U>    formes, 
mais  dont  il  faut  du  moins  approuver 
le  motif,  puisque  c'étaient  des  propo- 
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^itiitii-»  (If    paix,    fe  |uiuce  repondit 
avec   luic  «'xlréme  réserve    fju'autaiii 
([lie  lui  d  d(rsirait  la  paix,    mais  (ju  il 
ii'aNail  aucuu  puuvoir  pouren  tiaiter, 
(ju'il  devait    eu  rt-lrrer  à  fempereui  , 
et  que  ])om    cela  il    demandait    une 
trêve  de  dix  jours,  Uonapartc  ne  vou- 
I  ut  pas  en  dormcr  plus  de  cinq,  et  sitôt 
(pie  ce  délai  fut  expire;,    il   était  prêt 
a  recommencer  les   liostililés  ,    lois- 
(pie  arrivèrent  a  son  quartier-f)énéral 
de  .Indenbour{;,  avec  de  pleins  pou- 
voirs, les  comtes  dy.  Ucllejjarde  et  de 
Meerfeld  qui,  au  i/out  de  huit  jour-, 
sifl[l^èrent  les  pr(iliminaircs    de   L(m>- 
ben  (18  avril  1797).  Les  bases  de  ce 
traité,    (|ue  Honaparte   conclut    sans 
pouvoirs  de  son  gouvernement,  mais 
Jion  .sans  instructions   préalables,  ne 
furent  que    la    conséquence,    on   ne 
peut  en  douter,  d{;  choses  convenues 
rl(  s  long-tenq«.   Il  consacra  pour  la 
Trance  les  limites  du  Rhin,    que  des 
lois  positives  avaient  déjà  flxé(?s,  et  la 
possession  de  la  Belgique  que  les  se- 
crètes conventions  deBruxelles  avaient 
établie    dès   l'année    1791.     Certes  , 
f  Autriche  n'avait  pas  fait  une  pareille 
concession  sans  dédommagement,  et 
1  on  pensa    d'abord  que   ce   dédom- 
magement devait  frapper  sur  la  Ba- 
vière   ou   quelque    autre    prince    de 
lAllemagne  ;  mais  le  voisinage  de  la 
Prusse  ne  permettait  guère,    à    cette 
('poque,  de  toucher  au  corps  germa- 
nique   sans  sa   participation.    Ainsi, 
pour  le  moment,  il   ne    ponvait    être 
(pu^stion  que  de  f  Italie,   où    tant  «h* 
petits  États  étaient  sans  force  et  sans 
appui,    où    la    n^publiepie  de  Venise 
sm  t(nitcxcitait  depuis  long-temps,  par 
ses  richesses  et   son    excellente  posi- 
tion, fambitionet  la  cupidité-  de  fAu- 
trichc.  Ainsi,  nous  ne  doutons  pas  que 
la    cession    que    lui  on    lit   alors    l.i 
France  ne  fût  une  conséejuence  de  en 
qui  avait  été  convenu  trois  ans  aupara- 
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vaut.  l)an>  c("i  dernières  uegoriatiouî);, 
les  envoyés  de  l'Autriche  cajolèrent  et 
caressèrent  beaucouj*    le   général  en 
chef,  et  il  a  dit  kii-iiiémc    plus  tard 
(jue,  pour  le  mettre  à  labri  tle  l'ingra- 
titude ordinaire  des  répiibli(jues,ils  lui 
ofFrii( lit  une  principauté  en  Allema- 
jjne.  !.\ous  re({ardons  cette  offre  coiuu)e 
très-vraisomblable ,  et    nous  pensons 
même   qnc  ces  envoyés  ne  sen  Un- 
ier»t   pas    là,    quils    l'encouragèrent 
dans  les  projets  d'élévation  que  dès- 
iors    il  a\ait  conçus,  et  dont  il   leur 
iit  confidence.  INous  sommes  persua- 
dés qu'aucun  autre  moti(  n'eût  pu  le 
iaire  renoncer  a  la  possession  de  Mau- 
loue,  si  nécessaire  a  la  conservation 
delaLombardie,  qui  avait  tant  coûte, 
et  qu'il  devait  être  si  ditticile  de  repren- 
dre un  jour,  bi  l'on  voulait  conserver 
le  Milanais,   abandonne  par  l'Aulii- 
che.   Soit  que  le  Directoire  eût  com- 
pris les  vuc'S  ultérieures  de  son  géné- 
ral, soit  ipi'il  tînt  réellemcnl  plus  que 
lui  à   ses  conquêtes  d'Italie,  il    reluaa 
Jorniellement  de  rendre  Mantoue,  et 
l'on  dut  I  éprendre   les   né{j')ciations, 
qui  ne  furent  terminées  que  plusieurs 
mois  après,  par  le  traité  de  t',ampo-hor 
,j,iQ. —  IJonaparte  contiima  cependant 
à  préparer  la  tradition  de  Venise.  Ce- 
lait une  opération  (jrave,    et  ilaiis  la- 
quelle toute  son  adresse,  toute  sa  du- 
plicité devaient  à  peine  sutlire.   !*om 
bien   comprendre  celte  mtri(;ue  ,    la 
j»lu8  perHde,  la  plus  ténébreuse  qu'ait 
imajjinée,  depuis  plusieurs  siècles,  la 
politicpie   des   cabinets  .    il    faut  le- 
prendre    bss    choses   de    plus    haut. 
Nous  av»)ns  dit  «pu-  la  possession  de 
Venise  par  l' \utriche,  et  celle  dedil- 
lérents   autres    I  lats    d  Italie    par    la 
I  ronce,  était  un  |)oiiii    convenu    de- 
puis lon{;-lemps  entre  ces  deu\  puis 
sances.  l'J\  examinant,  dès  le  comme  ri- 
«ement,    toutes   h's   op'•ration^  inili- 
laiiTs ,  on  vt)ii  qu'en  •'U«M    elii-s  iru- 


dirent  à  ce  but ,  et  que  le  général  en 
chef  v  marclia  constamment  par  des 
moyens  détournes  ou  directs.  Dès  le 
mois  de  juin  1796,  il  écrivait  au  Di  • 
rectoire  :  «  Le  sénat  de  Venise  vient 
»  de  m'envover  des  juges  du  (Conseil. 
•Je  leur  ai  parlé  de  l'accueil  fait  à 
■  Monsieur  (11).  Si  voti-e  projet  est  de 
'  tirer  de  Venise  a  a  6  millions,  je 
.  vous  ai  ménagé  cette  espèce  de 
"  rupture.  Si  vous  avez  des  intentions 
'  plus  prononcées^  je  crois  qu  il  faut 
"■  continuer  ce  sujet  de  brouille, 
•  m'instrnire  de  ce  que  vous  voulez 
"  faire  et  attendre  le  muuient  favo- 
'.  rable,  que  je  saisirai  suivant  les 
'  circonstances  ;  car  il  ne  faut  pas 
<  avoir  affaire  avec  tout  le  monde  t^ 
«  la  fois.  »  Dans  ce  peu  de  mots,  se 
révèlent  également  la  politique  de 
bonaparte  et  celle  de  son  gouverne- 
ment. Il  écrivait  à  peu  près  de  la 
même  manière,  à  cette  époque,  rela- 
tivement à  la  république  de  Gênes, 
dont  il  m.?  voulait  pas  s'emparer,  ilesi 
vrai,  pour  la  livrer  à  un  gouverne- 
ment monarchique,  mais  pour  la- 
quelle le  Directoire  et  lui-même  n'a- 
vaient certainement  pas  des  idées 
plus  généreuses.  Tant  qu'il  eut  à  com- 
battre des  iuinées  autrichienne»  et 
que  Mantoue  n'eut  pas  capitulé  ,  ne 
voulant  pas  avoir  affaire  avec  tout  If 
monde  à  la  fois  ,  il  s'en  tint,  avec  les 
petits  ICtats,  a  des  menaces,  à  des  exac- 
tions ;  faisant  occuper  les  places*  en- 
levant l'artillerie  qui  pouvait  lui  être 
utile,  exigeant  pour  ses  troupes  de> 
vivres,  des  munitions,  et  pour  lui  on 
son  gouvernement  des  objets  d'art,  de 
l'argent,  etc.  (.^uant  aux  Vénitiens,  il 
<ul  besoin  de  plus  d'astuce  et  de 
ruse.    Suivant  l'iisage  du  temps,  ce 

(II)  llonaparto cl  \c Dircctoiiv  («««-aient  bien 
qui'  la  iVpubliquo  de  Venise  n'avait  dunnr 
;i.,ile  à  Monsieur,  depuis  Ix>ul.s  XVIIl,  qu'ave» 
I"  f  y(tv«'nl«Mnrni  du  r^nult^  «*<•  «^i^ln»  pubUr. 
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f^K  d'oborci  tiii  parti  (J  intrigants  r*.'-  l)ii:nits  dos  canipMjjiics  s  ;»  nièrent  i 
'volutionnaircx  sontenu  par  les  Kran-  .s<!  ninniivnt  cl  (•{jorj^èifnt  des  nol- 
rai.S  qui  atl.iqna  l'ancien  (^[onverne-  datsisoirs:  ds  allaqnèient  mf'nu;  a 
ment,  (irliii-ri,  dans  la  nécessite^  (If. se  Salo  un  d<'tn(:lieinent  (!<•  Français 
di^fendi*' ,  si^vit  contre  les  r.fjressenrs,  (-t  de  patriotes  italiens,  (jui  finont 
lesfjufls,  places  nattn'eiienjent  .sous  la  coniplèttinrni  difaits.  Deux  <  ents 
protection  de  l'ariiiife  fian(;ai.se,  du-  iioinmes  de  celte  trouj)e,  faits  prison- 
rent  implorer  son  assistaiiee  et  anie-  niers  et  conduits  à  Vérone  par  les  iri- 
ner  par  là  une  lutte,  où  l'ancien  poti-  snr{{es,  furent  promènes  triomplialc- 
voir  devait  infailliblement  succomber,  menf.  Bonaparte,  infonrié  de  ces  evè- 
ios  Français  soulevant  les  sujets  ve-  uemcnts  dans  le  moment  même  où  il 
niticns  contre  Venise,  et  l>onaparte  venait  de  conclure,  avec  l'Aulriche,  lu 
défendant  à  Venise  de  cbàtier  les  re-  tradition  de  Venise,  fit  partir  sur-le- 
belles.  (Vest  cccpiiariiva  dans  lîer-  chanip  son  aid(;-(le-camj)  Junol,  avec 
gamc,  où  les  troupes  françaises  proie-  tuie  leltic  pour  le  doge.  Arrivé  le 
ffèrent  ouvertement  la  révolte  et  relii-  vendredi-saint  dans  la  ville,  cet  oHi- 
sèrent  de  sortir  de  la  ville,  par  la  seule  cier  veut  qu'à  l'heure  même  le  colléjje 
raison  que  telle  était  leur  volonté,  et  se  léunisse  pour  l'entendre,  et  c'est  en 
(fueiles  étaient  les  plus  fortes  ,c()n\mc.  vain  qu'on  ie  prie  de  dillérer  jua(|u'an 
le  dit  sans  pudeur  un  membre  du  Di  -  lendemaifi.  parce  (pie,  selon  un  anti- 
rectoire  au  sénateur  Querini,  an)b;is-  que  usage,  les  sénateurs  ne  peuvcni 
^^deur  de  Venise  a  Paris.  Des  insnr-  s'ocnup(;r  ce  jom -là  (pie  de  leurs  de- 
rcetîons  du  même  'jenre  éclatèrent  voirs  de  piéfé.  Il  insiste  et  menace  de 
successivement,  et  eurent  les  mêmes  faire  afii(  liei-  à  linslant  une  déclara- 
résultats,  a  < 'renia,  a  Preseia  et  dans  tion  de  /juc»  re.  les  sénateurs  trem- 
d'autres  villes  vénitiennes.  Ce  «fut  en  blants  viennent  entendre  le  terrible 
vainque  le  Sénat  lit  slippli*  r  le  fjé-  aide -de-camp,  qui,  du  ton  le  plus 
néral  en  cbef<le  déclarer  <iu'il  ne  les  arro.'ant,  lit  mic  lettre  de  son  maiire. 
approuvait  pas.  Personne  n'i^^norait  qu'on  j^eut  résumer  par  cette  phrase  : 
en  Italie  qu'il  était  lui-même  le  se-  «  Le  sénat  de  Venise  a  répondu  par  la 
crét  moteur  de  toutes  ces  émeutes  ,  ><  plus  noire  perfidie  a  nos  {jénéienx 
par  le  moyen  d'un  comité  d'insurrec-  a  procédés...  Mon  aide-de-cainp  vous 
tien  qu'il  avait  forme,  et  dont  le  ma-  «porte  cette  lettre:  elle  vous  d^*' 
jor  Andrieuxétait  leclief.  dépendant.  .1  clare  la  (pierre  on  la  j)ai\...  • 
ces  artisans  de  trouble  et  de  désordre  Bonaparte  avait  écrit,  "le  nunne  jour*. 
étaient  peu  nombreux.  Ils  n'avaient  au  ministre  de  la  républitfne  Taîle- 
parmi  eux  aucun  personna(;e  impor-  metit ,  pour  qu'il  exif^eât  le  dés;u-- 
tant  ni  connu,  et  lonte  la  population  mement  de  tous  les  Vénitiens  et  far- 
restait  inviolablement  attachée  a  son  ••estation  de  ceux  qui  .s'étaient  dé- 
antique gouvernement.  Victime  de  clarés  contre  les  rrançais.  En  niê- 
toutes  ces  menées,  cette  population  me  teriips.  il  manda  au  Directoire,  à 
vn  vint  au  dernier  dejjré  d Cxalta-  Paris,  qu'il  n  y  avait  pas  d'antre  pnr- 
tion  contre  les  Franchis  et  leurs  ad  -  ti  à  prendre  que  de  détruiv  nn  nou^ 
bérent.s.  Lorsqu'elle  vit  se  dcvelop-  varuement . féroce  et  sanguinaire^  fl'ef- 
pcr  à  Vérone  les  mêmes  intrigues  facer  le  nom  vénitien  dr  la  surface  du. 
qu'à  Rrescia  et  à  Bergame,  .son  indi-  ijlohe.  C'était  dire  clairement,  pour 
ffnation  n'eut  plus  de  bornes.  Les  ha-  nons  servir  de  son  lan(]age,  (pie  l'^r- 
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nise  avait  vécu.  Quelques  i>énalcius 
le  eoniprirent  trop  bien  :  mais  la  plu- 
part des  Vénitiens  ne  .savaient  rien 
des  articles  seeiets  du  traité  de  Léo- 
ben,  et,  loin  de  se  ealiner,  leur  ir- 
ritation augmentait  sans  cesse.  J.a 
veille  même  du  joui  oii  ce  traité 
fut  signé,  une  violente  sédition  écla- 
tait dans  V^érone.  Tous  les  Français 
(|ui  s'y  trouvaient,  fennnes,  enfants, 
vieillards,  et  jusqu'aux  soldats  mala^ 
des  dans  les  hôpitaux,  furent  impi- 
toyablement égoiges.  l'ne  faible  gai- 
nison,  qui  se  réfugia,  à  la  haie,  tlans 
le  château,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Cliallan,  y  fut  menacée  ,  assiégée 
pendant  plusieurs  jours,  et  elle  ne 
se  sauva  que  par  la  j»Ius  héroupie 
I  ésistance.  Si  la  nouvelle  du  traité  de 
Léoben  n'était  venue  euHii  lui  ren- 
dre le  courage  et  porter  1(!  iléscs- 
poir  dans  l'espiit  des  insur{;és  ;  si  le 
yifnéral  Laudon,  (pii  déjà  s'était  avan- 
cé jusque  sur  le  Mincio,  avait  pu  ai- 
liver  jusqu'à  Vérone,  aucun  lian- 
çai»  n'eût  échappé  à  ces  horribles 
massacres  qu'on  appela  U.'S  Pùtiucs 
fie  Vérone;  et,  si  le  niouvemenc 
eut  été  conduit  parmi  gouvernement 
habile  et  courageux,  on  ne  peut  pas 
.>,avoir  où  il  se  serait  airété.  Mais, 
loin  de  là,  ce  gouvernement  d<;  fai- 
blesse et  de  décrépitude  ne  songeait 
qu'à  se  tirer  (fnn  si  grand  péril 
par  des  lâchetés  et  tie  nouvelles  con- 
ressions.  Après  être  tombés,  a  Paris, 
dans  les  pièges  d  an  escroc  (\\\\  hur 
promit  de  ga{jner,  pour  ()()(),0(M)  IV., 
l'un  d(;s  ciixj  directeurs,  ils  envoyè- 
rent de  n«)uvellcs  soumissions  à  Ho- 
iiuparte,  (jui  n'v  n'pondit  que  par  des 
injures,  de  plus  i  igourcus«rs  injonc- 
tions et  enfin  une  déclaration  de 
guorn;  formelle,  qu'il  prononça  lui- 
mènu'  et  de  sa  propre  autnrité,  dans 
mi  mamlestr  du  2  mai  1707.  Crpen- 
d^ni  (oinme,  après  cette  décluration 
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de  guerre,  il  avait  encore  besoin  de 
remuer  et  d'agiter  les  Vénitiens  dans 
leur  inléiicur,  il  laissa  auprès  d  eu\ 
le  secrétaire  d'ambassade  Villctard, 
jeune  révolutionnaire  fort  exaU(î,mais 
incapable  de  fganberie,  de  trahison, 
et  qm',  ignorant  les  articles  secrets  de 
Léoben  ,  crovait  bonnement  qu  il  ne 
s'agissait  (jue  de  retremper,  ou,  com- 
me cela  se  disait  alors,  de  téfjtnérei 
ia  vieille  république  par  de  nouvelles 
lois  et  de  nouvelles  institutions.  Per- 
suade que  ce  n'était  pas  dans  un  au- 
ne but  (jue  Bonaparte  voulait  désar- 
mer les  troupes  vénitiennes  et  y  sub- 
stituer les  siennes,  il  prépara  tout 
pour  y  intiiiduiu:  une  division  fran- 
çaise. Cette  troupe,  amenée  par  des 
vais^eau\  vénitiens  .  débarqua,  dans 
la  nuit  i\n  1(>  au  17  mai,  sous 
les  ordres  de  Baraguev  -  d  Hillicrs  , 
au  moment  où  le  jxiuple  vénitien , 
dans  son  agonie,  venait  de  se  livrer  à 
une  crise  d'insurrection  qui  eut  eii- 
<oie  pu  sauver  la  patrie  si  quelques 
sénateurs  seulement  eussent  été  di- 
gnes d  aussi  grandes  circonstances  ; 
car,  ainsi  c[ue  l'a  dit  iiotta,  «r  uv 
fut  pai  le  pexiplf  qui  inauqna  un 
tjoiiveinemt'ttt^  mais  te  (fouvernenuml 
ijui  manqua  au  ftctiptc.  Dès-lors  dis- 
parurent ces  lâches  patri«;iens,  et 
il  n'y  eut  plus,  dans  ranti({ue  cité, 
<f  autre  jiouvoir  ([ue  celui  de  la 
nmnicipalité  créée  par  \  illetard  , 
ou  plutôt  celui  de  Villetard  lui- 
même  qui,  cha(|ne  jour,  recevait 
ses  oidres  de  .^h1nlebello,  où  rcsi- 
dait  lîonaparte.  Le  général  en  chel 
s'ab8lint,  dans  cette  circonstance, 
|iar  pudeur  ou  peut-être  par  crain- 
le,  d'aller  a  Venise.  \ Oulant  cepen- 
dant y  être  représenté,  il  ht  parhrsa 
leiiime  que  lou  y  combla  de  toutes 
sortes  de  présents  et  «riionneurs,  dans 
des  hiessplendides,  des  inauguration» 
dantorilc»  créées  ia  veille   et  d«s(i- 
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nées  à  porir  le  leiidi'iiiaiii.  le  [taiti 
tic  la  révolution,  excite  par  Villetunf, 
«lait  tlans  imo  sorlo  «le  d<^lii'(!  ,  tatitlis 
qnr  crlni  de  rainicMiic  aiistocialH' 
restait  dans  hi  >tij|)(Mir  cl  tu*  «.oinprc- 
iiaif  ri«Mi  à  tout  ve  riioiivcincnt.  (^u<i- 
fjue.s-uns  rrovaient  encore  a  la  sincé- 
rité de  lAntriehe  ;  et  il  y  en  eut  qui 
ofivoYèrent  a  Vienne  pour  y  demandri 
nn  appui  contre  les  Irancais!  Pen- 
dant ce  tenjps ,  Bonaparte,  (pii  ,seid 
connaissait  le  dénouement  d,'  cette 
comédie,  Ku  enlever,  des  chantiers 
et  des  arsenaux ,  les  provisions,  les 
munitions  ,  que  I  on  chargea  sui- 
des vaisseairx  vénitiens ,  destinés  à 
aller  fjrossir  la  marine  dv  Foulon.  Il 
semblait  que  l'Autriche  n'eut  droit 
qu'à  la  nue-propriété  ;  et  le  fjénéral 
fran<;ais  s'arranjjcait  pour  qu  il  ne  lui 
restât  pas  la  moindre  partie  du  mo- 
bilier. Ainsi  furent  enlevés,  pour  être 
conduits  à  Paris,  les  tameux  chevaux 
de  bronze  et  beaucoup  d  autres  mo- 
numents, des  tableaux,  des  manus- 
crits, etc. (-e  qui  ne  put  pasêtre  trans- 
j)orté  fut  vendu  a  l'encan,  sur  la 
place  de  Ferrare ,  et  le  yénéi  al  en 
chef  en  oHrit  le  produit  aux  patrio- 
tes vénitiens,  qui  le  refusèrent  fière- 
ment. Dans  tontes  ces  recherches  et 
ce  mouvement  de  spoliation,  on  trou- 
va enfin  le  trésor  du  duc  de  Modènc, 
que  depuis  plus  d'un  an  l'on  cher- 
chait par  toute  l'Italie,  l/hislorien 
Botta  a  prétendu  qu'il  fut  découvert 
et  enlève  dans  l'hôtel  même  de  l'am- 
bassadeur d  Autriche  ;  mais  nous  ne 
|>ensons  pas  qu  a  cette  époque  ,  f'o- 
naparte  eût  fait  à  l'empereur  une  pa- 
reille insulte.  Des  troupes  et  \m  gé- 
néral français  furent  embarqués  sur 
des  vaisseaux  vénitiens ,  pour  être 
transportés  auxîles  Ioniennes,  qui,  par 
le  traité  secret ,  étaient  dévolues  à  la 
France.  Ces  troupes  ne  s'annoncèrent 
d  abord  aux  descendants  des   Pliéa> 


cicns,  (pie  comme  un  rcnloi  t  des  /j;u- 
nisoiis    vénitiennes,    et    elles    lurent 
trcs-lticn    accueillies  ;   mais  l'illusiDo 
cessa  bienlùt,  quand  on  l(;s  vit  s'em- 
parer des  {(^^ts  ,  (les  principaux  pos- 
tes, et    cn'er    de  nouvelles   autorités. 
Au  même  moment,  les  Autrichiens, 
s'approc  haut  de   l(Mir  proie,  sempa- 
raient  d(*  l'istric,  de  la  l);dinatie  et  des 
H(Hiches-dii-("Miftaro  :  bien  que.  selon 
les    conventions .    ils  ne  dnsMcnt   s'v 
présenter    (mk;   lorsque    Maxenee  se- 
rait livré   et  (pic  Honaparle  auiMil  eu 
le  temps    (h;   compléter    ??cs  enlèvi;- 
ments.   Il    est  probable  que  le  cabinet 
autrichien  ,    honteux    du    rôle    qu'il 
jouait    dans    cette    afFciire ,  et  ri'osant 
pas  opérer    lui-mêine   la    destruction 
d'une  puissance  (pii,  depuis  tant   de 
siècles,  lui  restait  attachée,  (pii.  plus 
d'une  fois,  s'était  compromise  en  re- 
fusant l'alliance  de  ses  ennemis,  avait 
consenti   a    tout   cela,    au    risque  de 
perdre   une  partie  du   butin.  l)uaùd 
tout  fut  consommé  ,  Monaparte  écri- 
vit   nettement    à    Villetard    que  Hes 
Fnmcais  allaient    évacuer  Venise,  et 
(pie    l'empereur  était  autorisé  à   s'en 
emparer  ;    que     ceux     des    patriotes 
qui  ne  voudraient  pas   y  rester  se- 
raient reçus   dans  la  Cisalpine;  qu'il 
avait  fiait  pour  cela  un  artan{>ement 
avec  cette  république.   Il   fallut   que 
Villetard    annonçât    lui-même     cette 
fatale    décision    à     la      municipalité 
qu'il  venait  de  créer ,    a    laquelle    il 
avait  donné  les  pins  belles  assurances 
pour  l'avenir.  Ce  fut  certainement  pour 
lui. qui  était  de  bonne  foi,  une  mission 
pénible;  tfl  le  compte  qu'il   en  rendit 
au  p;enéral  en   chef  ne   l'afflif^ea  pas 
moins.    <  Huit  ans  de  révolution  ,  lui 
«  dit-il  en  parlant  des  Vénitiens,  ne 
«  les    ont    point   encore   formés    au 
"  malheur,  et  ils  gémissent;   ne  les 
«  ont  point  mûris  au  machiavélisme, 
««  et  ils  blasphèment  ;  ne  les  ont  point 
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"  corrompus  a  i  effronterie  poliliquv . 
i<  et  ils   n'osent...  "   Cette   caustique 
franchise  d'un  républicain  mil  Bona- 
parte en  fureur;  et  il  répondit  sui-le- 
champ,  au  novico  dipio%iate,  (ju  i!  n. 
romprenait  rien  à  ses  scnipule*,  qut- 
tout  ce  qui  arrivait  était  lu  suite  d'uu 
tfrand  pion;  que   les  rétiitien.s  étaient 
nu  peuple   lâche  ,  corrompu  ,    iiuUifiu- 
lie  la  liberté j  comme  tous  lei  Italiens  : 
ifue  les  patriotes  n'étaient  qu'une  poi-' 
cpiée  de  bavards  et   de  fous ,   qui  vou- 
laient la  république  universelU'.  etc.  Cv 
tut  la  dernière  condamnation  des  Véni- 
tiens. Apres  cela,  le  (jénci  ai  en  cheht- 
fusa  de  recevofr  les  députés  qu'ils  lui 
"nvovèrent  ,  et  fit  arrêter  en  chemin 
ceux  qu'ils  voulurent  envoyer  à   Pa- 
lis. Il  chargea  ensuite  Serrurier  d'oc* 
cuper  Venise,  jusqu'à  la  livraison  dé- 
finitive, qui  ne  devait  avoir  lieu  qu  au 
même  instant  que  celle  de  Mayence, 
mais  qui  ne  fut  cependant  opérée  que 
•heaucou[)  plus  tard ,  par   stiile  de  la 
lûésintelhgence  et  dvi>    ioupt^ons    du 
^|Krectoirc  envers  son  général. —  Dan."? 
\p.     même     temps ,    Bonap»ile  avait 
romplét*-    la    ruine  il'une    auiie  ré- 
publique   non     moins     ancienne    et 
non    moins  célèbre,  celle  de  Cîénes. 
f[ui    avait  au.^si    le    double    tort    de 
posséder   <le  (jrandes  riibesji<,\s  et  de 
n'avoii    point   d'armée   pour  les  dé- 
tendre, (jomme  à  Vrni.se .  il  y  avait, 
flepuis  lonfî-teuq)s,  des  émissaires  pro- 
pajjandiste.-»  charfj[és  d  irriter  la  po- 
pulace et  de  l'amener  a  ilci  désordre^ 
qui  pusseut  justifier  linttrrvention  de 
(il    Kraiier  ;  main  ces  émissaires    mal 
dirifjés  par  lapothicaire  Morando,  rt 
trop   peu  iioudircux,  éclatèrent  trop 
tôt  cl  sans  avoir  assez  <le  force  poui 
réussir,    «le   manière  que    la    popu- 
•       lace  de  (Jéue»,   fort   attachée  à   son 
;/ouvrrnemcnt,  .»»  indi^jua  et    »e  sou- 
I  jva  tout  entière  contre  ces   a^tisan^ 
*        tlv  trouble.  <lont    elle  uiM^acru    imr 
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lnàïUe  aux  en»  de  vive  Marte  .  vive  i* 
sénat     et     Ir^     nobles!   Il   n'y    avait 
plus  alors    de  révolution    possible 
et   l'autorité  du  sénat  était  inébran- 
lable .  si  le  cénéral   en  chef  ne  s'en 
fut  pas  mêlé.  Lorsqu  il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  maladroite  équipée,  il 
montra  beaucoup  d  humeur    contre 
ces     iuibécilles   qui   uvaient   fait  feu 
avant  t  ordre  ^  et,  sur-lc-champ,  il  fil 
partir  son  aide-de-camp  Lavalette,  le- 
quel parut  tout  à  coup  au  milieu  de> 
sénateurs  (génois,  et  leur  signifia,  de 
la    part   du  grand   libérateur  (  c  était 
ainsi  que  la    Hatterie  italienne  appe- 
lait alors  Bonaparte),  que  l'at-istocra- 
tie  avait  existé  ^  que   le  pouvoir  sou» 
veruin  devait  résider  dans  la  rétiniou 
des  ritovetis.  A  de  telles  paroles ,  les 
pèies  conscrits  n'eurenl  rien  à  répon- 
dre; ils  le?>  comprirent  sans  peine,  ei 
se  colisèreni  aussitôt  pour  réunir  une 
somme  de  quatre  millions,  qui   fut 
mise  ;uix  pieds  du  général   en  chel. 
Knsuile  ils  formèrent   une  commih- 
.^ion ,   qui    se   rendit  auprès   de   lui 
pour  arranger   une  constitution  dé- 
mocratique, eu  conséquence  de  l'or- 
ihe  foimel  qui  leur  en  était  donné, 
rout  cela  Me  fit    dans  le  château  de 
VIonlebello  ,   o»i  résidait  alors  Bona- 
parte; et  les  commissaires  en   revin- 
rent fort  satislaits,  parce  que  le  maïtrr 
n'exi;;ea   j)a3   que    cette   conslitulion 
lui  aussi  démocratique    qu  on  l'avait 
pensé,   qu'il    permit    que  les  nobles 
eussent  quelque   part  au   {{ouvernc 
ment,  <'l  qu'il  voulut  que  les  clasM.> 
iniéricurci  u'v  fussent  adnnses  qu'a- 
vec  beaucoup  de  réijcrvc.  Bour  tout 
le  reste,  il   .«*en   rapporta    t:ompltte- 
uieni  a   l'envovc    de    la    republique 
française,  qui  l'avait  (rùs-bicu seconde 
dans   cette    alVaire   {^  voy.    Favkhi.t  , 
1<XIV,  32);   et    il    chargea  son  chef 
d  état-major,   Berthier  ,     de    rendre 
eoinpte  ^nuikaireaient  au  Directou- 
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de  ce  qu  il  hvuU  fait.  —  A  celle  epti- 
qiic,  le  (^éin'ral  Iij»islaieur  n'avait  pas 
dos  relations  fort  fiuivics  avec  son 
ffonvenit ment;  il  faisait  et  diiaisail  à 
son  gré,  dan»  la  Péninsule,  sans 
même  lui  en  rendre  compte,  les  ré- 
publnjues  et  les  principautés  ;  et  c  »;- 
tait  en  ce  moment  qu'il  soccupait 
plus  particulièrement  delà  Oiiialpine. 
Après  l'avoir  tonnée  de  la  Lombardie, 
des  légations  et  de  quelques  débris 
arrachés  au  partage  de  Venise,  il  lui 
donna,  en  apj)arence,  des  formes  re- 
pré,sentatives  et  démocratiques;  mais 
il  en  nomma  les  directeurs,  les  juges, 
les  administrateurs,  même  les  dé- 
putés aux  deux  conseils.  A  ce  mode 
de  nomination  près ,  ce  n'était  guère 
qu'un  calque  de  la  république  mère. 
Ivorsque  tout  tut  ainsi  arrangé,  pour 
que  l'imitation  fût  plus  complète,  il  y 
eut  une  espèce  de  fédération  dans  une 
vaste  plaine,  où  Bonaparte,  placé  sur 
une  estrade,  Hxa  tous  les  regards  et 
reçut  tous  les  applaudissements.  Ce 
fut  une  véritable  intronisation  ;  le 
général  en  chef  n'a  pas  fait  autrement 
quand  il  est  devenu  empereur  et  roi. 
—  Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie, 
.lu  milieu  de  ses  conquêtes,  que  dès- 
lors  Bonaparte  voulait  dominer.  On 
sait  comment,  dans  le  même  temps  , 
il  prit  part  à  la  révolution  du  18 
fructidor  ,  qui  éloigna  du  pouvoir 
le  parti  rovaliste  et  Pichegru ,  son 
plus  redoutable  rival  ;  comment  il 
Ht  signer ,  par  les  soldats  de  son 
armée,  des  adresses  injurieuses,  me- 
naçantes contre  les  députés  qui 
avaient  osé  censurer  ses  opérations 
de  Venise;  comment  l'aide-de-camp 
(^Valette  vint  en  son  nom  préparer, 
soudoyer  le  complot;  comment  enfin 
Augereau,  son  lieutenant,  s'introdui- 
sit, à  main  armée ,  dans  le  palais  lé- 
gislatif,  et  comment  le  vainqueur  de 
la  Hollande   et   -ie?  collègues  furent 


trainéii  à  lu  prison  du  Temple ,  aux 
d^'serts  de  la  Guyane.  Le  général  en 
chef,  au  proht  et  par  l'instigation  du- 
quel tout  cela  ne  fit,  avait  promis  trois 
millions  au  triumvirat  directorial  ; 
mais  quand  il  vit  que  tout  était  fini 
sAiXi,  (piil  se  (Vit  dessaisi  de  cette 
somme,  il  s'abstint  de  l'envoyer  ;  non 
i[u'il  en  manquât  assurément  ,  car 
chaque  jour ,  quelque  prince  ou 
quelque  république  de  la  Pénin- 
sule subissait,  par  ses  ordres,  de 
nouvelles  avanies  et  de  nouvelles 
extorsions.  Toutes  ces  concussion.s 
excitèrent  alors ,  che;d  les  Italiens 
véritablement  attachés  à  leur  pa- 
trie, des  haines  profondes  et  un  dé- 
sir très-ardent  de  secouer  le  joug; 
mais  ce  désir  fut  si  impuissant,  si  ti- 
mide, qu'il  ne  se  manifesta  guère  que 
par  l  empressement  du  public  à  lire 
Les  Romains  en  Grèce,  où  liarzoni 
(  voyez  ce  nom  ,  LVIÏ  ,  254  )  , 
sous  le  nom  de  Flaminius,  peignit 
Ijonaparte  de  couleurs  très-odieuses. 
Le  général  en  chef  s'en  montra  fort 
irrité ,  et  il  donna  des  ordres  très-sé- 
vères pour  le  poursuivre.  8il  eût  pu 
le  faire  arrêter,  nous  ne  doutons  pas 
que  cet  auteur  n'eût  été  une  des  pre- 
mières victimes  immolées  aux  anti- 
pathies que  Napoléon  n'a  pas  cessé 
de  manifester  pour  la  presse.  On  por- 
te à  quarante  millions  l(?s  sommes 
qu  il  eut  ainsi  en  sa  possession  dans 
ses  premières  campagnes,  sans  y 
comprendre  l'entretien  de  ses  trou- 
pes et  le  peu  qu'il  voulut  bien 
faire  passera  Paris  (12).  —  Quelque 


(12)  Nous  avons  vu,  dans  les  riches  collet!-» 
fions  historiques  de  M.  Vilknave ,  un  grand 
nombre  de  procts-verbaux  et  de  documents 
originaux  sur  la  spoliation  des  églises  en  Ita- 
lie, qui  eut  lieursurlout  dans  les  états  pon- 
tiflcaux.  Les  procès- verbaux,  qui  portent  tou.^ 
la  date  de  l'an  VI,  ont  cette  suscripiion  im- 
primée :  0  Au  nom  de  la  république  française, 
«  Procl'<r-vprbaJ  df  la  remise  dçs  matière* 
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temps  après  qu'il  eut  aiu.si  écarte 
son  rival  ,  Pichegru  ,  au  fond  peu 
flaufjereux,  Bonaparte  en  vit  succom- 
ber un  autre  bien  plus  redoutable , 
le  général  Hoche  qui ,  après  avoir 
pris  comme  lui  beaucoup  de  part  à 
la  révolution  du  18  fructidor,  don- 
nait aussi,  par  son  ambition,  au  trium- 
virat directorial,  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Tous  les  témoignages  s'arcor- 
dont  à  (lire  qu  il  mourut  empoisonné; 
mais  on  ne  peut  avoir  que  des  soup- 
çons sur  l'auteur  du  crime.  Ce  qu  il 
V  a  de  sûr,  cest  que  Bonaparte  et 
le  Directoire  gagnèrent  également 
i  la  mort  d  lui  homme  entrepre- 
nant et  courageux.  JNa[)oléon  a  dit 
plus  tard  que,  sil  l'avait  trouvé  sur 
son  chemin,  d  eut  fallu  que  l'un  ou 
l'autre    succombât.    Knfin ,    Moreau, 


«  d'or  et  d'argent,  pro>enant  de  Targenterie 

•  superflue  de  l'église  de >-   Plusieurs  (!•• 

ces  pièces  portent  la  signature  d'Antoine  Ku- 
haglia  et  celle  de  François  Silvio ,  se  disant 
agenis  de  finances.  Aucun  nom  français  ne  fi- 
gure parnù  ces  agents.  Ces  procès-verbau\ 
>onl  également  et  toujours  signés  des'  chefs 
des  églisf.'s  spoliées.  En  tère  de  plusieurs  de 
ces  actes,  on   lit:   Libcrta-EtiuatjUanza.  — 
l'our  faire  connaître  retendue  de  ces  spolia- 
lions  ,    il    suffira  de  donner  tm  »-xtrait    du 
procès-verbal  concernant  la  principale  église 
de  Sl-Franrois-d'Assise,  constatant  la  remise 
d'un  ralix  d'or  pesant  six  livres  et  demie,   y 
compris  la  palf^ne  ;  de  n»'uf  autres  calix,  (!<• 
sept  lampes  d'argent,  sei/.e  chandeliers,   id., 
huit  pots  pour  lesflûnrs,  id.;  plus  des  pierres 
de  loraU,  des  ostensoirs,  des  phanau.v,  des 
cliristfix,  des  boittes  à  hostie,  dos  clociietles, 
des  encensoirs,  des  staUies,  d(!s  bassins,  dcb 
paix,  des  soticoupes,  etc..  —  Dans  un  grand 
nombre  d'autres  églises  sont  enlevés  des  ((dix, 
des  rhristfi.r,  des  ((n'iunirs  pour  hi  VicnjCy 
des  nasses  d'argent,  des  chandeliers  iVallore, 
des  reliquaires  (10  reliifuaire',  furent  eulevéi. 
dan»  une  églls<;  de  Perugia) ,  des  aspersoirs,  des 
ciboires,  d«'H  tunide,  des  eartaqtcira,  «les 
rouverts,  dencuilii^rs  ù  café,  des  cabarets,  etc. 
Dans  un  de  ces  procès- verbaux,  il  est  fait  men- 
tion d'un  sac  contenant  plusieurs  ptuf  nets  des 
argenteries  des  églises  de  la  eampagne  de 
l'crugia,  sans  autre  désignation.  Kn  Kénéral, 
le  ))oids  et  la  valeur  de>,  malièirs  d'or  et  d'ai  - 
Kent  ne  sont  pas  consignés  dans  Ict  procès- 
▼«rbaui. 
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dont  la  renommée  pouvait  aussi  l'in- 
quiéter,   perdit  à   la    même    époque 
le    counnandemeut  de    l'armée,    par 
suite    de  cette  révolution   de  fructi- 
dor qui  avait   renversé  Fichegru  ;  et 
le  vainqueur  de  l'Italie  demeura  ainsi 
le  seul   de  tant  de  généraux  qui  pût 
aspirer  au  pouvoir.  Jourdan  était  un 
hom'me  simple,  sans  ambition  :  et  ce 
fut  en  vain  que  le  Directoire  essava 
d  opposer  à  Bonaparte  lincapable  Au- 
gereau,   en   le  nommant   général  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Ainsi,  tout  con- 
courait à  lui  préparer  les  voies,  à  apla- 
nir le  chemin  de   cette  haute  fortune 
ijui  bientôt  devait  étonner  le  monde. 
Il   habitait  alors,    près  de  Milan  ,  le 
château    de     Montebello ,    résidence 
des  archidtics.  Voici  comment  il  a  ra- 
conté lui-même  ce  qui  se  passait  dans 
ce  beau  séjour.  «  La  rcunioTi  des  da- 
1   UH'^    <le   .Milan,  qui    s  v     rendaient 
"  joiuuclleinent  pour  faire  leur  coui 
M  à  .Joséphine;    la   présence   des  mi- 
«  nistres   d'Autriche,    du    pape,  des 
a  lois  de  iNaples  ,  de   Sardaigne,  des 
w  rciptibliques  de  Venise,  de    Géues, 
u  etc.;  le  concours  de  tous  les  géné- 
i«  raux,  des  autorités  ;  le  grand  nom- 
«  bre  de  court  iers  qui   arrivaient  et 
-  partaient  à  toute  heure  ;  le  train  de 
»  vie  euHn  de  ce  grand  château  le  ht 
«  appeler   la   tour    de    /i/ontfbcilo.  » 
lotit  y  atnioncailen  elFet  la  résidence 
d  un  souverain,  et  si  chez  lui  la  pensée 
du    pouvoir    suprênu*    n'ei'it  pas   été 
iniUM»,  ojj  j'oncoit  (pi'elle  lui    fût  \c- 
ime  dans  l'enivrement  iliine  telle  po- 
sition. C'est   la   (pi  il    dit.  une  fois,  a 
tleu\   r«'pid»lu  ains  (  Vill(>tard   et  Du- 
piiis),    avec    lau    de  nxxpuMie    qm 
cachait  souvent   80s    vériiahles   pen- 
sée»; «  (^ue  dincz-votis,  si  je  devenais 
•<  un  joiu"  roi  de  France! «Cet étrange 
propos  lui  hit  probablement  alors  ins- 
piré par  (]uel<pie  ouverture  des  en- 
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voyci  (le  l  Au  niche,  «|ui  \c  tajolaiiiii 
«•l    rt-nviroimairijl    dr   foutes    soifrs 
ïlcscilutlioiis.    ColjoriUl    lui  appori;» 
iiiémoun»'  li.UiT  aulo{;ra|)ho  dr  l'iin- 
pjjicur  ,  trcs-polic  et    trc.s-|;racieusf, 
ftH<;  .jM«'  n'en  a  jamais  écrite  un  nio- 
Jiar(|ue  aiiliieliieu  a  aucun  souverain 
«lu  monde. Ce  tiui,plu.s  que  toute  au- 
tre   cliosc,    pror.ve    tpic     r.onapaile 
«tait  un  liouiuie  supéi  leur  .et  doué  de 
1  acuités  extraordinaires,  c'est  (jue  tout 
cela  ne  lui  tourna  pas  entièrement  Ja 
lète,  et  qu'au  milieu   de  tant  d" obses- 
sions «;t  de  pic^^es  tendus  a  sa  vanité, 
il  sut  conserver  l aplomb,  la  présene«; 
«I  esprit  duu  bonmie  vieilli  dans  les 
plus  (;randes  et  les  plus  dilliciles  al- 
t.«ires.  Cependant,  il  était  à  peine  ag(; 
de  vin}>t-liuit  ans;  il  n  y  avait  pas  di\- 
Imit  mois  qu'il  commandait  une  ar- 
mée 1  Ayant  à  lutter,  en  même  temps, 
contre  les  ambitieuses  prétentions  de 
l  Autriche  et  contre  les  soupçons  om- 
bra(;eux  du    Directoire,   il    ne  perdit 
pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France,  qui 
>ouvent ,  il   est  vrai  ,  se  trouvèrent 
d'accord  avec  les   siens.  C'était  dans 
un  moment  d  humeur  contre  le  Di- 
rectoire   et    de    complaisance    poin^ 
1  Autriche,  qu'il  avait  sijjné  les  préli- 
minaires de  Léobcn,  et  il    ne  tarda 
pas  à  en  avoir  quelques  regrets.  On 
ne  peut  guère  supposer  qu'il  eût  con- 
senti,  de    sang-lVoid,  en  livrant  aux 
Autrichiens  tous  les  États  de  Venise  , 
a    leur    céder    encore    la    place    de 
Alantoue  qui  lui    avait  coûté  tant  de 
périls,  de  sacridces,  et  sans  laquelle 
il  n'y    avait    en  Italie  aucune  sûreté 
pour  les  Français;  ce  que  personne 
ne  savait  mieux  que  lui,  sans  doute. 
Le   Directoire   vint    heureusement   à 
son  secours,  en  refusant  sa  ratification , 
et  peut-être  même    ce  refus  ne  fut- 
i\  entre  eux  qu'une  comédie  concer- 
tée. Les  discussions  furent  néanmoins 
♦rès-longues  ;  et  [Bonaparte  en  soutint 
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Im  Mu\  ittut  te  poids.  ClarUe  avait  «'(«^ 
i.ij)pclc  ,  nprès   le    18    fructi<lor  ,  par 
suite  de  ses  liaisons  avec  Caruot  ;  «-t 
l<.'    secrétaire    de  liarras,    iJottot,    (ut 
«tharjjé  d  épier  la  conduite  du  général 
en  chef,  et  plutôt  de  lui  tendre  des  pici- 
ges  t|u«!  de  le  .secoiidn-  dans  sf!s  opé- 
rations.   Ils   eurent   des    explications 
ti"cs»vives  ,  et  lionapartc  lui  exprima 
sans  ménagement  ses  réciiminations 
contre  le  Directoire.   Il  alla  jusqu'à 
offrir  encore  une  lois  sa  démission , 
quil    savait  bien   que   les  directeurs 
étaient  moins  que  jamais  en  état  d  ac- 
cepter. Cependant,  ce  pouvoir  avait 
acquis  plus  de  force  [)ar  la  révolution 
du   18  fructidor.  Sentant  néanmoins 
qii'il  ne  pouvait  éconduire  aussi  les- 
tement qu'il  l'aurait  voulu  le  général 
en  chef  de   rannée  d'Italie,  il  lui  fit 
écrire,  par  bottot,  une  lettre  d'excuses 
très-humble   et  refusa  la  démission  , 
sur  laquelle  l^onaparte  n'insista  pas, 
connue    on  le  pense  bien.    Les    Au- 
trichiens se  montraient  aussi  dans  ce 
temps-là  beaucoup  plus  difficiles  :  leur 
armée  s  était  recrutée,  et  ils  avaient 
reçu  des  propositions  de  l'Angleterre 
et  de  la  llussie  ;    enfin,  ils  deman- 
daient  que  ces  deux  puissances  fus- 
sent admises   aux  négociations.  Bo- 
naparte  s'y  refusa  avec  force  ,   et  il 
eut  à  soutenir  de  vives  discussions. 
Col)ent7,l  lui  ayant  fait  observer,    un 
jour,  qu'il  parlait   en   guenier   plus 
qu'en    ministre   de    paix,  il   se  leva 
brusquement ,  et  dit  sur  un  ton  fort 
élevé:  "  Hé  bien,  la  trêve  est  rom- 
pue, la  guerre  déclarée!  ->  Et  mon- 
trant un  guéridon  sur  lequel  se  trou- 
vait un  service  de  porcelaine,  il  ajou- 
ta :  '<  Sachez  qu'avant  deux   mois  je 
«  puis  briser  votre  monarchie,  comme 
■  je  ferais  de  cette  porcelaine.  »  On 
a    même   dit  qu'il  brisa    réellement 
to^t,  et   qu'il  fit  rouler  eu  éclats  les 
tasses  sur  le  parquet;  mais  nous   sa- 
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vons,  par  îles  témoins  irrécusables, 
qu'il  s'en  tint  à  la  menace  ;  ce  qui 
était  bien  assez,  l'on  en  conviendra. 
?ious  ne  pensons  donc  pas  que  ce 
soit  à  une  pareille  boutade  que  la 
France  ait  dû  les  placesdeMantoueet 
deMavence,qui  furent  enfin  abandon- 
nées par  l'Autriche.  Cette  puissance 
n'eut  pas  même  la  totalité  des  Etats 
vénitiens  .  obligée  qu'elle  fut  de  re- 
noncer à  Erescia ,  à  Bergame  et  à 
Crema  que  réclamait  la  Cisalpine. 
et  aux  îles  de  Zante  et  'de  Corfou  que 
la  France  voulut  conserver.  Ce  fut  en 
vain  que  Cobentzl  essaya  de  faire  dé- 
dommager son  maître  par  quelques 
dépouilles  du  pape  ;  Pologne  et  F'er- 
rare  durent  encore  grossir  la  nou- 
velle république,  Bonaparte  conserva 
jusqu'à  la  fin  des  conférences  le  ton 
impérieux  et  tranchant  qu'il  affectait 
dans  de  pareilles  occasions,  et  quejus- 
tifiaiem  ses  succès  autant  cjue  la  bas- 
sesse et  l'huinilité  de  ses  advers.ures.Le 
secrétaire  ayant  commencé  sa  n^dac- 
lion  selon  l'usage  par  la  reconnaissance 
de  la  répu))lique  française,  «le  la  part 
de  l'empereur,  il  exigea  que  cet  arti- 
cle fût  supprimé,  disant  (jue  cette  ré- 
publique, comme  le  soleil,  n'avait  pas 
besoin  d'être  reconnue.  Fnfin  ,  le 
traité  fut  signé  à  Camj)o-Formio ,  le 
17  octobre  1797.  Ce  fut  un  grand 
événement  poui  iKuropt-,  et  plus 
particulièrement  pour  la  France  ré- 
volutionnaire <{iii,de[)uis  looM-temps, 
négociait  et  traitait  secrètement  avec 
l'Autriche,  inai:s  n'en  avait  point  en- 
core obtenu  un  acte  de  reconnais- 
sance o.stensibleel  formel  comme  ce- 
lui-là. Le  seul  <léplai.sir  que  purent  en 
avoir  les  dire<teius,  fut  devoir  par  là 
s'augmenter  beaucoup  le  crédit  et 
l'influence  d'un  général  (jui  leur  don- 
nait de  si  vives inquiétuiles  et  jpi'ils  fu- 
rent néanmoins  obligés  de  lélicilqi*  et 
de  4omplimenter encore.  Leur  prési- 


dent lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse, 
et,  pour  l'arracher  le  plus  tôt  pos- 
sible à  l'Italie  et  à  son  armée  sans  le 
faire  venir  à  Paris ,  où  sa  présence 
1rs  eût  inquiétés  encore  davantage,  ils 
le  nommèrent  commandant  d'une 
armée  d'Angleterre  qui  n'existait  pas, 
et  qu'ils  destinaient  à  une  invasion 
des  royaumes  britanniques  .  dont  le 
plan  n'était  pas  même  conçu.  En  at- 
tendant, ils  le  chargeaient  d'aller  pré- 
sider la  légation  française  au  congrès 
de  Rastadn  et  de  faire  exécuter  lescon- 
vention*<  secrètes  de  Campo-Formio 
relatives  à  Mayence.  Ces  conventions 
excitaient  de  vives  alarmes  en  Alle- 
magne, où  l'on  avait  vu  avec  joie  les 
préliminaires  de  l^éoben  garantir 
l'intégrité  de  l'empire  ,  mais  dont  on 
remarquait  avec  douleur  qu'il  n'était 
pas  même  (juestion  dans  le  traité 
définitif.  On  pronoiuait  déjà  le  mot 
de  séculariaation  ,  et  ce  svstème  de 
subversion  et  <le  ruine  allait  com- 
mencer par  la  tradition  de  Mayence. 
Le  ministre  Talleyrand  invita  le  gé- 
néral en  chef,  de  la  part  des  direc- 
teurs, à  se  rendre  fiur-ie-champ  à  son 
nouveau  poste;  et  il  fallut  partir.  S;i 
route,  jusqu'à  Bastadt,  fut  une  mar- 
<,'he  triomphale.  Le  roi  de  Sardaigne 
le  reçut  a  Turin  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  lui  fit  présent  de  deux 
superbes  chevaux  et  de  pistolets  en- 
richis de  diamants.  Toutes  le»  vjlles 
sur  son  passa[;e  lui  envoyèrent  des 
dépu talions,  et  il  parut  fort  sensible 
à  l'empressement  des  Vaudois  ,  qui, 
voulant  se  soustraire  à  la  domination 
de  Berne,  lui  dirent  ffu'un  peuple  m- 
tii'vait  pns**tre  te  sujet  d  tin  antre  peU' 
pie;  ce  qui  était  lui  faire  compliment 
dune  espèct"  de  sentence  arbitrale 
<]u'il  avait  prononcée  pour  soustraire 
la  Valteline  à  la  domination  <les  Gri- 
sons et  en  faire  un  département  de 
la  CtHalpinc.  C'etX  6  ce  zèle  pour   \es 


Vaudol^  >  ou  plutôt  aux  i»ecrèleb  ton- 
v«iition.s  dtî  Camjto-rormio  rclativo- 
lucnt  à  la  Suisse,  qu'il  taut  attribuer 
le  mauvais  accueil  (ju'il  Ht  aux  lîcriioiî», 
dont  il  refusa  les  fêtes  et  les  honneurs. 
Les  ma^ristrats  <le  Soleure  punirent 
un  otticicr  pour  avoir  tait  tirer  le  ca- 
non 8ur  son  pas8aç;e  ;  mais  ils  furent 
répriinantlés  par  If  Directoire  fran- 
çais, qui  cepcjidant  tenait  peu  aux 
honneurs  à  rendre  à  .son  général,  mais 
qui  en  était  réduit  a  lui  faire  basse- 
ment la  cour.  Obligé  de  passer  a  Of- 
lenbourg,  où  Angereau  avait  son  quai  - 
tier-général,  il  affecta  de  ne  pas  ménit; 
entrer  chez  son  ancien  lieutenant,  qu) 
pourtant  avait  envoyé  au-devant  de 
lui  et  lui  pré[)arait  une  réception  con- 
venable. Cette  insulte,  faite  évidem- 
ment avec  intention  ,  acheva  de  les 
l)rouiller. — Le  général  pacificateur  fit 
.sou  entrée  à  Rastadt,  le  2'6  novembre 
1797,  avec  une  suite  de  plusieurs 
voitures,  escortées  par  des  hussards 
autrichiens,  et  dont  la  première  était 
attelée  de  huit  chevaux  ,  la  seconde 
de  six.  (Jn  très  -  bel  appartement 
iui  avait  été  préparé  dans  une  aile  du 
château.  Il  v  trouva  une  lettre  du 
Directoire ,  qui  enfin  s'était  décidé  à 
l'appeler  à  Paris,  mais  qui,  ne  dési- 
rant pas  qu'il  se  hâtât  d'y  venir,  lui 
recommandait  encore  beaucoup  de 
soins  au  congres,  et  surtout  la  remise 
de  Mayence.  Toute^  les  députa- 
tions  de  l'Empire  vinrent  lui  faire 
d'humbles  visiies,  qu'il  reçut  avec  plus 
de  hauteur  que  de  dignité.  Le  comte 
de  Fersen,  qui  représentait  la  Suède, 
wsuya  de  sa  part  une  de  ces  bouta  - 
des  dont  plus  tard  il  a  donné  beau- 
i:oup  d'exemples,  mais  qu'alors  on  ne 
sut  à  quoi  attribuer.  Il  lui  reprocha 
durement  d'avoir  été  l'ami  de  Louis 
XVI  et  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
te  qui  pouvait  bien  venir  du  cabinet 
dï?  Vi<>nne,  j>artindièrem»'nt  indispr>s*-' 
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«  «jnlre  le  diplomate  suedote.  l^uoi 
qu'il  en  soit,  on  dut  en  conchue  (juf 
le  général  en  chef  n'avait  aucun  pen 
chant  pour  les  IJourbons,  et  que  les 
ministres  auliichieub  éUiient  loin  de 
lui  avoir  donne  des  conseils  en  leuj 
laveur,  comme  le  pense  si  gratuite- 
ment l'historien  iJotta.  Dans  ses  men- 
,songères  annales ,  Montgaillard  rap- 
poi  te  qu'un  agent  de  Louis  XVIII  fil 
alors  a  lîonaparte  des  propositions  de 
la  part  de  ce  prince  ,  ce  que  nous 
<  royons  sans  peine  ;  mais  lors  mênK; 
qu'il  aurait  eu,  pour  le  prétendant  au 
trône  de  France  ,  quelques  intentions 
favorables,  nous  pensons  que  le  gé- 
néral négociateur  était  trop  habile 
pour  se  livrer  du  premier  mot,  comme 
l  avait  fait  Pichegru,  à  un  homme  qu'il 
ne  connaissait  point,  qui  d'ailleurs 
pouvait  bien  être  un  agent  secret 
du  Directoire  ,  et  peut-être  Mont- 
gaillard  lui-même.  D'ailleurs  il  est 
évident  que  déjà  les  vues  de  Bo- 
naparte étaient  plus  élevées  que 
celles  d'un  Mouck  ou  d'un  Pichegru, 
et  il  savait  trop  que  les  puissances, 
burtout  l'Autriche,  avaient  peu  de  dis- 
positions à  servir  cette  cause.  Il  eut 
encore  alors ,  à  Rastadt,  de  longues 
conférences  avec  Cobentzl,  et  il  s'ou- 
vrit entièrement  à  lui  sur  ses  projets 
à  l'égard  du  gouvernement  des  avocats 
ou  des  idéologues^  qui  ne,  pouvait 
pas  durer  deux  ans.  Il  lui  annonça 
qu'il  allait  commander  mic  armée 
destinée  en  apparence  contre  l'Angle- 
terre, mais  qui  pourrait  bien  en  dé- 
finitive être  retournée  sur  Paris.  Il  v 
«;ut  encore ,  de  part  et  d'autre,  beau- 
coup de  confidences  dans  le  même 
sens;  et,  quand  tout  fut  dit  et  convenu 
ù  cet  égard ,  lîonaparte  regarda  son 
séjour  à  Rastadt  comme  tout  à  fait 
inutile  ;  il  remit  ses  pouvoirs  à  ses 
collègues  Treilbard  ,  IJonnier  ,  et  se 
hâta  d'aller  ù  Paris,  où  il  avait  l>esoin 
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d'obseiTer  le  mouvement  politique. — 
Son  entrée  y  fut  moins  brillante  qu'à 
Rastadt.  Pour  ne  pas  donner  d'om- 
brage au  Directoire,  il  descendit  mo- 
destement dans  la  petite  maison  qu'il 
possédait  rue  Cbantercine,  n'y  recul 
d'abord  que  très-peu  de  monde,  et 
parut  éviter  de  se  montrer  en  public. 
Les  autorités  qui  n'étaiefit  pas  dans 
ie  secret  des  soupçoimeux  directeurs 
s'empressèrent  de  hii  rendre  hom- 
mage; par  ordre  du  d(^partement,  le 
nom  de  Chantereine  que  portait  la 
rue  qu*il  habitait,  fut  changé  en  celui 
«le  la  rictoiie,  <|u'elle  a  conservé.  La 
loule  se  pressait  sur  tous  les  points  oii 
l'on  pouvait  espérer  de  le  voir ,  «  ( 
partout  les  vivat  retentissaient  sur 
son  passage.  Le  ministre  Talleyrand  , 
qui  avait  le  pressentiment  de  son  ave- 
nir, lui  donna  une  fcte  splendide,  et 
dans  laquelle  tout  ce  (jue  la  capitale 
avait  de  plus  distingué  >int  lui  ttimoi- 
gner  son  admiration.  Il  y  vit  madame 
de  Staël,  «pii  lui  dit  des  choses  fort  ai- 
mables et  fort  spirituelles, auxquelles  il 
répondit  assez  mal.  <e  dont  il  .s'esf  a- 
percu  piobablcnient  plus  tard  :  car 
il  n'a  pas  cessé  de  la  persécuter.  Les 
Conseils  législatifs  voulurent  lui  d('- 
cerjier  unerécon)[)ense  nationale,  et  il 
lut  question  d  un  liùtel  à  Paris  arec  la 
terre  de  Chambord,  «ju'autrefois  on 
avait  donnée  pour  njoins  au  mai  éclial 
de  Saxe.  Il  s  y  allendait  ,  et  sut  très- 
mauvais  gré  au  nirecloiie  <le  «y  être 
opposé.  Il  a  dit  ensuite  (|ue  c'était  le 
moins  qiùm  aurait  fin  faire  poui- celui 
<pii  avait  cnvoNe  <l  Italie  (|iiarante 
milllom  à  In  republique,  et  (pii  n'a- 
vait pas  garde'  eeni  mille  écus  pnui 
Ini-mémc.  Les  <lire(  teins,  qui  |r  sn- 
vaient  déjà  plus  riche  cl  phis  puissanl 
qu'ils  n'eussent  voulu  ,  (irent  écarter 
»:<:  projet,  snus  pré'tcxtc  que  les  sei - 
vices  du  général  en  ehel  n  riaient  paii 
de    <en\     qn*-    I  «>m     piil     paver    avec 
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des  richesses;  et,  pour  montrer  qu'ils 
étaient  loin  de  lui  refuser  des  bon-' 
neurs,  ils  imaginèrent  une  grande 
solennité  dans  laquelle  il  vint  présen- 
ter à  leur  ratification  le  traité  de 
Campo-Formio.  On  avait  choisi  pour 
cette  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxembourg,  aucune  salle  n'étant  as- 
sez spacieuse.  Les  cinq  directeurs  en 
grand  costume,  places  sur  une  estrade 
rrès-élevée,  reçurent  le  général  en 
chef  qui,  avec  son  uniforme  très-sim- 
ple, sa  petite  taille,  et  caché  par  ses 
aides-de-camp,  tous  beaucoup  plus 
grands,  plus  richement  vêtus  que  lui. 
fut  à  peine  aperçu  du  public,  qui,  au 
gré  des  directeurs  ,  ne  lui  témoignait 
(pie  trop  d'empressimient.  Il  y  avait 
alors  réellement  dans  toute  la  France, 
pour  le  héros  pacificateur,  im  véritable 
enthousiasme,  et  lesdiiecteurseuvmê- 
mes  étaient  entraînés.  Dans  les  dis- 
cours publics  et  les  compliments  of- 
ficiels, ils  se  bornaient  à  des  lieuv 
communs ,  à  des  phrases  obligées  ; 
mais,  dans  la  direction  des  affaires  et 
les  rapports  iiuliviiluels,  il  survenait 
souvent  l\vs  difl'icnltés  d'autant  plus 
fâcheuses  que,  départ  et  d'autie,  ilv 
avait  nécessité  de  dissimuler.  Barras, 
(jui  avait  été  son  premier  appui,  (pii 
lavait  pour  ainsi  dire  tire  du  néant, 
était  celui  (jui  se  montrait  le  plus  défiant 
et  le  plus  soupçonneux.  Vn  jour  qu'ils 
(•laieul  assis  sur  un  canapé,  Bona- 
parte, parlant  de  ses  succès  dans  la  Pé- 
ninsule, ra))pela  avec  complaisance 
rentliousiasnie  des  Italiens  jiour  .sa 
p«i  sonne,  et  dit  qu'ils  avaient  \  duIu  le 
faire  «lue  de  Milan  nu  r<»i  del.ombar- 
die.  (".elle  confidence  produisit  sur  !«• 
directeur  une  impression  dont  le  gé- 
néral s'aperçut  bien  \'\\r  :  alors,  pour 
<:orrectif,  il  se  hâta  il'ajoutcfr  «pi'il 
avait  tout  refusé,  que  jamais  il  ne 
penserait  à  rien  de  pareil  dans  aucun 
pa\>*...       In  feras  bien  pom  la  l'rau- 
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«  ce,  lui  dit  \ivenieiil  Barras  ;  car  si 
«  demain  le  Dire»  loire  te  faisait  ar- 
..  rétcr  et  i ondiuro  au  Temple,  il  n'y 
u  aurait  pas  d.iDa  Paris  (jualre  per- 
«  sonnes  pour  l'en  empêcher.  »  A 
rr8  mots,  Ponaparte  ,  hors  de  hii, 
se  lève  brusquement  et  semble 
prêt  a  s'empoiter;  mais  il  sent  la 
nécessité  de  se  contraindre,  et  pro- 
teste de  son  dcsintéressejnent  ;  puis 
il  sort  avec  toutes  les  api)arences 
d'une  fureur  concentrée.  On  sait  qu'il 
n'a  jamais  oublié  cette  apostroj)he  de 
Parras,  et  que  ,  deux  ans  plus  tard  , 
il  ne  s'en  est  que  tro[)  souvenu  au 
18  brumaire.  Depuis  cette  altercation, 
il  ne  vint  au  Luxembourfj  que  rare- 
ment et  senlcuàent  quand  les  directeurs 
l'y  firent  appeler  pour  assister  à  des 
délibérations  et  lui  demander  des 
avis  qu'ils  n'étaient  gu«"*re  disposés 
à  suivre.  Ils  voulurent  ,  probable- 
ment pour  qu'il  fût  compromis  com- 
me eux  dans  les  torts  de  la  révolu- 
tion, qu  il  assistât,  le  21  janvier,  à  la 
commémoration  de  la  mort  de  Louis 
XVI  ;  mais  il  s'y  refusa  d'abortl ,  di- 
sant qu'un  jour  de  supplice  ne  devait 
pas  être  nn  jour  de  fête  ;  puis  ,  par 
une  espère  de  capitulation  ,  ijue  lui 
arracha  Tallcyrand  ,  il  finit  par  se 
trouver  à  cette  solennité  dans  l'église 
Saint-Jîulpice  ,  comme  membre  de 
l'Institut ,  auquel  il  appartenait  de- 
puis quelques  mois,  ayant  été  nom- 
mé a  une  place  vacante  dans  la  section 
<ie  mécanique.  Peu  après,  les  direc- 
teurs essayèrent  de  le  lenvover  à 
Piastadt  :  mais  il  s  y  refusa  tout  net, 
et  il  ne  fut  plus  question  que  de 
Icxpédition  contre  l' Angleterre ,  ou 
plutôt  de  celle  d'Orient,  que  la  pre- 
mière n'était  destinée  qu'a  dissinuder; 
car,  pour  la  descente  en  Angleterre, 
il  n'v  avait  rien  de  prêt  ni  de  possi- 
ble. Afin  de  s'en  assurer,  il  fit  une 
tournée  sur  les  côtes  de  l'ouest,  et 
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revint  dire  pokitivcmenl  au  Directoire 
(ju'il  ne  s'en  cliargcrait  pas.  Alors 
toute  son  attention  se  dirigea  réelle- 
ment vers  lligypte ,  et  pour  cela 
rien  ne  fut  épargné.  On  sait  que  ce  fut 
dans  ce  but  (jue  se  fit  en  ce  tenq)s-l;i 
linvasion  delà  Suisse,  (|ui  devait  met- 
tre le  trésor  de  Berne  en  la  posses- 
sion du  Directoire  ;  et  l'on  sait  aussi 
que  ce  trcsoi'  ne  vint  pas  à  Paris  , 
mais  (|u  il  lut  envoyé  diiectement  à 
l'oulon  ,  où  (levait  s'embarquer  IJo- 
n^iparte.  Tontes  les  ressources  de  la 
marine,  les  plus  belles  et  les  plu^ 
braves  troupes,  tout  fut  préparé  ei 
sacrifié  à  l'expédition  la  plus  aventu- 
leuse,  la  plus  insensée  que  la  France 
eût  tentée  depuis  les  (Croisades.  Quand 
lout  fut  disposé  ,  le  général  en  chef 
eut  un  moment  d'hésitation.  On  se 
rappelle  qu'alors  la  paix  de  l'Eu- . 
rope  fut  pi'ès  d'être  encore  une  fois 
rompue  par  une  équipée  du  général 
Pernadotte  ,  à  Vienne.  Bonaparte 
sembla  croire  que  cet  événement 
pouriait  amener  des  chances  favora- 
l)les  à  ses  projets ,  et  il  se  hâta  de  le 
faire  dire  à  Cobentzl ,  qui  en  prévint 
aussitôt  l'empereur  et  son  ministre 
Thugut.  lis  pensèrent,  comme  lui, 
qu'il  ne  fallait  rien  négliger  pou? 
seconder  le  négociateur  de  Léoben 
et  se  le  rendre  favorable.  Une  épée 
einichie  de  diamants  magnifiques  lui 
lut  destinée,  et  Cobentzl  allait  la  lui 
porter  à  Rastadt  où  il  croyait  le  trou- 
ver, lorsqu'il  apprit  que  tout  était 
changé.  C'était  en  vain  que  Bonaparte 
avait  voulu  se  faire  (liajger  de  né- 
gocier nn  raccommodement  entre  les 
deux  puissances  ;  le  Directoire,  que 
l'on  inlbrnia  de  sa  corre;5pondance 
avec  le  cabinet  de  Vienne  sans  sa 
participation,  en  fut  très-mécontent. 
.Ses  soupçons  augmentèrent  encore,  et 
il  refijsa  obstinémerjt  de  lui  donner 
la  mission  qu'il  offrait  de  remplù'.  Ce 


112 


>AP 


>'AP 


hit  le  ministre  François  de  ?«cutchà. 
feau  quo  Ion  en  chargea.  Les  explica- 
tions à  ce  sujet  furent  très- vives,  et 
Bonaparte  ayant  encore  une  fois  eu 
recours  à  l'offre  de  sa  démission,  Rew- 
hell  le  prit  au  mot,  en  mettant  une 
plume  dans  ses  mains.  «  Si^ez ,  lui 
dit-il  ironiquement,  vous  avez  besoin 
de  repos.  "  Bonaparte  allait  sijjner  , 
lorsque  Merlin  ,  arrachant  la  plume 
de  ses  mains,  termina  cette  scène.  L.o 
rrénéral  se  retira  furieiix,et  dit  en  sor- 
tant à  un  de  ses  confidents  :  «  Par- 
<f  tons ,  la  poire  n'est  pas  mûre.  «  Il 
ne  partit  cependant  pas  le  lendemain. 
et  conserva  encore  (juelques  jours 
l'espoir  d  aller  à  Pastadt  .  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  (lobeutzl  ;  niait» 
une  visite  de  Barras  fiva  ses  irré- 
solutions. Ce  directeur  ,  étant  entre 
dans  son  salon  ave<'  un  air  sombre, 
le  fit  passer  dans  son  cabinet  et  lui 
dit:  u  ^ous  ne  pouvons  plus  souffrir 
"  de  délai».  Pars  à  l'instant  ;  crois- 
u  moi ,  c'est  un  bon  avis  que  je  te 
u  donne...  " — Il  partit  en  effet  le  len- 
demain, i  mai  179S;  et  quinze  jours 
aprèi,  il  sortait  du  port  de  Toulon 
avec  14  frégates  et  quinze  vaisseaux 
dont  plusieurs  étaient  les  m<^mes  que 
les  An{^l.'iis  v  avaient  laissés  quatr*' 
ans  auparavant.  Il  tut  ensuite  rejoint 
par  divers  convois  ,  an  nombre  de 
iOO  bAtimenIs  de  transport,  ayant  ;< 
leur  bord  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  avec  I»'»  équiparjes  , 
les  administrations  et  une  troupe  de 
•«iavant^  et  d'artistes.  OVtait  envirmi 
60  iniilr  hommis  quittant  une  pa- 
irie cpn  ru  rv  moment  avait  besoin 
de  leurs  servi<»'s  ,  où  ils  pouvaient 
vivre  avec  honneur  et  jojo.  Ht  ils 
allaient  à  l'uventure  dnns  un  payn 
qu'ils  ne  ronnaissaient  point,  nans 
savoir  ce  (ju'ils  devaient  v  faiie,  sous 
te>t  ordrcH  d  un  homme  (}ui  n'en  sa- 
vait çuère  pins -.et  tniifela  paneqn» 


le  Directoire  avait  peur  de  son  géné- 
ral, et  que  ce  général,  d'une  ambition 
démesurée,  voulait  en  effet  le  renver- 
ser !  pauvres  humains  !  —  Le  9  juin 
1798,  cette  nouvelle  armada  parut 
devant  Malte.  Quelque  redoutable  que 
fût  un  pareil  armement,  il  est  pro- 
bable que  ses  efforts  eussent  échoué 
devant  cette  forteresse,  si  des  moyens 
de  propagande  et  de  secrètes  in- 
telligences n'y  avaient  préparc  les 
voies. -Secondé  par  des  transfuges  de 
lOrdrc,  entre  autres  le  savant  Dolo- 
mieu  et  l'ingénieur  Picot  de  Moras, 
l'agent  secret  Poussielgue  avait  fait, 
quelques  mois  auparavant,  plusieurs 
voyages  dans  I  île,  oit  il  s'était  con- 
certé avec  ceux  des  chevaliers  qui 
adoptaient  les  opinions  révolution- 
naires (  voY.  l5osREi>o>',  LIX,  41),  et  il 
avait  même  été  présenté  à  l'inepte 
grand-raailre  {voy.  Homi'Esch  ,  XX. 
ol2).  La  conséquence  de  ces  intri- 
j'jues  fut  que  rien  ,  dans  l'île,  n'é- 
tait préparé  ni  disposé  pour  sa 
défense,  et  qu'à  la  vue  de  la  flot- 
te, la  plupart  des  chevaliers,  eu- 
irés  dans  le  complot,  refusèrent  de 
combattre,  par  le  motif  qu'ils  étaient 
Français.  Bonaparte  ayant  demandé 
à  entrer  dans  le  port  avec  toute  son 
escadre,  sous  prétexte  d'y  faire  dr 
l'eau,  le  grand-maître  s'opposa  d'a- 
bord à  ce  qu'il  fût  introduit  plus  de 
quatre  vaissi-aux  à  la  fois.  Le  général 
en  chef,  se  montrant  offensé  de  cette 
réserve,  ordonna  aussitôt  le  débar 
qucment.  Tootes  1rs  troupes  se  m»  t- 
taicnt  en  drvoir  de  l  opérer  ,  lorsque 
des  négociateurs  se  présentèrent  poui 
npitulcr.  Parmi  c«:h  négoriatrurs  se 
(lonvaient  précisément  le^  chefs  du 
complot,  et  notamment  Bosredon. 
que  l'on  venait  de  faire  sortir  de  pri- 
son pour  cela.  Un  conçoit  qu  en  tir 
pareilles  mains  la  iiC(;ociaiiou  ne  fut 
ni  lonjjnr  ni  difficile.  Tont  se  conrhu 
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'tt  viji<^-miali«»  h«'urf>.  Par  «  »•  ii^jM- 
honteux,  Hona|>ai  te  devint  luaîtn*  du 
}.uemier  bouU'sarl  de  b  clnctitMiK' 
>ans  avoir  tii  r  nii  coup  «lo  lusil  ;  «M  . 
quels  que  tussent  ses  projet"^  sur  l'O- 
nViit,  il  cul  pour  les  efTrctuer,  au  mi- 
lieu de  la  Méditerranée  ,  un  |K>inl 
d*appiu\  un  excellent  pori.  Doseendii 
dans  la  ville,  il  se  !op,eu  ehe/  un  ri- 
<he  proprietiun'.  On  eroyail  qu'il 
irait  iaire  une  visite  au  grand-maître, 
ajaU  il  ne  daip,na  pas  m^ine  s'en 
excuser:  ne  fut  le  malheureux  vieil- 
lard qui  lui  écrivit ,  pour  iniplorei  >;< 
elémenoe,  une  lettre  aussi  plate  que 
vs  actes.  Le  f;^éneral  en  ehef  passa 
dix  jours  à  Malte,  et  il  v  orfjanisa  une 
espèce  de  fjouvernerncut  iépubliraiu, 
«Il  même  temps  qu'il  dépouilla  les 
•naça^ins..  les  arsenaux  et  les  églisei;, 
dont  il  fit  enlever  toute  rargeiUerie. 
Il  s  empara  aufksi  de  deux  vaisseaux 
de  liane  et  de  quelques  fré^jates 
et  fjalères.  C'étaii  toute  la  marine 
de  l  Ordre.  i!uuu.  uprA>  avoir  pris 
Malte  à  la  manière  de  Philippe,  il  se 
hâta  d'aller  sur  les  fiaces  d  Alexan- 
dre à  ta  conquête  de  l'Orient  eomnie 
le  héros  macédonien  qu'il  avait  pris 
pour  modèle.  L'escadre  britanniqtie 
Tinquiétail  vivement  ,  el  ce  n'étaii 
que  par  un  concours  de  circonstances 
extrêmement  heureuses  que.  jusque- 
là»  il  avait  pu  lui  échapper.  Trom- 
pée par  beaucoup  de  bruits  contradic- 
loires  et  crai^juant .  par-dessus  tout, 
une  invasion  J'ainiranté  au(];lai8e  avait 
dégarni  la  Méditerranée  de  ses  vais- 
seaux; et,  quand  l'escadre  française 
pai'tit  de  Toulon,  il  ne  s'y  en  trouvait 
que  trois,  sous  les  ordres  de  T^elson. 
a  qui  l'amiral  Saint-Vincent  se  hâta 
d'en  envoyer  dix  autres.  Avec  ce  reu- 
lort,  Nelson,  parcourant  à  l'aventure 
cette  étroite  mei ,  se  présenta  succes- 
sivement devant  Toulon  et  devant 
Mj^ltc,  après  le  départ  de  la  flott-e  fran- 


•  tiM-.  iKuioi.e  deruiei  port,  Booapar^c^ 
ne  le  précéda  que  de  deux  joms,  d 
>j  la  ilctcust*  eût  <luié  v iufjt-quaii  i- 
heurts,  tout  t'tail  perdu,  la  (;raude 
expédition  anéantie  .  la  lortune  du 
vénérai  en  ehel  à  tout  jamais  renver- 
sée. \\ec  son  immense  transport, 
l'inexpérienet*  des  é(piipr<ges  et,  poui 
nous. servir  des  expressions  de  Bruevs, 
>i  mai  outiltr*-  qu'elle  était,  l'escadre 
Ir.mcaisc  ne  pouvait  pas  se  défendre 
lui  instant  en  pleine  mer.  Lt  qu  on 
ne  dise  pas  que  ce  fut  à  son  habileté, 
a  sa  prévoyance  qu'en  cette  occasion 
Honaparte  dut  son  salut;  il  n'avait 
rien  fait  ei  ne  pouvait  rien  faire  con- 
tre im  si  grand  péril  !  Il  ai  riva  seule- 
meut  que,  par  une  sorte  d'instinct,  ou. 
si  l'on  veut ,  par  une  de  ces  illumina 
tions  du  (jénie  que  le  commun  de.^ 
hommes  ne  peut  comprendre,  il  vou- 
lut ([ue  l'escadre  se  détournât  du 
chemin  direct  el  qti'en  décrivant  un 
demi-cercle,  elle  se  rapprochai  des 
<ôtes  d'Afrique,  de  manière  que  Nel- 
son qui  la  suivait,  ayant  pris  la  ligne 
dioite,  arriva  deux  jours  avant  elle 
devant  Vlexandrie,  oii  il  ne  s'arrêta 
point  ,  pressé  qu'il  était  de  poui sui- 
vre, vers  la  Syrie  ei  l'Archipel,  les 
Français  qui  .  le  lendemain  (  1*' 
juillet  1798  )  ,  allaient  paraître  sur 
la  côte  égyptienne.  T,a,  Ronaparii- 
apprend  que,  la  veille  .  treize  vais- 
seaux anglais  se  sont  montrés ,  et 
cette  nouvelle  réveille  toutes  se.^ 
craintes-  Il  songe  à  tous  les  dan- 
gers qu'il  a  coiu'us  durant  sa  longue 
traversée,  et  il  voit  qti'un  instant  df 
retard  peut  tout  peidie  encore.  Alor^; 
il  se  précipite  dans  une  frêle  barque, 
f't,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  au  lia- 
é/ue  de  se  maufracjer^  il  se  jette  à  /«* 
côte.  En  ce  moment  on  signale  une 
voile  de  guerre,  «t  Je  général  en 
chef,  frappé  d'épouvante,  s  écrie  :  «  O 
fortune-    m'abandonnerais  -  tu  ?  y 
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CVtaii  une  voile  amie;  et  bienlôt, 
rassuré,  il  fait  continuer  le  dcbarque- 
inent,  qui  s'eft'ectue  avec  autant  de 
bonlieur  que  de  célérité.  Tout  cela,  on 
en  conviendra,  ressemble  fort  aux 
chances  d'un  jeu  de  hasard,  où  le 
»énie,  la  prudence  ne  peuvent  rien, 
et  que  le  succès  justifie  aux  yeux  de 
la  foule  ,  mais  que,  dans  aucun  cas, 
un  homme  sage  ne  peut  excuser.  Si 
Bonaparte  y  eût  succombé,  il  serait 
tenu  dans  l'histoire  pour  le  plus  aven- 
tureux, le  plus  insensé  de  ceux  qui 
ont  commandé  les  hommes. — Le  len- 
demain du  débarquement,  toute  l'ar- 
mée était  sous  les  murs  d'Alexandrie, 
et  se  préparait,  par.  l'attaque  de  cette 
ville,  aux  premières  hostilités  contre 
la  Porte  ottomane,  cette  atïcienne  al- 
liée de  la  France,  dont  on  entretenait 
la  sécurité  par  des  paroles  de  paix.  Le 
général  en  chef  annonça,  dans  une  es- 
pèce de  manifeste,  que  c'était  d'accord 
avec  le  Grand-Seigneur  qu'il  venait 
combattre  les  beys  et  les  mamelucks. 
Mais  cette  déclaration  mensongère  ne 
put  empêcherleschérif  et  la  population 
d'Alexandrie  tout  entière  de  se  pré- 
parer à  la  résistance,  et  de  fournir 
par  là  aux  Français  l'occasion  d'un 
premier  et  facile  suicès.  Us  )  fneul 
lependant  quelques  pertes,  et  legéné- 
rul  Kléber  fut  blessé  assez  gravement 
■À  la  tête.  ^ —  Dès  qu'il  eut  ainsi  pris  A- 
lexandrie,  Bonaparte  se  hâta  de  mar- 
cher sur  la  capitale,  laissant  tu  flotte 
attachée  ;ni  rivaye  égypiien,  sans  or- 
dre de  retourner  en  Lurope,  mais  seu- 
Ifitient  avec  celui  d'entn'r  dans  le 
port,  ce  qui  était  impossible.  Se> 
troupes,  ù  peine  remises  (f  un  long  em- 
barquement, manquant  de  vivres  cl 
%ans  provisions  ,  durent  se  piécipiter 
dans  des  sables  brûUnt».  Lfs  maui 
qu'elles  eurent  a  snuthir,  les  plaintes 
qui  en  furent  l'inévitable  suite,  soni 
c\priiQé<>  de  l.<  uiuuicrr  la  plu*>    tou- 
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chante  dans  les  lettres  que  chaque  sol- 
dat écrivit  à  sa  famille,  et  d'ont  une 
grande  partie,  interceptée  par  les 
Anglais,  hit  imprimée  en  Angleterre 
et  en  France.  De  pareilles  souffrances 
notèrent  cependant  rien  à  l'ordre  et 
à  la  discipline  :  c'étaient  les  meilleures 
troupes  de  l'armée  française;  et  au- 
cune nation,  on  doit  le  dire,  ne  sup- 
porte mieux  les  fatigues  et  les  priva- 
tions de  la  guerre.  Ce  fut  à  Chebreissc, 
sur  les  bords  du  Nil  ,  qu'elles  ren- 
contrèrent, pour  la  première  fois  ,  la 
brillante  cavalerie  des  mamelucks, 
toute  couverte  de  fer  et  d'or,  parfai- 
tement montée,  et  en  apparence  très- 
redoutable,  mais  chargeant  pêle-mêle, 
sans  ordre ,  sans  méthode  ,  comme 
les  hordes  de  Cosaques.  On  conçoit 
que  les  eflorts  d'une  pareille  troupe 
durent  se  briser  impuissants  devant 
le  calme  et  l'impassibiUté  de  l'infan- 
terie française,  formée  en  carrés,  avec 
l'artillerie  aux  angles  et  des  pelotons 
de  grenadiers  sur  les  flancs.  Après 
cette  première  victoire,  f  armée,  con- 
tinuant à  se  <liriger  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  rencontra  encore  une  fois 
les  terribles  beys,  qui  avaient  réuni 
toutes  leius  forces  dans  la  plaine 
des  Pyramides,  afin  de  dt'lendre  les 
approches  de  la  capitale.  Leur  chcl 
Mourad  était  certainement  un  homme 
<le  courage, et  doué  d'un  instinct  asse? 
remaïquable  pour  la  guerre.  Il  avait 
appuyé  sa  droite  au  village  d'Fmbabr 
que  «léfendaicni  une  douzaine  de 
pièces  de  canon  eu  fei,  très-mal  ser- 
\  les,  et  soutenues  par  la  plus  mau  - 
vaise  infanterie  de  la  lerre.  Comme  ù 
Chebreissc,  celait  dans  leur  cavalerie 
(juc  les  beys  mettaient  tout  leur  es- 
poir ;  et  les  charges  de  cette  cava- 
lerie furent  encore  si  vives  ,  i'i  auda- 
cieuses, que  les  carrés  français  en  p;i- 
lurenl  ébranlée;  mais  leur  iroid»* 
conltiname    et    la    supériorité   dr   la 
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KutiijUP  furopernne  ti  iompluTOiii 
r'iicort'  «le  I  ;tv«'Uf{l<'  iiuju'luo.slU'  «les 
Miameliuks.  i'.vs  bravrs  ravaliers , 
loin  liant  an  ;|alo|»  aiitoni'  de  nos  ba- 
lailloiiN,  ,'i  faisant  ilc  vains  ellorls 
|»our  les  entamer,  p^^rirent  presqne 
Ions  dans  «  efle  Inllc  inef^alc.  <le  qni 
f'iliappa  au  uiassarre  se  jota  dans  le 
llenve  ,  on  s«^  relira  <lans  le  dt's<  rt 
•  vec  Mourad.  Cette  virloire  fnl  d'une 
•|randi'  iniporlaneepoiM'  Tarnït^e  (Van- 
t.aise,  (|ni  manquait  de  tout.  Elle  trou- 
va dans  le  camp  ennemi  des  ba{>ages, 
des  vivres  et  des  provisions  de  toute 
f'spèce.  Le  lendemain  ,  les  portes  du 
Caire  lui  lurent  ouvertes;  Honaparle 
s  établit  son  quartier-général  ;  et 
«elte  grande  cite  lut  dès-lors  consi- 
dérée comme  la  capitale  de  l'empire 
qu'il  voulait  fonder.  Réunissanl  tous 
les  pouvoirs,  n'avantdecompte  à  ren- 
dre à  personne  et  disposant  de  tout  à 
son  gré,  il  .s'y  montra  véritable- 
niejil  en  souverain.  Voulant  même 
asseoir  sa  puissance  ^m^  le  pres- 
tige de  la  reb'gion  ,  il  n'hésita  pas  , 
dans  ce  but  ,  à  s'annoncer  au\  mii- 
;iulniar^.s  comme  lenvoyé  de  Dieu. 
*'  Faites  connaître  au  peuple  ,  dit-il 
t*  au  schérii, que  depuis  que  le  monde 
t'  est  monde,  il  était  écrit  qu  après 
■■■  avoir  détruit  les  ennemis  de  TiKla- 
•^  misme,  Fait  abattre  les  croix  ,  je 
•«  viendrais,  du  fond  de  lOccidenl. 
^  pour  remplir  la  tâche  qui  m'était 
^  impoHée.  •<  Un  autre  jour  il  se  mon- 
tra à  lauio-squécdani  If*  costume  mu- 
sulman poui  célébrer  une  fête  <le 
Mahomet,  et  il  reconnut  hautement 
le  dieu  du  prophète.  Dans  un  autr<- 
temps  et  avec  un  autre  peuple, 
ces  movens  de  déception  auraient 
pu  réussit  ;  mais  la  ils  ne  firent 
point  de  dupes  ;  les  impassibles 
Fgyptien.s  donnèrent  peu  d'attention 
à  ce^  jonglerie*,  et  ils  virent  avec  la 
m^me  indifférence  les  fêtes,  où  le  gé- 


néral «-n  rhef  lit  célébrer,  avec  beau- 
coup de  solennité,  la  <i'tu*  du  Mil 
et  la  londalion  de  la  rt-pidiiique. 
INuu  les  peuples  égv[>tiens,  la  con- 
servation de  k'ui>  biens  et  de  leurs 
richesses  était  «l'un  plus  haut  intéi  et. 
Mais  il  fant  avouer  quen  présence 
«le  l'armée  française  et  de  son  chef, 
celle  conservation  était  «lildcile.  I.«s 
besoins  de  cette  armée,  «eiu  de  son 
géni'ial  étaient  immenses,  ««t  les  les- 
sources  du  pays  fort  insuffisantes.  Il 
n  y  avait  d'ailleurs  rien  d'établi  ni  dr 
réguliej  pour  la  perception  des  impotr^ 
et  d'im  revenu  quelconque  ;  tout 
dans  ce  getne  se  faisait,  suivant  le> 
usages  de  l'Orient,  par  des  extorsions 
cl  àf'!^  avanies.  ïx  généial  en  chcl 
voulut  bien  y  substituer  les  usages  de 
l'F.urope,  et  il  fit  cadeau  à  ces  peuples 
ignorants  des  bienfaits  de  l'enregis- 
trement ,  du  timbre,  de  l'octroi  ,  etc. 
Mais  tout  cela  piodiiisit  peu  ;  les  mu- 
sulmans ne  concevaient  rien  à  la 
•K'cessité  de  donner  ainsi  leur  ai  gent , 
et  il  letu'  paraissait  plus  simple,  plus 
naturel  d  essuyer  des  avanies ,  même 
des  strangulations,  Bonaparte,  l'ayant 
compris  ,  ne  lecula  point  devant 
ces  nécessites  :  il  adopta  un  systè- 
me lout-à-(air  oriental  ,  et  dont  la 
première  application  tomha  sur  le 
schérii  d'Alexandrie,  qui  refusait  de 
donner  une  somme  de. 300, 000  fr,,  que 
peut-être  il  ne  possédait  pas.  On  lui 
trancha  la  tête,  et  Ion  n'en  obtint  pas 
même  une  l'évélation. —  Dans  le  même 
temps,  les  besoins  de  l'armée  ou  la  eu* 
pidité  des  chefs  donnèrent  lieu  à  une 
expédition  peut-être  aussi  honteuse 
que  le  meurtre  du  pauvre  schérii.  Ce 
lut  le  pillage  de  la  caravane  de  la 
Mecke,  dont  on  entreprit  de  disputer 
le  butin  aux  Arabes  bédouin^.  Ces  vo- 
leurs du  désert  avaient  déjà  enlevé 
ta  moitié  de  leur  proie  accoutumée,  et 
\e^  Français  ne  purent   s'emparer  du 
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reste  qu'en  sacrifiant ,  dans  un  cona- 
bat  inégal  contre  les  maraelucks,  qui 
eut  lieu  à  SaJabié  ,  le   peu   de   cava- 
lerie qui  existât  dans  leur  armée.  Ce 
hit  au  retour  de  i  ette fâcheuse  eipédi- 
lionqaeBonapaiteappritladestrnction 
lie  sa  flotte  à  Aboukir.  Cette  nouvelle 
du  plusdç§3.3treiixt'chcc  qu'ait  éprou- 
vé nn/ire  marine,  le  plongea  dans  une 
*]jiotonde  tristesse.  Par  la  perte  de 
.ette  escadre,  il  voyait  s  évanouir  tous 
ses  projets  de  con(juête  et  de  domi- 
nation dans  l'Orient ,   pour  lui   tout 
l'avenir  de   cette  grande    entreprise 
^mblait  disparaître.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  ce  ne  soit  uniquement 
dans  des  vues  d'ambition,  et  afin  de 
ne  point    se  séparer  d'un  élément  de 
puifisance  aussi  formidable,  qu'il  l'eût 
exposée  à  une  telle  destruction.  Pour 
txcuscr  un  pareil  tort  ,  il  lui  a  fallu 
un  bouc-émissaii  0  ;  et  il  en  a  rejeté  la 
{aute   tout  entière  sur  Hrueys,  disant 
que  cet  amiral  avait  reçu  de  lui  Tor- 
dre de  faire  entrer  son  escadre  dans 
le  port  d'Alexandrie^  ou  de  la  conduire 
.1  Corfou  ;    mais  tous  les  témoignages 
établissent  ,    au   contraire  ,    que  cet 
amiral ,  après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité d'entrer  <lan .    le    port ,   de- 
manda vainement  qu'il  lui  fût  permis 
de  s'éloigner  d'un  rivage  où  il  courait 
les  plus  grands  dangers.  Il  suffit  d'ail- 
leurs, comme   l'a    dit   Cianlbeaume, 
de   considérer  /a  foixe    iucatcutabic 
inie  l'escadre  devait  donner  à  l'armer 
de  terre,  pour  se   convaincre    que  le 
général  n'a  pas  eu,  cl  n'a  pa;*  dû  avoir, 
un  s«'ul  instant  la    pensée   de   se  sé- 
parer de  ce  puissant  moyen  «le  con- 
quête ,    en  l'envoyant   à   Corfou   ou 
dans  un  port  français,   d'où  il  devait 
bien  penser  que  le  Directoire  ne  l'au- 
lait  pas  laissé  retourner  en    bgyplc. 
Oan.s   cette   position    difficile,   si    le 
général  en  clief  ne  se  livra    pas   uu 
désespoir,    s'il   put    sonfjer   encore  a 
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sauver  son  armée  et  à  se  sauver  lui- 
même,  c'est  qu'il  était  doué,  il  faut  le 
reconnaître,    d'une   grande  énergie. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  force  de  son 
caractère  et  la  supériorité  de  son  gé- 
nie que  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion.  Privé  de  sa  flotte  et 
sans  espoir  de  recevoir  jamais  aucun 
secours  d'Europe,  il  ne  renonça  pas 
u  ses  projets  gigantesques.  Seulement 
on  peut  croire   qu'alor-i   ses  vues    se 
bornèrent  à  l'Kgypte,  et  que  l'empire 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées  parut 
lai  suffire.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  comme  fonda- 
teur de   monarchie  ou  de  gouverne- 
ment absolu  ,  si  bien  dans  ses  goûts: 
et  son  caractère,  et  qu'il  entendait   si 
merveilleusement  !    Il   avait     amené 
d'Europe  beaucoup  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui   s'étaient   assez    légèrement 
attachés  à  sa  destinée,  et  qui ,  arrivés 
en  ^Jgyptc  ,  éprouvèrent  des  regrets 
bien  vifs  ,  mais  qui ,   plus  tard  ,  re- 
venus dans  leur  patrie,  ont  tous  eu  lieu 
de  s'en  féliciter.  Il  a  fait  la  fortune  de 
chacun  d'eux ,    même  des  plus  mé- 
diocres j  et  l'on  sait  que,  sous  le  ré- 
gime impérial,  il  suffisait  d'avoir  été 
en  Egypte,  pour  obtenir  des  avantages 
de  tous  les  genres.  Il  y  avait,  au  reste, 
parmi  eux,  des  hommes  d'une  haute 
réputation  et  d'un  vrai  mérite,  tels  que 
Monge,  Berthollet,  Denon,  Andréos 
si,  etc.  Il  les  envoya  explorer  de  toutes 
parts  les  vestiges  de  l'antiquité,  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  c'est  de  leur^ 
recherches  qu'est  sorti  le  plus  grand 
ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière, 
le  recueil  tle  la  Commi^iiou  d'kqypte. 
Itonaparte  créa  aussi  un  institut,  une 
académie,  en  tête  de  laquelle  figuraient 
tous    «'cs    noms    illustres.    Cette   so- 
(  iété  eut  son  journal  ;  elle    tint  des 
>éances  que    présidait  le  général  en 
t  hef  ,  et  dans  lesquelles   se  Uaitaient 
les  plus  hautes  questions  des  sciences 


historiques  v\  natuirUrj..  Par  1  impul- 
sion àc  cciiv  -îoriétr  ,    de»    f^tablissr- 
inents  âe  divers  genres,  des  fabri(|ucs 
de  fK)udi  e  et  d'armes,  enfin  toutes  les 
ressourrCvS  des  s<  icnees  et  de  l'indus- 
iric  humaine  furent    déployées    aux 
yeux  d'un  peuple  ifjnorant,  pour  qui 
tout  devait   être   utile    et    nouveau , 
mais  que  rien  ne  dédommafjeait  ilcs 
exactions,  des  concussions  qu'on  lui 
Faisait    subir.    Vn    firman  du  Grand- 
Seigneur,  qui  fut  répandu  dans  toutes 
les   mosquées  ,   aujjmenta  beaucoup 
l'irritation.  Il    était  surtout  destiné  à 
faire     connaître  aux    musulmans   la 
fausseté  du  consentement  de  la  Tur- 
quie   à   linvasion,  annoncé    par    le 
général  en   chef.   Quelques   soulève- 
ments éclatèrent  sur  différents  points, 
et  il   fallut  pour  les  réprimer  recou- 
rir à  des  exécutions,  à  des  supplice.'^, 
à  des  incendies  qui  ne   firent  qu'ag^- 
graver  le  mal.  Enfin  une  violente  in- 
surrection éclata  au  Caire,  dansla  nuit 
du  21  octobre  1798.  Tout-à-coup  des 
cris  de  sédition  et  de  mort  aux  Fran- 
çais se  firent  entendre  dans  les   rues 
étroites  de  cette  grande  cité;  quelques 
soldats  isolés  furent  égorgés,    d'au- 
tres vinrent  à  leur  secours  ,  et   une 
fusillade     s'engagea    dans    tous     les 
quartiers,  tandis  (jue  des  troupes  d'A- 
rabes se  préparaient  à  pénétrer  dans 
la  ville,  pour  y  soutenir  la  révolte. 
Mais  les  bonnes  dispositions  du  com- 
mandant  de  la  place,    Dupuy  ,  qui 
périt  victime  de  son  zèle  ,  et  le  sang- 
froid,   la  présence   d'esprit  du  géné- 
ral en  chef  firent  tout  rentrer  dans 
l'ordre.   La  plupart  des  insurgés  s  é- 
tant    réfugiés   dans   une     mosquée , 
y  furent  foudroyés  par   l'artillerie  et 
passés  au  fil  de  l'épée.  Parmi  eux    se 
trouvaient  cinq  membres  du  nouveau 
divan,  espèce  de  conseil  de  gouverne- 
ment que   le  général  en    chef  avait 
créé ,  et  dont  il  avait  fait  toutes  les 
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tiomiiLitions.  Saisis  à  la  tète  drlare- 
voltr,  ils  furent  fusillés,  et  il  en  (ui 
de  u)ème  de   tous  ceux  que  l'on  pi  ii 
ainsi  les  yrmes  à  la  main.  On  en  exo 
cuta,   pendant   plus    d'un    mois,  une 
douzaine  tous  les  jours.  Quelques-uns 
ont  porte  ce  nombre  a  trente,  d'après 
la   correspondance  du    secrétaire  du 
général  en  chef,  qui  en  dressait  la  liï^- 
te   quotidienne  et  qui  l'affirme  dans 
ses  Mémoires.  Tout  cela  se  fai.sait  de 
la  manière  la  plus  arbitraire,  et  dans 
l'absence  la  plus   complète  de  toute 
espèce    de    formalité.    Les    cadavres 
étaient  portés  à  la  rivière,  pendant  la 
nuit,  dans  des  sacs,  comme  la  justice 
de  Louis  XI.  On  ne  conçoit  pas  que, 
dans  une   république  représentative, 
un    général    ait  osé  s'attribuer   ainsi 
le  droit  de  vie    et   de    mort,   même 
dans  un  pays  conquis,  chez  des  peu- 
ples de   l'Orient.  Et  ce  n'était  pas  à 
des   exécutions    ainsi  ordonnées   sut 
des    hommes    pris    les    armes    à    la 
main,  que  se  bornaient  les   n'gueurs 
du    général  en  chef.   On    peut  voir, 
dann^ea    correspondance  qui  a   été 
rendue  publique,  comment  il  ordon- 
na le  supplice  d'une   foule  de   mal- 
heureux qui  ne  lui  donnaient  pas  tout 
l'argent  qu'il  exigeait,  ou  qui  restaient 
fidèles   à    leur  patrie.  Il   écrivait    au 
général  Dugua,  le  19  janvier  1799: 
«  Faites  fusiller  tous  les  Maugrabins, 
'«  Mecquiens     venus    de    la    Hautc- 
«  Egypte  et  qui   ont  porté  les  armer 
<'  contre   nous,    l  aites    fusiller  Abd- 
«  Allah  et  Achmet  ,  tous  ceux  qui  se 
«  seraient  mal  conduits,  tous  ceuxqu' 
«  ont  invité    les  Turcs  à    Tiusurrec- 
'<  tion.  «'  Puis  au  même,  le   19  juin 
"  Ceux  qui  seront    prévenus   d'avoir 
'<  tenu  des   propos  contre  les    Fian- 
"  çais  seront   fusillés.  -  Enfin,    le    8 
juillet  :  ««  Vous  ferez  fusiller  les  nom- 
«  mes  Hassan,  Jousset  ,  Ibrahinîi,  Sa- 
H  leh,    Mahamet  .    Bekir,  Mustapha, 


118 


^AP 


«  tous  maniclucks.  Vous  ivicz  tiaii- 
«  cher  la  tclc  d'Ab(lalIah-a{;a,  ancien 
'  50UVCI  iieur  de  lafTa,  détenu  à  la 
"  éitadcllc,  etc.,  etc.  Et  cependant  cet 
homme  n'était  pas  d'un  ,  natujcl 
haincuN,  ni  cruel;  d'ailleurs  il  n'y 
avait  pas,  dans  tous  ces  malhcurcu.x 
qu'on  innnolait  par  ses  ordres  ,  un 
seul  individu  qui  pût  exciter  en  Un 
un  I  esscntimcnt  personnel.  (J  était 
par  un  calcul  politique  (pi  il  pronon- 
çait ainsi  sui  leur  sort,  (jonime  il  1  a 
dit  un  jour,  en  politique  les  hommes 
ne  doivent  être  (pie  des  chiflTrca.  Leui 
vie  ctleiu  mort  ne  lui  importaient  que 
dans  les  const:{picnces  que  l'une  ou 
l'autre  pouvait  avoir  sur  ^es  piojet». 
Et,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de  l'hu- 
manité  ,  ce  système  de  terreur,  (|u  il 
a  ensuite  quelquefois  continue  dans 
noire  0(cidenl,  lui  réussit  alors  com- 
plètement auprès  des  Orienlaux.  Par 
là  il  obtint  de  l'aifjent,  des  vivres,  la 
plus  complète  soumission,  oii  l'indul- 
;jencc  et  la  Faiblesse  l'eussent  inévita- 
blemenl  perdu.  Ainsi  son  pouvoir  s  al- 
lerinit  assez  bien  enL(;yple,  ctiij|e  te- 
nait (ju'à  lui  d'y  rester  encorc^onj;- 
leinp,^  paisible,  (^nciiil  (pi  ilavailpii.^ 
ccUc  nisolution  (piand  on  le  vil  s  v 
forliher,  établir  des  ma(;asins  cl  de& 
.«icliers  sur  diflcieuls  points,  et  visiter 
>.ucccssivement  lislltme  de  Suez,  la 
mer  Iluiijje,  le  IJclta  et  la  tronlière  di 
Sviie.  Mais  déjà  il  ne  su|i|)oriait 
qu  avec  [K'ine  lennui  d  une  (  onli  c-e  ou 
d  pouvait  bc  M?(;ardei  comme  prison- 
nier ,  dan^  laquelle  son  a<  livilc  ,  son 
ambition  avaient  des  limitCâ.  Il  recul 
alors  (jiiehpies  avis  des  contrées  i\u 
Liban,  dont  les  peuples  se  montraient 
dispos('s  en  >a  (aveni.  On  >ait  ausM 
qu  en  parlant  de  l'aria  il  >  était  abou- 
che avec  le»  chcfti  de  la  nation  juive, 
qn  il  leur  avait  pi  omis  de  1  établir  Ic 
tcmple  de  Jciu.-)aleni,  et  <pie  poiu  «  c- 
la  il  .ivail  ret'u  de  loi  icb  somme»  d  ar- 


^ent.  Le  lut  sans  doute  une  dci^  cau- 
ses de  re.\[>édition  de  Syrie,  il  avait 
appris,  dans  le  même  temps,  que  Djez- 
/ar-Pacha  accumulait  dansSaini-Jcan 
d'Acre  des  armes,  des  munitions  et 
des  trésors  considérables.  S  il  pou- 
vait s  en  rendre  maître,  s  il  pouvait 
ensuite  s  emparer  d  Alep,  de  Damas, 
de  toute  ta  Syrie,  il  réunirait  trois 
cent  mille  honmies,  juifs,  chrétiens 
ou  musulmans,  les  armerait,  lesdiii- 
(jcrait:  elOonslantinople  était  à  lui;  il 

faisait  une  révolution  dans  l'Orient 

Quelle  perspective '.  Le  lut  avec  cet 
idées  qu'au  mois  de  Icv.  1791),  il  entra 
dans  le  désert  (jui  sépare  la  Syrie  de 
riîjjyple.  avec  douze  mille  hommes, 
sans  vivres,  sans  munitions.,  et  après 
avoir  fait  embar(piei ,  sur  deux  bàli- 
ments  de  transport,  l'artillerie  qu  d 
destinait  au  sié{je  de  Saint-Jean-d'A- 
cje.  Il  trouva,  dès  les  premiers  jour^. 
«pielques  ressources  dans  Ll-Aiisch  cl 
dans  d  autres  forts  dont  il  réussit  a 
s  emparer,  l.a  place  de  Jatta  résista 
pluslon{;-temps.  et  la{;arnison,(|uin  é- 
lait  pas  de  moins  de  cinq  mille  hom- 
mes, bc  défendit  d  abord  avec  (piehpic 
valeur i  juiis  .se  lendit  avec  une  fai- 
blesse ,  uuc  «lédnlilé  (]u'ellc  expia 
«  inclicmcnt.  Tonte  la  (  ilé  fut  livrée 
au  |>illa^(;  pendant  |)lusienrs  heures  . 
cl,  ce  (pii  est  plus  déplorable,  ce  (pic 
nautoiiscnt  pas  même  les  terribles 
lois  (le  la  ;;nerie,  (  ette  p.ariiison  (pii, 
après  avoir  dispute  \v  terrain  pied  a 
pie(l,  .s'était  rclufjiée  dans  un  foit,  on 
elle  pouvait  résister  encore  ,  oii 
elle  avait  de  re(  ne  en  capitulation 
par  dcu.\  aides-dc-ramp  du  (jéneral 
en  chef,  celle  malheureuse  {garnison, 
disons-nous,  hit  egorfjce  de  sanp,- 
liind,  neul  jours  après  >ètie  rendue  ! 
bonapaitc,  dont  la  mémoire  ^e^i^ 
•mouillée  de  celte  tache,  n'a  poini  dé- 
nie le  fait;  il  a  dé(  lare  seulement  que 
le  nombre  des  victimes  ne  se  niunlart 
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•^ti  à  Hoii/r  rriifs,  au  lini  dccuMlir  iiiincn  rn  hattcrir  mii  des  niasses  de 
mdir,  aïKiiU'I  l'oiil  porté  des  t("nioins  sable  niniivaiit  qu'elles  diirenl  roni- 
oenlaircs  ;  ri  il  a  dit,  ce  qui,  du  reste,  rncnrer  le  feu  ,  et  qu'aussitôt  «le 
'^lait  vrai,  re  riiii  est  sa  seule  cxrti.se.  incnrliieis  assauts  fur<*nt  suivis  des 
<ju  d  lui  elail  impos.sihle  de  iioiinii  .>ovlies  de  la  f;ainison  <|ui  ne  fuient 
un  si  ^;raud  noinbrc  de  prisonniers;  ni nioiiissanf;lanles  ni  moins  terribles, 
ipi  il  lui  eût  fallu  les  renvoyer,  en  leur  Trois  fois  les  assicfjeants  pénclrcrenf 
donnant  une  escorte  que  ne  pouvait  dans  la  place,  et  troisfois  ils  en  furent 
fournir  sa  petite  armée ,  ou  les  ren-  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 
«Ire  à  rennemi,  ce  qui  était  un  incon-  Cette  lutte  opiniâtre  ne  fut  suspendue, 
veulent  plus  grave  encoie.  T^our-  pendant  quelques  jours,  que  par  la  né- 
rienne  ,  qui  était  présent,  déclare  cessité  de  marcher  avec  une  partie  de 
que  l'horrible  condamnation  qui  l'armée  contre  les  peuples  du  Liban  , 
envoya  à  la  mort  ces  malheu-  les  mêmes  qui  avaient  offert  secrètc- 
leux,  fur  prononcée  par  un  con-  ment  de  se  réunir  aux  Français,  et 
seil  de  guerre,  où  le  général  en  chef  qui,  maintenant  soulevés  contre  eux, 
ne  se  montra  pas  de  l'avis  le  plus  ri-  entouraient  une  faible  division  que 
goureux  ,  qu'il  ne  céda  qu'à  une  ter-  commandait  Kléber  (voy.  ce  nom, 
rible,  mais  trop  évidente  nécessité.  XXII,  462).  La  présence  du  général 
Lorsque  fut  consommé  ce  sanglant  en  clif  f  frappa  de  terreur  cette  foule 
sacrifice,  l'armée  continua  sa  marche  indisciplinée;  elle  fut  dispersée  au 
vers  Sairil-Jcan-d'Acre  ;  cl  elle  arriva  Mont-Thabor,  et  Bonaparte  se  hâta 
devant  celte  place  le  18  mars  1799,  de  revenir  au  siège  de  Saint-Jean- 
dépourvuc  d'artillerie,  n'ayant  rien  de  d'Acre,  où  il  reprit  ses  attaques  avec 
<c  qu'exigeait  un  siège  de  cette  im-  une  nouvelle  vigueur,  mais  sans  plus 
portance.  Bonaparte  voulut  néan-  de  succès.  Après  deux  mois  de  tra- 
moins  qu'à  l'instant  mémecc  siège  fût  vaux  et  d'efforts  inouïs,  après  avoir 
rommencé.  Il  ignorait  que  cette  bi-  peidu  nu  tiers  de  son  armée,  menace 
<oque,  comme  il  se  plaisait  à  la  nom-  de  perdre  le  reste  par  la  fatigue,  le 
mer,  était  entourée  de  fossés,  de  feu,  la  peste  et  la  famine  qui  se  ruaient 
bonnes  murailles  flanquées  de  tours  ;  à  la  fois  sur  ces  pauvres  débris,  il 
qu'elle  avait,  sur  ses  remparts,  far-  fallut  enfin  penser  à  reprendre  le  che- 
tillerie  des  Français,  prise,  dans  la  min  de  l'Egypte,  il  fallut  renoncer  à 
traversée,  par  les  Anglais,  qui  s'étaieiii  une  entreprise  dans  laquelle  le  gêné- 
hâté  de  l'apporter  dans  la  place  pour  rai  en  chef  voyait  encore  la  conquête 
V  servir  à  sa  défensc.Le  général  en  chef  du  monde!  Jamais  il  n'avait  éprouvé 
ne  savait  point  encore  que  cette  dé-  de  pareille  déception,  de  revers  aussi 
fense  était  dirigée  par  Sidney  Smith  positif,  aussi  incontestable,  et  il  fut 
lui-même  et  l'ingénieur  français  Phé-  plongé  dans  une  profonde  affliction  , 
lippeaux  [voy.  ce  nom,  XXIV, 21).  On  mais  il  ne  se  désespéra  pas  ;  il  con- 
ouvrit  la  tranchée  dans  le  sable  ,  et  serva  sa  présence  d'esprit,  et  songea 
elle  avait  à  [>cinc  trois  pieds  de  pro-  à  tous  les  moyens  d'assurer  sa  retiai- 
fondeiir  que  les  attaques  se  succédé-  te.  Ayant  à  craindre  d'être  suivi  par 
rcnt  ave»'  la  plus  extrême  violence,  une  armée  turque  annoncée  depuis 
Trois  pièces  de  gros  calibre  appor-  long-temps,  etque devait  commander 
lées  de  Jaffa,  les  seules  que  possé-  le  nrand-visir,  il  ordonna  à  ses  sol- 
dât l'armée  française,  furent  à  peine  dats,  ]>oui  ne  lui  rien  laisser,  de  tout 
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brûler,  de  tout  détruire  tsiu  son  pas- 
-sige.  C'était  bien  la  vcritabiemcut 
une  guerre  de  dcstrucliou  et  de  mort  : 
lamai.-s  il  n  v  en  eut  de  plus  horrible, 
[^«.ordres  du  {jénéral  en  cliefne  Ri- 
rent que  trop  exécutes,  et  les  colon- 
nes marchèrent  à  la  lueur  des  Ham- 
lue»  ;  l'incendie  ne  cessa  qu  au  dé.>»erf. 
lorsqu'il  ne  trouva  plus  d  aiuucni  : 
Une  circonstance  plus  déplorable  cn- 
t  ore  de  celte  aftreuse  retraite  ,  c  est 
que  le  général  eu  chef  lut  oblif je ,  a 
Jaita,  airv  mêmes  lieux  oii,  deux  mois 
auparavant ,  il  avait  lait  éMor^^ei  tau» 
de  soldats  ennemi»,  d'empoisonner 
les  siens  pour  qu'ils  ne  tombasseni 
pas  vivants  dans  la  main  «les  Tuixs, 
qui  n  eussent  pas  manque  d'assouvir 
>:u\  eux  leurs  venge;uiceîi...  Mais  que 
(>ouvait-il  donc  arriver  de  pire  a 
ces  })auvres  moribond:,  que  détre 
achevés  par  le  poison,  qu  ils  reçurent 
'le  la  main  de  leurs  com|iauiote>  .' 
Après  beaucoup  de  controverses  et 
de  dénégations,  il  est  resté  constant , 
et  lionaparte  lui-même  l'a  reconnu, 
que  leé  pestiférés  les  plus  malades 
qui  se  trouvaient  dans  l'hôpital  de 
lalFa,  reculent,  par  se.s  ordres,  nue 
dose  de  latulannm  qui  termina  leur 
triste  destinée.  On  ne  peut  plus  dis. 
cutcr  aujourd'hui  qu«*  sur  le  nombre 
des  victimes  et  la  pos-sibilic»-  de  le5 
soustraire  à  un  paieil  sort.  I.e.-,  plus 
nnpartiau.N  portent  ce  nombre  a 
>i(oi.xanle,  el  r.  eat  I  opinion  du  do<- 
reurDesgenettes,qui  rcKu;>a,  avec  tani 
de  gtinérosité  et  de  courage ,  dèut 
lui-même  lexeculeur  de  «et  odieux 
assassinat.  I^s  gens  <pii  jj  ont  pas 
vojilu  qu'un  heul  lort  pût  être  repro- 
ché au  général  eu  «bel,  les  gens  qui 
ii'cci  ivcnt  pas  l'histoire  pour  éclairer, 
niaiî»  pour  troinpei  la  postérité  , 
ont  »;ncore  dit ,  afin  d'excuser  cette 
barbarie  ,  que  liooaparte  manquait 
'k  niovrus   «li.    frau.sjK)i1  .  ce  qui  cs« 


vrai ,  et  que  ces  malheureux  auraieirl 
porté  la  peste  dans  larmce  .  ce 
qui  n'est  pas  moins  e:iact.  Mai^ 
pourquoi  iie  pas  les  abandonner  <* 
leur  triste  sort  ?  et  puisque  l  eoncnu 
allait  entrer  à  J alfa,  puisque  Icslrran- 
cais  ne  devaient  pas  i^  rentrer  et  qu  il 
iiy  en  restait  pas  d'autres  que  cei> 
tiioiiboiids,  qu'imp)itait  au  géucial 
eu  chef,  qu  ils  jetassent  dans  l'ar- 
uiée  turque  de,s  miasmes  pestilentiels: 
t^ue  lui  niiportait  même  que  Ict.  mu- 
sulmans hàtasi>ent  de  quelques  minu- 
tes leur  inévitable  trépas  ?  lÀ  pour- 
quoi s'être  chargé  iui-inôme  de  cette 
atrocité  .'Il  en  a  senti,  plus  lard,  toute 
rénonuite,et  il  a  fait  d'inutiles  efforl^ 
pour  s'excuser.  Celui  qui , au  refus  de 
Desgeneties,  sélaitcliargé  de  l'exécu- 
tion, le  pharmacien  >Wyer,  est  morl 
sur  le  rivage  africain,  d'où  Bonaparu 
n'a  jamais  permis  qu'il  revuit  eu  Euro- 
pe! — Le  récit  de  cette  invasion  en  .Sv  - 
rie  est  un  tissu  de  cruautés  et  de 
laits  lellemeut  révoltant^,  qu'en  deux 
mois,  il  s'v  en  trouve  phis  que  dans 
Ihiûtoire  de  beaucou)>  de  conqué- 
rants. Bonaparte,  qui,  sans  doute, 
n'y  pensait  qu'avec  douleur,  a  fait 
tous  se.>  efforts  pour  quon  en  igno- 
r;^t  les  détails,  .fainais  il  n'a  écrit 
rien  «le  plus  faux  et  de  plus  menson- 
ger .que  le  rapport  qui  fut  euvox c 
au  Directoire  et  la  relation  dont  il  se 
ht  précéder  auprès  de  lespcce  de  gou- 
vernenuMit  tpi  il  avait  laissé  au  Cain-. 
Son  .secrétaire,  Uourrienne,  (jui  cepen- 
dant était  uccoutunu^  à  sa  methodr, 
.^'arrêta  étonm-,  et  ne  put  continu«i 
décrire  sous  sa  ilictee,  quand  il  <'ii 
viitt  aux  quaiaiite  pièces  de  canon, 
aux  cinquante  diapeaux,  qu  il  disait 
avoi)-  pris  ;  puis  aux  hntihcations 
de  toutes  le.',  places ,  même  celles  de 
Saint-Jcan-d'Acrc ,  qu'il  alhrma  avoii 
fait  raser  ;  enhii  quanti  il  a.^ura  que 
rarni<*«'  tunpH-  dcstiinV-    t    rrpiTudre 
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1  Lf^^ptc  cUit  en1icrcioi:iU  rlcUuiif,  ci 
tout  rOriciU  hoi>  d'elat  de  rien  cri- 
trcpieiidrr  contre  lui...  Pour  appuyer 
tous  cr>  mrnî*on{;C5«  el  mious  cacliei 
.^a  d»ifrc?>>r,  il  fit  au  Cain;  une  entitV 
iriomplialc,  et  donna  iin\  habitante 
dea  fétt'6  muQniHqnt'S.  Mai»,  dans  le 
incmc  temps,  plusieurs  insurirctions 
pclalaient  dans  la  Ha.-.se-K^;ypte,on  un 
inspiré  qui  avait  rcuni  plusieurs  niil- 
licis  de  sectaires,  eounncn*  a  sa  mis- 
sion pai  refjoijienient  des  Iranrai.^. 
Jl  talint  employer  eontie  lui  des 
moyens  très-violents,  et  ee  lut  à  cette 
orcasion  cpie  le  gênerai  f.anusse  fil 
réduire  en  rendrcsia  ville  de  Daman - 
hour.  On  ne  pouvait  pas  douter  fjue  ces 
soulèvcmenls  n  eussent  tUé  en  seerei 
fomentes  par  les  beys  et  les  Anglais , 
qui  avaient  partout  des  émissaires ,  et 
qu'ils  ne  tussent  les  avant-coiucurs 
d'entreprises  plus  importantes.  On  vit 
.i  la  même  époque  les  beys  dlbrahin» 
et  de  Mourad  s'approcher  des  cote?^ ., 
et  Ton  fut  convaincu  que  ce  mouve- 
ment était  concerté  avec  le  <lél)ar- 
quement  de  l  armée  turque,  ^ménic 
dontBouaparle  venait  d'annoncer  l'en- 
tière destruction...  tlle  païut  bientôi 
devant  Alexandrie,  où  le  général  en 
chef  fut  obligé  de  se  rendre  avec 
toutes  les  forces  qu  il  put  réunir. 
Sa  présence  força  les  mamelucks 
<i  rentrer  dans  le  désert.  Mais  déjà 
les  Turcs  avaient  opéré  leur  débai  - 
quement,  au  nombre  de  dix-huit  mille 
hommes,  sous  les  ordres  d  un  pacha, 
et  ils  s'étaient  établis  dans  la  pres- 
qu  ile  d  Aboukir,  dont  ils  avaient  pris 
1<;  fort.  Au  premier  coup  d'œil,  le  gé- 
néral en  chef  voit  tout  le  vice  de  leuj- 
position,  qui  n'avait  d'appui  que  ce 
fort  el  quelques  iedoute.5  formées  à 
la  hâte  dan*  des  sables  mouvants.  Il 
les  fait  attaquer  aussitôt  avec  toute 
la  vivacité,  la  précision  qu'en  pa- 
rc'il  ♦;a*>  il  sarail  ti  bien  imprinacr  a 


NAF 


V2i 


Mîa  troupes,  fcn  moins  de  trois  hcuro 
ces  redoutes  sont  enlevées,  et  toute* 
finfanteric  nmsulmane  passée  au   fi! 
de  l'épia;  ou  jntce  dans  la  mer,  àrc\ 
ccption  dr    d»:uv  mille  homme?  qui 
se  réfugièient  dans  le  fort,  où  trois 
jours  après  ils  furent  obligés  de  capi- 
tuler. Le   pacha  priaonniei    fut  con- 
duit au    t  laire ,    où   Bonaparte    alldi 
lui-même  jouir    de  cette  victoire  si 
brillante,  venue  si  à  propos,  et  qui  fil 
sur  l'esprit  des  Kg  y  pticns  une  si  vive 
impression.   Son    armée  pensa   qu'il 
allait    en    p)olitcr   pour  réparer  ses 
pertes   et    i  établir    Tordre  et  la  dis- 
cipîwie.  Ln  esprit  ordinaire  eût  ainsi 
fait,  sans  nul  doute,  el  il  eut  été  pei- 
stiadé  i]^i\e  par  là  il  assurait  son  ave- 
nir et  celui  de  ses  troupes  ;  mais  on  a 
vu  pai  quels  motifs  et  dans  quel  Uni 
le  général  eu chei  avaiLquitté  la  Fran- 
ce. Ce  fut  parce  que  le  Directoire  était 
trop  fort,  parce  qu'il   ne  put  se  met- 
tre à  sa  place  qu  il    partit,  en  1798 
Certes  les  choses  avaient  bien  change 
depuis  cette  époque  :  les  défaites  éprou  - 
vées  depuis  six  mois ,  en  Allemagne., 
en  Italie,  rendaient  bien  différente  la 
position    d(î    ce     gouveruement.  La 
moindre  secousse  pouvait  le  renver- 
ser ;  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 
familière  de  Bonaparte,  il  avait  enfin 
tout  lieu  de  penser  que   la  poire  étati 
mûre.  Depuis  long-lemps  il  n'avait  reçu 
<pte  fort  incomplètement  des  nouvelle^ 
d'Europe ,  et  il   n«?  savait  encore  qu<; 
irés-impaifaitcment  les  désastres  des 
armées  françaises  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. (Quelques    rapports   qu'il  eu» 
alors  avec  les   stations  anglaises,  ei 
surtout  avec  Sidney  Smith,  lui  four- 
nirent une  occasion  de   lire  les  jour- 
naux d'Europe  ;  et   il    apprit  tout    ce 
K\m  s'était   passé  ;  il  sut  tous  les   pé- 
rils   dont     la    republique   était   me- 
nacée par  la   troisième  coalition  ,  et 
4  quel  point  le  Directoire  était cbi  anlé . 
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combien  b»  chute  était  imminente,  pouvait  ctie  rontiaire  à  ses  projet?, 
r/était  îa  force  et  la  stabilité  de  ec  Lorsqu  il  parvint  enfin  à  la  vue  dé 
;;ouvernenient  »|iii  l'avaient  fait  par-  Toulon,  une  escadre  ennemie  l'obligea 
tir  ce  fut  la  faiblesse  et  le  mépiis  de  faire  un  p,rand  détour;  et  ce  dé- 
dans lesquels  il  était  tombe  qui  le  fi-  tour  fut  poui  lui  une  faveur  du  ciel, 
rexit  revenir.  Il  ordonna,  dans  le  plus  puisqu'il  le  rejeta  loin  d  une  rade  où 
grand  sccref,  les  préparatifs  de  son  il  lui  eiiFélé  impossible  de  se  sous- 
départ,  qui  dut  avoir  lieu  sur  une  traire  à  la  quarantaine,  et  qu'ayant 
petite  escadre  composcfî  de  deux  frc-  au  contraire  abordé  à  Fréjus,  le  9  oc- 
jjates  et  de  deux  autres  petits  bali-  tobie  1799,  il  v  fut  accueilli  par 
nients.  C'était  à  peu  près  tout  ce  qui  une  population  enthousiaste,  qui  ne 
restait  de  l'immense  flotte  partie  de  lui  demanda  pas  compte  des  motifs 
Toulon  l'année  précédente.  (Jette  de  son  retour,  et  qui  n'exigea  point 
escadrille,  avec  un  équipage  de  cinrj  qu'on  le  soumît  aux  lois  sanitaires, 
cents  hommes,  fut  placée  sous  les  or-  Son  débarquement  se  fit  sans  le 
dres  de  Gantheaumc  (  yov.  ce  nom,  moindre  retard;  et  aussitôt  il  se  mit 
LXV,  98),  et  Bonaparte  s'y  embarqua,  en  route  pour  Pai  is,  où  il  arriva  dairs 
le  :23  août  1799,  avec  quelques-uns  les  circonstances  les  plus  favorables 
de  SCS  officiers,  de  ses  amis  les  plus  à  ses  vues.  Cette  fois  il  put  dire  que 
irflimes:  Tannes,  Muial,  l'ertliier,  .}n-  lu  poire  vtaii  mure,  car  elle  était  pi  es 
not,  Bourrienrte,  etc.  Il  laissa  le  corn-  de  tomber.  Déjà,  depuis  plusieurs 
mandement  à  Kléber;  mais,  voulant  mois,  les  hommes  les  plus  intéressés 
fiviter  des  e\[)lication5  avec  ce  gêné-  à  perpétuer  la  révolution  >  les  hoin- 
ral  dont  il  redoutait  la  laideur,  il  lui  mes  (pii  croyaient  ne  pouvoir  transi- 
assigna  un  iende/-vous  auquel  il  ne  ger  ni  avec  les  puissances  coalisées, 
devait  pas  se  trouver,  pJiisqu'il  par-  ni  avec  l'ancienne  dynastie  ,  ihcr- 
lit  deux  jours  auparavant.  I.es  sta-  chaierft  dans  leuis  rangs  un  homme 
tions  anglaises  semblèrent  s'ouvrir  (jui  put  être  chargé  de  la  dictature, 
pour  le  laisser  passer  .-  ce  (pii  a  fait  ifs  l'avaient  en  vain  oflTcrte  à  plusieurs, 
diic,  avec  quel([ue  vraisemblance,  que  généraux,  car  c'était  d'une  («pée  que 
c'était  d'accord  avec  Sidney  Sinilh,  à  tous  les  partis  sentaient  (ju'ils  avaient 
quiilauiaitpromisd'agirpouilcsHour-  besoin.  Après  tant  de  chimériques 
bons.  .S'il  en  lut  ainsi,  et  si  ce  fui  d'u-  conceplioti^,  tant  d'avorlements  et  de 
[>rcs  les  iirsiruclions  i\\\  ministère  .m-  follcvs  utopies ,  les  auteurs  eux-mêmeh 
glais  que  le  cnmmodore  se  eonduisil  de  toutes  ces  déceptions  avaient  enfin 
delà  sorte,  l'un  cl  l'autieonldù,  plus  i  ompiis  qu'il  n'y  a  point  de  gouvcr- 
lard.  en  éprouver  de  giaruls  regrets,  nemcnl  possible  sans  l'unit»*  et  la  fixi- 
Ouoi  qu'il  en  soit,  cette  pc'rillense  tra-  lé  du  pouvoir.  l,ong-lem[)s  peisétn- 
verséc  se  fit  en  quaiante-ciiuj  jours,  leurs  des  princes  et  des  rois,  ils  cher- 
de  \a  nianièie  \a  plu^  heureuse;  chaicnl  maintenant  un  hoinnie  qui 
la  flf»ttille,  se  diiigeaiU  à  l'ouesl,  Ion-  voulût  bi«-n  l'être.  Ils  s'étaient  inuti- 
ge,«  les  côtes  (fAlVique  ei  \iul  relà-  lemenl  adressés  à  Morcau,  incapable 
cher  flans  le  port  d'Ajaccio.  l'orcé  de  de  porter  nn  paieil  fardeau  ;  à 
rester  huit  jouis  dans  sa  pairie,  qu  il  loubeil,  jeune  andutieuv  qui  I  aurait 
n'avait  pas  vue  depuis  hi\  «us  ,  Hon:i-  bien  voulu,  mais  cpii  était  mort  ci\ 
parle  scMubla  inoin»  tombé  de  <  >■  .-.iv.mt  de  s'cii  rendre  digne;  enfin 
boiiheui  «pi  inq>atienl  d'un  relard  qui  a  f.ei  nadotte.  qui  alors  professait  hau- 
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<ni»rnt  s,»  liaim-  pniir  \v>  rois.  Voilri  lidl)ilrs  pour  sarrrlei  à  dr  prfitcô 
ou  1rs  (  ho.ics  01»  cfaiciil  lorsque  I^o-  »  oiisidri.ilion^  ;  <lcs  amis  ronumiii; 
naparleso|>r€8cnli*.OrtC"i  Fontancs  .<  I<;in  hinit  nisrmenl  comprriulir  cjii' 
bien  en  i  aison  fie  dire  qii  il  avait  Irou-  d'un  rapprot  lirmcrif  cnli  r  v\\\  dopcn 
V("  la  rouiounc  dans  la  bouc.  Des  duil  le  sure  è.s  de  leurs  plan;>.  Ils  eu- 
♦]u  il  parut,  tous  les  iTf;ards  se  H\ê-  rent  plusieurs  iouf'rcnees  et  se  trou- 
iriu  sur  lui,  les  uns  par  espoir,  les  vèrent  suffisamment  d'acii-oid,  non 
aufrespar«rainte,  surtout  parmi  ceux-  qu'ils  eussent  les  uiémes  vues,  mais 
là.  les  diieclcujs,  «pii  pouvaient,  «pu  par«  e  que  eliatun  d'eux  se  Halla  de 
auraient  du  lui  demander  eomple  de  faire  triompher  les  sierme».  Sicycs 
la  violation  des  lois  sanitaires,  de  la  avait  beaucoup  d'amis  dans  les  deux 
'Icsertion,  de  l'abanden  de  sou  ai-  Conseils,  surtout  dans  celui  des  An- 
niée,  et  cpii  n'osèrent  rien  de  plus  cicns  ;  il  en  initia  plusieurs  dans  le 
que  de  lui  offrir  ut>  autre  eomman-  complot  :  tels  que  Hcgnier,  Cornet, 
dément.  Tour  lui  ,  ces  directeurs  c-  Cornudel ,  Lemercier,  etc.;  d'aulies 
taicnl  prestpie  «ous  des  honmies  nou-  v  entrèrent  sans  (ju'on  leui  (il  de  con- 
vcaux  ;  car,  depuis  son  départ,  le  fidences^et  il  en  (ut  de  même  de 
■gouvernement  avait  été  cl)au^;ë  et  beaucoup  de  généraux  attaches  au 
mutilé  par  deux  ou  trois  révolutions,  char  de  Bonaparte.  Les  ministres 
Son  premier  soin  fut  de  les  étudier  Kouché  ,  Tallcyrand  et  Bi  uix  en  fi- 
et  de  savoir  le  parti  que,  dans  ses  rent  également  partie  ;  il  n'y  eut  que 
vues  ptMSonnelies,  il  pourrait  tirer  Dubois-Crancé, charge  du  portefeuille 
de  chacun  d'eux.  Barras  était  le  seul  de  la  guerre,  que  l'on  ne  put  en- 
qui  se  fût  maintenu  depuis  la  fonda-  traîner.  Il  en  eut  cependant  connais- 
lion;  mais  on  sait  que  cetancien  pro-  sance,  et  vint  un  jour  le  révéler  aux 
tectcur  l'avait  dès  long-temps  pêne-  timides  directeurs ,  ne  leur  dcnian- 
tré,  et  que  même  il  s'était  mis  en  dant  qu'un  ordre  pour  arrêter  et  faire 
rapport  avec  le  parti  des  Bourbons,  fusiller  les  consphateurs.  Mais  cet  or- 
re  qui,  depuis  ses  relations  avec  les  dre  ,  ils  n'osèrent  le  donner;  au- 
Autrichiens  ,  n'était  en  aucune  fa-  cun  d'eux  ne  conqiril  l  imminence  du 
ron  le  fait  de  Bonapaile.  Il  l'abandon-  péril,  et  ils  hésitaient,  ils  délibéraient 
na donc  complètement, disant  avec  rai-  encore,  quand  leurs  ennemis  avaieiu 
son  quec'ctait  un  homme  usé,  un  boni-  déjà  tout  arrangé,  tout  |)réparé  pour 
me  pourri.  Gohier  et  "Moulins  étaient  les  renverser.  Dès  le  librumaiie, 
des  hommes  d'une  faible  poitéc  ,  et  louché  avait  lait  dire  à  Bonaparte 
d'ailleurs  attachés  de  bonne  foi  au  systè-  qu'il  fallait  se  hàler:  que,  sans  cela, 
me  républicain  ^  ainsi  il  n'y  avait  rien  tout  était  pcidu  ;  et,  tous  les  jour.'», 
à  faire  d'eux  ,  ni  avec  eux  (voj.  Go-  dans  de  nouvelles  conférences  ,  on  as- 
HiKr,LXV,  i98).  Restaient  Sieyès  et  signait  les  postes ,  on  distribuait  les 
Roger-Ducos,  qui  maiehaicnt  de  cou-  rôles.  (Quelques- uns  avaient  d'aborri 
rert.  Bonaparte  avait  bien  quelques  pensé  qu'il  ne  s'agirait  que  d'un  chan- 
prcventions  contre  le  grand  fabrica-  gemenl  de  personnes,  comme  cela 
teur  de  constitutions,  contre  Vidcolo-  s'cHait  fait  quehpies  mois  auparavant, 
'/t'c  abbé;  et  dans  un  dînci  où  ils  se  et  que,  par  ce  moyen,  on  introduirait 
trouvèrent  <jn  présence,  il  affecta  poui  Bonaparte  au  Directoire,  malgré  lin- 
lui  un  dédain  qui  le  choqua  vive-  suffisance  de  son  Age  ;  mais  lui-même 
inenl.  Mais  tous  !e^  deux  étaient  trop  repoussa  bien  loiu  celle    idée.  C'était 
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une  révolution  compléta,  un  change- 
ment absolu  qu'il  fallait  faire.  Dés 
*|uc  Ton  se  fut  assuré  de  la  majorité 
au  Conseil  des  Anciens  ,  on  décida 
qu'en  vertu  d'un  article  de  la  consti- 
tution, qui  lui  en  donnait  le  droit,  c< 
conseil  transférerait  le  Corps-Légis- 
latif à  Saint-Cloud  et  qu'en  même 
temps  .  ce  qui  n'était  point  aussi 
constitutionnel,  le  m£'me  conseil  nom- 
merait Bonaparte  général  en  chef  de 
loutts  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Le  18  brumaire  ayant  été 
fixé  pour  rendre  ce  décret,  Bonaparte 
réunit  ce  jour-là  chez  lui,  dès  le  ma- 
tin ,  sous  différents  prétextes  ,  une 
foule  de  généraux  et  d'officiers  qui 
lui  étaient  dévoués.  Sa  petite  maison 
de  la  rue  Chantercine  étant  insuffi- 
sante, ils  restèrent  dans  la  .cour,  dan« 
la  rue  et  jusque  sur  le  houlevart.  A 
huit  heures,  dès  qu  on  lui  eut  envoyé 
le  décret,  comme  cela  était  convenu. 
il  monta  à  cheval  et  se  mit  en  mar- 
che, suivi  de  ce  nombreux  cortège  et 
d'im  régiment  de  dragons,  amené  par 
Sébastiani,  qui  en  était  colonel.  Son 
arrivée  aux  Tuileries  et  son  entrée  au 
Conseil  des  Anciens  furent  ainsi  Irès- 
iroposantcs  ,  et  il  y  reçut  de  nom- 
breux applaudissements.  ><  La  Répu- 
«  blique  périssait,  dit-il,  vous  l'ave/ 
«>  vu,  et  votre  décret  vient  de  la  «au- 
"  ver.  Malheur  à  ceux  qui  veulent  le 
-^  trouble  et  le  désordre,  je  les  arré- 
«'  terai,  aidé  des  généraux  lîeithier, 
M  Lefebvre  et  de  tous  mes  comp;«- 
»  gnons  d'armes,  ^ous  voulons  une 
'  ré|>ublique  fondée  suv  la  vrai<'  li- 
berté, sur  1.1  représentation  natio- 
•<  uale;  nous  l'aurons,  je  le  jure  en 
«  mon  nom  et  en  (elui  de  mes  com- 
pagnon»» d'artne.-»...  •  Un  des  mem- 
bres du  Conseil  ayant  fait  observer 
que,  dam  <e  «erment)  il  n'était  pas 
({ucstion  de  la  constitution,  cette  mo- 
tion Oit  éiartée.  parce  que,  le  de(  rt' 
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de  translation  étant  prononce,  il  n  é- 
tait  plus  permis  de  délibérer.  On  leva 
la  séance,  et  dans  le  même  moment, 
il  en  fut  ainsi  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  que  présidait  Lucien  Bona- 
parte. Le  général  en  chef  sortit  pour 
aller  passer  en  revue  quelques  régi- 
ments qu'on  avait  réunis  dans  le  jar- 
din des  Tuileries;  et  il  se  rendit  en- 
suite à  la  commission  des  inspecteurs, 
véritable  foyer  de  la  conspiration  . 
où  l'on  s'occupa  de  toutes  les  me- 
sures à  prendre  pour  le  lendemain. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  vinrent  y  ap- 
porter leur  démission.  On  espéra  un 
moment  que  Goliier  et  Moulins  l'y 
apporteraient  également  ;  mais  ils 
vinrent,  au  contraire,  pour  protester 
contre  ce  qui  se  faisait,  et  ils  retour- 
nèrent fort  mécontents  au  Luxem- 
bourg, oîi  ils  te  flattèrent  de  former 
avec  Barras  une  majorité  qui  eût 
encore  réuni  tous  les  pouvoirs. 
Mais  cet  homme,  naguère  si  éner- 
gique, qui  avait  donné  des  preuve*» 
de  courage  si  manifestesau9  thermi- 
dor, au  13  vendémiaire,  était  tomb;' 
dans  un  état  de  nullité  et  d'abaisse- 
ment inexplicable.  Il  se  plaivnit  amè- 
rement d'être  joué,  trompé  par  ce- 
lui qu  il  avait  tiré  du  néant  ;  il  le 
dit  tout  haut ,  dans  son  cynique  et 
grossier  langage,  et,  au  moment  où 
l'on  croyait  qu  il  allait  protester,  il 
consentit  à  signer  non-seulement  sa  dé- 
mission, mais  une  lettre  aussi  vile  que 
méprisable,  préparée  par  Hruix  et 
Talleyrand,  qui  se  hâtèrent  de  la  por- 
ter à  Bonaparte.  Ainsi  il  n'y  eut  plus 
de  majorité  directoriale,  et  par  là  fut 
brisé  et  détruit  cet  éphcnière  gouver- 
nement. Les  conjurés,  réunis  dans  la 
salle  des  inspccteuris  convinrent  de  lui 
sub.stituer  troi.<  con.nuls;  et  ces  troi.< 
«onsuls  furent  Bonaparte,  Sieyèset  Ro- 
ger-Ducos. Le  premier,  commençant 
ce  jour-là    mém»*  à  usir  de  ses  \M)M- 
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voir«,  distribua   les   rôlen  du  lende- 
main  :   Muiat   fui   envoyé   a    Saint- 
Oloud  avec    un    corps  de  cavalerie, 
Vlacdonald  à   Versailles  ;   et,    ce    qui 
annonçait  l'intention  de  l'avilir,  Mo- 
reau  reçut  la  mission  d'être  en  quel- 
que «ortc   le  peùlier   des  directeurs 
opposants ,  de   les    tenir  prisonniers 
tii   Luxembourg  ;  l.efcbvre,  dont  on 
était  sûr,  resta  connnandant  de   Pa- 
lis. Là   «c  termina  cette  journée  du 
18   brumaire,  où  tout  se    passa   au 
>»ré  des  conjurés,   où  tout  dut  taire 
espérer  que  celle  du  lendemain  serait 
décisive  :    que    tout    se    terminerait 
>ans  peine  à  Saint-Cloud,  par  un  dé- 
cret à  la  satisfaction  des  conjurés.  Ce- 
pendant il  n'en  fut  pas  tout -à -fait 
ainsi  ;  le  parti  républicain  savait  tout, 
et  il  se  préparait  à  la  résistance .;  plu- 
sieurs réunions  avalent  eu  lieu.Sieyès, 
qui  en  fut  informé,  voulut  faire  ai- 
iéter   quarante  des  chefs;  mais  fîo- 
naparte,  plein  de  confiance  dans  l'as- 
cendant de  son  nom  et  de  sa  fortune, 
-.'opposa  à  toute  mesure  de  rig;ueur. 
On  va  voir  que  cette  imprévoyance  on 
celte  générosité  pensa  lui  coûter  cher. 
Les  deux  Conseils   étaient  convoqués 
pour  onze  heures,  et   Bonaparte   se 
rendit,  dès  le  matin,  avec   son  état- 
major,  à  Saint-Cloud,  où    il  s'établit 
dans  la  salle  préparée  pour  les  com- 
missions des  inspecteurs  qui,  de  mê- 
me qu'aux  Tuileries,  devint  le  quar- 
tier-général    des   conjurés.   La   plus 
grande  partie    des   députés   arriva  à 
l'heure   prescrite  ;    mais  ,   les    salles 
n'étant    pas    prêtes,  ils   se   répandi- 
rent en  groupes  dans  les  cours  et  les 
jardins,  où  ils  se  communiquèrent  leurs 
idées  et  se  concertèrent  sur  les  moyens 
de  sauver  la  république,  évidemment 
t-n  péril.  La   séance  ne  put  s'ouvrir 
qu'à  deu\  heures.  Gaudin  ayant  vou- 
lu commencer    celle    des  Cinq-Cents 
par  la  proposition   de  remercier  les 


Anciens   de  ce  qu'ils  avaient  lait    in 
veille,  et  de  former  une  commission 
chargée  d'aviser  aux  moyens  de  sau- 
ver la  patrie,  fut  interrompu  par  des 
«.ris  :  j4  bas  ta  dictature  !  la  constitU' 
tion  ou  la  mort!  Et  l'on  décréta  que 
clnque   député   prêterait  à   l'instant 
serment  de  fidélité   à  «ette  constitu- 
tion. On  fit  un  appel  nominal,  et  Lu- 
cien Bonaparte ,  lui-même,  fut  obligé 
do  quitter  le  fauteuil  pour  prêter  ce 
serment,  que  certes  il  n'avait  guère 
envie  do  t^nir.    Pendant    ce   temps^ 
la  discussion  n'était   pas  moins  ora- 
geuse au  Conseil  des  Anciens,  où  de 
vives    réclamations  s'étaient  élevées 
contre   le  décret  de   la  veille,  de  la 
part  de  ceux  qui  n'avaient  pas  même 
été  convoqués   pour  y  concourir.  En- 
lin  ,  dans  les  deux  chambres,  la  dis- 
cussion prenait  une  direction  tout-à- 
fait   différente  de  ce  dont  on  s'était 
flatté,  et  il  n'y  avait  plus  le  moindre 
espoir  de  faire   adopter  les  proposi- 
tions dont  on  était  convenu  la  veille. 
C'était  une  révolution  manquée,  et  les 
conjurés  allaient  se  trouver  dans  un 
péril  imminent.  Bonaparte  et  Sieyès  le 
comprirent,  et   ils   virent  que  l'au- 
dace et  la  force  pouvaient  seules  les 
sauver.  Alors  le  général  se  décide  à 
paraître  devant  les  Conseils,  à  la  tête- 
de  son  état -major.  En  traversant  la 
cour,  il  rencontre  Augerèau,  qui  lui 
dit  avec  un  ton  railleur  et  une  se- 
crète joie  :  »  Te  voilà  dans  une  bellf 
.  position  !    —    C'était   bien    pis    à 
»  Arcole,  »    répond   Bonaparte  •   et 
il  entre  au  Conseil  des  Anciens,  ayant 
Berthier  et  Bourrienne  à  côté  de  lui. 
Son  émotion  était  grande ,  et  il  n'était 
pas  orateur.  Ses  paroles  furent  cou- 
pées, incohérentes,  et  certes  on  peut 
dire  que  ce  ne  fut  pas  à  ce  discours 
qu'il  dut  le  succès  de  cette  ^randt^ 
entreprise.  On  l'a*  depuis  singulière- 
ment tronqué  et  défiguj'é  ;  nous    es- 
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'^îaierons  d  en  rendre   quelques  traits 
d'après  les  autorites    les  moins  récu- 
sables.   On   n'entendit  guère  d'abord 
que  des  mots  vagues,  tels  que^/oj"/v, 
France,  fiancliise  d  un  soldat ^  Jrèies 
d'armes.  Le  président  lui  ayant  adressé 
quelques questions,.il  y  répondit  d'une 
manière    confuse,   et    prononça   le? 
mots  de  volcan  ,  d  aijiiatlons  sourdes, 
de   conUltution  violée  ou  iS  fructidor. 
Vinrent  ensuite  les  mots  de  César,  de 
Cromweily  ceux  de   liberté  et    dé^w 
tité.  ii.  Vous  oubliez  la  constitution,  » 
lui  dit  un   député,   l'roublé  par  celle 
apostrophe  ,  il  balbutie  encore  quel- 
ques   mots    i\  intrigants  ,    (ï hypocri- 
tes ,    puis   il  accuse   Barras  et    Mou- 
lins de  lui  avoii-  proposé  rie  se  metire 
a  la  tète  dun   parti.  A  ces  mots,  qui 
révoltèrent  par  leur  lausselê,  il  éclata 
un  «{rand  bruil  dans  la  salle.  «  laites 
•  connaître ,  bu  dit-on  ,  les  propo>i- 
'    lions  qui   vous  ont  été  [ailes,  vou-^ 
"  ne  devez  rien  cacher.    »  Ces  inter- 
ruptions, ces  apostropbes   le  frouble- 
I  enr,  refti-ayerenlplu.sque  loulle  leste, 
<  i  il  dut  se  croire  perdu: il  l'était  réelle- 
ment ,  si  la  majoriié  du  Conseil ,  si  le 
président  l,emerci»M  n'eussent  pus  éJé 
d.ms    le    complot  ,   et    décidés  a  l'r- 
«  nuter  Jusqu'à  la  fm.  lu  mot,  un  coup 
de  sonnette  pouv;(ieiit  le  uteilre  bor'» 
I.»  loi,  l'envoxer  à  lécliataud;  cest  a 
•  <'la,  sans  nul  doute,  que  tint  sa  des- 
tinée, dans  ce  mémorable  jour.  Il  linit 
par  être  si  déconcerte,  si  embaria-iSf. 
que  Hourriennt.'  se  crut  obli(;édelui  di- 
re, eu  le  liranlpai  lepande  sonbabit   « 
'Sortez,  y  é  né  rat,  comv  nr   tarez  filnt  ir 
(jue  vous  dite'».  Il  >urtii  en  etiel  biu^- 
queinent,  fsn  s'écriunl  :  «Qui  ui'aim** 
>  mesuivAl  ^  On  crut  qu'il  avait  per- 
du  la  této,et  ses  amis  en  lurent  «-pou- 
vunté>.  Cepend.mt  il  ne  m.tn<|u;<  ni  t\r 
«  oumj'e  ni  de  prési'nce  desptii.    Jii- 
•^eunl    iiien    de    sa  position,    d    >oi( 
qui-    l<'    <e\t\  muven  de  «;ilut  (|ui  bu 
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reste   est   de  s'adresser   au   Conseil 
des  Cinq-Cents.  C'est  de  cette  assem- 
blée que  tout  dépend,  et  quelque  mal 
disposée  que  soit  la  majorité,  de  grc 
ou  de  (orce,  il  faut  la  dominer.  Alors 
il  n  hésite  pas,  et  prenant  avec  lui  une 
•  ompagnie  de   grenadiers,  il  se  pré- 
-.enle  à  la    porte  de  la  salle,  où   l'on 
linissait  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution. A  la   vue  des    baïonnettes  , 
<juelques  cris  se  font  entendre,  et  les 
soldais  semblent  hésiter  ;  mais  le  Ru- 
bicon   est    passé  ;  Bonaparte  ne  petit 
plus  reculer  :  il  va  droit  à  la    barre. 
Quoi  !  s'écrient  une  foule  de  voix  , 
des  armes,  des  soldats  ?  a  bas   le 
diclateur,  à  bas  le  tyran!  »»  Un  grand 
nombre  de  députés  s'élancent  au  mi- 
lieu de  la  salle,  fentourent,  lui  adres- 
sent   de    vives     interpellations  ,    lui 
prescrivent  de  sortir.  Bigonnet  lesai- 
>if    d'une  main    vigoureuse  et  va  le 
traînera  la  porte,  lorsque  les  grena- 
«liers    viennent  à   son   recours.  On  a 
dit  que,  dans   ce  tumulte,    de»  poi- 
,M,navds  avaient    été  levés    contre  lui. 
o[  certes  il  n'v  uurail  eu  en  cela  rien 
(l'éLonnani,  ni  qui  pût  être  blùmé.  .Si. 
ilans   cette    occasion,    l'histoire  doit 
laiie  un    leprocbe  aux  représentunj> 
delà  J-'rance,  ce  n'eat  assurément  pa> 
de  a'ètre  défendus,  mais,  au  contraire, 
<l<- n  avoir  pas   rési>te  ,   de  n'être  p3> 
morts     ".ni     leur-i    chaises    curule»  , 
4  omme  a\ aient  juré  de  le  faire,  peu 
de  jours  auparavant,  .iourdan,  Auge- 
t  «'au  et  quebpieo  auli  c^.   Du  reste  ,  d 
a  été    reconnu    que  «eltc  accusation 
dnssassinal    et   de    poignards   u  étaii 
'|u  un  grossici   iij«Mison{',e  de  l'tethfer 
«M  de  Tallevraud  qui,  le  lendemain, 
(•'ruinent  compte  de  tout    cela   dyn> 
b-  Joui  iiaux  ,  H    ijue  la   tourbe    de> 
iM^lorieos     a   t  opie>    san>    di^reiiir- 
iuent   {  foyei     Ahkna  ,    l.VI  ,     108  ,. 
Dans  cette  lutle  si  audacieuiK'  de  la 
part   de>i   affreiseum  .  il  n  >  tut  d'ar- 
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*i«it'iHquà  riiabil  ilu  grenadier  Tiio- 
ihô,  qui  fut  Irot-ivincrit  dt'i'liiié.  Bo- 
naparte, porté,  entraîné,  sortit  tic 
la  salle,  pom  suivi  des  crisAorv  iuloi, 
à  bas  te  tyrati^  à  ban  Ciomwelll  Dès 
qu'il  Fut  datjs  jlajrour,  au  nulieu  des 
Noidals,  il  se  uiit  à  les  Iiaran{juer,  à  les 
ameuter,  disant  que  Ion  avait  voulu 
l'assassiner.  Pendant  ee  temps  le  pré- 
sident Lucien,  resté  aux  prises  avec  les 
tiéputés  furieux,  était  injurié,  menacé, 
sommé  de  mettre  son  frère  hors  la 
loi.  Celui-ci,  entendant  le  tumulte, 
envoie  dans  la  salle  un  peloton  dogre- 
nadiers  qui,  se  mêlant  à  la  foule  des 
députés,  parvient  à  dégager  Lucien  et 
le  ramène  auprès  du  général.  La  crise 
était  au  plus  Iiaut  degré,  et  il  fal- 
lait snr-le-champ  piendre  un  parti  dé- 
cisif; tout  moyen  de  persuasion  était 
impossible,  il  n'y  avait  plus  que  ceux 
de  la  force...  Les  deux  frères  l'ont 
«ompris  :  ils  montent  à  cheval ,  ils 
haranguent  les  troupes.  «  Le  Con- 
'  seil  des  Cinq-Cents  est  dissous, 
leur  dit  Lucien  ;  cesî  le  président 
*  qui  vous  le  déclare.  Des  assassins 
"  en  ont  envahi  la  salle,  et  ils  m'er» 

-  ont  expulsé,  ils  en  ont  expulsé  la 
majorité;  je  vous  somme  de  mar- 

-  cher  à  sa  délivrance.  >'  Alors  Le- 
clerc ,  beau-frère  de  Bonaparte,  ei 
Vïurat ,  qui  aspire  à  le  devenir  , 
ébranlent  un  bataillon  de  grenadiers 
et  le  conduisent  à  la  porte  de  la  salle. 
A  la  vue  des  baïonnettes,  les  députes 
poussent  de;»  clameurs  que  le  tam- 
bour couvre  bientôt.  i>  Grenadiers  , 
fit  avant!  -  dit  Leclerc.  I^es  grena- 
diers entrent  au  pas  de  charge ,  ils 
dirigent  leurs  baïonnettes  sur  la  poi- 
irine  des  députés  ,  qui  prennent  la 
luite  les  uns  par  lès  couloirs,  les  au- 
tres par  les  fenêtres.  Dans  un  instant 
lu  salle  est  vide,  Bonaparte  est  maître 
du  champ  de  bataille.  Comme  à  Lodi, 
comme  au  pont  d'Arcole  ,  il  n  a  pas 
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lourné  la  position,  (;'est  en  marchant 
droit  A  l'ennemi  qu'il  a  triomph(f.  La 
victoire  est  décisive  et ,  belôn  sa  cou- 
tiuue,  il  n'est  plus  occupé  que  de> 
moyens  de  la  mettre  à  profit.  Son 
frère  réunit  à  la  hâte  une  cinquan- 
taine de  députes  lies  Cinq-Cents,  les 
seuls  qui  eussent  voulu  entrer  dans  la 
conjuration,  et  avec  cette  faible  mi- 
norité, il  piononce  la  nullité  d'une 
ronstitution  qui  avait  quatre  ans  de 
durée,  et  qui  déjà  était  la  troisième 
depuis  la  chute  de  la  monarchie.  Au 
,';ouvernement directorial  sont  substi- 
tués trois  consuls,  Bonaparte,  Sieyès 
et  Roger-Ducos,  qui  à  l'instant  pren- 
nent possession.  Le  Conseil  des  An- 
«iens,  qui  attendait  le  décret,  l'adopte 
à  l'instant  même,  et  tout  est  consom- 
mé. —  Le  reste  de  la  nuit  fut  emplové 
a  des  mesures  de  sûreté  et  de  précau- 
tion que  réglèrent  Talleyrand,  Fouché 
et  d'autres  associés  du  complot,  F.œ- 
derer  ,  Regnaud  de  Saint-Jean-d'An- 
gely ,  réunis  à  la  commission  des 
inspecteurs.  Le  premier  consul  n'en 
sortitqu'à  tjois  heures  du  malin,  quand 
il  fut  bien  assuré  que  tout  allait  selon 
ses  vues,  qu'aucune  opposition  n'était 
à  craindre  ;  et  il  vint  coucher  pour  la 
dernière  fois  dans  sa  maison  de  la 
rue  Chaalcreine,  où  sa  femme,  en 
proie  aux  plus  vives  alarmes,  l'atten- 
dait depuis  long-temps.  Le  lende- 
main, dans  une  proclamation  qu'il  fit 
en  son  nom,  il  adressa  aux  Fran- 
lais  de  très-belles  promesses  et  leur 
parla  encore  un  peu  de  liberté  er 
(le  république.  Puis  voulant  sérablir 
aussitôt  dans  le  palais  du  Luxem- 
boui'g,  il  signifia  aux  directeurs  Oo- 
hier  et  Mouhns  qu'ils  eussent  à  lui 
céder  la  place  sur-le-champ.  Quant  à 
Barras,  il  le  fit  conduire  à  sa  terre  de 
Orosbois  par  un  piquet  de  cavalerie, 
avec  menace  d  être  lusille,  commi- 
afi^enr    des    Bourbons,   s'il   faisait    Vj. 
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moindre  fésisiance.  De-»  quil  im 
àoiti  de  S€s  appartements,  le  con- 
sul en  prit  posses-sion  et  il  v  me- 
na tous  les  siens,  »  femme  et  .<>on 
secrétaire  Bourrienne,  qui,  la  veille, 
en  passant  avec  son  ami  Lavalefte  sur 
la  place  de  la  Révolution,  où  péri- 
rent tant  de  victimes,  Louis  XVI,  Ma- 
rie-Antoinette, Robespierre,  Danton, 
liii  avait  dit  :  «  ?{ous  finirons  là  ce 
■<■  soir,  où  demain  nous  coucherons 
*  au  Luxembourg...  •>  l^s  deux  direc- 
teurs, devenus  consuls,  conservèrent 
leurs  appartements,  et  le  lendemain  ils 
délibérèrent  avec  leur  nouveau  collè- 
gue ;  mais  déjà  ils  avaient  reconnu  que 
i-e  collèffue  était  leur  maître,  et  qu'ils 
auraient  à  peine  le  droit  de  donner 
un  avis.  Dans  le  premier  moment,  on 
voulut  expulser  du  (lorps-Léffislatif 
tous  ceux  qui  s  étaient  montiés  con- 
traires à  la  révolution,  puis  on  dres- 
^  une  liste  de  déportation  contre 
soixante  des  chefs  les  plus  mar- 
quants ;  mais  cette  mesure  rigou- 
i^euse  fut  presque  aussitôt  révoquée . 
Le  consul  sentit  qu'après  tant  de  ré- 
volutions et  de  calamités,  dont  il  pro- 
mettait de  fermer  la  carrière,  de  cica- 
Iriset  les  plaies,  il  ne  fallait  pas  ajouter 
à  l'irritation  des  partis  par  <le  nou- 
velles proscriptions  ;  qu'enfin,  si  l'on 
voulait  faire  quelque  chose  de  «lura- 
ble,  il  fallait  l'établir  sur  la  modéra- 
tion et  l'équité.  Un  ciiiiséquence  de 
ce  système  que  iJonaparte  adopta 
>ans  peine,  le«  proscrits  de  fructi- 
dor furent  rappelés ,  à  rexception 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  end)rassé  la  caUvSC  des 
Bourbons,  tels  que  Vicbepru,  VVilloi, 
Iklaruc,  i«irivière,  eic.  î.'oilieuse  loi 
des  otage*  et  celle  de  reuq)runl  forcé 
furent  rapportées.  Les  prêtres  dépor« 
lés  et  la  plupart  des  émi{îrés  furent 
autorisés  à  rentrer;  on  rendit  n>Omc 
Ipurs  biens  à  quelques-uns  .   «r  ceux 


que    le   naufrage  avait  jetée    sur  U 
côte  de  Calais  sortirent  de  la  priswi 
où  le  Directoire   les  retenait   depui*. 
trois  ans,  La  France  n'était  plus  ac- 
coutumée  à  cette  générosité   de    la 
part  des  vainqueurs.   I^   gouverne- 
ment consulaire  se  fit  donc  par  ce 
début  beaucoup  de  partisans;  et  il  s'en 
fit  encore   davantage    quand    on    le 
vit  choisir  indistinctement,  pour  tous 
les  emplois ,  parmi  les  hommes  de  lu 
l'évolution  et  parmi  ses  adversaires. 
Le  talent,   j'expérience  et  la  probité 
parurent  alors  réellement  des  titres  à 
la  faveur.  Peu  lui  importait  que  l'on 
eût  combattu  ou  servi  la  cause  de  la 
révolution  ,  pourvu  que  l'on  montrer 
du  dévouement  pour  la  sienne.  1> 
n'était  pas  Bonaparte,  sans  doute,  qui 
faisait   tous   les  chois  :  il  connaissait 
peu  les  hommes  de  la  révolution,  er 
moins    encore    ceux    de    l'ancienne 
France.  Mais  il  recueillait,  il  écoutait 
tous  les   avis,  et  son  mérite  le  plu>^ 
incontestable  est  d'avoir  su  juger,  ap- 
précier les  hommes,  d'avoir  su  met- 
tre  chacun  à  sa  place.  Opendant, 
toutes  les  premières  nominations  ne 
lurent  pas  également  heureuses.  Car- 
not,  qui,  au  bout  de  quelques  mois, 
remplaça  Berthier  au  ministère  de  la 
(»ueire  ,  était  désigné    par  l'opinion 
publique;   mais    c'était    im    homme 
de  parti ,    et    il  ne  pouvait  de  l»onnr 
foi  servir  un  gouvernement   qui    sV- 
levait  contre  ses  vœux  et  ses  prin- 
cipes. l^pla<'e ,  dont  le  profond  sa- 
voir dans  les  hantes   sciences   avair 
séduit  Bonaparte,  était   un  fort  mau- 
vais administrateur  ;  il  ne  garda  pas 
long^leinps  le  portefeuille  de   l'inté- 
iieur,  cl    le  consul  eut  bientôt  à  se 
repentir  d'avoir   confié    celui  de   Li 
guerre  à  Carnot.  Gandin,  pour  les  fi- 
nances, et  (/ambacérès  ,  pour  la  jus. 
«ice  ,  étaient    de   meilleurs  choix.  Lu 
nomination  de    Fouché  î\u  ministère 


<U*  la   |K)lu»',  •'(.ui  iii«»vit;»lïl<";  i)  h\.ui 
roncouni  avrc  l)rau<*oup  <le  /^I«*  a  I.'« 
révolurioiulii  IHl>rnm:«irr;  nul  in' cou 
iiaiKsait  niuii\  les  intrif;nf*^  •?f  li's  socrels 
des divriK  partis,  nul  n'était  pins  pro- 
pre à   l«vs  contenir   et    ;»    les  ilirif^ei . 
Reinhart,  homme  lout-à-fait  nnl,  lui 
bient«')t  r«inplare  par    Talleyracul ,  a 
qui    Ton  ne  pouvait  se  dispenser   <l(* 
donner    un    des    premiers    e^lploi^. 
Sous  la  direelion  de  te  iranslnj^e  de 
1  aneienne  cour  ,  la  diploinatîp  reprit 
ses  anciennes   tormes    de    politesse  ; 
quant  an   fond  ,  elle   ron.'<er\a  toute 
Tastnee  (|ue  lui  avait  imprimée  ia  ré- 
volution.- <^e  liit  la  volonté  du  maifre. 
on  verr.4   1  usa;;e  (pi'il  sut    en  lair<*. 
Pour  les  emploie  emineuis  ,  il  <liej- 
cha  dans  l«g  anciennes  iamilles  r<Mi\ 
dont  le  non»  pouvait  ijaraulii-  la  pro- 
bité, le  savoir,    et  il  les  plauj  a  e<*»l«^ 
des  homnM's  d  expérience  qui  ne  sV- 
taient  pa«  trop  souillés  dans  la  révo- 
lution, (le   tut  ainsi   ipie  peu  à  peu  il 
lalma  les  resseutimenis  du  passé.  e( 
que,  san8  en  parler  si  souvent   ei  ><! 
iiaut  qu'on   l'a  fait  4lepul^<,  il  réalisa 
le  principe  d'union  et  d'oubli  et  forma 
de-s  tribunaux,  des  eoius  souveraiu<"- 
aussi  probes    qu'éclairées  ,  et  lellos 
que,  quin/e  ans  plus  lud,  la  Kesti^iu- 
ration  les  trouva  meill^'ures  et  siu  toui 
plus  monaxcbiqnc.s   qu'elle  ne  \c:<  a 
laissées,  l.a  substilulion  des  préreelu- 
res   et   sous-préiéctures  a  <*es  atlmi- 
nistrations  d<-  départenteui  e)   de  dis- 
trict  que   la  révolution  avait  créées, 
et  qui,  depuis  dis  ans,  u  étaient  «pi'uu 
asile  ouvert   a  tou>   lç>.  déjjonb'es,  a 
toutes  les  pas.'sions   révolutionnaires, 
tut  aussi    m»    «hau'jruioul    utile:     il 
donna  à  l'administiatiitu  une  Juanlie 
régulière. mouarchitpte.  de  mm  lerpa'a- 
près  tant  de  variations  et  de  vici^.si- 
lude.s,  l'est  encoie  la  uieilleurc  ei  h< 
plus  solide   de   nos   iu.^iitutions.  Ci- 
rait au  noio  de  la  répidïlique.  eu  pre- 
1  viv. 
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M'U«  ••  des  hommes    dr    la  lévoKilion, 
avec  l<«ur  concours  et,  pour  ainsi  dire, 
par  eu\  iiiétues,  que  se  posaient  ainsi 
b*s  basfs   dii  "ouveineraent    le  plu^ 
despotique  ,    le    plus   absolu    que  Ih' 
I  rance  ait   jamais   supporte'.    Comme 
iftus  u'a\  aieut  pas  renfincé  à  leurs  il  • 
I usions  ,    iMi    que  ,     du    moins  ,    ijs 
semblaii'ul    en    consoiver    (juclqnes- 
uues ,     il    fallut     leur     donner     une 
appareiue    de  liberté,  dfts   semblant^ 
de  représentatif.  accompa(}iiés   tou- 
tefois  de    choses    plus    réelles  ,    d«- 
bonnes    places    et    de    larges    traite- 
ments; car  «e    u'élail   pas  un  amoiu 
platonique  que   leur    zèle  pour  la  li- 
berté.  Ainsi  furent    nommés   les  sé- 
uateins   avee    d^s  dotations,  des  sé- 
uatoreries,    puis  des  dtîcorations    et 
i\cs  titres    pompeux.  Vint   ensuite  le 
t  ;orps-l.é,'>islatif  avec  des  élections   à 
irois  de^^rcs,    j*e  résumant  en  dernier 
j\sultalpar  ia  volonté  du  maître  qui, 
pour  plus  de  sûreté,  les  condamna  a 
uu  silence  perpétuel  1  L'n  autre  simu- 
laere  de  pouvoir  fut  le  Tribunal,  où  le 
ronsul  plaça   les  jépublicains  les  plus 
ardents,  tellement  isoles  et  sans  appui, 
si  bien   surveillés  et  contenus,  qu'il 
fut.  aisé  ùe  voir   que  cette  espèce  de 
contre-poids  dérnocrati<jue  ne  subsis- 
I'  rait  pas   long- temps,  et  qu'aucune 
espèce  d'opposition    ne   serait  sonf- 
lérte.  Ils   cw  prirent  assez  bien  lem 
parti   j»«)ui    la    plupart;  et  quand  ils 
virent   leur  existeme  assurée  par  un 
Aiouv^'ruement  solide,  a  l'abri  des  ré- 
volutions ei  di's  l'Uieutes,  ils  se  déci- 
<l(*/ent  a  jouir  eu  pai\  des  inévitable^ 
conséquences  de    la    tyrannie   et  du 
despotisme,  (létait  un  spectacle  assez 
(urieu\  que  celui  de  tontes  ces  abjuia 
lions,  <le  tes  liavestissemenls  :  et  au- 
I  im  des  ridicules  de  ces  parvetni-^  u'« - 
(happait     à    la    uiali;;riite    pulibipir  : 
niais  ou  était  ?,i  las  île  révoluiio.'js,  on 
avait  si  ,orand'peur  d'en  voir  recoiu^ 
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mcnccrî    .Si<»v<Vs,    lui-mômp,  semblait  {e<  muets  et  impassibles    idmoins  de 

avoir  renoneé    à   ses    utopies;    et    il  tout  ce  qu  il  «il  lait  opérer  pour  assurer 

voulait  bien  que  l'on  admît  d  autres  cl  auf>nien ter  encore  son  pouvoir  déjà 

constitutions  que  les  siennes  ,  à  con-  plus  loi  t,  plus  absolu  que  celui  de  nos 

ilition,  toiitefois,  que  sa  foi  tune  per-  ar;cieus  roi>.  I^a  nouvelle  <:onstitution, 

sonnelle  y  Fût  assurée.  Dès  le  lende-  décrétée  le  22  frimaire  au    VIII    (13 

niiiin  du  18  brumaire,  voyant  se  dé-  déc.  1790  )  ,    tut    soumise  ,   pour  la 

velopper  cette  force  de  volonté  et  d'ac-  forme,    à  l'acceptation    du  peuple, 

tion  qui  allait  tout  embrasser  et  tout  F.onaparte  ,    devenu    par    sou  titre, 

•  liri^jer,  il   avait  dit  à  ses  amis:  »  A  comme  il  létait  déjà  par  le  fait  ,  pre» 

>  présent,  nous  avons  un  maître!  >  micr    ma{>istrat    de    la    république, 

et  il  n'avait  plus  sonpc  qua  se  faite  réunissait  an  droit  de  nommer  a  tous 

une  retraite  honorable,  et  surtout  lu-  les  emplois  civils  et  militaires,  celui 

frative.  Pour  cela,  il  tenta  tm  <lerniei  de  proposer  toutes    les  lois,  de  con- 

essai  de  constitution  ,    dans    laquelle  clureetde  si^^ner  tous  les  traités  avec 

auraient    doniinc-   les   fonctions   d'un  lespuissancesétran^jéres.  Bientôt  il  se- 

Ijrnud-électeur  nommé  par  le  sénat,  lablil  au  palais  des  Tuileries.  Se  consi- 

Ronaparte  ne  pouvait  s'y  méprendre;  dérant  alors  comme  l'égal  de  tous  les 

il  vil  bien  que  ce  ^rand-électeur  ne  souverains,  il  écrivit  directement,  et 

devait  être  que  Sieyès  lui-même;  el  sous  sa  propre sifjnature,  au  roi  d'An- 

i!  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  ^oleterre    et   à  l'empereur  d" Autriche. 

le  projet    fut  rejeté,  f.es  commissions  On  a  vu  sur   quel   pieil  il  s'était  mis 

'lis   t\ou\    conseils    durent    eu    pré-  avec  celui-ci,  qui  déjà  lui  avait   écrit 

parer  un  autre,   également  fondé  sur  lorsqu'il  était   général  en  chef.  iNous 

trois  consuls;    mais,  pour  le  retidre  ne  doutons  point  qu'il  n'en  ait  alors 

plus   monarcbi(pie  ,    il    y    fut   établi  reçu  une  réponse,  mais   on  sait  qu'il 

4|uc   ces    trois    consuls   n'auiaient  ni  y  eut  toujours  quelque  chose  de  se- 

le  môme  rang  ni  les  mêmes  attribu-  <Tet  et  de  dissimulé  dans  ses  rapports 

lions  et  que  la  durée  de  leurs  fonctions  avec  cette  puisf>ance.  Le  public  ne  sut 

serait    différente.     Le    premier   et   le  <lonc  rien  des  communications  qu'U 

.ccond  devaient»  garder    le   pouvoir  <  ut   alors   avec    la    cour   tie  Vienne  ; 

pendant  dix  ans,  et  le  troisième  seu-  mais   il    n'en    fut    pas   de   luCme   de 

lement  pendant  cinq.  Sieyès  comprit  1  Angleterre.  Le  ministre  Grenville  lui 

à  quel  état  de  mdlifé  lui  et  son  col-  répondit,  <le  la  part   de  Georges  111  , 

lègue    P.Ojjer-Ducos  allaient    être  ré-  (|u'il    ne   voyait   dans   cette  circons- 

duits  ;  il  refusa    la    seconde  place,  et  lance  audui    motil    «le    .s'écarier  tirs 

Uncos  la  troisième.  Tous  deux  reçu-  jisages  consacrés  pour  de  telles  com- 

lent  pf»ur  dt-dounnagcuimt  une  assez  nuujiialions;quc,  du  reste,  le  cabinet 

lorte    somme  (jue  l'.ouaparU;  n'iuisila  brilantuque    uc  traiterait  ipi'à   condi- 

pas  à  leur  donn«'r;  el  ils  luient  rem-  lion  que   la    liauce  rentrerait    dans 

placi'fi  par  (^and»a»'/rès  et  Lebrun,  à  ses  anciennes  limites,  et  que  le  meil- 

(pii  le  pieniier  mnsul   permit  de  re-  leur    mo\en,    pour    <vtte   puissance, 

présenter,  en  quelipn-  l.uon  ,  auprès  d  obtenu  la  paiv,  sciait  de  ri'venir  a 

de  lui,  l  Mil    le  parti  révolutionnant',  .on    antienne  dynastie.    On    convoit 

r.tiilr»' t.lm  dr  I  ;in.  irnnc  iiir.uaii  lut'.  (ont    le    tiépit  que   le   premiei  «  oiisul 

»  t<*iidiU«ii  toiiuloisquili  ne  Icraicni  éprouva  ilune  panille  n-p»uise.  Cer- 

nrn  »ii  Icni    las. •m,  et  qu'ils  si'raient  1rs,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  voulût 
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l.t  paix  plus  qiir  rriiv  :i  qui  il  la  i\r- 
inandnil  :  n-  qu'il  vdiiI.mI  ;hi\  \imi\ 
if(*  la  liaïuc,  fV'tjnt  <!<•  |i.ii:illr('  la 
iliisiivr.  Criail  eni(l<'niim'iit  |)oiir  cela 
qu'il  axatt  «'<  ril,  et  aiis^i  |Miiir  scnicl- 
iio  (irs-ltjrs  an  nivoan  des-mis:  ce  (jiil 
lievait  siriPiiIièrcniont  llatlnr  sa  vani- 
»('.  Par  tous  les  autres  motifs,  il  tic 
pouvait  <jui'  vouloir  la  {^ucnr  :  il  m 
avait  besoin  pour  accroître  sa  ri'pti- 
lation,  jiour  cousoliderson  pouvoir  : 
et,  (I  ailleurs,  il  était  plus  que  ja- 
mais on  état  de  la  taire.  Abaudoii- 
iico  par  la  Russie,  rAutricho  reslail 
"leule  eu  présence  des  armées  (ran- 
eaises  ;  et  même  avant  le  retour  d'K- 
fjyptc,  ce)>  armées,  c(ui  venaient  dVître 
recrutées  de  110,000  conscrits  et  dr 
vieux  soldats  rappelés,  avaient  repris 
leur  supériorité  par  les  victoires  de 
Masséna,  en  Suisse,  et  celles  de  FJrune, 
en  îlollande.  D'un  autre  coté ,  la  cons- 
«riplion  allait  les  au{*uienter  d»'  trois 
cent  raille  hommes.  Honaparte,  eu  ar- 
rivant, avait  trouvé  cette  loi  toule  lai- 
te, et  déjà  mise  en  activité  ,  avant 
produit  les  meilleurs  ellets  ;  certes 
elle  n'était  pas  de  celles  qu'il  voulût 
abro^^er.  Il  v  ajouta  encore,  en  ap- 
pelant sous  les  draj)eaux  tous  les  mi- 
litaires que  did'c'rentes  causes  en 
avaient  éloignés.  ïmiMu,  des  son  avè- 
nement a»i  consulat  ,  il  eut  à  sa  dis- 
position la  plus  puissante  armée  de 
l'Furope ,  et  il  dut  en  être  coTisidéré 
comme  le  chef  le  plus  habile.  (ïéfail 
par  leiu'  roudaucc  «.'U  son  habileté 
que  les  l'rancais  l'avaient  élevé  à  un 
si  faraud  pouvoir  ;  et.  pour  s  élevci 
encore,  il  avait  besoin  d'accroître  su 
renommée  par  de  nouvelles  \ictoir<'s. 
Voilà  tout  le  seciet  de  sa  politi(|ue, 
voilà  quel  lut  pendant  f|uin/e  ans  le 
mobile  «le  toutes  ses  ;uiious  et  de 
tous  ses  projets,  .\vaut  de  .se  met  Ire 
en  campagne,  il  voulut  tpie  toute  la 
France  lut  paciHée.  l'ont  cela,  il  n'y 
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avîul  plus  à  soumcllre  «pic  (picIqucN 
raillons  de  la  Vendée,  (pli  veiiail  <lr 
jeter  iiiK  dernière  lueiii  ,  mais  rpie  la 
délaiir  i\t'-^  piiissaïu-es  coalisées  avait 
bienloi  lait  disparaître.  Il  n  v  eiii 
plus  ffuère  besoin,  poiii  loni  linii,  (jne 
de(juelques  négocialions  oii  le  consul 
voulut  s  attacher  les  eliel  s  par  des  pr<i- 
messes  et  des  déceptions  «pii  en  ga- 
fjnèrent  plusieurs,  lu  seul  lait  souilla 
cette paciHcation,  ce  (iitle  meintre«le 
l'rotté  (''»).  ce  nom,  .\VI,  i'2li.).  \U-i 
(pie  la  paix  fut  assurée  de  CAteàUu  le-« 
troupes  qui  vêlaient  employées  redi- 
rigèrent vers  Dijon,  où  le  consul  reu- 
nit une  aiiiK^e  destinée  à  reconqin.iii 
l'Italie,  enc'ore  tout  enticre  au  poii- 
voir  des  Antrichi«.'ns,  à  l'exception  de 
(TÔncs,  oii  Masséna  soutenait  un  sié."e 
glorieux.  Personne  né  comprit  d'a- 
bord qu(^,  pour  attaquer  l'armée  au- 
tridîii^nne  dccnpée  à  ce  siég^e,  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Pé- 
ninsule, il  lallûf  Franchir  le  soininel 
des  Alpes  à  l'autre  extrémité.  Mêlas 
ne  le  comprit  pas  non  plus,  bien  (pie, 
depuis  deux  mois,  tous  les  jonrnauv 
de  l'Europe  l'eussent  annoncé.  Après 
avoir  reçu  la  capitulai  ion  de  Mas- 
séna, il  revenait  iranqnillemenl  veis 
la  bondiardic  ,  lorsqu'il  apprit  que 
Tarmée  française  y  avait  pt>nélré. 
Certes,  il  était  bien  permis  de  ne  pas 
croire  à  une  entreprise  aussi  auda- 
cieuse! On  a  souvent  compaié  ii- 
passage  des  Alpes  à  celui  d'Annibal  : 
mais  ce  ne  fut  pas  en  moins  d'une  se- 
maine, en  présence  d'une  armer  vir- 
lorieu.se,  supérieure  par  le  nombre  ei 
maîtresse  de  fortes  places,  que  le 
g«'n('ral  carthaginois  ex(''cufa  le  <ien  ; 
el  il  ne  (oi'(  a  pas  son  eniieini.  maigre 
d  aussi  grands  avantages  ,  a  subii, 
dans  le  même  mois,  une  honteuse 
eapilulalion.  ('.«^  fui  aii\  |»remiers  joui  s 
de  mai  bSOO,  après  a\fiii-  franclii 
le   Saint-P.ernarfl    t-l    fait     passer   stm 
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;irmée  dans    une  étroit»?  vallée  ,  sous  le  soin  de  poursuivre  lenaenii  et  d'a- 

l<^  tanon  du  lort  de  Par  ,  que  Hona-  «hever  sa  déFaite.  «  Quant  à  moi,  lui 

jMife,   à  la    lête   de    quarante  mille  .  dit-il,  à  rheval  depuis  minuit,  je  n'y 

hommes,  déboucha  dans   les  plaines  -  puis  plus   tenir,  .fe    suis   vieux  (  il 

l«*  la  Loml):irdie,  tombant  à  l'impro-  >>  avait  8()  ans),  et  je   vais  me  cou- 

\i.sfe  sur  les  taibles  détachements  que  <her.   »     En    elFet,    il   se   rendit  a 

les  Autrichiens  v  avaient  laissés.  Sou  Alexandrie,  ou    il   était  au  lit  depuis 

.ivant-garde,  sou!^  les  ordres  de  Lan-  une  heure  quand  on  vint  lui  dire  que 

ues.  ayant  obtenu  un   succès  impor-  la  bataille  étidt  perdue.  Pendant  son 

lant  a   Montebello  ,  il  passa  le  Pô    et  sommeil,  la  {>auche  des  Français  s'é- 

\  lut  se  déplover  dans  la  vaste  plaine  lail    renforcée  du    corps  de  Desaix, 

de  Marengo ,  où  le  nombre  eJ  In  su-  etivové   fort    loin    assez    maladroite- 

[»ériorit<'  de  la  cavalerie  aulrichicnn/.'  ment  avant  l'attaque,  et  qui,  par  une 

ollraienl  des  avanlaj'cs  qu'au/jmenlait  uispiration  spontanée,  était  revenu  au 

j  chaque  instant  I  arrivée  de  oonveauv  bruit  du  canon,  comme  Bonaparte  a 

jenforts.  J.  anoce  Iraneaise  était  loin  prétendu  qu  eu  pareil  cas  un  général 

de  pouvoir   se    renhurer    ainsi,  et  si  <levail    toujours    bure,    ba    première 

elle  éprouvait  mi  échec  toute  retraite  char^je  que  Oesaix  ordonna,  en  arri- 

lui  était   lénué»'.  Cette  eampaj«ne  de  vaut    sur    le    (  hauq)  de   bataille,    ne 

Maren^o,  si  mémorable,  si  décisiv»,  a  lui    pas     heureuse,    et     il     y    périt 

t;lé  l'objet  de  beaucoup  de  discussions  lui-même    ^",Iorieusem»îUt  ;  mais  Kel- 

it  de  controveis<'s.  I.cs  jjens  tle   l'art  lermann     exécutait  tu    ce    moment 

l:i  considèrent  coujme  l'une  des  entre-  ,jvec   (\cu\    ré(;imeuts   de    cavalerie, 

|tris<'S  les  plus  audacieuses   de    celui  .>ur   la   «oloime    victorieuse  des    Au- 

qui  s<î  reconnaissait  lui-même  [)our  hichieus,     une    charge     admirable 

le  guerrier  le  plu'»  aventiueux  <1<.'  sou  et   <jui   «mU   les    plus  brillants  résul- 

-.iècle,  .Mais  cette  iuidace,  qui  devait  Jais.    Si  Ion   iia  pas  refusé  à  ce  gé- 

\c  perdre  en  présence  d  ennemis  4a-  néral  loule  la  gloire  de  ce  beau  Fait 

]tal>les    «le    \c   comprciuhe,  le  servit  d  armes  ,  on  lui  a  ilu  moins  contesté 

iiierveilleusement  dans  cette  occasion;  I  honneur  d  eu  avoit    eu  la  première 

et  elle  ne   eontribua   pus  ujoins  a  la  pensée;  et  le  consul,  général  eu  chef, 

\ictoire  que  la  lenleui  et  liudécision  ue  len  a  jamais  ni  loué,  ni  récom- 

de  Mêlas.  <k.'  général  «tait  uielhodi-  pcnsu  dignement,  par  le  seul  motiF, 

que,   sans    activité    et  probablem»  u)  ^,lus  doute,  «pieu  pareil  cas  il  \oulait 

irès-eirconsirit  dans  >(  s  instructions,  umjours  (pie  le  prenùer  homieur  et 

I  (luune  le  sont  toujours  les  «;éucraux  la  première  gloir<*  lui   Fussent    attri- 

.uiti  ichicns.  Uonaparle  n  ignorait  rien  bues.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  «*han- 

de  tout   cela,   et   il    sul    en  tirer  bon  ;;ea  <le  Fa<e  après  cette  belle  nianœu- 

jpaiti.   Cependani    la    supérionle    du  vrc.    \.v  crntii*  des  Auirichiens ,  qui 

uoudire  Fut   piès  »le  Ijte»  .»bler,   et  la  iii.uthait    liionq»hanl,  s  arrêta   loiit- 

balaille,    <:onuueue»'e    des    Ir  mahii,  i  coup,    el    bieuU'u    entoure    par    la 

«lait  perdue  pour  lui  (Usqu  aux  deux  ilivision  Desaix  el  la  cavalerie  de  Kei- 

liers  de    la   jourfu-e.    \pres   ;tv«iir  eu-  lermann  ,    il   mil    bas    les    aruu's.  (!«• 

loucé  la  dioilc  «M  le  ciulre  des  l^.ui-  revei  >     di'     h»rluu«'    lut    si     ia|)idc, 

i  ais,   son  adversaire  cttusidcra  la  vie-  ^i  uiquiNU,    que   le    vieux    >h>las  ne 

itiire  ciHiiiue    ullemeni  aiUitnve,  qu'il  1  apprit    (|ue    quand    il     n  elalt    plus 

lai-ina  a  -nn   licutenaul,  Saiut-.lujicu ,  eiMp>     d\     remédier.  Cependant,    il 


WJ' 


.WP 


i:)3 


.«vail  f;nrore  uiif  ;u  mer  |>lu>  nom- 
JuPUî^r  (jup  cpWc  (1rs  Français,  et  tri's- 
tli>ipo.sr»»  .1  roiiliiiiK'r  tiiu:  balaillr- 
rju  ell»^  iinT|;ar(lait  |)rf.>s<:onM)i».'  Hiiinii 
|H-alur;  mai.s  i  ici»  lu-  put  l  cnipei  li«'i 
f\v  souscrire  a  l'inoxplitable  capilula 
•  'OU  pai  la(Hi<'ll<'  il  .s<-'  relira  (loi'ii«'i<' 
I»  Mm»  lo  ,  rt-'iueUaiit  an  vaim|U(.'ni 
fouios  lrs^)laees  de  la  l.oiubardie,  du 
l'iémont  et  tic  l'Ktat  de  (iénes.  La 
Kratice  re(!ouvra  ainsi  dans  un  instani 
tout  ce  quelle  avait  peidii,  I  auiKMî 
précédenU.',  par  uu<^  lunj'.iie  suilf;  de 
levers  ;  enliu  rlleK'Uliadans  louU;,sl<;h 
touditions  du  traité  de  (Jampo-I  or- 
niio.  L'Autriche  ne  céda,  il  est  vrai, 
>^i  l  on  en  excepte  la  Lonihardie,  que 
des  Ltats  qui  ne  lui  a|)pai  lenaieni 
pas,  et  que,  selon  son  u.sajje,  ell<' 
était  peu  disposée  à  rendn'  auv  lé{;i- 
linies  souverains,  (pii  ne  lui  eussent 
pas  donné  les  con)pcni5ations  eon 
venues,  dès  long-temps,  avec  lîona- 
paite.  8i  l'on  considère  les  choses 
•ïous  ce  point  de  vue.  Mêlas  pouriail 
hieu  rjeli  e  pas  aussi  bhnuahle  qu  on 
la  dit;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
ectte  conjecture,  i- est  que  sa  conduite 
ne  lut  l  ohjcl  d  ;<u(  une  coudaunia- 
lion,  Jii  même  d  un  K.'pioche  delà 
j>.ut  tie  son  (jouvernenicnt,  et  ([ue  si 
mï  [\LU  plus  tard  sa  retraite  lui  lut 
doiHiée  ,  c  est  a  son  jjiand  À^rc  et  .! 
ses  longs  services  qu  on  «loil  I  allii- 
buer.  Du  reste,  il  n  v  eut  i  icii  de  con- 
venu déHïiitivement  (piani  a  la  eoii- 
tiuualion  de  la  guerre,  et  les  hostili- 
tés recommencèrent  bientôt:  mais  ee 
ne  lut  pas  le  con.Md  cjui  se  cliar(;<a 
<lc  les  diriger  ]  d  avait  hâte  de  revenir 
tAi  France  pour  v  jouir  de  son  triom- 
phe. Cette  vitioiic  de  Maiengo.  ob- 
tenue si  a  propos,  et  très-adroitemeiii 
annoncée  et  pronndguée,  ajouta  beau- 
«oup  à  sa  renonnnée  ;  sur  tout  sou 
passage,  \[  lut  accueilli  pai  d(;s 
applaudissen»enl>.    I.(S    Lvonnaib    !<• 


vireiil  avec  un»;  e.NiiCme  |nM;  po.-iCi 
la  |)remière  picrriî  des  cdilitres  qu  avaii 
detruilh  dans  hiir  vilh;  le  vanfluli>>ni<' 
r«,'voIutiomi;iin.'.  A  Paris,  renth«'>nsia>>- 
me  ne  lut  pas  muinsgrand  ;  et,  pour  I.< 
première  fois,  ces  autorites  cpi  il  avaH 
créées  la  veille,  d'éléments  si  di\<!.- 
et  si  peu  rnonarchi(|ues ,  vinrent  ■>< 
piosterner  devant  lui  avec  phisd  lui 
militi-  <'t  de  bassesse  ])eut-èlrrr  quf 
ti'auraienl  lait  les  courtisans  deLoni> 
XIV.  Ht  hunultitude,  cv.  scrvuin pecits. 
(jui,  en  l'rance ,  est  toujours  si  nr,- 
«lule,  si  vaine  ;  (pi'avec  quelques  ujol- 
de  (floiic  ,  de  rictoirr  ^  il  est  si  laeil'- 
de  séduire  ;  ce  public  qui  se  proclamait 
alors  lièrement  la  (grande  nation  et  w 
ciovait  sonveiain  quand  bientôt  ou 
allait  l'ajipeler  mon  pt'-n.plc  ;ee  |»ublu  . 
(lisons-nous,  se  montra  aussi  entliou 
hiaste, aussi  enqjressé  (pi'aux  jtuiis  df 
sa  première  ivresse  r(;volutionnaire. 
■Non  moins  charlatan,  ou  si  Ion  veut 
non  moins  habile  que  les  homme:' 
de  178Î),  l5ona|)arle  sut.  comme  cn\. 
flatter  et  earesser  In  vanilédela  mul- 
titude; mais,  plus  prévoyant  et  piti> 
sage,  il  s  occupa  de  relever  les  ruiue> 
(juils  avaient  faites.  Ll  l  on  doit  rr- 
eonnaîttc  (pi'après  trente  ans  d'aber- 
lations  et  de  vicissitudiîs,  les  base- 
de  son  édiHee  monarchique  sont  en- 
core inijourd  liui  .  «onuno  nous  I  a- 
vous  dit  (le  Tadministralion  .  le 
meilleur  et  le  plus  solide  appui  du 
pouvoir.  Ce  hjt  alors  que,  par  le  coi>- 
eours  des  honiuies  les  pluë  éclairé> . 
il  prépara  ees  recueils  de  lois,  ce> 
eodes  laits  pour  immortaliser  .wu 
nom  ,  peut-etie  encoie  plu«,  quv.  sé- 
vit toires.  Il  prit  tme  part  foil  ac- 
tive a  leur  discussion  dati-s  le  Cou 
MMl-d  l'.tat  ,  et  souNcnl  il  elouna  i< .-. 
plus  profonds  juriscon!;)ultes  par  la 
.-agaeite  de  se*  obseivations.  Il  jeta, 
à  la  mêuieépo(iue,le>  londeujeiit?  de 
tant   de  J)eair\    monumeni-»    qut   ne 
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•  OficoiUTOiit  pas  moins  <{Me  ses  lois  ;i 
illiislin  .son  itv;ii('.    >  Dans  son  eapriu 

a  dit  JjounioiiMC  .  la  desUucrion 
"  tics  hoiiinics  et  la  roiistiiution 
'  tics  iiiofiiiirients  s  alliaient  parfai- 
«  iriiienl  bien  ,  et  I  on  peut  «lii  «• 
'  (pie  sa  passion  pom  les  ntonu- 
«  monts  a  presque  égalé  sa  passion 
■'  poru- la  .'juenc  ;  niais,   ronnne    en 

lont  il  avait  Iioitcui  de  ee  qui  est 
'>  petit  et  mesquin,  il  pn-lerait  les 
•'  va:?tes  <;onsti  notions  connue  il  ai- 
'  rrjait  Jes  grandes  l>ataill<'s.  l/aspett 
'  des  ruines  colossales  tl»»  riJpyptr 
^  n  avait  pas  peu  r()ntiibn('  à  dév«'- 
'<  lopprr  (Ml  lui  (  »•  };oul  nalnixl  poni 

les  j'jiands  édiHcrs.  ■■  Ce  lut  avec 
]'•  serours  des  lial)i!«'s  auliitntcs 
l'eicier  et  Fontaine  (pi  il  conçut  les 
proj«»ts  d(î  tous  ces  embellisseuients 
de  Paris,  qu'il  ne  lui  était  pas  doiUK; 
de  voir  t('innnés,  et  ip.ii  font  aiiioni  - 
d  liiii  de  (.-ette  capitale  la  plii^  belle 
Clic  de  I  univers.  Si  Ton  v  ajonle  les 
canaux  <ju  il  a  lait  ouvrir,  les  routes  , 
les  pouls  qu  il  a  (établis  ^^ur  tous  les 
l'oints  de  son  vaste  »Mupir(î,  on  trou- 
vera (pu»  dans  aucun  siècle,  dans  au- 
cun pavs ,  un  souverain  ua  lais.se 
d  aussi  nombreux  MMixcniis.  m  A  cote 

de  «es  ;;rands  projets,  (!(•  ces  {;ian- 
'  don  consiriu  lions,  dit  encore  l!our- 
"  rieutie,  il  accueillait  é/;alenieut  bien 
-  le»     projets    d'arni'Jioiation     d'iiiir 

moindre  importance...  Son  tact  lia 
'  bitiiel  lui  faisait  tout  i\r  suite  voit 
'«   les  cliosessous  leur  vciilable  point 

«!'•  vue.  -  Ces!  avec  < c  tact,  ce 
/elc  de  pei  leclionnemenl  et  de 
if(orinc,  ipi  il  établit  dans  le  même 
i«'m|)s,  sur  des  bases  n'culières,  l'ad 
miuiblration  des  <  onliibiitifuis  divec- 
les  cl  indirectes.  eell»a  des  for«'ts,  de 
l.i  poste,  du  domaine  et  des  linauccs, 
"U,  sccoud(^  par  riioiiuete  v.t  saf;e 
(taiidin,  il  (il  cesser  les  désordres,  le> 
.•;ii>pdlii;;c>,  de  h  it'volulimiHk'  toutes 


ces  améliorations,  il  résulta  un  retour 
de  confiance  et  de  crédit  très-rapide, 
et  qui  ajouta  Ijeaucouj)  a  la  force  de 
son  .{gouvernement,  déjà  si  absolu 
(pli!  ne  lui  maïupiail  (pie  le  litre  de 
roi.  aiupuH  tout  armoncait  quil  aspi- 
lait  de  plus  eu  pins.  Cepimdaiit  il  v 
avait  encore  dc>  partisans  de  I  aiieien- 
ne  dynastie,  qui  espéraieu^en  lui,  et 
qui  ne  doutaient  pas  que  l'édifice  mo- 
uaicbifpie  (pi  ils  le  voyaient  bâtir  ne 
lut  destiné  aii\  Bourbons.  Louis  X. VIII 
le  crut  lui-même,  et,  dans  celte  con- 
fiance, il  lui  lit  parvenir,  par  le  troi- 
sième consul  l.elniMi,  uuv  lettre  fort 
;;iaci«nisc  et  li»if  pressante,  pour  ircla- 
iiKM  sa  couronne.  La  première  pensée 
de  Houaparle  lut  de  repondre  néf;ati- 
Ncmeiit;  mais  il  s  en  al)stiut  alors,  et 
(  e  ne  lut  qu  im  au  plus  lard  qu  il 
écrivit  au  prétendant  ,  non  poiu'  lui 
icndic  sa  couronne,  mais  pour  lui 
demander  d  \  renoncer  .  à  (pioi  le 
prince  lit  une  réponse  tics-dignc  . 
mais  qui  mita  loi  t  lîonaparte  (  roy. 
Locis  XVin,  LXIL  J;j7).  lue  autre 
démarche  laite  dans  le  niènjebul. 
par  la  ducbesse  de  (luiclic,  de  la  part 
t\u  comte  d  \itois.  n'eut  pas  plus  de 
>uccès  ,  bien  ipi  elle  lut  appu\ée  par 
M""  lionapaite,  qui  portail  quehpie 
intérêt  à  l'aiu  ienne  dvuastie,  mais  (jue 
le  consul  n'iHoutait  {juère,  lors([u  il 
s'afjissait  de  ipu'stions  politiques.  // 
faut  (jiic  les  femmes  truotenl^  tlisait-ll; 
ct,(pian(l  il  avait  arrél(<  un  plan, rien 
au  monde  ne  pouvait  1  eu  (U'tourner. 
D'ailleurs,  à  ré(;ard  d(?8  r»our!îons,  il 
savait  hop  ce  ipii  ("lait  arrive  à  Pi- 
(  lie;;ru  p<mrsv  être  livré  avec  taui 
de  confiance  ;  il  savait  trop  combien 
les  puissances  et  surtout  rAutriclic, 
riaient  peu  disp(»S(M's  à  seconder  de 
pareils  projets.  Les  lappoi  ts  ipi  il  eut 
alors  avec  l'aiil  I"  durentreu  éloi^^ner 
encore  davanla«;e.  Ou  sait  (]u'aprè» 
avoir    embrasse    avec    une    cMiéine 
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rhalcul  la  (  .iii.sr  <l<'.s  IW)iiihon>  «i  rt  |).ii  laiiiorl  <Ir  I  in^ui  luiiel*aul.  •loni 
5rliT  fait,  poiu  la  l'ct^blii  ,  ralli<i  Hi:  le  <.iia(l<'ir  l)i/ano  <•!  la  lin  (ra(;i- 
lAiihirlir  «i  «le  r.\np,klrri<',  le  «/.ai  'jiiv  «lrvai«jiit  avoir  tant  de  h^îniiii- 
avail  l)i  ii>(|ii(-iii<'iil  roDipii  «ollr  al-  hlaïur  avrc  I  iiistoirr'  <lr  M)U[ic'ir' 
liaiicr.  ia|»j)«'l«''  son  armtic  cl  traite-  de  On  toncoii  à  (|iiel  poiiil  le  coiiMil 
la  iiiank'ic  la  plus  duir  l-ouis  Wlll  (lui  vlrr.  iirit»:  de  <:rs  dcu\  cv«in<r- 
rt  lou.slcs  rovali.st»^s  ,  jiis(]ue-là  roni-  inents,  «pii  (Jianfjricril  tous  ses  plans 
blés  de  ses  bienfaits,  r.onaparte  pro-  ri  renversrient  tons  ses  de^-seins.  Il 
fita  avec  Ijeaueonp  d'adresse  de  «  e  accusa  liauteuienl  rAiijjlelerie  d'avoir 
ehangenieni  imprévu  ,  en  lui  ren-  attaqué  les  vaisseaux  danois  en  pleim: 
voyant,  sans  rançon,  très-bien  vêtus  paix,  (;t  d'avoir  fait  assassiner  l'enipe- 
el  paifaitenieni  c-cjuipés,  sept  nulle  renr  »le  lUissic.  On  ne  peut  nier  «ne 
de  ses  soldats,  laits  [prisonniers,  dans  b  prernicie  de  ces  récriminations  ne 
lacanipafjne  préeé<lenle,  en  Hollande,  lût  tiès-fondde  ;  <juant  a  la  seconde. 
en  Italie,  et  (jue  les  An/jlais  el  h  s  il  (ant  convenir  (pi  elle  n'est  pas  dé- 
Autrichiens  refusaient  de  conijjren-  poiuvue  de  tonte  viaisendjlaiic<  . 
dre  dans  leur  cartel  d'écbanjje.  Puis,  Dans  ce  leinps-là  mc-nic ,  nm;  (ouli 
ce  (jui  était  reconnaître  iniplicitenieni.  de  conspirations  ("taient  tramées  cuii- 
an  czai ,  le  titre  de  chef  de  Tordre  tre  les  jouis  du  premier  consut.  Ton- 
de >JaIle  aurjnel  il  prétendait,  l<  les  ne  furent  {)as  prcipaiées,  il  csi 
eon-iul  lui  lit  cadeau  de  Pepéc  que  vrai,  sur  les  bords  de  la  Tamise;  ci 
le  pape  avait  autrefois  donnée  au  nous  n  aeciiserons  pas  les  ministie^ 
,';rand-maître,  après  sa  belle  rlélense  britannirjues  du  comjdot  de  laïuieii 
de  Rhodes.  ï/em)»ereur  russe  ne  pul  aide-de-eamp  d  Mctuiof,  .lonbcit,  rpn 
résiste)' à  tant  de  «ourloisie;  il  se  prit  voulut  aller  a  la  Malmaison  avec  uii'" 
subitement  [tour  Ronaparte  d  ini  en-  vinptaine  de  s(>s  amis,  pour  y  assaasi- 
f;ouemcnt  qui  ressemblait  beaucoup  ner  bonaparte  :  ni  de  celui  de  Demer- 
à  celui  de  son  malheureux  père  pour  ville,  Céraccln  el  lopino-Lebrun  (r. 
le  Giand- Frédéric,  et  cpii  devait  XLVf,  238) ,  qui  devaient  le  poi(;nar- 
linir  par  une  catastrophe  à  peu  près  der  à  l'Opéra  (celle-là  avait  été  iuven- 
pareille.  Dans  son  enthousiasme  ,  fée  et  conduite  par  la  police  de  Fon- 
rimpressioiniable  c/ar  écrivit  de  la  clié);  ni  enfin  dc^i  cxtiava^ances  de 
manière  la  plus  amicale  au  consul  (jlievalicr,  <jui  avait  imaginé  de  jeter 
qui,  alors  tout  entier  à  sa  haine  con-  une  bondje  sur  la  voiture  du  consul, 
lie  r.\n(}leterre ,  sut  mettre  à  prohi.  ou  de  faire  sauter  les  l'uileries  ave» 
tontes  ces  circonstances,  et  lui  fil  un  tonneau  de  poudn;.  Tous  ces  coni- 
adoplcr  le  projet  d'envahir,  de  con-  plots  n'appartiennent  évidemment 
cert  ,  les  |)ossessions  britanniques  (ju'aii  cerveau  de  quelques  insensés, 
dans  I  Inde  ,  et  d'aller  en  K^^ypte  cpii  n  avaient  pris  mission  que  de 
secourir  son  année,  qui  v  restait  en-  leur  haine  et  de  leur  démence.  Mais 
corc,  et  qu'il  n  oubliait  pas.  En  même  il  n  en  est  pas  de  même  de  (elui 
temps  il  le  fit  entrer  dans  une  coali-  de  la  machine  infernale  ,  dont  I  bi-- 
tion  des  puissances  du  ^'ord  ,  c(jale-  toire  ne  peut  plus  contester  <|ue 
uïcnt  dirifjée  «•outre  rAngletcrrc.  Mais  le  ministère  anglais  avait  charge  des 
fous  (cs  ,';rands  projets  furent  bientôt  rovalistcs  zélés  qui,  croyant  .servir 
1  (Mujnis  |)ar  la  destruction  de  la  flotte  leur  noble  caus<'  ,  n  étaient  que  le? 
danoise,  dans  le  port  de  Copenhague,,  aveugles  instruments  de  l'aiiibilionel 
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des  vengeaiiCL'b  britanniques.  Ce  tut  II- 
:l  nivôse  an  IX  (2i  dcr.  J8(K))  qu'aii 
moment  où  Boi)a[>ailr  liavcisait  la 
f  u«î  Saint-Micai>r,  pour  all<T  à  lO- 
përa,  un  tonneau,  rempli  de  pou- 
drn  et  traîu»^  sur  une  ehairclte,  éclata 
avec  un  horrible  fracas,  tuu  dix  per- 
sonne» qui  passaient  et  en  blessa  ui» 
plus  j^rand  nombre.  !>e  consul  n't- 
fhappa  à  ce  péril  que  par  une  sorr^ 
fie  nnracle.  Sa  voiture  a\  ail  à  pein«- 
dépassé  de  quelque.^  toises  lorsque 
la  terrible  niacbine  Ht  (splobion.  Il 
continua  son  chemin  ,  et  >c  rendit  » 
l'Opéra,  où  il  s'elforça  de  paraître 
ralnic.  Revenu  bientôt  aux  Tuilerie.- , 
il  y  manda  toutes  ^>»■s  polices  et  sur- 
fout  F'ouché,  qu'il  lança  rudement, 
l'accusant  de  proté/jei  les  Jacobins. 
^t  ne  doutant  pa^^  «pie  «  ette  tentati\r 
ne  lût  leur  ouvra(;e.  I»;  nnrn^tre  lit 
de  vains  efforts  pour  !♦•  dclrouq>er  ; 
mais,  n'ayant  pas  de  preuve.^  coiitrai- 
rev,  il  fut  obli^^é  de  dresser  wwv  liste 
de centindivi<lus  qu'il  thoi.sil  au  ha- 
sard parmi  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires, et  qui  bueni  aussitôt  arre 
t<  .s  et  soumis  à  in»e  espèce  «le  procé- 
dure, dont  les  conseillers  dlitat  Si- 
niéon,  Portalis  et  lUftderer  ,  firent  le 
rapport,  rjue  l'on  présenta  au  sénat,  et 
<pii  devint  la  b.is«'  d  un  séu.itus-ctui- 
."^ulte  par  lequel  soi\anle-oii/.e  accusés 
furent  condanuies  a  I;»  (h-porl.ttion 
w\  delà  des  Uler.^.  Seluu  je>.  expres- 
^i«)Us  à\{  lapport,  //  n'fxist.ni 
f>oiut  Je  prvnics  n'utn  «  /i.v.  uiiùs  lu 
franqulllifé  de  lu  t'nnne  el  la  siî; <■/♦•' 
thi  i>nniivi  roitsnl  *.\iijia'n'iil  crltt 
mtsnrf.  [A  ut  a«  le  de  t\riuutie  , 
d'iniquiie,  lui)  de>  phis  niou.>tr»icu\ 
qui  ai(!nl  souille  la  justitx*  humaine 
hit  déclaié  un  acte  consrrruirui . 
r-onstitiitiniiin.'f!{'.r  lut  le  premier  pas 
de  cette  autorité  dani>  la  lon|;ue  car 
riére  d'avilisHement  quelle  devait 
parcourir.     I  ,j    ii;une    de    Itou.qi.nu 
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pour  le  parti  exagéré  de  la  révo- 
lution, ou  plutôt  la  crainte  que  lui 
inspirait  ce  paiti  .  était  t<'llc  que, 
lorsque  louché  découvrit  les  vérita- 
bles auteurs  du  crime  et  qu'il  vint 
triomphant  les  lui  Faire  counaitre,  le. 
eonsul répondit  :  -  Hé  bien',  si  ce  n'est 
"  pas  pour  celui-ia.  ce  sera  pour  le  2 
.  septembr(.',  pour  le  31  tuai  et  tant 
.  d'autres.  iSous  eu  seion?  toujoUr.s 
■  débarrassés.  ^  Va  il  i>e  donrta  point 
de  contre-ordre ,  t^uoiqu  il  en  fût 
temps  encore,  puisque  les  condamnés 
n'étaient  y)as  embarqués,  ce  que 
Honaparte  sa\ail  très-bien.  Loin  de 
la,  il  profita  <le  cette  circonstance 
pour  faire  mettic  à  mort  les  auteurs 
de  deux  autres  conspirations  tentées 
par  des  républicains,  aussi  étrangers 
au  3  nivôse  que  ceux  cpii  allaient 
périr  au  delà  tles  mers.  On  le»s  ou- 
bliait depuis  plusieurs  mois  dans  les 
prisons;  mais  le  nouvel  atteutat  Ht 
penser  a  eu\ ,  el  ils  lurent  envoyés  , 
lis  un-  à  un  coru^eil  de  {juerre ,  les 
autres  ans  mémt^  j^Ç*^^  M"»?  un 
peu  plus  tauU  devaient  coudaumer, 
ajjiès  une  procédme  léj^ulieie  et  des 
aveux  qui  ne  laissèrent  .mcuii  doute, 
les  auteurs  de  l<<  Uiiible  machine 
f<'<M  .S*iM-Ki.«.»;.sT,  au  Suppl.).  Parnn 
tant  de  victimet*  qui  Iment  alors  im- 
molées aux  lerreMr.>>  «onsulaires,  il  se 
trou\ail,  .^all;>  doute,  des  homnit^  peu 
tet  ttuiuiandabUd  et  tpii  avaient  uié- 
illé  leur  sort  pour  de>  crimes  trop 
réels,  tels  que  Mamin.  assiissiu  de  la 
pri«iie.^>c  «le  I  amballe;  (Chrétien, jure 
tU\  tribunal  r«  \olutioniiaire.  ei  Pépin. 
Moueu.se,  lW)ssi{>nol,  etc.  Mais  tous,  il 
lautlediie  à  la  bout»'  «le  leurs  perse- 
«utein>et  de  leuis  ju{;(;s  ,  tuusélaiciii 
rouqtlétemeiit  élrau(>er.-<  au  t^rime  qui 
causa  lein  moil.  On  peut  lire,  «lans 
rouvra(]e  tpii  a  ele  publié  sous  le 
litr»'  de  Ihmhlc  roii>yir,iti>»u  t't  dr- 
/tiii  hilioit  ,  i'[f.,  Ihistoiie    de   toUS  le*^ 
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in.ni\  Cjuomciii  .1  soulVrir  les  71  <!<:-  AI""  <!»•  (.nilis  ,  (jiii  lui  ruvr^aicrU 
porf«s  ;ui\  il«>  S(Thcll<'s,  <\\\c  la  «;n-  des  lMill«'fins  ri  lui  faisainii  des 
lomnic^  jiom>uivit  d;ins  «  es  Ioinl;«ins  1  uppoi  Is  sur  I  rs|iiil  (niMir  <;»  sui 
p^^ra^tr»  ,  n  doiU  la  plus  |;run(l«  loiit  •:♦•  «jui  pouvait  :>ur  vi:uir  <l«;  wlu- 
p;«i lie  (lut  ylltT  luouiii  «lans  des  dti-  til  a  son  |jouvi;rn<;uiL'Uf.  (Quelques 
sciis  encore  plus  Mauv;ifjt'>.  Si  <('  nr  agents  de  lu  ineme  espèce  lui  en- 
fui (uie  le  cliàtiuniil  de  leuis  ciiuie.s,  voyaienl.  .Tu>si  des  rapporis  de  Vé- 
1!  Tallait  (Uie  «e.N  «rimes  fussent  hirn  liauf;er.  Iji  l'abseuce  de  totile  lihcrte, 
iMands!  Du  leste,  tous  ees  coinplot-^  de  toute  indépeinlun»  e  de  la  presse. 
•  outre  la  vie  et  le  pouvoir  (\i\  pie-  «était  un  moyen  Inen  iusnif)^)ant  ,  il 
mier  ronï«nI.  loin  de  nuire  à  ?e>  pio-  e^t  vrai  .  de  savoir  <e  (jui  m-  })a.s&ait; 
jets  d  eli'vation,  semblaient  les  favoii-  n»ai.s  enlin,  celait  «fuelcjue  cjjobe,  c( 
spi"  merveilleusement,  r/etail  pour  lui  les  services  que  Napoléon  obtint  de 
des  motifs  oii  «lespiéteMes  de  lendre  cette  manièie,  lurent  toujours  payéi> 
son  pouvoir  plus  absolu,  el  de  pren-  lorl  elier.  On  a  lieu  de  î>i';tonner 
«Ire  pour  >a  sûreté  des  précautions  «ju  avec  laut  «le  inoveus  de  «urveil- 
ipie  tous  les  principes  d<r  la  révolution  lance,  il  ne  se  ci'ut  pas  encore  en 
avaient  n-prouvées.  Dans  «  e  lemps-  sliielé  et  qu'il  liésilàl  beaucoup, 
la,  pat  exemple,  il  lit  établir  des  tri-  toutes  les  fois  qu  il  salissait  d'une 
bimaux  spéciaux  :  el  les  faillies  ob-  entreprise  de  «juclque  impoi  lance 
stacles  quec<;lte  loi  ren«'<»ntia  au  I  ri-  pour  b-on  élévation.  Dans  ce  cas, 
bu!iat  lurent  ini  prétexte  pour  dimi-  moin»  avenlureux  qu'à  la  {juerre,  il 
nuer  le  tiondire  des  tribuns,  pour  éli-  Taisait  toujours  d'avance  sonder  l'opi- 
iirinrr  U's  plus  in«lépendauts.  Alors,  nion  par  des  bruits  «pie  semaient  tous 
i(  fut  évid<mt  qu  il  ne  soulhirait  plus  ^s  af|en(s  de  police,  soit  par  des  ar- 
aucnne  espèce  de  contradiction  ni  ticles  de  journaux  ,  soit  par  des  pam- 
dopposition.  On  a  attribué  aux  I.an-  phlets  politi(pi(;s.  Ainsi  parut,  à  cetl»' 
jninais,  aux  Boissy-d'Anf}las.  celle  «pii  «-poque,  un  écrit  fort  extraordinaire 
dans  le  sénat  iiit  si  timide^  si  impuis-  «pie,  decon«:ert  avec  son lière Lucien^ 
santé,  qu  elle  n'a  laissé  aucune  trace  alors  niinislre  de  rintérieur,  il  fit  ré- 
daus  l'bistoire.  l'tjiu  déjouer  tant  de  pandre  avec  beaucoup  <le  profusion. 
•;omplots.  le  cojisul  ne  sebori.a  p«jinl  sous  ce.  titre  :  Vuiallele  entre  César, 
a  la  création  «les  liibunaux  spéciaux,  Cromweii^  Mank  et  honapaite.  Les 
il  auvjmenta  encore  ses  poli«:es  déjà  si  plus  jjrauds  bomnies  de  l'antiquité 
nombreuses.  U  v  en  eut  dans  cbat{U«'  et  des  temps  niod«.'ines  v  étaieut 
ministère,  dans  cbaqtie  dtpartenient  ;  passés  en  revu<*,  et  indij^nemenl  sacri- 
.»  Paris,  il  eu  lut  «'labli  uti  ministre  et  li«'s  au  consul  français,  (''était  une 
«)T)  préfet  spécial  ;  il  v  eut  en«;ore  naïveté  d  ori'jueil.  tiuc  convicliou  d«' 
celle  de  la  gendarmerie  ,  «;elle  de  la  siq>ériorité  qui.  seules,  enssiint  du 
.'jarde  consulaire,  cit.  Toutes  ces  po-  révéler  Jîouaparle  ,  si  d'ailhnirs  tant 
lice»  se  surveillaient,  se  «;ontrôlaient  d"autre.s  indices  n  eussent  concouru 
léeiproquemenf ;  toutes  aboutissaient,  a  le  faire  r«;con»iaître.  î.<s  doctrines 
a  un  «eiitie  comnuni,  le  i;onsul  lui-  «lu  pouvoir  al)soIu  v  étaient  ouvcr- 
nàénie,  qui  avait  encore  à  ses  }ju(;es  leinent  indicptées  »  ou)me  le  seul  rc- 
pluîîieurs  écrivains,  plusieurs  boni-  me«te  aux  tnaux  «le  la  patrie.Le  ca- 
mes de:  lettres  ,  tels  que  Harère,  ractère  de  .Mouk  et  celui  de  Crom- 
Montpaillard  ,    Montlosier.     I  iévée  ,  well    v   étaietit  jn>;<'s  avec  une  extrér 
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me  biiverilé,  et  la  comluite  de  lun  ri 
<le  l'autre,  présenlee  comme  indigent' 
du  juciuier  consul ,  trop  amnd  pour 
jourr     lin      xcroiuf      t'aie...       Va     tout 
fêla  accompagné  d'injures  contre  les 
Bourbon,»    race   dé/jénérée  !    Le   seul 
modèle    ((uc     Bonaparte    put    avoir 
était  ("ésar  qui,  comme  lui,  avait  rcn- 
<lu  toutes  les  parties  du  monde  témoins 
de  ses  victoires.     Mais  César    n'aviiii 
rien    [Vtit    pour    Tavenir,    et  sa  moit 
avait   été    suivie  de  lonfjues  dissen- 
sions... Ou    «oncoil  toutes  les  cousé- 
fjneuces    que   l'auteut    du    pamphlet 
tirai!    de    paieill(>s  <ita(ious  :  sous  rc 
rapport,  rien  n'était  dissimulé.   Mais, 
si  l'on  se  rcjujrle   à   t  ette   épO(pie ,  si 
l'on  réllérliit  au  peu  de  teuips  qui  s<'- 
lait  écoulé  entre  les  serments  de  hai- 
ne à  la  royauté  ,  les  protestations  de 
(idélité  à  la  république;  si  l'on  consi- 
dère (pie  la  [)lnpai'ldeseuq)lois  étaient 
encore   dans    les   mains   de  ceux  (pu 
aviiierit  prête    rv^   sernM;nt=;    et    .«si.<;n«: 
«es  piotestatioM.>.    on  eoiu-evia  loule 
l.i  surprise  el  l'inquiétude  que  le  pam- 
phlet dut  «auser.  De   toutes  paris,  il 
fut  dénoncé  comme  un  libelle  eo/////'- 
it'volaliouniiirr.    ee    qui    était  «'ucorr 
nue  expression  li«'s-injurieuseet  pres- 
que un  arrêt  de  n>ort.  On  en  lenvov.» 
même  «les  «xemplaires    i    lUuiapai  te, 
lui    «lisant    «jue    <r    iir    pouvait   êtic 
qu  iiu   essai   de    ses   ennemis  poui   le 
eonq»vom«'ltre.  Alors  le  « onsnl,  vox  iuil 
l>ien    «pi'il  s'c-tail    froppiessé,  «pie /« 
poire  n  était  pii\  imirr,  se  relira  brus- 
quement et   ni.i  toute     |i.nli«-ip;(tioit  .1 
cet  «u  I  it,  \c  uielt.uii  sut    le  <  «inque  de 
son   licic,   qui,  dit-il,    m-    fnisuit  (jiu- 
'ff's    nnttisri.    roui     ne    liusseï    aucun 
doute  à  cet  l'ijaul,  il  lui  ola  le  minis- 
tère <le  riniêiienr  e!   le  nomma  am- 
hassadrur   en    Ksp.ifpie.    Il   n'e>r    pns 
sans    utilité    de    iem:uquer    iri    que 
ei'l.ut  idois  pat   le.N  ;nis  «le  ses  (lèn-s, 
et  suito\it  ceux  de  Lucien  .  qui.  plus 
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tard,  se  ht  un  d«^s  trondeurs  les 
plus  obstinés  du  tione  impérial,  que 
Napoléon  aspiiait  au  pouvoir  soti- 
verain.  .S;i  feuHue.  comme  on  la  vu. 
le  poussait  dans  un  autre  sens - 
mais  on  sait  assez  qu  en  cela  il  ne 
suivit  jamais  que  ses  piopres  idées. 
Le  petit  mécompte  essuyé  par  la  pu- 
blication de  son  Parât  le  le  ,  lui  apprit 
«pie  les  susceptibilités  répubhcaines 
avaient  encore  besoin  d'être  mé- 
nagées. L'année  précédente,  il  avait 
lait  <;omposer  par  Lontanes  ,  qui 
venpit  «le  déserter  la  cause  rova- 
list<>  pom  se  donner  à  lui  ,  im 
«•lofje  pompeux  de  Washington , 
«pii  lut  prononcé  diuis  une  soleimité 
funèbre  aux  Invalides  et  inséré  dan> 
les  journaux.  Mais  ce  qui  prouva  (|ue 
ce  n  était  pas  le  héios  améri«ain  qu  il 
voulait  prendre  pour  modèle,  c'est 
qu  à  (piel<|ue  temps  «le  là,  il  se  Ht 
nommer  consul  a  vie  par  un  séna- 
tus-«<iMsulte  «lu  11  llu'iinidor  an  \ 
<ï  août  1802),  avec  le  «h  oit  de  d«si- 
i;ner  son  successeur,  de  faire  fjrâc.e. 
et  flempieimlK'  s«)n  elhgic  sur  le;> 
monnaies:  bien  «Mitendu  «ju  en  ce- 
la, il  ne  fil  «un?  «-^V/t»  tntx  solticitH- 
fioNv,  niix  prirrf\  ^/fs  Fraiivai'i,  qui 
lui  dcvaij'ut  bii-n  cefl»'  ntynnd'  ron- 
■iiilunc,  ont  dit  ses  panégyristes,  pom 
Ih  |>aix  «pi  «*nhn  il  avait  doiun';e  au 
p.tvs.  -- L«'  traité  signé  a  Lunévillcje 
U  fevi  i<T  18(M.  «iail  hi  cons«'«jnence  d«' 
la  victoinr  di;  H«)henlind«<ii  gagnée  , 
pies«pn'  soiis  les  murs  «le Vienne,  p!«i 
>îoreau,  (jiie  llonapail«'  lut  p«Mit-élre 
bn'n  aisctlaiièltM  en  si  beau  «liemin. 
Ce  i|ui  le  ferait  «roire.  c'est  «pie  les 
e«)n«litions  n'en  furent  pas  trop  du- 
res pcuir  r\utii«lH',  et  «pie  cett(^ 
piiissaiH»'  iMiif  «l'antre  sacrifice  à 
faire  «pie  relui  «le  Ih  Toscan»',  «mi 
ê<h;mg«'  de  l.u|ucll«'  h*  lièi«'  «h*  It'in- 
per«'ui  «lut  r«M  ('Voir  une  petite  pi  imi- 
pauté  en  .Nllemagnc.Vinsi  il  uc  restait 


|»lu,s  qm:  I  .\ii;;I»((m  rc  à  romliallK";  <  i  >^«*^  ;unn:<*>  tl<'  Ici»'"  <l  <l''  «'i''-  ''l  •"^•>'- 

I'     miiiistoïc  1)1  ilHiiin(|ii<'  ne  .s(iiil)l;<ii  loiil  .»  \n   r:n(\v  «oiiMiliiin',  <|i^i  ,  |>i<-- 

|i.t.s   .jlor.N    r«)if  rloi{;iié    cl»;   \«tnloii   l.i  < /(IchiuhuI  ,  n  r(;«if  foiiij)OM'r  fpic  fl<; 

paix.  1.0   «oiiMil  scntil  aussi   (pi  il    «ii  <lcn,\    hatailloiis,    et    «pii,  a   jjiéM'iiL 

iv,ii(    Itcsoiii    pour    «ssinn     sa  pniî»-  pouvait,  rllc  sciili,'.  foriiH;i  iiiic  armer 

•>.iiuv  ;»    linfciieui.  et  sr  populari.sn  avci   ;u  tiilci  ii;  fl  cavalo»  ir.   I.a   lOlic- 

fii  rcmiaiif  aux  l'iaurais   un    peu    (\r  n  iption   lui  donua  de  jpamis  moycn.s 

•  r  (oiiiuieito  uiaiiliuic  tpii  leur  avait  <l  opm  r  rcs  ;<u;;un'nl;itiou.s,  el  I  ou 
lutrelois  piocurô  de  si  jparulcs  suit  (|u<'  «  nie  |f)i  rUî  icri  utcnicnl  foi- 
liciirsses.  el  duipicl,    depuis  dix  a?is,  ««•,  rpi'il  .ivail  liouv<'r  loute  hiite,  fui 

•  Is  olaiciit  eutièrcuieul  prives.  (  .<•  (oujour.s  cellca  hupulieil  iiui  le  plus.; 
lui  lui  qui  Ht  les  preinièies  pro-  d  u'appitieia jaiuais  les  picfetsqueu 
l'ositious  |)Hi  souiésiileut  ()tl(),(liai  -  raison  d<'  la  ii(;ii(;iu  <pi  il>  uiiieul 
;;e,  a  J.ondnvs,  «l»'  r("(lian};e|des  pi  i-  a  la  (aire  cxceuler.  Voulant  rela- 
«-ouuicrs  de  (;uerjc.  Pill,  (|ni  eiovai)  Mie  les  luililaires  <lan>  les  avaula{;es 
«  la  n('ec8sité  d'une  paix  de  (pielque.s  <lout  la  levolution  les  avait  privés, 
luoi.s ,  ne  voulaul  pas.se  uietlie  tro|i  il  institua  .  en  1S02.  la  l>éf;ion- 
n)  coutiadietiouavec  lui-uiênic,  céda  d'llo»u»eui-,  par  !a(pielle  lut  leiujdaee 
rnoiuenlaneuienl  la  plaee  à  Addiu;;-  laueieji  ordre  de  Saiut-Louis,  et  peut 
i<»u,  (jui  accueillit  les  propositions  dn  «u  liier  plus  d'utilité,  il  l'éleudit 
ronsul,  et  .sij;r)a  les  piéliuiinaires,  Ir  aux  services  <ivils.  Dans  le  inéiiie 
I'  octobre  1801.  l.e  trailo  délinilil  leuqis  lut  pio«;laniéc  une  amnistie 
lut  eo»u;iu  à  Amiens,  six  mois  après,  pour  Ions  les  émijjiés,  et  beaucoup 
par  .losepli  Bonaparte  et  loi  d  Coruwa  d<'  h-iiis  biens  (pii  tietaietit  pas 
lis.  Far  ce  traité,  rAu{;leteire  ne  eon-  v<ndus  leur  litienl  rcslitues  ;  mais 
sei va ,  de  ses  nombreuses  «ouquetes  ee  lut  surtout  aux  familles  qui 
coloniales,  <jue  la  Trinité  e*t  Cevlan.  ><;  donnèrent  a  lui,  n  (pii  acceplèrenî 
Je  ("ap  de  r.onne-lvspéjanef  dut  eljc  des  rmplois  a  s;i  «  om  uu  dau^  ses  ai- 
reiidu  auxilollandais,  t'i  lile  <le  Mal-  niées.  Déjà  il  avait  conclu  avec  le 
fe  à  rOidre.  La  Irauce  lut  eonlirmée  Saint-Siège  (15  juillet  1801).  un  con- 
dans  la  possession  de  ses  inunenses  cordât  |)om'  le  rétablissement  i\u  cul- 
conquétcs  sur  le  continent.  Certes,  il  t<'.  eatlioliqui;  ,  ce  qui  Itii  eont  ilia  le 
n  était  {juèrc  possible  dobteuii- davan-  eliT^é  et  tous  les  liommcs  religieux 
lage.  (Jette  paix  fut  doue  générale-  (^^V'.  Cosalvi,  LXl,  293,  el  Fik  Vil, 
ment  bien  accueillie  en  France.  Mais  au  .Supj)!.);  mais  cecpii  lui  attira  dcvi- 
il  n  en  fut  pas  de  memeeu  Angleterre,  ves  réclamations  i\u  j)ai  li  revolution- 
oii  la  haute  aristocratie  s'y  mon-  naireet  de  (juclques-unsdcsgénéraux. 
tia  lort  opposée.  Le  roi  lui-même  ,  Augeieau  et  Lamies,  invités  au  Te 
lorsqu'il  vint  annoncer  à  la  (.'.handjre  f>eiiin  qui  lut  (  batilé  a  cette  occasion, 
des  Communes  ce  giand  événcm(;nt,  descendit  eut  de  voiture  etquittcrei  l 
ne  put  dissimuler  la  peine  qu  il  en  le  eortége,  an  moment  d'entrer  à  1  é- 
rpiouvail.  l'onaparle.  au  contraire,  (;lise.  Les  autorités  vinreni  le  lendc- 
atiecta  d'en  être  extrêmement  salis-  main,  suivant  rusage,  adresser  au 
fait,  et,  comme  toujours,  il  en  tir.i  consul  leurs  félicitations,  et  causèrent 
lort  bon  parti  pour  augmenter  sa  long-temps  av(,'c  lui.  Le  tt  ibun  Canilh 
puissance.  Ce  fut  aidrs  (|u  il  ajouta  lui  avant  dit  (pi  il  ne  voyait  à  ce  cliau- 
'  ncore  à    la  foice  et  au  nombre  de  gement  d  <iutie  incouvcnient  qtic  dt 
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rJoniiei  du  pouvoir  A  un  prince  éli an-  linc  ,   depuis    priufrsac    liorghese); 

p,er,  il  répliqua  virement  :  »  Pensez-  mais   dont  il  était  i)ien  aiî>e  de  se  âv- 

"  vou^  que,  pour  rein,  je  nie  sois  mi*  l)ani».'îï)ei.  La  iu))luie  du  tiaile  d  A- 

daub  la  dépendame  du  pape!  Jeu  mien»  vint  ajouter  aux  pertes  que  U 

••  ai  agi  à  son  égard  comme  avec  Je.s  France  avait,  faites  dans  celte  expëdi- 

•  rovaIi8t<s,  qui,  lorsque  je  suis  ani-  tion.  Ce  traité,  auquel  les  de  us  puis 

'    veau  pouvoir,  étaient  partout  les  .suices  n'étaient  arrivées  qu'après  unr 

«  maîtres.  C'étaient  les  Vendéens,  les  longue  hésitation  ,  et  qu'elles  n'exé<:u- 

chouans  qui  gouvernaient  la  h  rai»  -  laieul    Tune  et   laulre  qu  avec  beau- 

.    ce.  Eh  bien  1   je  leur    ai   fait  croire  «oup  de  difiicultes.  ne  devait  pas  durer 

que  je  voulais   ce  qu'ils  voulaient  lung-lcuips.    Après   l'avoir  signé,    le 

•  eux-mêmes;  et  leur^  chefs  sont  ve-  consid, ne  pouvant  renoncer  à  ses  ha- 
«  nus  à  Paris.  Au  bout  d'un  mois  ii>  lùtudes  d'envahissement,  eutà  peine 
•'  étaient  tous  arrétt-s...  là  leçon-  réuni  le  l'iéniont  àia  l'rance,  qu'ilsetit 
sid  fit  une  pirouette,  ajoutant  :  f'oilà  proclamer  président  de  la  républiqn<' 
tomme  on  rjouvcrnc.  Cette  scène  sr  ilaliermo  .  puis  ujédiateur  de  la  coii- 
passa  en  présence  de  plus  de  ccnl  iéderation  suisse,  laquelle  fut  euya- 
lémoins  ;  et  le  lendemain  tout  Paris  lue  par  une  armée  île  quarante  mille 
la  connut.  Canilh  lui-ujènie  nous  la  hommes.  \A  ,  en  même  temps  ,  par 
racontée.  Klie  caraclerisetiuj)  bien  !)<»-  des  conventions  secrètes  pour  le 
napaiteet  sa[)olitique,  pour  ijuclhi—  public,  mais  qui  ne  pouvaient  lélre 
toire  puisse  l'omettre. — Recherchant  long-temps  pour  les  ministres  an- 
.tvec  soin  tt>uf  ce  (pii  avait  aulreloi>  {'.lais,  il  se  lit  donner  ime  partie  de 
coucou»  u  à  la  prospérité  de  la  1  rance.  la  Guyane  par  le  Poilugal,  et  la  l.oni- 
il  essaya  encore,  a  la  laveur  de  la  paix  siane  par  l'Espagne,  qui  lui  céda 
d'Amiens,  de  soumettre  les  nègi  es  de  <ncorc  ses  droits  év<:ntuels  sur  le 
Saint-Domingue  ,  qui  avaient  |)rofiie  duché  de  Parm«;  et  file  d'Elbe.  De 
*lcs  dé^rdres  de  la  rcivolution  poiu  son  coït-,  l'Angleterre  n'était  ni  moin> 
cgorger  leurs  maîtres  et  s'emparei  de  v-tivahissanle  ,  ni  plus  scrupuleuse 
leurs  bi<'ns.  Mai^  celte  h-ntative  ne  f»bservatricede  scsrrigagenieuts.  Sur- 
fnt  pas  heureuse,  el ,  «|uelque  formi-  loni  ,  elle  ut:  \oulail  pas  rendic 
dable  que  lut  r<;xpéditiou  t;nvovee  Malte,  ni  le  tiap  <le  l5onne-Espéiaiu  c. 
"-OUS  les  ordres  du  gi-néral  Eecloïc  ,  ni  Alexandrie  ;  elle  n'avait  vu  qu'a- 
son  beau-frère,  elle  mit  d<;s  n-snltat^  \ec  beaucoup  de  jalousie  les  déve- 
funestCft.  Il  a  ccmfessi',  plus  taiil,  q»i«  loppruieiUs  de  imlie  commerce  pen- 
c était  une  (Ifi  plus  yrumlcsj'nlie.s  ifuH  daiit  ce  petit  intervalle  de  paix,  touj- 
f;ùlfuilis;  qu'il  atirail  du  i  «'coiinaîtic  me  aussi  Kscllorts  que  Ion  avait  laits 
Je  gouvernement  lies  m  grc>  «'lue  [)as  pour  restaurer  noire  marine.  MWv 
«acrificr  ainsi  une  escadre  et  une  armée,  cherchait  donc  éyidemment  des  pre- 
ll  y  avait  été-  pousse-  par  les  anciens  texte*  tie  ruptur«-.  l>an.>  un  message 
propriétaires,  qui  raicablaienl  de  le-  an  l'aileniint.  le  roi  parla  de<pielques 

•  lamations.  l,«'M(iil,tvanL«ge<|u  v  irtMi-  aiinemcnls  qui  s  (•llectnaieiit  aloi> 
va  le  consul,  <<•  lut  d'éloi{;ner  quel(|ne.N  dans  les  ports  ih*  l'iance,  etdcmand.» 
j;énérau\  «lon(  il  >«•  déliait,  lel.-.  que  que  l' \n};lelei  le  se  préparât  à  h> 
Debelle,  liichepanse  ,  llumberl  ,  el  M»inbaltre.  Il  j.vtI  bien  siir  ipie  ces 
même  rt;clerc,qui  avait  épousé  »ell«  .mnemcnts  étaieni  peu  de  cIiom*,  iM 
«le  ses  S' «MU^  qui!  aimait  le  |>ln^   P.ui  que  lien   ne  |us|iiiait  encore  une    pt 
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nillf  rtiiriniinalion.  ('.«?  lut  «lorii  avor 
i.iisuii  (|ti(*,  (i.ins  iiMc  aiidiciit-c  (fu'il 
tlonna  a  lord  Witbworth,  ainhassu- 
il«Mjran{;Iais,  U<)iia|iartP  so\i  montra 
lorl  otlriis^.  In  peu  plus  tard  ,  il 
lupo.stropha  vivomcnt  encore  au  nii- 
lipu  de  sa  cour,  en  prcistaiee  de  tons 
les  cnvoyt'sdes  puis^sant^es.  l/iuipassi- 
l'ie  <lipK>iuale  i.ssiiva  toutes  ees  bon- 
lades  sans  mot  dire;  mais  il  en  rendit 
.»  sou  g;ouvernen)ent  ini  eoniple  ijiu, 
l)icntôt  imprime  <lans  les  journauv 
anglais  avee  des  explieation.s ,  ini 
»'onnu  de  toute  ri-Europe  ,  ce  ([ui  irrita 
de  plus  en  pliis  Bonaparte ,  <ar  il  dl'- 
lestait,  par-dessus  tout,  Itvs  pioilue- 
rions  de  la  presse  anglaise.  l)(ija  il  en 
avait  plusieurs  fois  tait  ses  plaintes  à 
Withvvortli ,  qui  lui  avait  donne  peu 
de  satisfaction,  driclarant  que  son 
souverain  lui-même  ne  pouvait  user, 
sous  ce  rapport,  que  des  moyens 
lonstitutionnels.  1[  proposa  au  consul 
d'en  user  e(>alcmenl.  lîona parte  ne 
j.ouvant  rien  de  mieux,  lit  un  procès 
au  journaliste  Peltier ,  qui  le  per- 
<lit  ,  mais  qui  gafjna  beaucouj»  d'ar- 
{jeut  par  la  publication  (le  ses  mé- 
moires (voj.  PKi,UF.r.  ,  au  Supp.  )  : 
et  cet  incident  n  empecba  pas  les 
deux  puissances,  qui  en  avaient  é{}a- 
lemenl  envie ,  de  recommencer  la 
>^,uerre.  liOrd  Witbwortb  quitta  Paris 
lejonr  même  où  l'ambassadeur  fran- 
«;ais  A!»dr(;ossi  s  êioifjnait  de  Londres 
,18  mai  1803).  Déjà  le  ministère  an- 
{jlais  avait  (udonné  de  saisir,  dans 
ses  ports  et  sur  les  mers  les  plus 
lointaine^,  tous  les  bâtiments  français 
■ïans  exception.  On  conçoit  tout  le  pré- 
judice, pour  noire  commerce,  d  une 
décision  consacrée  par  les  usufjes 
britimniques  ,  mai>5  qui  n'en  est  pas 
moins  inique  et  contraire  aux  droits 
des  nations.  Bonaparte  s'en  venfjea 
par  une  reprcsaille  plus  odieuse,  plus 
inusitée  encore,  et  qui  ne  dédumma* 


,';eapas  1rs  cou)mer<:ants  français;  ce 
lut  d  arrêter  Ions  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  alors  en  France  sur  la  foi 
des  trait<'s  ,  et  de  les  letenii  prison- 
niers pour  tout  le  temps  que  dure- 
raientles  bostiliiés.  Ainsi,  cette  guerre 
qui  devait  êlie  si  meurtrière,  si  lon- 
j;ne,  qui  ne  élevait  finir  que  par  la 
•  bute  du  fjiajjd  empire,  cnnmiença  , 
de  pari  et  d  autre,  par  (finjustes  ri- 
;;ueurs.  I.rs  .\nî,dais,  qui,  de  plus  en 
plus,  voyaicnl  a  quel  ledoutable  en- 
nemi ils  avaient  affaire,  eurent  recours 
a  tous  les  niovens,  pour  soutenir  cette 
UTrible  lutte;  et,  tandis  que  le  con- 
sul augmentait  ses  nouibreuses  lé- 
;;ions  ;  tandis  qu'il  taisait  envabir 
les  litaJs  de  Naples  et  Vélectoiat  de 
Hanovre;  tandis  que,  surtout,  il  ras- 
semblait, aux  bords  de  l'Océan,  une 
armée  formidable,  et  que,  par  de 
nombreuses  constructions  navales,  il 
>c  préparait  à  jeter  cette  armée  sur 
le  sol  britannique,  la  nation  anglaise 
fout  entière  courait  aux  armes.  A 
deux  cent  mille  bommes  de  milices 
et  de  troupes  réglées  se  joignirent 
trois  cent  mille  volontaires ,  pleins 
de  zèle,  qui  vinrent  se  ranger  sur 
tous  les  points  des  côtes  britanni- 
ques; puis  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre  couvrirent  les  mers, observant 
toutes  les  issues  et  tenant  bloqués 
tous  les  ports,  depuis  le  Te.xel  jus- 
qu'au golfe  Adriatique.  On  comprend 
que  d'immenses  impôts  furent  né- 
cessaires à  tant  d'efforts.  Le  Parle- 
ment n  en  refusa  aucun^  et  il  accorda 
aussi  toutes  les  lois  d'exception  qui 
lui  furent  demandées  :  ce  qui  rendit 
cette  crise  utile  aux  ministres,  loin 
de  leur  être  contraire,  de  telle  sorte 
(jue  l'on  a  pensé  qu'ils  avaient  bien 
pu  la  piovoqUei.  (le  qu'il  y  a  de  sûi, 
c'est  que  ce  fut  avec  de  tels  moyens., 
avec  les  sommes  considérables  qu'on 
leur  alloua,  qu  ils  parvinrent  à  for- 
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mer  une  troisième  coalition,  et  qu'ils 
purent  soutenii  une  /j^iierre  dont 
l'Angleterre  fit  long-temps  tous  les 
frais.  Toutes  les  [niissances  trem- 
blaient (levant  le  redoutable  consul, 
devenu  le  clief  de  la  nation  la  plu^ 
belliqueuse.  Les  plus  dévouées  à  l'An- 
gleterre se  bornaient  à  de  stériles 
vœux,  et  elles  attendaient,  en  silence, 
qu'un  meilleur  temps  arrivât.  Dans 
ce  premier  moment  de  crise  et  de 
|>érils,  la  nation  britannique  ne  trou- 
va de  secours  que  dans  l'énergie  et  le 
dévouement  des  Fiançais  royalistes, 
de  ce  petit  nombr»-  d  bommes  restés 
Hdéles  à  la  cans<'  des  Bombons,  et 
quf  n'avaient  pas  voulu  rentrer  dans 
leur  patrie ,  ou  que  Bonaparte  en 
avait  repoussés.  Presses  et  solli- 
cités par  les  ministres  anglais ,  les 
deu\  personnages  alors  les  pins  re- 
marquables de  ce  |>arli  ,  Pichegrn  et 
Georges  Cadondal ,  ne  craignirent 
pas  de  venir  clandestinement  à  Paris, 
avec  une  cinquantaine  d'anciens  Ven- 
déens ou  émigrés,  comme  etix  dé- 
vonés  à  la  cause  des  Bourbons,  pour 
renverser  le  gouvernem(;nt  existant. 
Ils  y  bravèrent,  pendant  plusieurs 
moi»,  les  plus  grands  périls, décidés;» 
attaquer  ouvertement,  à  innnoler  sous 
leurs  coups  la  personne  iU\  premier 
consid,  piusuadésfju'ils  «;taient  (jue  les 
conséquences  de  ce  meurtre  seraieru 
le  rétabliss<!nient  de  l'aiu  ienne  monar- 
chie, et  que,  pour  c(.'la,  ils  sv.  venaient 
secondés  par  le  miniâtère  anglais. 
C'était,  an  moins,  c(?  qu'on  leur  avait 
promis.  Dans  c(;t  espoir,  les  deux 
hommes  les  plus  utiles  à  leur  cansf 
vinrent  eux-mêuu's  se  livrer  à  lou^ 
les  pièges,  à  toute-,  les  i'ndx'h  lies  «le 
la  police  de  Pans.  On  sait  roiiiment 
Pichegru,  arrf*té  par  une  ttabison, 
lut  tronv»'  mort  dans  son  cachot  ;  «l 
personne  n  a  cru  à  tm  suicider,  doni 
sa  position,  son  caractère  connu,  ic- 


poussaient  également  la  pensée;  tout 
le  monde  ,    an   contraire  ,  resta  per 
suadé  qu'il  avait  péri  par  un  odieux 
assassinat,  qu'il  avait  eu  le    malbeui 
de  provoquer  lui-même,  en  refusant 
lie  répondre  aux  interrogatoires  de 
la  police ,  eu  annonçant  qu'il  ne  par- 
lerait   que   devant    ses    juges,    qu'il 
avait  des  choses  importantes    à  leni 
tlire.  Quant  à  Georges,  il  était  venu 
pour  attaquer  le  consul  et  rimmolei-, 
s'il  le  pouvait,  dans  les  intérêts  du  roi 
légitime;  il  le  déclara  hautement  de- 
vant le  tribunal,  et  ne  fit  rien  pom 
se*  .soustraire   à    la  mort    qu  il  subit 
avec  un   grand  couiMge  (  voy.  Geo^^.- 
oEs,  XVTI,   158).  Moreau  ,   sur  l'as- 
sistance duquel  Georges  et  Pichegru 
avaient  trop  légèrement  compté,  au- 
rait éprouvé   le  même  sort  si   Bona- 
parte  n'eût    pas  craint    de  soulever 
contre  lui  un  parti    encore    puissant 
«lans  le  sénat   et    dans    l'armée.    Fn 
suivant  un  système  plus  prudent,  le 
consul  eut  un  air  de  clémence;  et   le 
«lénouenient  de  cette  catastrophe    fut 
encore  tout  entier  dans  l'intérêt  de 
son  pouvoir.  —  Mais  un   fait  odieux 
sous   toutes  ses  laces,  et  que  rien  ne 
peut    excuser,    pas  même  la    polit i 
(|ue,  puisque  l'ouché  a  dit  que    c'é- 
tait pi'i  qu'un  rrime  ,    (jUf  c'était   uin 
l'nuti-...,  ccsi  le  memtie  du  ducd'F.n- 
ghien,  qu'il  ordonna,  après   y    avoir 
mruement  réfléchi  ,    et    (pi'il    ne    (il 
exécuter,  (pioi  ipiil  en  ait   ilit,  (pia- 
prè8  une  lon(;ue    délibération.    Toui 
ee  <pie   l'on    peut   dire    connue   pal- 
liatif,    c'est  qu'il  v     lut  poussé  ,  <*x- 
<  ité  par  'ralleyrund   et    d'autres  en- 
rôle.   Nous  avons  long-temps  douté 
de  la  |)ai  tieipaliou    de  celui-ci    à    un 
crime  (pi'il    n'avait  aucun    intérêt  de 
faire   commettn»   :   mais    nous  avons 
lu   le  rapport  qu'il  fit   lui-même    au 
« onseil    privé  du    consul  ,    pour    l'y 
tiécider.    Cet   écrit,    précieux    poui 
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t'histoiro,  v\  doiii  |il(i.sicnis  pcisonncs 
mit  <Mi  i-oiniiiiiiiicHlion  «ominc  nous, 
«si  tout  «•iilirr  «le  s;>   iM;iin  ,    avec  la 
NifjnaUuo  imi  toutes  lettres  de  Charles- 
Mfinrico  TaUty  rand.  i"'nli<'  aiilieselio- 
ses^ilyest  po.sitivenieulflit  ((uolaniorl 
lin  piiiiroesi  uuo.«;arantie(juol('  eousul 
doit  au  parti  de  la  révolution,  qu  il  >se 
la  doit  à  lui-même,  à  sa  suiete;  et  ec 
<|ui  est  assez  ieiuaiqual)le,  ce  (|iu  s*;- 
rair  une  pieuve  sans  ie|)li(pu'  de  son 
tiithentiiité,  si  nous  pouvions  en  dou- 
ter, c'est  que  Caulaincourt,  le  uieme 
(jui  fut  chaif;é  de  I  anesiation,  y  est 
indiqué  eouinie  1  lionuiie  le  ]dus  pio- 
pi'o  à  l'exécuter.  Dans  le  conseil  privé 
luqucl  on  soumit   ce  lapporl,  (^ani- 
l»ac«Tès   fut    le    seul  qui    s'opposa  a 
l'arrestation,  sur  un  territoire  neutre 
et  contre  toutes  les  lois  du  droit  des 
;;ens.  Le  margrave  de  Ratle  était  trop 
laible  pour  s  en  plaindre;  et  le  roi  de 
Suède,    qui    se    trouvait  alors    à  la 
l'our  de  son  fjraud-père  ,  adi  essa  au 
consul  des  réclamations  qui  n  eurent 
aucun  résultat,  le   prince  étant  déjà 
mort  quand  Taide-de-camp  de  Gus- 
tave IV   arriva.  Toute  l'Europe   dé- 
plora    cet   événement.    La   coiu'    de 
lîerlin  en  a  parlé  avec  beaucoup  tl'a- 
ujertume  dans  un  de  ses  manifestes  ; 
et  celle  de  .Saint-Pétershour"    prit  le 
tleuil    aussitôt     après.      L'empereur 
Alexandre     fit    remettre     une     pio- 
festalion  par  lenvoyé  russe  à    Paris, 
qui     reçut    de    Talleyrand    une    ré- 
ponse   fort      impertinente.     Aujom- 
«l'hui    Ton    no    peut   plus    contester 
(jue  ce  malheureux    duc  d'Enfjliien 
n'ait  été  complètement  étranger  aux 
complots  dont  P.onaparte  fut  alors  en- 
vironné, et  cette  certitude  a  beaucoup 
aupinenté    les   re/jrets   profonds  que 
causa  sa  moi  t.    Selon    les    Mémoires 
df  Sainte-HvUue    et    les   dispositions 
de   son  testament  ,   Bonaparte ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  ne 
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s  excusait    mr-nie    plus    <lr     («.t    acte 
Naufjuiuaiie.   U  dis.iit   seulement  que 
probahlcuient    il    eut   fait    (jrâce    si 
une  leltie,  p:u-  laquelle  le   prince  lui 
piï)posail  d  entrer  à  son  .service  ,  eût 
été  remise  a  ieuq».s.  Mais    c'est    évi- 
demment un  nienson{;e;  le  duc  d'En- 
(;lii(;n  n  a  point  écrit  à  Bonaparte  pour 
lui  ofliii    ses  services;  si    le    consul 
avait  eu  en  sa  possession   une   telle 
lettre,  il  n'eût  pas  manqué  de  la  pu- 
l)licr  poui  adaildii-  ses  torts,  en  Hétris- 
sant    la    mémoiie   d'un  prince  inca- 
pable d'ime  telle  bassCvSse,  même  pour 
racheter  sa  vie.  Toutes  les  réponses 
de  ce  jeune  héros  devant  la  commis- 
sion, et  jusqu  à  ses  derniers  moments, 
ftirent  aussi  nobles  que  courageuses. 
Honapai  te  reçut,  il  est  viai,  une  lettre 
(crite    au   moment  où   la    sentence 
allait    être   j)rononcée  selon    ses  or- 
dres; mais  cette  lettre  était  du  prési- 
dent de   la  commission,  du  général 
Hullin,  qui   n  avait  pas  assez  de  ca- 
ractère poui  refuser  une  pareille  mis- 
sion, mais    tiop    de  probité  pour   la 
remplir  sans  scrupule  et  sans  hésita- 
tion, et  qtii  suspendit  la  séance,  afin 
d'écrire   au   consul     en    faveur    du 
prince.   Certes  ,    s'il  avait  eu  de  lui 
tine  lettre  qui   pût  fléchir  Napoléon, 
il    n'aurait     pas     manqué     de    fen- 
xoyer,  et  elle  serait   parvenue  aus.>i 
vite,  aussi    sûrement   que  la  sienne. 
La    réponse    à   celle-ci  ne    vint  que 
trop  promptement;  elle  fut  impitoya- 
ble: on  n'y  lisait  que  ces  mots  terribles, 
écrits  de  la  main  du  consullui-même, 
au  bas  delà  lettre  du  gcînéi  al  :  condam- 
it('  à  mort,  (^.ette  lettre  est  restée  dans 
les  mains  d'Jlullin,  dont  cet  événement 
empoisonna  la  vie.  Il  la  montrait  sou- 
vent à  ses  amis  les  plus  intimes,  et  c'est 
de  l  un  d'eux  encore  vivant  que  nous 
tenons  ces  détails,  pour  prouver  qu'il 
n'avait  pas  clé  libj  e,  qu  il  avait  obéi  ;  il 
eût  mieux  valu  prouver  qu'il  avait  ré- 
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sisté  (13).  Voila  ce  qu'esl  la  vérité  sur 
cet  horrible  événement;    Bonaparte, 
lui-même,  n  en  a  dénié  que  quelque^ 
rirconsiances  peu  importantes.  Pour 
l'histoire,  le  fait  reste  tout  entier  dans 
son  énormitc  :  et  ce  qui    en  indique 
mieux  encore  les  causes  et  le  but,  c'est 
que  ,    dans   le   même  temps,  apre<^ 
qu'il  eut  essuyé    un    refus     d'abdi- 
cation  aussi   noble   que    couraf^eux, 
des       tentatives     d  euipoisonnenient 
furent   faites    ronnc    le    prétendant 
er   sa   famille ,    que    les     a.jjents    de 
cet   autjc   crimr    funnl  pris    sur    1«* 
fait,  et  qu'il   ne    resta    aucun   doute 
sur     ses     moteurs    MrcreJs     (  l'oy^' 
Louis  XVIil,  TAU,  141).  i.e  fut  une 
terrible  époque  (jue  cell»'  qui  précéda 
immédiatement  l'empire,    (lommela 
dit  Fouché,  i7  v  avait  des  poiyitanh 
datis    luit.    !•>    Vouclie  savait    bien 
cela  ;    il    savail     aussi    qu'il   v  avait 
des    conspirations      réelles     et     des 
conspiratio'.is     imafjinaires.     Partout 
on    chercliait    ou    créait     des    com- 
plots; aucune   (garantie,   aucun  ca- 
ractère ne  mettait  à  labri.  On  arrêta 
près  de  Hambouq» ,  siu-  un  territoire 
neutre  et-  par  une  monstrueuse  vio- 
lation iHii  droit  des  {>ei>s,  te  mini.-^tn' 
an{;lais  Rundutldt,  qui  fut  amène  pi  i- 
sonnier  à  Pans,  avectctus  s«'s  papier'^. 
et  qui  n'échappa  au  sort  du  capitaine 
Wright  qu'à  la  demande  «-f  aux  pres- 
santes sollici  talions  <lc  U  Prusse  et  de 
la  Hussie.    lW>aucoiip   de   pii.soiuiiers 
furent  encore  mis  à  moi  t  secrètement. 

[l'S)  Le  générât  llulliii  i'|)ix>ina  uni  de 
ehagrin  de  cette  (léplnrahl*-  ^tAfairr  r|ur . 
pendant  plusi«'urs  joms,  on  W  \it  s*»  pro 
mener  seul,  à  grands  p.is  ,  dans  s<tn  jardin, 
l'ép^'tant  à  liautr  \oi\  :  Il  rst  mort  eu  hvovc : 
a  est  mort  en  liiros.  lunuiis  il  \\v  put  Pn 
tendre  prononcer  le  n«ui  du  prinrt>  ^an^ 
^émir;  «*l ,  toiiK-li'inp.s  apr/-s  {«vt-neinml, 
quand  i\  jllait  «i  ^  maison  de  r.nnpaKin' . 
qui  était  du  fÙU-  dr  Vinrnnn's  ,  il  r<ii>;aii 
pasM;r  %x  voiture  par  un  ami*-  otiennn  ,  atln 
du  ne  pM  voir  le  château. 


à  la  même  époque  (voy.  Wright,  Li, 
:?4o).  Ce  fut  véritablement  une  épo- 
(pte  de  terreur  et  tle  supplices  ,  et  il 
sembla  qu'on  allait  revenir  au  temps 
horrible  de    1793.    On    savait   bieu 
que,    pour    éviter    un    pareil    mal- 
heur,  les  Français    étaient    prêts    a 
tous  les    sacrifices  :   c  était    là    évi- 
demment qu'on  voulait  en  venir.  De 
toutes  parts  il  arriva   bientôt    des  a- 
dresses,    des   pétitions,  pour    que  le 
«  onsul    voultit  bien  assuret  l'avenir  df 
(a   Fronvf.  douiii'r  plus  de  fixité,  plu < 
>fe  difjiiilé  au  pouvoir.  On  ne  peut  ima- 
j;iner,  a  dit  Pourrienne  qui  avait  été 
le  témoin   de    tout  ce  qui  s'était  fait 
()otu'  parvenir  à  ce  résultat ,  coiubieu 
r.onaparle    v  déploya   de   finesse  et 
de  ruse.  C'est   en  cela  encore ,  dit  le 
secrétaire   intime,  qu'il    vu?  le  mieu  v 
mettre  en    praiiijue    les    piincipes  tir 
i4usseté    ri   Je    dissimulation    revom- 
mandés  par  Machiavel.  On  peiU  voir 
dans  les  ÎMéinnires   de    Pouriienne  . 
j)ar    quels    niovens    détournés,    par 
«pielles  astucieuses  intrif;;ues  le  sénat . 
le  ( :orps-l>éf;islatif  et  le  tribunat   fu- 
rent amenés  à  voter,  d'abord  la  pro- 
rop^ation  du   consulat   de    Honaparti' 
pour  dix  ans  ,  puis  le  consulat  a  vie. 
et  enfin  l'empire  :  avec  quelle  hvpo- 
rrisi»"    il    repondit    au     sénat  :  "    .U* 
.  dois  a  la  Irance  un    nouveau    sa- 
«rifice  ;    je  le  ferai  ,    si  le  voeu   iln 
peuple      me     commande      ce    que 
..  votre  siiirra(»e  autorise.  "  Personne  , 
as-surémeiit^   n'avait  plus    (jue  lui  de 
nn'pris    pour  le   peuple  et  sa  sonve 
lainelé;  mais  il  vivait  <Iaus  un  lenq>> 
ou.  ,\\vi-  ce  lan;>a(;e, on  avait  chan{;r 
l.<    hue   <lii    monde;  il    parlait  à  des 
tn>nmie>  dimi    la    plus   {"[rande  partie 
.ivait    concouru    à   ces  chauf^cments. 
.Ne  ponvani  pas  ,  d'Hillcuis  .  opposci 
d  autre  titre  a   celui  «le    Im  lé,t;itiiiule 
il  vuul.tit,  au  moins  tp«e  ses  préten- 
tions au  pouvoir  etu^^^ent    une   appa- 
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rence  de  po|mliu  ito,  t-t,  dans  la  suite, 
il  revint   souvent    sur  cette  idée.  On 
ouvrit   alors  ,   dans  chaipie    mairie , 
un    registre    où    tons    les    Français 
furent    invitt's    à    inscrire    leur  vote 
sur    la  {{lande  question  de  ï hérédité 
de  la  diqnité  impériale  dans  la  descen" 
datice  de  Napoléon   Bonaparte.  Trois 
millions    cinq    cent    mille    individus 
répondirent  à  cet  appel  ;  et  ce  qui  doit 
étonner,  c'est  que,  parmi    eux,  deux 
mille  sept  cents  eiuent  le  courage  de 
voter  négativement.  Déjà  un  homme 
obscur,  et  qui  sans   doute  avait  été 
choisi  à  cause  de  cela  afin  qu'au  be- 
soin on  pût  le  désavouer,  avait  fait  au 
tribunat  (SOavril  1804)  la  proposition 
de  saluer  Napoléon  empereur.  "  C'est 
«  le  vœu  unanime  de    l'armée  et  du 
«  peuple,  dit  le  tribun  Curée  j  la  France 
«  lui  doit  ce  témoignage...  »  Pendant 
trois  jours  ,,  une   foule  d'orateurs  se 
pressa  vers  la  tribune,  pour  approu- 
ver cette  proposition  ;  et  l'on  y  enten- 
dit de   longues   apologies  de    la  mo- 
narchie et  du  despotisme   faites  par 
des  hommes  qui,  depuis  quinze  ans, 
n'avaient  pas  cessé  de  vanter  la    li- 
berté   et    l'égalité  ,    de    poursuivre  , 
d'immoler  les  rois  et  leurs  partisans. 
Caroot  fut  le  seul  qui  ne  donna  pas 
le  scandale  de  ces  contradictions  (voy. 
Carnot,  LX,  187).  Trois  jours  après, 
le  Corps-Législatif  suivit  l'exemple  du 
tribunat,  et  le  18  mai  1804(28  floréal 
an  XII)  une  décision  du  sénat,  où  ne 
s'était  manifestée  qu'une  faible  et  ti- 
iiaide  opposition,  décerna  solennelle- 
ment à  Napoléon  le  titre  (ïcmpereiir 
des   Français,  avec  hérédité  dans   la 
personne   de    ses    frères   Joseph    eî 
Louis  qui,  par  le  même  sénatus-con- 
iulte ,  forent  déclarés    princes    im- 
périaux, à  lexclusion  de  Lucien  et  de 
Jérôme  ,  qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce  pour  avoir  épousé,  sans  sa  per- 
■mission,  des  femmes  d'un  rang  infé- 
unv. 
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rieur   à  celui  qu'il   voulait  leur  don- 
ner. C'était   la  première   lois  que  ces 
dissensions     de     famille     éclataient 
dans  le  public  ;    mais  le  consul  avait 
déjà  éprouvé  beaucoup   de  chagrins 
du  méuu?  genre  ,    et  l'on   verra  qu'il 
eut   plus  d'une  fois  à  se  repentir  de 
ce  qu'il  fit  pour   les  siens.    L'avéne- 
ment  au    trône    impérial    (ut     pro- 
clamé dans   toute  la   France  et  an- 
noncé à  toutes  les  autorités,  aux  puis- 
sances étrangères  ,    avec  une  grande 
solennité.  Le  nouveau  souverain,  fort 
empressé  de  jouir  de  toutes  ses  pré- 
rogatives, fit  des  promotions  et  dis- 
tribua  de  nombreuses   faveurs.    Ses 
deux  ci-devant   collègues   furent  les 
premiers  objets  de  sa  haute  munifi  • 
cence  :  il  nomma    l'un    archi-chan- 
celier,   et   l'autre  archi-trésorier.    Il 
créa,  en  même  temps,  dix-huit  ma- 
réchaux de  l'empire  ,  et  il  se  forma 
une  nombreuse   et   brillante    cour , 
dont   les    premiers    emplois    furent 
donnés  à  tous  les   hommes   de  l'an- 
cienne   noblesse    qui    voulurent    se 
prosterner  devant  lui,  et  les  autres, 
aux  plus  intimes  de  ses  compagnons 
d'armes.  Il  n'oubliait  pas  que  c'était 
à  l'armée  qu'd  devait  sa  fortune,  et  il 
savait  bien  qu'il  aurait  encore  besoin 
d'elle  :  il  lui  témoigna  donc  sa  recon- 
naissance par  de  nombreuses  promo- 
tions et  des  distributions  plus  nom- 
breuses encore  de  titres,  de  décorations 
€tde  dotations.  Rien  que  jusqu'alors  les 
gouvernements  révolutionnaires  n'eu  s- 
î>ent  existé,    n'eussent   prospéré  que 
par  la  puissance  des  amies,  ils  avaient 
peu  fait  pour  les  militaires;  souvent 
même  ils  les  avaient  indignement  sa- 
crifiés,  persécutés;  Bonapaite  sentit 
lout    ce  qu'il  gagnerait  à  a^ir  autre- 
ment, et   ce   fut  une   des  priticipales 
causes   de  ses  succès.  Voulant  alors 
jouir   de    l'enthousiasme     qu'avaient 
excité  tant  de  faveurs,  il  partit  pour 
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Boulogne ,  où  se  trouvaient  rassem- 
blées beaucoup  de  troupes  destinées  à 
opérer  cette  descente  en  Angleterre, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  fait  tant 
de  frais  ,  mais  dont  nous  pensons 
qu'alors  il  voyait  1  impossibilité.  Ce 
fut  le  15  août  1804,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance ,  qu'il  se 
montra  à  cette  belle  armée,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Cette  re- 
présentation ,  qui  eut  quelque  chose 
d'un  peu  dramatique,  satisfit  pleine- 
ment la  vanité  du  nouveau  souve- 
rain, et  elle  aufjinenta  encore  le  zèle 
et  le  dévouement  des  troupes.  Il  leur 
accorda  de  nouvelles  faveurs,  reçut 
leur  serment  ,  et  partit  pour  Aix-la- 
Chapelle,  celle  antique  cité  de  Char- 
lema^^ne,  dont  il  s'annonçait  dès  lors 
comme  le  successeur  ,  et  que  sous 
qftelques  rapports  il  avait  pris  pour 
modèle.  Ce  fut  sans  doute  dans  l'his- 
toire de  ce  premier  em|)ereur  de  no- 
tre Occident,  qu'il  puisa  l'idée  de  faire 
consacrer  son  pou>oir  par  le  souve- 
rain pontife;  mais,  voulant  toujours 
surpasser  ses  devanciers,  il  pensa  que 
pour  lui  le  Sainl-Père  devait  plus 
faire  encore.  Charlemagne  était  allé  à 
Rome  lecevoir  la  couronne  des  mains 
du  pa|)e  Léon  lîl  ;  iSapoléon  voulut 
que  Pie  Vil  vînt  lui-môme  le  couronner 
à  Paris.  Le  premier  mouvement  du 
Saint-Père  fut  de  s'excuser  sur  son 
Age  avancé  ,  sur  la  lon(;ueur  du 
voyage  et  la  rigueur  de  la  saison. 
Mais  il  était  alors  difficile  ,  peut-être 
uriôme  danj^creux,  de  faire;  un  relus  à 
Napoléon;  et,  d'ailleurs,  l'intérêt  de  la 
religion,  (pii  avait  un  si  |;ran(l  Ixfsoin 
de  son  appui,  lu  (  rainte  de  nouvelles 
dissensions  ,  d'un  schisme  ,  tous  ces 
motifs  décidèrent  le  souverain  pontile. 
Il  partit  de  Home  le  5  novembre  ISOIl, 
et  rencontra  à  l'ontainrbleaii  ,  \c  2> 
du  lut'Uie  mois,  le  nouvel  emperem 
ipii  venait  au-dcvaut  de  lui,  rt  (|ui  le 


ramena  aux  Tuileries,   ou  il   l'envi- 
ronna de  toutes  sortes  de  soins  et  d'é- 
gards.   La   cérémonie  du   couronne- 
ment eut  lieu  le   2  décembre ,  dans 
l'antique  cathédrale   de  Paris ,  avec 
tout   l'appareil  qu'il  fut  possible  de 
lui  donner.  La  nouvelle  cour  impé- 
riale y  parut  dans  tout  son  éclat.  Des 
députés  de  tous  les  corps  de  l'armée, 
les  préfets ,    les    sous  -  préfets  ,    les 
principaux    maires  ,    les    présidents 
de  tous  les  cantons   de  la  France  y 
assistèrent  et  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité à  leur  nouveau  maître,  qui  lui- 
même  y  fut  conduit    dans   un  char 
magnifique ,  attelé  de  huit  chevaux, 
et  entouré  d'un  luxe,  d  une  magnifi- 
cence que  n'avaient  pas  déployés  les 
plus  puissants  de  nos  rois.  Lorsqu'il 
eut    prononcé    le   serment   prescrit, 
la  main    posée   sur  les  Saintes-Ecri- 
tures, ne  voulant  tenir  la  couronne  que 
de  lui-même ,  il  la  saisfl  sur  l'autel, 
dès  que   le  pontife   l'eut    bénite ,    et 
la  posa  sur  son  front.  Ce  fut  égale- 
ment lui   qui,  en  présence  du  Saint- 
Père  ,    et   par    un    mouvement  assez 
brusque,  plaça  le  diadème  sur  la  tête 
de  l'impératrice  Joséphine.  C'était  un 
des  articles  du  cérémonial  sur  lesquels 
JNapoIéon    avait  le  plus  insisté;  il  ntt 
voulait   rien  tenir  que  de  lui-même; 
mais  c'était  aussi  celui  que  le  pape 
avait  (Ml  le  plus  de  peine  à  concéder. 
Pour  cela  il  avait   fallu  lui  faire  beau- 
coup de  promesses  que    l'on  n'avait 
piohablenu'utpas  l'intention  il'accom- 
plir,  car  lorscpie  la  cérémonie  fut  ter- 
minée et  le   sacrifice  consonuné ,  on 
laissa  retourner  le  Saint-Père  à  Home^ 
avec  moins  d'éclat  «pi  il  n'était  venu,  et 
«léjà  nu'content   île  son   voyage.   Les 
promesses  qu  il  avait  le    plus   coulé 
à    ^«apoléon    de     faire     étaierjt     (»u- 
bliées,    et    ce    lut    à    cause    décela, 
sans    iloute,    (pie    Pie    VII     n'assista 
point  au  second  couronnement,    qui 
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tilt  félï^brc  à    Milîu»  ,  quelcjucs  mois 
j)Iu8  tanl.On  titait  pas  assez,  pour  le 
sous-lieulenant  (laitillerie,  d'être  <le- 
veiiii  le   plus  puissant  empereur   tic 
rOctideiit:  il  y  avait,  dans  cet  Occi- 
dent, un  autre  homme  (jue  l'on  appe- 
lait   empereur  et    roi  :  iNapoIéon   ne 
devait  pas  être  moins  que  lui;  il  voulut 
aussi  réunir  les  deux  titres,  et  se  cn-a 
roi  d'Italie,  ce  qui  était  bien  plus  que 
roi  des  Lombards,  et  ce  qui  dut  don- 
ner à  penser  pour  ses  vues  ultérieu- 
res sur  la    Péninsule.  Depuis  l'inva- 
sion  de  1796,   lltalie  septentrionale 
avait  suivi    toutes    les   phases ,  subi 
toutes   les  vicissitudes  de  la  républi- 
que  mère  ;    et  son    gouvernement . 
d'abord     directorial ,    avait    ensuite 
reconnu    Bonaparte    pour   président 
après    le   18     brumaire.    Dès     que 
l'empire   fut    proclamé ,   on    fit    ve- 
nir, à  Paris,  des  députés  qui  mirent 
aux  pieds  de  sa   majesté  impériale  la 
couronne  des    Lombards.  «   Je  l'ac- 
«  cepte ,  dit-il ,  à  condition   de  ne  la 
«  garder  qu'autant  de  temps  que  vos 
«  intérêts  l'exigeront.  »  Et  en  annon- 
çant au  sénat  cette  addition  à  ses  Etats, 
déjà  si  considérables ,  il   déclara   sé- 
rieusement   que    sa    modération  sur- 
passerait   encore    sa   puissance.    Huit 
jours  après,   il   se  mit  en  route  vers 
les  Alpes,   accompagné  de  l'impéra- 
trice, et  suivi  d'un  nombreux  et  ma- 
gnifique coftége.  Ayant  visité  la  plaine 
<Ie  Marengo,  qui  lui  offrait  de  si  pré- 
cieux souvenirs,  il  y  répéta,  avec  ton- 
tes les  troupes    qu'il   put    réunir,  la 
scène  d'intronisation  donnée  à  P>ou- 
logne,  six   mois  auparavant  ;  et  il  se 
rendit  à  Milan ,   pour  prendre   pos- 
session   de    sa   nouvelle    royauté.  A 
cette  seconde  cérémonie  ,  il  ne  man- 
qua   que    la    présence     du    pontife 
romain ,     remplacé     par    le     cardi- 
nal  Caprara ,  aichevêque  de  Milan, 
et  légat  a    latei^e    du   saint-siége  en 
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France.  Le  26  mai  1805,    comme  à 
Pari»,  ce  fut   Napoléon  qui  plaça  lui- 
même  la  couronne   sur    sa    tête,  en 
prononçant  l'orgueilleuse   devise  des 
rois   l()inb.u<ls  :    Dieu  me    ta    donne, 
gare  à  <jui  la  touche.  Les  décorations 
de    l'ordre  de   la   Couronne-de-Fer, 
qu'il  institua  à  <;ette  occasion ,  furent 
empreintes  des    mêmes   paroles,   et 
l'empereur  et  roi  en  distribua  ungrand 
nombre.  Il  reçut  le   serment  de    son 
fils    adoptif ,    Eugène    Reauharnais  , 
qu'il  nomma  vice-roi  ;  et  le  lendemain 
il  partit  pour  Gênes,  qu'il  voulut  bien 
encore  réunir  au  grand  empire ,  ou- 
bliant sa  déclaration  au   sénat,   faite 
deux    mois     auparavant ,    qu'aucune 
nouvelle  puissance    ny   serait  incor^ 
pore'e.  il  y  réunit  même,  à  cette  épo- 
que, les  Etats  de  Parme,  dont  il  fit  un 
département.   I/espèce    de  prise    de 
possession    qu'il    alla    faire ,    ensui- 
te ,    de    la    belle    cité    des    Doria  , 
fut  une  nouvelle  occasion   de  maiil- 
fester   son  orgueil    et   son  caractèie 
d'envahissement.  Lorsqu'il  eut  répété 
dans  la  cathédrale  de  Gênes,  avec  un 
imposant  appareil ,  la  cérémonie  de 
Milan  ,    il   parcourut   fièrement    ses 
places,  ses   belles   rues,  et  on  l'en- 
tendit s'écrier,  à  l'aspect  de  tant  de 
magnificence  :    «    Tout    cela     vaut 
'<  bien   la   peine   de  s'exposer  à  une 
"  nouvelle  guerre.  »  Il  est   difficile, 
d'après  ces  précédents,  de  douter  que 
dès   lors   le  plan    de  cette   nouvelle 
guerre  ne  fût  arrêté  dans  sa  pensée. 
Depuis  qu'il  était  empereur,  il  n'avait 
pas    encore   pris  le   commandement 
cl'une  armée  ;  ses  troupes  devenaient 
tous  les  jours  plus  nombreuses,  mieux 
exercées  :  il  y  avait  fait  beaucoup  de 
réformes  et    de    changements  ;    c'é- 
taient assurément  les  plus  belles  ,1es 
plus    redoutables   de     l'Europe.    On 
conçoit  qu'avec  de  pareils  moyens  il 
eût  peu  d'envie  de  rester  en  paix;  eî, 
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d'ailleurs,  tant  d'nsurpalions  et  d'en- 
vabisjsements  avaient  mis  les  puissan- 
ces dans  l'inipossibilitc  de  toléier  plus 
long-temps  un  voisin  qui  ne  leur  lais- 
sait plus  de  sécurité.  Le  ministère  an- 
fjlais  comprit  trop  bien  ses  projets  pour 
en  demeurer  le  témoin  impassible  ;  et 
les  ujenaces,  les  préparatifs  delà  France 
devaient  suffire  pour  armer  contre 
elle  tout  le  reste  du  continent.  Pitt  , 
qui  avait  repris  le  portefeuille  et  qui, 
en  plein  parlement,  avait  déclaré  à  Bo- 
naparte une  (/lierre  viagère,  n'oubliait 
aucune  démarclie,  n'épargnait  aucun 
sacrifice  pour  lui  susciter  des  ennemis. , 
JNapoléon  sut  bientôt  que,  dès  le  8  avril 
1805,  la  Russie  avait  signé  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  l'Angle- 
terre  et  que,  moyennant  un  subside 
de  cinquante  millions  ,  le  czar  avait 
promis  de  faire  marcber  deux  cent 
mille  hommes ,  pour  expulser  les 
Français  du  Hanovre,  de  la  Hol'ande, 
de  la  Suisse  et  même  de  l'Itab'e.  Ce 
fut  donc  en  vain  que,  aussitôt  après 
son  avènement  à  l'empire  ,  Napoléon 
écrivit  directement  à  Georges  llï  , 
iMîur  lui  proposer  la  paix,  comme  il 
avait  fait,  lors  de  son  début  au  consu- 
lat. Il  n'en  résulta  ,  conime  la  pre- 
mière fois ,  qu'une  froide  et  dédai- 
gneuse réponse  du  ministère  britan- 
nique au  ministère  français  ,  dans 
laquelle  furent  indi(|ués  de  nou- 
veaux engagements  avec  d  autres 
puissances.  C'était  évidemment  de 
l'Autricbe  qu'il  s'agissait:  ïtonaparte 
put  d'autant  moins  s'y  méprendre  , 
qu'il  vit  cette  puissance,  à  la  même 
éjKjque,  faire  <le  grands  préparatifs 
de  guerre.  Certes,  il  dut  avoir  peu  <le 
regrets  et  d'inqui«'tud«^  «l'une  lup- 
inre  (jui  entrait  si  bien  dans  ses 
projets.  Connue  nous  l'avons  dit,  c'é- 
tait une  guerre  eontiiuntale  qu'il 
lui  fallait.  Devenu  empereur  et  roi,  il 
«vait  btsoin  <le  »c  montrer  comme  tel 


à  la  tête  de  ses  armées,  et  il  ne  de- 
mandait qu'un  motif  ou  un  prétexte 
pour  renoncer  à  ses  vaines  démons- 
trations, à  ses  inutiles  et  dispendieux 
apprêts  contre  l'Angleterre,  lorsque 
tout-à-coup  les  Autrichiens  envahi- 
rent la  Bavière.  Ce  qui  prouve  que 
tout  était  prévu  par  iNapoléon,  et  que 
ses  plans  étaient  arrêtés  dès  long- 
temps ,  c'est  qu'il  lui  suffit  de  quel- 
ques jours  pour  que  ses  légions,  cam- 
pées sur  les  bords  de  laManclie,  arri- 
vassent aux  rives  du  Danube  presque 
en  même  temps  que  l'armée  autri- 
chienne, qui  avait  pris  l'initiative  et 
qui  s'était  mise  en  campagne  plus 
d'un  mois  avant  les  Français.  C'était 
aux  ordres  de  l'inbabile  et  trop  célè- 
bre Mack,  que  se  trouvait  cette  ar- 
mée, forte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Ke  pensant  point  que  les  Fran- 
çais pussent  arriver  si  promptemeiit 
et  si  nombreux ,  il  se  persuada  qu'en 
se  tenant  sur  leur  droite,  dans  la  po- 
sition retranchée  d'Ulm,  et  couvert 
par  le  Danube,  il  pourrait  les  contenir, 
prendre  des  quartiers  d'hiver  et  con- 
traindre la  Bavière  à  se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  La  célérité  de  Mapoléou 
trompa  tous  ses  calcids;  et  quand  il 
le  \[t  dcboucber  impétueusenieiit 
dans  la  Souabe  et  marcher  vers  le 
Danube ,  ne  sachant  rien  faire  pour 
s'opposer  à  cette  invasion  ,  il  resta 
iunuobile  et  renfermé  dans  la  place 
d'Ulm  avec  quarante  mille  hommes, 
tandis  que  son  ennemi  pénétrait  en  Ba- 
vière'et  forçait  l'électeur,  eomnie  aussi 
les  électeurs  de  Wurtemberg  et  de 
B;ule,  à  signer  des  traités  d'alliance  et 
à  réunir  leurs  troupes  A  son  armée. 
Renforcé»^  par  le  corps  de  Berna- 
dotle  »|ui,  Ncnant  du  Hanovre, 
avait  sans  scrupule  violé  la  neutralité 
du  territtïire  prussl<Mi ,  cette  armée 
remonta  le  Danube  sur  ses  dt^ux  ri- 
ves, et    contraignit   Mack    à   «ubir 
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Idi  capitulation  la  plus  hontenHC  à  la- 
quelle se  soit  soumis  un  {;ctidini,  de- 
puis les  rouirlics  CiMulines.  rcr.soiMie 
plus  (jtic  ^.^polco^  no  c  ondaïuuait  de 
paieillts    transactions  ;   et    il    n'y  a 
pas    \u\  de  ses    jjéneruux    (pi'cn    pa- 
reil  ras    il    n'eût    fait  fusillei  ;   mais 
dans  cette  circonstance  ,  sa  position 
était  bien  différente  :  il  donna  un  cet  - 
tificat  de  bonne  conduite  et  prescjuc 
de  valeur  à  s<in  adversaire  vaincu,  le- 
«juel  fut  persuade  que  son  maître  s'en 
tiendrait   pour    satisfait  {voy.  M.mk, 
LXXII  ,  289).  Pour  mieux   jouir   de 
son  triomphe,   Napoléon    fit    défiler 
devant   lui  ,  pendant  plusieurs    heu- 
res ,    SCS     trente  -  trois     mille     pi  i- 
sonniers,  et  il  adressa,  d  un  ton  pro- 
tecteur,   une   allocution   vaniteuse   à 
ceux  de  leurs  chefs   qu'il   parut  dis- 
tinguer.   Il  fit  ensuite  connaître  à  la 
France  cette  brillante  opération,  par 
un  Bulletin  de  la  tjrande  armée.  C'é- 
tait la  première  fois    (pi'il    désignait 
ainsi    les    troupes    placée;»  sous    ses 
ordres  immédiats;  et  c'était  aussi  la 
prenuérefois  qu'il  faisait  paraître  des 
bulletins.  Devenu  empereur,  il  ne  pou- 
vait, ne  devait  plus  faire  de  rapports 
à  aucun  pouvoir;  il  n'avait  de  compte 
à  rendre  à  pei  sonne.  Ce    ne  fut  donc 
plus   que    des   bulletins,  de  simples 
notes  sur  se«  opérations  qn'i!  daigna 
transmettre  à  ses    peuple  .  On   sait 
combien  ils  furent  reniarquables  par 
les     réticences    dans    les   levers    et 
l'exagération  dans    les   faits    les  plus 
glorieux.  Certes,  dans  cette  occasion, 
il  n'avait  guère    besoin    de   recourir 
a  de  pareils  moyens.  Jamais  victoire 
ne  fut  plus   complète,  plus  rapide  et 
plus  opportune.  En  tout,  nous  peu» 
sons    <jue  celte   campagne   de   I8O0 
est  la  plus  brillante  qu'il  ait  faite.  Son 
armée  était  magtnfique,  et  la  nouvelle 
organisation    qu  il    lui    avait   domiéc 
par  ses  nominations    de  maréchaux  , 
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si  maladroitement  stipprimés  par    la 
révolution  ,  la  rendait  beaucoup  plus 
mobile,  plu^  lacile  à  conduire.  Celte 
i.mélioralion  eut  dès  lors  d'excellents 
résultats; surtout  elle  contribua  bcau- 
rouj»  à  la  céli'iité  de  ses  maiioRuvres ; 
et  il  faut  convenir  que  cette  célérité 
était  bien  précieuse  dans  de  pareilles 
circonstances.  A  peine  eut-il  complété 
la  défaite  des  Autrichiens,  qu'il  fallut 
marcher  aux  Russes,  (pii   arrivaient 
en  toute  hâte  avec  deux  armées,  tan- 
dis que  l'empereur  Alexandre  ,  venu 
lui-même  à  Berlin,  faisait  consentir  à 
une   alliance   le   roi  de  Prusse,  qui 
pouvait    à  finstant  même  placer  cent 
cinquante     mille    hommes     sur    les 
flancs  et  les  derrièi  es  de  l'armée  fran- 
çaise. Si  elle   s'était  arrêtée   un    seul 
jour,  cette  armée  pouvait,  dès  le  len- 
demain ,  avoir  trois  cent  mille  hom- 
mes à  combattre.  Ce  fut  dans  de  tel- 
les circonstances  que   Kapoléon    eut 
besoin  de  toute  son  énergie,  de  toute 
son  activité.  Menant  de  front  la   di- 
plomatie et  la  guerre,  il  dirigea  l'une 
et   l'autre   avec   une  égale    habileté. 
Nous  ne  pensons  pas  que,  dans  aucune 
circonstance ,  son  génie  se  soit  ma- 
nifesté avec  plus  d'éclat.  Cefutà  Crems, 
sur  le  Danube,  que  se  fit  la  premiè- 
re renconti  e  avec  les  Russes.  Leur  in- 
fanterie   s'y    montra   fort    brave,  et 
l'on    y    leconnut   les  hommes   dont 
l'iédéric   II   avait  dit  qu'il   était  plus 
facile  de  les  tuer  que  de  les  vaincre. 
Ils  attendirent    encore    les    Français 
dans  d'autres  positions,  à  Dierustein, 
à  Hollabrun  ,  etc.  Mais,   partout,  le 
nombre  et  l'impétuosité  des  Français 
les  forcèrent  à  la   retraite.  Contraints 
de  s'éloigner  du  Danube,  lorsque  Lan- 
ncs  et  Murât,  par  un  heureux  stiata- 
gème,  eurent  passé  ce  fleuve    sur   le 
pont  de  Spitz,  ils  laissèrent  Vienne  à 
découvert.  Alors  Napoléon  fit  son  en- 
trée dans  cette  capitale,    et    alla  s'é- 
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établir  dans  le  palais  impérial  de 
Sclî.OB"t>runn.  Il  ne  rejoignit  ses  trou- 
pes q»l'e  lorsqu'elles  furent  arrivées 
sous  les  rziurs  d'Olrnutz,  et  qu'elles  se 
trouvèrent  ca  présence  des  armées 
russes  et  autrichiennes,  réunies  sous  les 
ordres  immédiats  de  leurs  souverains^. 
C'est  là  que,  le  2  déc.  1805 ,  pre- 
mier anniversaire  du  couronnement 
de  Napoléon  (14),  fut  livrée  la  mémo- 
rable bataille  d'Austerlitz  ou  des  trois 
Empereurs,  si  brillante  par  la  valeur 
et  l'habileté  des  combattants,  si  im- 
portante par  ses  résultats.  Comme  le 
Grand-Frédéric  à  Friedberg  ,  Napo- 
léon avait  reconnu  d'avance  la  posi- 
tion où  il  voulait  combattre,  et  il  y 
avait  attiré  ses  ennemis  avec  beau- 
coup de  prévoyance  et  d'adresse. 
Pleins  de  confiance  dans  la  supério- 
nté  de  leur  nombre  (ils  avaient  90 
raille  hommes  contre  70  mille),  et 
persuadés  que  Bonaparte  s'était  enga- 
fjé  témérairement,  ils  ne  voulaient 
rien  moins  que  couper  sa  retraite 
sur  Vienne,  et,  dans  ce  but,  leur  pre- 
mière manœuvre  fut  de  tourner  la 
droite  des  Français.  Pour  i  ola ,  après 
s'être  déployés  sur  une  ligne  im- 
men^e  cl  parallèle  à  celle  de  Napo- 
léon, ils  exécutèrent,  à  leur  gau- 
che, un  changcnjent  de  Iront  qui  les 
compromit  d'autant  plus  qu'ils  firent, 
en  même  tenqts,  à  leur  droite,  un 
mouvement  à  peu  près  scml)liibl<f  et 
qu'ainsi  ils  dé{;arnirent  beaucoup  trop 
leur  centre.  Ce  fut  une  grande  faute, 
et  leur  ennemi  en  profita  merveilleu- 
sement. Tous  1rs  corps   des  alliés  se 

[\U]  Un  (l«'-cn;l  iinpriial  du  tO  rtUticr  1800 
Hxâ  au  pnïiiiicr.  diiuanchr  <!•'  dércinlirr  l'ari- 
luversaire  du  couroiinniinit  et  (tIui  dr  la  ha- 
raillc  d'Au.st(M'lit7..  L«-.  m^^m)'  dt^cirl  nidoiina 
r|ii(:  \a  fiHc  de  saint  ^.l|Hd•'■(>ll  vi  ccllt:  du  it'- 
Ml)li<iscincnt  de  la  relJKion  (-atlioli(|ue  i-ii 
France  fusM^nt  i-iH«M)nk's  \r.  15  aoAt  de  cli.i- 
fjuc  aiMUT,  Jour  d«;  l'AK^^niptio)) ,  i^poquc  de 
ht  lignaiurg  du  concordat» 
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trouvèrent  ainsi  divisés,  et  ils  com- 
battirent séparément,  avec  une  gran- 
de valeur  sans  doute ,  mais  sans  en- 
semble et  d'une  manière  incohérente  ; 
partout  ils  furent  culbutés  les  uns 
après  les  autres  ,  et  sans  pouvoir  se 
porter  mutuellement  le  moindre  se- 
cours. A  leur  aile  gauche,  plusieurs 
bataillons,  n'ayant  de  retraite  que  sur 
un  étang  à  demi  gelé,  périrent  dans 
la  glace,  qui  s'entrouvrit  sous  leurs 
pas.  Ils  perdirent  trente  mille  hommes. 
Sous  tous  les  rapports,  cette  bataille 
d'Austerlitz  est  celle  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Napoléon.  Il  s'était  beau- 
coup avancé,  et  se  trouvait  grave- 
ment compromis.  S'il  eiit  essuyé  le 
moindre  revers,  l'armée  prussienne 
tout  entière  se  jetait  sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières  ;  la  ti  oisième  des 
Russes  allait  arriver,  et  celle  des 
Autrichiens,  accourue  d'Italie,  venait 
occuper  la  position  de  Vienne,  qui 
lui  eût  fermé  toute  retraite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  dangers  que,  conser- 
vant toute  sa  présence  d'esprit  ,  il  li- 
vra la  bataille  la  mieux  préparée,  la 
plus  habilement  combinée  de  notre 
siècle.  Dans  une  position  admirable- 
ment choisie,  où  il  a  su  attirer  son 
ennemi,  toutes  ses  dispositions,  tous 
ses  mouvements  sont  réguliers,  mé- 
thodiques ;  il  ne  fait  pas  une  faute  ; 
et  celles  de  l'ennemi  sont,  à  l'instant 
njême,  re(  onnues  ,  châtiées;  aucun 
des  avantages  qu'il  est  possible  d'en 
tirer  n'est  omis.  On  pourrait  dire 
(|ue  c'est  une  bataille-modèle,  et  qui 
doit  /Itre  à  jamais,  p<Mir  les  jeunes 
militaires ,  un  sujet  d'étude  et  de 
niédilations.  Après  la  victoire,  pour- 
.suivaiit  rennemi,  sel(»n  sa  coutume, 
avec  une  extrême  vi{;ueur  ,  Napo- 
léon lui  eut  fait  subir  des  pertes 
encore  plus  considérables,  si  1  em- 
pereur d'Autriche  lui-même  n'était 
vcHU  dcmandei  la   paix.  Oii  lit  dam 
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qiiefques  lelations,  (ju'il  ci'il  été  pos- 
sible (le  s'emparer  de  la  personne 
de  l'empeienr  Alexandre  ,  mais 
que  NapoI(<(in  l'avait  épar^jné.  ÎNous 
croyons  d'autant  moins  à  cette  asser- 
tion, que  celui-ci  a  dit  lui-même,  (pie 
(  était  Murât  qui  ,  par  une  fausse 
manœuvre ,  lui  avait  fait  manquer 
une  aussi  belle  capture.  Ce  fut  à  son 
bivouac  (]ue  remj)ereur  d'Autriche 
vint  l'implorer.  On  con(;oit  à  (piel 
point  son  orgueil  dut  en  être  flat- 
ié.  Cependant  il  s'excusa  de  rece- 
voir ainsi  son  futiir  beau-père,  lui  di- 
sant que,  depuis  deux  mois,  il  n'ha- 
bitait pas  d'autre  palais.  A  quoi  Fran- 
çois II  r(3pondit  pai"  une  flatterie  que 
Napoléon  s'est  fort  complu  à  faire 
connaître.  "  Vous  en  tirez  trop  bon 
'«  parti,  lui  dit  le  monarcjue  autri- 
«  chien,  pour  ne  pas  vous  y  plai- 
«  re.  n  Leur  conversation  dura  plus 
d'une  heure ,  et  de  grandes  cho- 
ses, sans  doute ,  y  huent  dites  et 
convenues;  mais  on  n'en  a  su,  en 
France ,  (|ue  le  peu  que  Napoléon 
a  bien  voulu  dire.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  (jue  les  bases  d'un  armis- 
tice y  furent  arrêtées,  et  que,  dès  le 
lendemain,  les  deux  armées  durent 
l'ester  immobiles,  chacune  sur  le  ter- 
rain qu'elle  occupait; celle  des  Russes 
dut  s'éloi'jner  sur-le-champ  des  États 
autrichiens.  Alexandre,  ne  voulant 
point  souscrire  à  cet  armistice,  offrit 
au  roi  de  Prusse  de  laisser  toutes  ses 
troupes  à  sa  disposition  ,  s'il  consen- 
tait à  poursuivre  l'exécution  du  trai- 
té signé  à  Potsdam  sur  le  tombeau  de 
Frédéric  II.  Mais  le  petit -neveu  du 
nrand  roi,  après  avoir  eu  le  tort  irré- 
parable de  ne  pas  exéculer  sur-le- 
champ  un  traité  dont  tout  lui  garan- 
tissait les  plus  heureux  résultats  , 
n'était  pas  capable  d'entrer  dans  une 
pareille  lutte,  lorsqu'elle  était  deve- 
nue périlleuse.  Et  d'ailleuri>  il   avait 


envoyé  à  Napoléon  un  lionnne  tout- 
à-fait  indigne  de  sa  confiance,  (jui, 
au  lieu  d'une  déclaration  positive  des 
intentions  hostiles  de  son  maître,  qui 
eût  probablcuK'Ut  arrêté  Napoléon 
dans  sa  marche,  C(jiM:lut  aveclcvain- 
cjueur  un  traité  d'allian(-e  honteux  ((ue 
lui  fit  signer  l'astucieux  Talleyrand 
{v.  Il.vuownz,  LXV1,479).  Le  roi  de 
Prusse  se  montra  d'abord  fort  mé- 
content de  ce  tiaité;  mais  les  cii con- 
stances n'étaient  plus  les  mêmes  :  il 
fallut  se  soumettre  ;  et,  dès  ce  mo- 
ment, la  puissance  de  Na}>oleon  en 
Allemagne  fut  incontestable  et  sans 
limites  ;  dès  ce  moment,  la  Prusse  et 
rAutrichc  ne  furent  plus  que  ses  ti  i- 
butaiies.  Par  le  traité  de  Presbourg, 
qui  fut  signé  le  27  décembre  1805, 
l'Autriche  perdit  les  États  de  Venise^  le 
Vorarlberg,  et  encore  le  Tyrol,  cette 
contrée  si  dévouée,  si  fidèle  !  L'élec- 
teur de  Bavière,  son  plus  redoutable 
voisin,  eut,  avec  le  titre  de  roi,  une 
riche  part  dans  ses  dépouilles,  com- 
me aussi  le  duc  de  Wurtemberg,  qui 
fut  également  fait  roi,  et  le  margrave 
de  Bade,  qui  devint  grand-duc.  D'au- 
tres encore  participèrent  au  butin  ;  et 
c'est  ainsi  que  furent  posées  les  premiè- 
res bases  de  cette  confédération  du 
Hhin,  destinée  à  remplacer,  à  dé- 
truire, sous  la  tutelle  de  l'empereui 
des  Français,  l'ancien  édifice  ger- 
manique. En  Italie,  les  résultats  de 
la  bataille  d'Austerlit^  ne  furent 
pas  moins  profitables  à  Napoléon  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  il  sut,  comme 
partout  et  toujours,  en  tiier  pour  sa 
politique  les  meilleures  conséquences. 
Au  moment  de  se  mettie  en  campa- 
gne, il  avait  consenti  à  rappf^I'i 
du  royaume  de  Naples  (juelques  trou- 
pes ,  qui  lui  étaient  nécessaires  ail- 
leurs, et  il  avait  paru  faire  une  con- 
cession au  roi  Ferdinand,  qui  se  crut 
hors    Ue  U)uldar>ger;  mais  Uè»  que 
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ces  troupes  ne  fuient  plus  utiles  au 
f;iand  ernpcrçui,  d'un  autre  côté, 
il  se  hâta  de  les  rendre  à  leur  pre- 
mière destination,  c'est-à-dire  à 
l'invasion  de  Kaples.  Sous  prétexte 
que  des  Anglais  avaient  paru  sur 
les  côtes  de  Calabrc ,  il  déclara 
liauteujcnt  que  les  Bourbons  de  Na- 
ples  avaient  cessé  de  régner^  et  dés 
qu'il  eut  signé  le  traité  de  Presbourg, 
où  l'Autriche,  selon  sa  coutume,  n'a- 
vait pas  même  son^é  à  ses  alliés,  Jo- 
seph Bonaparte  fut  investi  de  cette 
loyauté  ;  puis,  à  la  tète  d'une  armée, 
il  alla  en  prendre  possession,  tandis  que 
Ferdinand  IV  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Sicile.  Dans  son  discours 
d'ouverture  du  Corps-Législatif,  Na- 
poléon déclara  solennellement  (jue 
l'Italie  tout  entière  faisait  partie  du 
grand  empire.  Déjà,  en  effet,  cette 
belle  contrée  obéissait  dans  toute  son 
étendue  à  la  famille  inq)érialc.  Eugène, 
HIs  adoptif  de  Napoléon  ,  comman- 
dait, sous  le  titre  de  vice-roi,  à  la  Lom- 
bardie,  qui  venait  d'être  augmentée 
des  ÉJats  de  Venise.  La  sœur  aînée 
de  Napoléon  ,  déjà  princesse  de  Luc- 
ques,  obtint  encore  à  cette  époque 
Massa-Cairara  ;et  la  veuve  de  Lecleic, 
devenue  princesse  l^orghcsc,  fut  créée 
princesse  de  Guastalla.  D'un  aulic  cô- 
té, Murât,  devenu  grand-duc  de  IJerg, 
rut  encore,  par  les  dernières  conces- 
sions «le  la  Frusse,  le  duché  de  (Meves 
et  la  place  de  W'esel  ;  enfin  Louis,  au- 
tre jeune  frère  de  Bonaparte,  fut  créé 
roi  de  llollan<le,el  il  fut  alors  évident 
que  d  autres  ti  unes  encore  alKiienl  être 
renversés,  pui»  rétablis  au  profit  de 
riieureuse  famille.  C'est  dans  l'eni- 
vrement <lc  CCS  pro.spérilés  (jur,  le  2 
mars  1806,  Map<»lé«Mi  lit  l'ouverture 
de  «on  Corps-Législatif,  et  avec  une 
ficrie  de  langage  (jui  augmentait  avec 
KCH  triomphes  :  -  Mes  nmcmis  ont  été 
"  lunniliétt  et  confondus ,  dit-il  ;    lu 
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*  Russie  ne  doit  le  retour  des  débris 
«  de  son  armée  qu'au  bienfait  de  la 
«  capitulation  que  je  lui  ai  accordée. 

•  Maître  de  renverser  le  trône  impé- 
«  liai  d'Autriche,  je  l'ai  raffermi  ;  j'ai 
"  cru  aux  protestations  de  son  sou- 
«  verain.  D'ailleurs,  les  hautes  desti- 
«  nées  de  ma  couronne  ne  dépendent 
■  pas  de»  cours  étrangères...  Les  tem- 
"  pétes  nous  ont  fait  perdre  quelques 
«  vaisseaux,  après  un  combat  impru- 
«  demment  engagé...  »  Ce  fut  par  ces 
dernières  paroles  seulement  qu'il  in- 
diqua la  bataille  de  Trafalgar,  le  plus 
grand  échec  qu'aient  éprouvé  notre 
marine  et  celle  de  l'Espagne.  De  trente- 
trois  vaisseaux  de  haut  bord  qui  com- 
posaient les  escadres  alliées,  vingt 
étaient  d'abord  tombés  aux  mains  des 
Anglais,  et,  deux  jours  après,  la  plu- 
part des  autres  avaient  eu  le  même 
sort.  Une  grande  partie  fut  englou- 
tie par  une  horrible  tempête  ;  les 
équipages  seuls  furent  conduits  pri- 
sonniers eu  Angleterre  sur  des  vais- 
seaux britanniques.  Napoléon  avait 
reçu  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes  de  l'année  pré- 
cédente. C'était  une  dure  compensa- 
tion de  tant  de  succès;  il  se  garda 
bien  de  la  faire  connaître  et  tint  soi- 
<;neusemenl  cachée  cette  fâcheuse 
dépêche.  Dans  l'oppression  où  il  avait 
mis  la  presse  et  tous  les  genres  de 
publicité,  on  fut  long-temps  en  France 
sans  en  rien  savoir.  —  Celle  époque 
est  d'ailleurs  celle  où  il  fit  le  plus  de 
progrès  dans  l'opinion  publique.  Après 
avoir  réprimé  par  une  excessive  ri- 
gueur tous  les  genres  d'opposition,  il 
encourageait,  reconq>ensait  parfaite- 
mentions  les  serviccs,toutes  les  espèces 
de  dévouement.  Il  opéra  ainsi  de  tou- 
tes parts  de  nouvelles  défections, aug- 
mentant chaipiejour  le  nombre  de  ses 
partisans,  de  ses  admiraleius.  Il  pro- 
hla  alors  du  court  inlci  valle  de  paix 
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qu'il  laissa  au  monde  pour  rehausser 
I  éclat  de   sa   lenommce  par  des  tra- 
vjiux  pa(  iluiurs.  Puis,  voiilafit  encore 
se  populiu i>ei   par  la    leligior),   il  lui 
rendit    rc{jli.se   de   Sainte-Geneviève, 
lon(j-teuips  profanée  pendant  la  révo- 
lution; il  fit  restaurer  et  embellir  l'an- 
tirpie  é{;lise  de  Saint-Denis  ,  cette  sé- 
pulture vcnerce  de  nos  rois,  détruite 
par  le  vandalisme  révolutionnaire,  et  il 
la  consacra  aux  sépultures  de  la  qua- 
tiicme  dynastie.  Enfin  il  eut  la  {gloire 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  Lou- 
vre conmiencci  sous    François  1*',  et 
que  depuis  si  long-temps  on  re^jardait 
connue    interminable.     Les    travaux 
qu'il   ordonna    pour   le  joindre    aux 
Tuileries,  sont  restes  au  même  point 
où  il  les  a  laisses  ,  et  nous  ne  pensons 
pas  que   notre  génération  soit  desti- 
née à  les  voir   finir.  D'autics  monu- 
ments qu'il  commença  ont  eu  le  mê- 
me sort;  mais  si  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  entreprises,   consacrées  à 
l'embellissement  de  Paris,  ont  été  ache- 
vées par  la  Restauration  et  le  gouver- 
nement qui   l'a  suivie,  on  doit  recon- 
naître quela  première  pensée  en  appar- 
tient à  Napoléon  et  que  la  gloire  de 
son  nom  doit  en  être  portée  bien  loin 
dans  la  postérité.  Telles  sont  ces  co- 
lonnes, ces  arcs  de  triomphe  qui  rap- 
pellent ,  qui  égalent  souvent  tout  ce 
que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  remar- 
quable dans  ce  genre.  Il  est  vrai  que 
d'autres  entreprises  moins  fastueuses, 
mais  plus  utiles,  telles  que  les  routes 
du    Simplon  ,    du    Mont-Cenis ,    de 
Mayence,  les  travaux  d'Anvers  et  de 
Flessinguc   sont    aujourd'hui  perdus 
pour  la  France,  et   c'est  en  cela  qu'il 
faut  déplorer  l'imprévoyance  du  fon- 
dateur, ou  les  faux  calculs  de  son  am- 
bition. Tout  dans  sa  pensée  était  basé 
sur  l'avenir  d'une  domination  univer- 
selle; et,  jusqu  à  cette  époque,  la  for- 
tune l'avait  si  bien  servi  qu'il  ne  pou- 
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vait  pas  croire  à  un  revers.  Une  c»i  con- 
stance inq)révuesembla  encore  alors  le 
favorisci  plus  spécialement  :  ce  fut  la 
mort  du   célèbie   Pift ,   qui    l'avait  si 
bien  pénétré,  qui  avait  répondu  avec 
tant  de  force  à  ses  adversaires  du  Par- 
lement, que  c'était  une  (juerre  viagère 
qu'il  faisait  à  la  Fiance.  (]e  ministre, 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  l'An- 
gleterre, fut  remplacé  par  son  antago- 
niste, le  célèbre  Fox  ;  et  tout  le  monde 
crut  que  ce  grand  orateur  cjui  ,  dès 
le  conmiencement  de  la  guerre,  s'était 
montré  favorable  à  la  France  révolu- 
tionnaire, qui  récemment  avait  fait 
un  voyage  à  Paris  pour  y  voir  Napo- 
léon, et  qui  en  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli, qui  avait  eu  avec  lui  de  très- 
longs  entretiens,  allait  se  hâter  de  lui 
demander  la  paix.  Mais  on  sait  qu'en 
Angleterre,  le  pouvoir  change  de  maî- 
tre sans  que  le  système  politique  soit 
modifié.  Il  y  eut  bien  quelques  ouver- 
tures entre  les  deux  cabinets ,  et  Na- 
poléon a  dit  qu'il  offrit   sérieusement 
de  sacrifier  Malte  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  ce  qui   était    bien  peu  à 
côté  de  ses  énormes  envahissements; 
mais  on  ne    croit   pas   qu'une  seule 
des  deux  puissances  ait  alors  voulu 
sincèrement  la  paix.  On  laissa  partir, 
sans    rien    conclure,    lord    Lauder- 
dale,  qui  était   venu  à  Paris  avec  de 
pleins    pouvoirs.   —  Napoléon   était 
plus  que  jamais  occupe  d'étendre  sa 
puissance  en  Allemagne,  et  ce   fut  à 
cette  époque   qu'il    fonda    sa  confé- 
dération   du    Rhin,  destinée  à    ren- 
verser   l'ancien    corps   germanique , 
qu  il  força  François  II    à  se  dépouil- 
ler du    titre   de  chef  de  cet  empire. 
Vainement    la      Prusse    voulut    for- 
mer une  sorte  de  contre-poids,   en 
créant  une  ligue  du  Nord  ;  la  Saxe,  la 
Hcsse  et   les  villes  anséatiques  furent 
arrachées  violemment  par  Napoléon 
à  cette  autre  confédération ,  et  il  est 
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même  sûr  que,  pour  abaisser  de  plus 
en  plus  la  puissance  prussienne,  il  of- 
frit à  l'Angleterre  de  lui  rendre  le 
pays  de  Hanovre,  qu'il  avait  si  bizarre- 
ment donné  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume, lequel,  comme  il  l'a  dit  plus 
tard,  avait  eu  la  sottise  de  l'accepter , 
en  échange  d'Anspacli  ,  de  Clèves, 
de  Neuchâtel,  et  de  se  mettre  par  là 
en  état  d'hostilité  avec  la  Grande- 
Bretagne,  qui  avait  à  l'instant  même 
saisi  tous  ses  vaisseaux  et  détruit  son 
commerce.  A  cette  occasion,  les  minis- 
tres prussiens  furent  traités  par  Fox 
lui-même,  avec  beaucoup  de  mépiis, 
au  Parlement  et  dans  les  manifestes 
britanniques  (voj.  Haugwitz  ,  LXVI, 
480).  Ne  pouvant  plus  rester  dans  une 
position  aussi  ruineuse  qu'avilis- 
sante, la  Prusse  sentit  enfin  la  néces- 
sité d'en  sortir  par  une  politique  plus 
franche  et  plus  loyale,  par  une  guerre 
que  naguère  elle  aurait  faite  avec 
d'immenses  avantages ,  qu'à  présent 
elle  allait  commencer  sans  alliés , 
avec  une  armée  nombreuse,  très-belle 
en  apparence,  il  est  vrai,  mais  dépour- 
vue d'expérience  et  n'ayant  de  con- 
fiance ni  dans  ses  chefs,  ni  <lans  son 
gouvernement.  Toutefois  les  hostiliti-s 
avec  l'Angleterre  vl  la  Suède ,  (pii 
avaient  fait  en  peu  fie  tcnips  beaucoup 
de  mal  au  connnerce  prussien,  cr.s- 
scrent  bientôt,  lors([U(:  Gustave  et  le 
ministère  britannique  surent  que  la 
politique  du  cabinet  d(>  lîcriiu  était 
changée.  Tous  les  deux  se  hâtèrent 
même  de  venir  à  son  secours  :  le  pre- 
mier avec  des  troupes  auxiliiures,  le 
.second  avec  des  subsides,  (^uant  à  lu 
Hussie ,  son  alliance  avec  la  Prusse 
n'avait  pas  cessé  nu  instant.  Loin  dt; 
témoi{;ner  à  Frédérir-Guilliunne  toni 
son  mccontenl(Mnenl  d«-  Innbli,  <1(  s 
infractions  du  traité  <le  Potsdaui, 
Alexaiulrr,(pu avait ()fl<it  a  <<•  prince, 
Um  le  lendemain  de  la  bataille  d'Au^- 


terlitz,  de  tenir  l'armée  russe  à  sa 
disposition ,  la  laissait  tout  entière 
en  Pologne,  offrant  de  l'augmenter 
encore.  Et  peu  de  temps  après,  il 
avait  refusé  avec  indignation  de  ra- 
tifier un  traité  que  son  envoyé  d'Ou- 
bril  était  venu  négocier  à  Paris,  traité 
pour  lc(piel,  circonvenu  par  toutes 
sortes  de  séductions,  cet  envoyé  avait 
ouvertement  dépassé  ses  pouvoirs  et 
manqué  à  ses  instructions.  Toutes  ces 
circonstances  durent  inspirer  à  la 
Prusse  beaucoup  de  confiance  ;  mais, 
comme  l'Autriche  dans  l'année  précé- 
dente, après  avoir  si  long-temps  hé- 
sité, elle  se  hâta  beaucoup  trop  et 
commit  de  grandes  fautes  ,  pressée  , 
excitée  qu'elle  fut  par  le  besoin  de  sor- 
tir d'une  position  insu[)portable  et  par 
lesélansdu  patriotisme  allemand,  qui 
alorssemontraitd'autant  plus  violent , 
d'autant  plus  exaspéré  que  ses  op- 
presseurs faisaient  plus  d'efforts  pour 
le  contenir.  C'était  le  temps  où  les 
écrits  d'Arndt ,  de  Villers,  de  Gentz 
agissaient  si  fortement  sur  l'opinion  al- 
lemande, où  la  condjyimation  du  mal- 
heureux Palm,  mort  si  héroïquement 
sans  nommer  l'auteur  du  livre  qui 
causa  son  supplice,  avait  tant  ajouté 
à  l'irritation  des  esprits  (voy.  PAi.^r, 
XXXH,  4,%).  Cet  auteur  était  le  célè- 
bre Gent/^  qui  ne  tarda  pas  à  venger 
la  mort  de  son  libraire,  en  rédigeant 
le  manifeste  prussien ,  si  remarqua- 
ble par  le  nombre,  la  force  des  récri- 
minations et  surtout  l'aveu  <le  torts 
beaucoup  trop  réels.  Ce  curieux  ma- 
nifeste fut  très-rt'pandii  en  Allema- 
gne, et  il  y  fil  une  vive  iuq)ressiou. 
Poussé  à  la  guerre  par  des  motifs  si 
inq)érieux,  par  une  foice  si  irrésisti- 
ble, on  ne  devnit  {;uère  penser  que  le 
(  ibinet  de  llerlin  agirait  d'après  de* 
plans  bien  courus  et  bien  médités. 
Placé  dans  une  position  send>lablc  à 
'  clic    où    s'uluil    trouvée    l'Autriche 
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un  ;«n  anparaviiDt  ,  il  ne  nionti'n 
pas  moins  d  iinpérilio  <•(  (l'iinpic- 
voyanre.  Son  premier  tort  hit  de 
donn(>r  pour  adversaire  à  Napoh'ori 
«Il  vieillard  incajiahle  de  rénergie, 
de  lartivité  (ju'exi{jcait  une  si  re- 
doutable lutte  ,  et  qui  avait  déjà 
d'ailleurs  trop  prouve,  dans  ses  ex- 
péditions de  (]hanipa(jnc  et  du  Rhin, 
«ju'il  était  beaucoup  plus  propre  à 
une  guerre  d'hésitation  et  d'intrigues 
qu'a  celle  où  la  rapidil(i,  la  fran- 
chise des  mouvements  allaient  bientôt 
résoudre  toutes  les  questions.  Ce  qui 
est  assez  remarquable,  c'est  que  le  duc 
de  Brunswick ,  débutant  par  une  som- 
mation qui  ressemblait  un  peu  au 
fameux  manifeste,  signifia,  du  ton  le 
plus  impérieux,  à  Bonaparte,  qu'il 
eût  à  se  retirer  derrièie  le  Rhin  ,  à 
évacuer  rAlIemagne  tout  entière.  Et, 
ce  qui  ressemble  encore  davantage 
au  généralissime  de  1792,  c'est  qu'a- 
près s'être  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  vigueur  et  d'activité,  il 
s'arrêta  tout-à-coup,  montra  de  l'hé- 
sitation au  moment  où  il  devait  agir, 
et  donna  aux  Français  dispersés 
dans  la  Bavière  et  la  Franconie,  à  Na- 
poléon lui-même  et  a  l'élite  de  ses 
tioupes,  qui  étaient  encore  à  Paris,  le 
temps  d'accourir  et  de  se  réunir  en 
sa  présence.  Dès  les  premiers  jours 
d'octobre  1806,  cent  cinquante  mille 
hommes  se  déployaient  sur  les  deux 
rives  de  la  Saale,  remontant  vers  l'Elbe, 
au  grand  étonnement  des  lieutenants 
de  Frédéric  II  (15),  qui  ne  comprirent 
rien  à  la  rapidité  de  ce  mouvement , 
et  qui  ne  pensèrent  à  se  retiier  der- 
rière l'Elbe  que  lorsque  déjà  leur 
armée  était  attaquée  sur  tous  les 
points  ,  qu'elle  allait  être  tournée,  et 
que  l'avant-garde  aux  ordres  du  prince 

(15)  Il  y  en  avait  trois  dans  l'armée  prus- 
sienne :  MoUendorCr,  Ralkrcuth  cl  le  duc  de 
ërunswick» 
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Louis  «lail  vaincue,  et  ce  prince  lui- 
même  tué  en  se  défendant  glorieuse- 
ment, (^c  premier  échec  imprima  une 
grande  Icrreuràcettearmée  prussienne 
qui,  si  long-temps  ,  avait  passé  pour 
la  plus  brave,  la  mi(!ux  disciplinée  de 
l'Europe.  Voyant  les  Français  tour- 
ner son  aile  gauche  et  se  diriger  sur 
l'Elbe,  le  vieux  duc  s'abusa  encore 
sur  leur  intention  ,  et  fit  tout-à-coup 
volte-face  pour  se  porter  vers  l'Elbe 
et  en  défendre  le  passage  avec  l'élite 
de  ses  troupes  et  le  roi  lui-même. 
Ce  fut  en  marchant  dans  cette  direc- 
tion qu'il  rencontra  le  corps  du  ma- 
réchal Davoust  ,  lequel ,  après  un 
grand  circuit,  venait  audacieusemrtît, 
avec  trente  mille  Français,  attaquer, 
sur  ses  derrières ,  l'armée  prussien- 
ne tout  entière.  Trouvant  cette  ar- 
mée sur  son  chemin,  Davoust  ne  se 
déconcerta  pas,  soutint  bravement  le 
choc  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
et  obtint  sur  eux  une  des  victoi- 
res les  plus  brillantes  qu'aient  rem- 
portées les  armées  fiançaises  (  14 
octobre  1806),  tandis  que  Napoléon, 
resté  sur  le  plateau  d'iéna  en  face 
du  corps  piussien  d'Hohenlohe,  obte- 
nait un  autre  succès  que  le  nombre 
et  la  position  rendaient  plus  facile. 
On  sait  que,  plus  d'une  fois,  il  a  lais- 
sé percer  quelque  dépit  d'avoir  été  sur- 
passé, ce  jour-là,  par  un  de  ses  lieu- 
^tenants ,  e(  que,  dans  son  premier 
mouvement  de  jalousie,  il  donna  à 
la  bataille  le  nom  d'iéna,  oii  il  se 
trouvait ,  au  lieu  de  celui  d'Aucrs- 
taedt,  où  Davoust  avait  triomphé. 
C'est  une  faiblesse  de  grand  homme 
à  laquelle  il  était  fort  sujet,  et  dont 
ses  généraux  eurent  souvent  à  se 
plaindre.  Celle  double  défaite^  où 
rien  n'avait  été  prévu,  fut,  pour 
l'armée  prussienne,  une  des  plus  dé- 
sastreuses dont  l'histoire  fasse  men- 
tion   :   aucune    disposition  ,    aucun 
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piépaiatif  n'existaient  dans  les  pla- 
ces, qui  cependant  étaient  nombreu- 
ses et  très-fortes ,  non  plus  que  sur 
des  fleuves  qui,  coulant  dans  une  di- 
rection parallèle,  offraient  d'excellen- 
tes   positions   et  des  moyens  de  dé- 
fense bien    supériems    à   ceux    des 
États   autrichiens.    On    n'avait     pas 
même  assigné    aux  différents  corps 
leurs  points   de   retraite,   et,  dés  le 
premier   moment,   on  les  vit  errer  à 
l'aventure,  connaissant  à  peine  leurs 
chefs.    Tous  furent  ainsi,  l'un  après 
l'autre ,  obligés  de   capituler  et    mi- 
rent   bas   les   armes  :  Mollendorff  à 
Erfurt ,   avec    dix    mille    hommes  ; 
Hohenlohe  à  Prentzlau,  avec  dix-sept 
mille.  Bliichcr    fut    le   seul  qui,  à  la 
tête  d'une  faible  division,  se  défendit 
à    Lùbeck    avec    quelque     vigueur. 
Dans  le  même  temps,  on  vit  se  ren- 
dre, plus  honteusement  encore,   les 
plus  fortes   places,  les  boulevarts  de 
la    monarchie ,    Magdebourg,  Span- 
dau ,  Stettin  ,    Custrin  ,    etc.   Quinze 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
les   premières  hostilités,    et    déjà    le 
malheureux  F' rédéric-( Guillaume  était 
relégué   dans  sa   Vieille-l'iusse  avec 
les  faibles  débris  de  son  armée  (envi- 
ron dix  mille  honnncs),  aux(juels  ce- 
pendant viiucnl  bientôt  se  réunir  une 
foule  de  fuyards.  Déjà  Napoléon  avait 
pris  possession  de  tous  ses  États  jus- 
«|u'à    l'Oder,  et    il    avait  fait  une  en- 
trée solennelle  dans   la    <  apitale.  Là, 
il  s'arrêta  quelques  jours  pour  jouir 
de  son  triomphe  et  donnci  un  p(Mi  de 
repos  à  sv.o   troupes.  Sa  fierté  et  son 
despotisme  croissant  avec  sa  fortune, 
il  traita  avec  une  extrême  dureté  ses 
ennemis   vaincus.    I, 'histoire    ne  doit 
pas   oublier  <pi  il  lut   inqilat  able  cu- 
ver»  le    duc  de   lU'unswick,  lequel  , 
après  avoir  reçu  siu'  le  chanq)  «le  ba- 
taille une  blessure  j;rav(',  s'était  traî- 
né à  quelque  dista[icc  du  toit  de  ses  pè- 
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reset  ne  put  obtenir  la  permission  d'y 
mourir.  L'histoire  ne  doit  pas  non  plus 
omettre  les  injures  à  la  reine  de  Prusse, 
qui  furent  insérées  dans  les  bulletins 
impériaux.  Cette  princesse  était  ché- 
rie   de  tous  les  l'russietis ,  et  ces  in- 
sultes furent  dans   leurs  cœurs   des 
blessures    profondes,  qui      devaient 
porter  leurs  fruits,  et  que  ne  put  ef- 
facer le  pardon  accordé     au    prince 
d'Hatzfeld  lequel,  d'ailleurs,  en  écri- 
vant à  son  souverain  et  en  lui  donnant 
des  nouvelles  de  sa   capitale,  n'avait 
fait   qu  une   chose  toute  naturelle  et 
dont  il  ne   croyait  pas  devoir  se  ca- 
cher, puisqu'il  avait  mis  sa  lettre  tout 
simplement  à  la   poste,  où  les  Fran- 
«,;ais  la  saisirent.  Il  n'y  avait  certaine- 
ment là  rien  qui  ressemblât  à  de  l'es- 
pionnage ;  le  prince  d'Hatzfeld  était 
incapable  de  jouer  un  pareil  rôle,  et, 
si  Napoléon  l'eût  envoyé  au  suppUce 
pour  ce  fait,  connue  il  fut  tout  près 
de   le   faire,    c'eût    été    un   véritable 
crime  ;    ce    serait    aujourd'hui    une 
tache  grave  à  sa  mémoire,    et   que 
lui  épargnèrent   la    dioiture,   le  bon 
sens  de  Duroc,  autant  (jue  les  lainies 
de    la    princesse     d'Hatzfeld.   Qucl- 
r|ue  in)poi  tants  (jue  fussent  alors  ses 
triomphes  sur   les    Prussiens,  Napo- 
léon  éprouva   des   contrariétés  dont 
il    s'irrita  beaucoup.  Son    antiée  de 
Naples  fut  vaincue  par  les  Anglais  a 
Maida ,   et  les  débris   de  la     marine 
française    échappés  à   Tralalgar  péri- 
rent danit  la  mer  des  Antilles.    A  la 
même  é|)oque,  l'I^spagnc  se  ligua   se- 
crètement   avec    les     puissances    du 
Nord;   il  en  re«:ut  la    nouvelle  à  Mer- 
lin, et  dissimida  jusqu'à  ce   (|uc  des 
clrionstances  plus  favorables  lui  pei- 
ruissent  de  punir  (ctte  défection  {l'oj. 
(',ir\nt>:s   IV,  LX,  461,   et  l/t^iiMiuo, 
LXVn,   ()0-2).  C'est    alors    que,  tout 
entier  à  ses  projets  coiitre  l'Angletci 
re,    il  rendit  les  fameux  décrets  de 
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Ik'Hin ,  par  Icscjucls  toutes  It's  îles  lion  fut  en  faveur  du  doinicr  «le* 
l)iilauiii({ues  fuitiit  (Ic'elaiees  en  état  hères  ilo  Napoléon,  qui  venait  de 
de  Lloeus  ef  toutes  les  eonununica-  renluîr  eu  {^rfue  après  avoir  aban- 
lions  du  continent  avee  elles  sévère-  donné  une  Américaine  qu'il  avait 
ment  interdites,  (l'était  une  concep-  épousée  sans  la  permission  impériale, 
tion  assez  l)i/arre,  de  la  part  d'une  et  qui,  dever)u  roi  de  Westpha- 
puissance  <jui  possédait  à  peine  (juci-  lie,  obtint  pour  seconde  femme  une 
tjues  bâtiments  de  {juerre  et  qui  ne  princesse  (le  Wurtemberç.  Ce  fut  du 
})ouvail  |)Uis  mettre  en  mer  une  seule  pays  de  Hanovre,  de  quelques  lam- 
escadre.  Ce  fut  cependant,  dès-lors,  beaux  de  la  Prusse  ,  du  duché  ile 
la  règle  de  sa  politique;  et,  à  mesure  Brunswick  et  dulandgraviat  deHesse, 
qu'il  soumit  de  nouvelles  contrées  que  se  composa  son  royaume  :  Na- 
sur  le  continent,  son  premier  soin  poléon  prononça  contre  les  deux 
fut  d'y  fermer ,  d'y  interdire  toutes  derniers  de  ces  princes  son  terrible 
communications  avec  l'Angleterre,  verdict: //s  o/jf  ce«^  t/e  régner.  Ainsi 
Déjà  il  était  maître  de  toutes  les  cô-  se  décidait,  en  ce  temps-là,  au  quar- 
tes ,  de  tous  les  ports  de  l'Océan,  de  tier-général  impérial  de  Berlin ,  le 
la  Méditerranée;  il  allait  l'être  de  ceux  sort  des  peuples  et  des  rois.  Les  Po- 
de  la  Baltique,  et  ce  fut  dans  cette  lonais  y  envoyèrent  aussi  une  députa- 
vue  qu'il  persévéra,  avec  tant  d'opi-  tion,  espérant  que  l'empereur  ferait 
niutreté,  dans  ses  projets  de  guerre,  enfin  cesser  l'oubli  dans  lequel  les 
Une  députation  du  sénat ,  arrivée  de  avait  laissés  la  France  révolutionnaire; 
Paris  pour  le  complimenter  sur  ses  mais  ils  ne  reçurent  de  lui  que  de 
victoires,  ayant  osé  dans  son  discours  vagues  promesses  et  des  conseils  de 
hasarder  quelques  paroles  de  paix ,  «e  préparer  à  la  guerre.  Enfin  le  roi 
il  la  traita  fort  durement ,  invitant  de  Prusse  lui  envoya,  dans  sa  propre 
les  pères  conscrits  ù  se  mêler  de  capitale,  des  députés  chargés  de  de- 
ieurs  affaires;  et,  dans  sa  première  mander  la  paix;  mais  ils  se  soumirent  à 
dépêche  ,  il  tança  rudement  Fouché,  des  conditions  si  dures  queFrédéric- 
pour  les  avoir  laissé  partir. — En  même  Guillaume  ne  put  les  ratifier,  quel- 
temps  qu'il  lançait  contre  l'Angleteire  que  désespérée  que  fût  sa  position.  Il 
cet  anathème  qui  devait  avoir  sur  fallut  donc  recommencer  la  guerre  , 
ses  propres  destinées  une  si  funeste  in-  au  miheu  d'un  cruel  hiver,  et  dans 
fluence,]Napoléon  disposait,  en  faveur  un  climat  terrible  pour  les  Français, 
de  ses  amis  et  de  sa  famille,  de  toutes  Cette  fâcheuse  nécessité  à  laquelle  les 
les  contrées  qu'il  venait  d'envahir  ,  et  troupes  ne  s'attendaient  pas  ,  excita 
il  en  créait  de  nouveaux  royaumes,  parmi  elles  quelques  murmures;  mais 
de  nouvelles  principautés,  qu'il  ajou-  une  proclamation  impériale  les  remit 
tait  à  sa  confédération  du  Rhin.  La  bientôtdans  la  voie  de  l'obéissance.  Le 
première  opération  de  ce  genre  fut  souverain-maîtren'yépargnanilespro- 
en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  messesni  les  louanges,  et  il  eut  bientôt 
s'était  montré  fort  empressé  d'aban-  la  satisfaction  de  voir  ses  bataillons 
donner  les  Prussiens,  au  moment  de  reprendre  gaîment  lechemin  de  Var- 
leur  défaite,  et  qui  fut  en  conséquence  sovie.  Dès  les  premiers  jours  de  dé- 
admis à  prouver  que  c'était  par  con-  cembre,  ils  avaient  passé  la  Vistule. 
trainte  qu'il  avait  pris  les  armes  con-  La  rigueur  de  la  saison  ,  l'àpreté  du 
tre  le  grand  empire.  La  seconde  créa-  climat,  et  aussi  la  fermeté  des  troupes 
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russes,  rendirent  très-penible  et  très- 
mfurtrière  la  Hn  de  cette  mémorable 
campagne.  Cependant,  après  des  com- 
bats sanglants,  mais  peu  décisifs,  ceux 
de  Czarnowock  et  de  Pultusk,  où  les 
deux  partis  purent  également  s'attri- 
buer la  victoire,  Napoléon  reconnut 
enfin  que  ses  soldats  avaient  besoin 
de  quelque  repos,  et  il  songea  à  leur 
donner  des  quartiers  d'hiver.  Selon  sa 
coutume,  ne  voulant  pas  rétrograder, 
ni  abandonner  un  seul  de  ses  avanta- 
ges, il  établit  tous  ses  cantonnements 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  La  diffi- 
culté des  subsistances  dans  un  pays 
peu  fertile ,  autant  que  le  besoin  de 
couvrir  les  sièges  de  Danrzick  et  de 
Graudentz  qu'il  allait  entreprendre , 
le  força  de  les  étendre  depuis  la  mer 
jusqu'à  la  Maute-Vistule,  au-dessus  de 
Varsovie.  Cette  position  était  hasar- 
deuse, en  présence  de  l'armée  russe 
qui  s'était  fort  augmentée.  Benning- 
sen,  qui  la  commandait,  conçut  la 
pensée  de  surprendre  les  Français 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Il  leur 
déroba  plusieurs  marches,  fit  un  long 
circuit,  et  vint  tomber  sur  leur  aile 
gauche.  Mais  tout  avait  été  si  bien 
prévu,  si  bien  disposé,  (jue  quehpics 
postes  de  nernad()(te  et  de  INey  seule- 
ment furent  surpris.  A  peine  les  alliés 
eurent-ils  débouché  sur  la  Passarge, 
que  quatre  corps  d'armée,  et  l'empe- 
reur lui-mr-ine  accouru  de  Varsovie, 
se  trouvèrent  devant  eux.  Il  résulta 
de  celte  rencontre  plusieurs  combats 
que  l'acharnement  des  partis  et  la 
valeur  des  troujus  rendirent  très- 
sanglants.  Cette  belle armé(*  fiançaise 
(jue  Napoh'îon  avait  créée  et  formée 
par  tant  de  combats  et  de  vittoiie.-t, 
était  sans  contredit  la  plus  brave  et  la 
mieux  exerct-e  de  l'Ilnrope;  mais  eli»* 
avait  enfin  rencontré  un  (Muu'ini  digiu* 
d'elle,  et  tout  annonçait  (pur  rett«' lutte 
allait  être    terrible.   (>  hit  «iirlout  à 
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Preussieh-Eyiau,  le  8  février  1807, 
que  l'infanterie  moscovite  fit  éclater 
ce  courage  passif,  cette  inébranlable 
fermeté  que  le  Grand-Frédéric  avait 
tant  admirés.  Le  chef  de  cette  armée 
russe,  Benningsen  ,  donna  aussi  dans 
cette  occasion  des  preuves  d'habileté 
et  de  courage.  Après  avoir  exécuté 
contre  des  ennemis  vigilants  une  sur- 
prise qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  de 
rendre  plus  complète,  il  fut  obligé 
de  faire  ,  par  une  marche  de  flanc  , 
une  retraite  difficile,  combattit  avec 
vigueur,  de  position  en  position;  et 
lorsque  enfin  il  ne  put  éviter  une 
grande  bataille,  il  choisît  lui-même 
le  terrain  sur  lequel  il  devait  com- 
battre, et  profita  habilement,  dans 
toute  l'action ,  des  circonstances  les 
plus  favorables.  Quant  à  Napoléon, 
il  ne  fit  guère  que  résister,  et  on  ne 
le  vit,  ce  jour-là,  exécuter  aucune  de 
ces  manœuvres  rapides  et  hardies  par 
lesquelles  il  avait  triomphétant  de  fois. 
Resserré  avec  sa  garde  dans  la  petite 
ville  d'Eylau,  que  l'ennemi  lui  avait 
abandonnée,  il  fit  beaucoup  de  mal 
aux  Russes  par  le  feu  de  sa  redouta- 
ble artillerie;  mais  il  ne  put  les  re- 
pousser ni  les  vaincre  complètement 
sur  aucim  point.  (lette  bataille,  qui 
avait  conunencé  le  7  février  dans  le 
milieu  de  la  journée,  continua  le 
lendemai»! ,  sans  interruption,  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  ce  qui  était  sans 
exemple  dans  une  telle  saison  et  un 
pareil  pays.  C'était  «ertainement  la 
plus  sanglante  qu'eussent  essuyée 
les  armées  françaises  dans  cette 
guerre  si  meurtrière,  qui  durait  de- 
puis quinze  ans.  Selon  l'usage,  chaque 
parti  y  dissinnda  ses  perles  et  se  pré- 
tendit victorieux,  de  manière  que  l'on 
«hanta  un  7V  Denm  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Paris.  Trois  cents  bouches 
à  feu,  de  part  et  d'autre,  avaient, pen- 
dant  douze  heures,  vomi  le  trëpas. 
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oî  souvent  à  poilt-r  (h*  midaillo.  Of) 
j)eut,  santj  ex:i{;rialiotj,  elcvii  à  lioutc 
niillo  le  noinbri'  dos  morts,  tjul  fut 
à  peu  piès  tf|;al  «les  deux  côtes.  Ce 
qui  prouve  l'aclKunenient  et  le  cou- 
!.«(;«'  (lis  n»nil)aUaiits,  c'est  (pie  elia- 
(pie  soldat  mourut  à  son  ran^j^ ,  et 
(qu'ainsi  (pi'il  est  dit  au  Jhillctin  ,  ou 
vit  le  leudeuiaiu,  sur  le  ciiatnp  de 
bataille,  des  ligues  de  havre-sacs  ran- 
{jjé's  comme  à  l'exercice.  On  sait  que 
Napolt"on  ne  devait  jamais  avoir  de 
lorta  et  qu'il  lui  fallait,  eu  toute 
circonstauee ,  un  bouc-émissaire  sur 
lequel  il  pût  les  rejeter  ;  cette  fois 
ce  fut  Hernadotte,  qu'il  haïssait  et 
redoutait  depuis  long-temps.  Il  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  surprendre  et  de 
ne  pas  être  venu  à  son  secours  dans 
le  moment  de  la  bataille,  même  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre,  et  au  bruit  du  ca- 
7jon,  comme  il  l'a  dit  dans  d'autres  oc- 
casions semblables,  bien  qu'il  lui  eût 
assigné  un  poste  important,  celui  de 
Mohringen,  où  il  couvrait  le  siège  de 
Dantzick.  Le  corps  d'Augereau  fut 
presque  entièrement  détruit,  et  ce  ma- 
réchal lui-même  blessé  grièvement. 
On  l'emportait  sur  un  brancard,  lors- 
que, ayant  aperçu  ÎNapoléon,  il  lui 
adressa  de  violentes  invectives  sur 
son  ambition  et  son  obstination  à  ré- 
pandre le  sang  des  Français.  Ja- 
mais, en  effet,  il  ne  s'en  était  mon- 
tré plus  prodigue.  On  a  remarqué 
que  les  bulletins  de  cette  époque, 
(^u'il  rédigeait  toujours  lui  -  même 
comme  l'on  sait,  sont  empreints  d'une 
couleur  de  sang  et  de  carnage  que, 
jusque-là,  il  s'était  abstenu  de  leur 
domier.il  y  raconte  que,  pendant  huit 
jours,  il  parcourut  lui-ineme  le  champ 
de  bataille  d'Fiy  lau,  afin  de  reconnaître 
et  denteirer  les  moits  ;  et  il  en  a  fait, 
dans  son  64''  bulletin,  une  horrible 
description.  ^  Qu'on  se  figure,  y  est- 
"  il  dit ,   sur    un  espace    d'une  lieue 
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"  carrée,  neuf  ou  dix  mille  cadavres,. 
"  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués, 
«  des  ligues  de  sacs  russes,  des  dé- 
"  bris  de  fusils  et  de  sabres,  la  terre 
«  couverte  de  boulets,  d'obus,..  vin{;t- 
«  quatr(;  pièces  de  canon, auprès des- 
«  quelles  sont  les  cadavres  des  con- 
«  ducteurs  tués  au  moment  où  ils  fai- 
i<  saient  des  eflorts  pour  les  enlever. 
«  Tout  (x*la  avait  plus  de  relief  sur  un 
««  fond  de  neige...  »  C^tte  idée  de  la 
neige,  mêlée  à  la  couleur  du  san{>,  à 
la  pâleur  des  cadavres,  lui  parut  tel- 
ment  pittoresque  qu'aussitôt  il  com- 
manda, à  l'un  de  nos  plus  célèbres 
peintres,  un  tableau  qui  rendît  cet 
affreux  spectacle.  Tous  les  habitants 
de  Paris  ont  vu  au  Salon  de  1810 
cette  horrible  peinture,  et  tous  en  ont 
été  pénétré'vs  de  douleur  et  d'effroi. 
C'était  un  système  adopté  que  d'ac- 
coutumer au  sang  et  à  toutes  les  ca- 
lamités de  la  guerre,  cette  nation 
française,  autrefois  si  douce,  si  bien- 
faisante. Dans  un  des  rapports  de  la 
même  époque,  on  lut  que  Murât, 
après  une  charge  de  cavalerie ,  avait 
passé  en  revue  un  régiment  de  dra- 
gons, et  qu'il  avait  remarqué  avec 
joie  que  tous  les  sabres  étaient 
teints  de  sang...  On  sait  assez  que  les 
guerriers  doivent  s'habituer  à  de  pa- 
reilles images  ;  mais  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'un  général  en  chef,  un 
souverain,  en  fasse  ainsi  des  descrip- 
tions que  doivent  lire  les  femmes,  les 
pères  de  famille.  —  Après  cette  ter- 
rible bataille  d'Eylau,  la  lassitude  et 
les  besoins  des  troupes  furent  tels, 
qu'il  fallut  bien  les  remettre  en  can- 
tonnements j  mais, ne  voulant  renon- 
cer à  aucun  de  ses  projets,  à  aucun 
de  ses  avantages,  Napoléon  continua 
les  sièges  de  Dantzick,  de  Graudentz, 
et  son  aimée  resta  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule.  Cependant  ces  pertes 
avaient  été  bien  grandes  ;    et,   dans 
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une  aussi  rude  saison,  à  une  si  gran-  dans  cet  état  de  choses  que  les  hostili- 
de  distance,  ii;n  étaitfpas  facile  de  les  tés  recommencèrent  dans  les  premiers 
réparer.  La  conscription,  en  France,  jours  de  mai  1807.  Pendant  près   de 
était  devancée  de  plus  d'un  an,  et  les  deux  mois,  la  lutte  fut  très-acharnée, 
princes    de    la  confédération  avaient  La  valeurdes  troupes  était  égale  de  part 
besoin  de  nouveaux  succès  pour  re-  et  d'autre,  et  ce  ne  fut  que  par  lenom- 
prendre  confiance.  Pour  la  première  bre,  et  surtout  par  l'habUeté  de  leur 
fois,  il  parut  se  défier  de  l'avenir,  et  chef,  que  les  Français  triomphèrent 
fit  lui-même  des  propositions  de  paix  dans  les  sanglantes  journées  d'Heils- 
au  roi  de  Prusse.  La    position  de   ce  berg,  de  Guttschstadt,  de  Deppen  et 
prince  était  bien  fâcheuse  ;  mais  le  czar  enfin  de  Friedland,  où  Benningsen,  qui 
faisait  pour  lui  de  si  grands  sacrifices  !  n'était  certainement   pas  un   général 
Frédéric-Guillaume  avait  tant  de  con-  médiocre,  fut  obligé  d'accepter  la  ba- 
fiance  dans  la  générosité  d'Alexandre,  taille,  bien  que  personnellement  ma- 
et  si  peu  dans  les  promesses  de  Bona-  lade  et  dans  une  mauvaise  position, 
parte,  qu'il  ne  put  (consentir  à  se  se-  acculé   à    la  rivière    d'Aile,  où  il  fit 
parer  de  la  Russie.  Il  reçut  d'ailleurs,  beaucoup,  en  échappant  à  une  ruine 
à  cette  époque,  ainsi  que  l'empereur  absolue    et  qui  pouvait   être    aussi 
moscovite ,   des   subsides  dont   tous  désastreuse    que  les  journées  d'Ulm 
deux  avaient  grand  besoin.    De  plus,  et    d'Iéna.  Forcé,    après   sa   défaite, 
l'Angleterre  envoya  ,  dans   le    même  d'abandonner  Kœnigsberg  ,  dernier 
temps,  en   Poméranie,    un  corps  de  asile  de   la    monarchie   prussienne  , 
dix  mille    honnnes  destiné  à  se  réu-  il  opéra   sa  retraite  jusqu'au  Niémen 
nir    aux  Suédois,  et  qui  pouvait,  en  gans  de  grandes  pertes,  et  ce  fut  là 
cas  de  revers,  faiie  beaucoup  de  mal  qu'Alexandre   fit  enfin  lui-même  des 
aux    Français     (  voyez    Gustave  IV,  propositions  de  paix  que  Napoléon 
LXVI,  306).   Toutes  ces  circonstan»  eut  hâte  d'accueillir,  et  que  se  conclut 
ces  avaient  rendu   un    peu    de    cou-  le  traité  de  Tilsitt,  si  important  dans 
rage  aux  Prussiens ,  et    ils  repoussé-  l'histoire,  et  si  remanjuable  par  ses 
rent  les    propositions  do   Napoléon  ,  conséquences.  La  première  conféren- 
qui,    ilu    reste,    étaient  fort    dures,  ce  eut  lieu  au  milieu  du  fieuve,  sur  un 
comme   l'on    devait   s'y    attendre.   Il  bateau,  où    les   deux  potentats  abor- 
fallut  se  remettre  en  campagne,  et  l'on  dérent  en  même  temps  et  s'embras- 
s'y  prépara,  de   part  et  d'autre,  aven:  sèrenl,  se  livrant,  en  présence  de  leurs 
unenouvelle  activité.  Los  alliésavaient  armées  canqiées  sur    les  deux  rives, 
reçu  quelques  renforts,  mais  ceux  de  à  des  démonstrations  de  joie  et  d'a- 
Napoléon  étaient  plus  considérables,  mitié    que     certainement    ni  l'un   ni 
Les    places    <h;    Daiit/ick,  Graudentz  l'autre  ne  pouvaient  éprouver.  Il  n'y 
et  Colberg  capitulèrent,  et  toutes  les  eut  guère,  ce  jour-là,  entre  eux  i\ue 
troupes  de  siège    viiuent    reprendie  des   compliments  et  de  feintes  poli- 
leur    rang    dans  l'armé*'.  Il  arriva  de  lesses.  Le  lendemain,  Alexandre  vint 
France  (puhjues  produits  <le  la  con-  h'établir  à  Tilsill  avci-  son  état-niajor 
scription.   Knfiii  l;t  grande  armée  ne  «t  sa  garde,    logeant  à  côté  de  celle 
se  conqjosait   p.ts  alors  de  moins  dr  de  Napoléon  ,  cl  se  mêlant  sans  cesse 
cent  cinquante  mille  lionnnes,  et  relie  avec  elle  dans  des  orgies  et  des  festins 
des   Russes  et  Prussiens  reunis    n'en  ipi'encourageaient     et    que   payaient 
avait  guère  plus  de  cent   inille.  C'est  largement  les    deu.x  souverains.  Ces 
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iC'tPA  dureront  vin|;l  jours,  cl,  |)C'n(laiH 
<  cl  intei  v.illc,  les  deux  «niipcKîurs  ne 
cessèrent  de  se  voir  à   table  ou  dans 
leurs  cabinets,   en   public  et  en  tête 
à   l^te  ,    se  promenant ,  s'enibrassaiU 
connue  do  vrais  amis ,  discutant  en- 
suite sérieusement,  et  décidant  le  son 
des  nations.  Tous  les  deux  cependant, 
pleins  de  finesseet  de  ruse,  adectaient 
les  plus  beauv  sentiments  de  générosi- 
té, de  francbise,  et  au  Fond  ne  son- 
geaient qu  à  assurer  leui  pouvoir,  qu  à 
agrandir  leur  puissance.  En  se  réunis- 
sant, ils  étaient  les  maîtres  du  monde; 
mais  une  telle  union  était  impossible  ; 
ils  aimèrent  mieux  se  le  partager.  Les 
alliés  et  les  rivaux,  les  amis  et  les  en- 
nemis, tous  durent  être  sacrifiés:  il  ne 
dut  plus  y  avoir  que  deux  puissances, 
celle  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident. 
Bonaparte  dominait  alors  niellement 
depuis  le  ÎNiémen  jusqu  au  détroit  de 
Gibraltar  ,    depuis    l'Océan  jusqu'au 
lond   de   la  Péninsule  Italique;  mais 
deux  brancbes  de  la  maison  de  Bour- 
bon conservaient  ,    en    Kspagnc    et 
en  Sicile,    une  ombre  de  loyauté.  Il 
voulait    cependant  que  sa  puissance 
fût  partout  reconnue,  et  sa  résolution 
était  prise,  depuis  long-temps,  de  pri- 
ver d'un  pouvoir,  même  nominal,  le 
dernier  prince  de  cette  famille.    Per- 
sonne ,  mieux   que  lui ,  ne   compre- 
nait l'influence  et   le  crédit  de  cette 
dynastie  sur  l'esprit  des  peuples;  et 
il  est  assez  démontré  que   tant  qu'il 
aspira  au  pouvoir,  tant   qu'il  put  le 
conserver  ,  sa   première    pensée    fut 
d'en  poursuivre,    d'en    détruire  jus 
(|uau  dernier    rejeton.    Peut-être    y 
mit-il  plus  d'acharnement  encore  que 
les    gouvernements   révolutionnaires 
et    régicides  qui    l'avaient    précédé. 
L'histoire  doit  dire,  à  la  honte  des  rois, 
tous  parents  ,    alliés  de  cette  antique 
race,  que,  conservant  contre  elle  toute 
la  jalousie ,  toutes  les  rancunes  que 
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lein.s  ;neu\  Un  avauMii  portées,  ils  ne 
lavoriscrenl  que  ti'op<e  svstèmc  d  en- 
valiissemenlel  d'usurpation.  C  est/iinsi 
qua    lUsiti  ,    Alexandre    abanilonn.i 
sans  s(riq)ule,  aux  ambitieux  pn,'iel  • 
de  iNapoIéon  ,  le  roi  iégitinje  de  iVa' 
ples  (jue,  jusque-là,  il  avait  aidé,  en- 
couragé a  la  résistan<e,  et  celui  d'fci- 
pagne  qu'il  avait  également  soutenu  , 
et  que,  tout  récemment  encore,  il  ve- 
nait do  compromettre  gravement  en 
l'excitant  à  une  levée  de  boucliers  in  - 
tempestive   et   qui   allait   devenir  un 
prétexte  de  la  plus  odieuse  usurpa- 
tion (ifoj.  Charljîs  IV,  LX,  464).  Le 
czar  ne  fut  ni  plus  loyal,  ni  plus  gé- 
néreux envers  son  alhé,  son  beau- 
frère  Gustave  IV,  qui   avait  déployé 
tant  de  zèle,  qui  s'était   exposé  à  de 
si  grands  périls  pour  la  coalition  ;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  que  l'invasion 
de  la  Finlande,  qui  suivit  immédiate- 
ment, n'ait  été  une  conséquence  des 
conventions  de  Tilsitt  ;  qu'enfin  dans 
ce  marché  des  nations,  il  n'ait  aussi 
été  question  de  la  Pologne,  depuis  si 
long-temps  l'objet  des  convoitises  de 
la  Russie,  que  la  France  monarchique 
avait  si  mal  soutenue,  que  les  gouverne- 
ments révolutionnaires  soutinrent  plus 
mal  encore,  et  qu'ils  finirent  par  aban 
donner,  par  sacrifier  au  besoin  de  leur 
salut.  Napoléon  ne  s  écarta  pas  de  ce 
système  de  faiblesse  et  de  concessions, 
déjà  tracé;    et   l'on  peut  croire  qu'à 
Tilsitt,  il  sacrifia  aussi  la  Pologne ,  la 
Finlande  et   même   la  Tiuquie,   non 
pas  à  sa  sûreté,  à  son  indépendance, 
mais  à  son  ambition,  au  désir  qu'il 
avait'  d'être  maître  absolu  dans  tout 
lOccident.    Ce   fut  sur   la    dernière 
question  ,  (elle  de  l'empire  ottoman, 
qu'il  se  montra  le  plus  difficile.  On 
conçoit  que  poru'  celui  qui,  an  fond  de 
sa  pensée ,  nourrissait  lespoir  d'être 
un  jour  maître  de  lunivers,  la  pos- 
session   de   Constantinople    par    un 
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rival   fût    un  point  fort    délicat,  et 
qii'Alejtandre  ne    dnt  l'y  faire   con- 
sent',1-  qu'avec  beaucoup  de   réserves 
et   tle   ifestrictions.   jNapolëon   exigea 
(\ïke  «celte  possession  de  Constantino- 
P^P    fût    subordonnée  au    surcôs    de 
'ses  propres  entreprises  dans  l'Occi- 
dervt;  et  l'on  verra  qu'aux  premiers 
pcvers   qu'il    essuya    en   Espagne,  il 
s'empi  essa  d  arriver  aux  conférences 
d"Ei  (urt.  pour  dire  au  czar  de  ne  pas 
.se  hâter,  que  toutes  leurs  entreprises 
d'envahissement  et  d'usurpation  de- 
vant s'exécuter   de  concert  ,   il    fal- 
lait attendre  pour  marcher  sur  Cons- 
tantinople;  et,  après  cette  entrevue, 
le  czar,  en  eiïet,  suspendit  ses  opéra- 
tions de  ce  côté.  Voilà  ce  que  furent 
les  conventions  deTilsitt,  qui  eurent 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de 
Napoléon;  et  la  suite  dos  événements 
prouvera    mieux    encore    que    c'est 
ainsi  qu'elles  doivent  être  comprises. 
La  position  d'Alexandre,  à  cette  épo- 
que, n'était  pas  celle  d'un  vainqueur;  et 
cependant  il  obtint   des    choses  plus 
réelles,  et  d'un  avenir  p^us  assuré.  Non 
moins  habile  politique  que  Napoléon, 
et  peut-être  ,  au  fond,  plus  rusé  que 
celui  qui  croyait  le  jouer,  il  sut  pré- 
voir que,  dans  ses  plans  aventureux, 
ce  rival  finirait  par  s'abuser,  par  é- 
chouer   complètement,    et    cjue    lui, 
maître  absolu  de  l'Orient  et  du  Nord, 
serait  là  pour  profiter  de  cette  chute, 
pour  en  recueillir  les  débris.  Le  roi 
de  Prjisse,  qui  assista   aux  dernières 
«onférences,  ne  pouvait  être  qu'une 
victime  dévouée.  L'amitié  et  l'alliance 
du  c/.ar  ne  liu  firent  restituer  qu'une 
faible  partie  «le  grs  étals;  et  lii  présen- 
ce do  son  admirable  épous»?,  lagrftc*', 
la  dignité  quq  c<!tt«'  princesse  mit  a 
eu  «lemander  davautaj;*' ,    ne  purent 
\\n\  (-(jiilre   den    pr«»|ets    arrêtés    d«*s 
long-tempH.  Quant  à  l'Augleleire,  «« 
tilt  par  la  ruse  el  rhypocrisic  la  plus 
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machiavélique  qu'Alexandre  parut  se 
séparer  d'elle.  En  cela  ,  il  faut  recon- 
naître que,  mieux  que  son  adversaire, 
il  voulait  le  bien  de  ses  peuples,  puis- 
qu  il  est  assez  constant  que  la  Russie  est 
de  toutes  les  contrées  celle  qui  peut 
le  moins  se  passer  du  commerce  bi  i- 
tannique.  Le  czar  céda  en  apparence 
aux  exigences   de  ral)surde  système 
continental  qui,  pour  Napoléon,  de- 
vait être  la  base  et  la  •première  con- 
séquence de  toute  espèce  de  transac- 
tion, mais  qui ,  pour  être  strictement 
exécuté,  rendait  toute  pacification  im- 
possible. Alexandre  le  sentit;  mais  en 
même  temps  qu'il  annonça  que   tous 
ses  ports,  tous  ses  débouchés  allaient 
être  fermés  aux  Anglais  ,  il   leur  fit 
dire  secrètement  que,  dans  tout  cela, 
ils  ne  devaient  rien  voir  de  sérieux  ; 
qu'il   avait   cédé  à  d'impérieuses  né- 
cessités ,   mais    qu'au  fond  il  restait 
leur  ami  ,  leur  fidèle  allié.  Napoléon 
fut  loin  de  soupçonner  tant  de  du- 
plicité de  la  part  de  son  grand  ami, 
comme  il    appelait   alors   Alexandre 
(foj.  ce  nom,  LVI,  165)  :  il  tint  pour 
sincères  toutes  les  conditions  ostensi- 
bles ou   secrètes  du  traité  de  Tilsitt, 
et  partit    au  comble   de  la  joie.   En 
sonuue,  il  s'était  fait  reconnaître  em- 
pereur et  roi,  même  protecteur  de  la 
confédération   du    Rhin,  par  le  plus 
puissant  souverain  de  l'Europe  ,  et  il 
lui  avait  fait  aussi  reconnaître  ses  frè- 
res rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de 
Westphalie.  On    conçoit    l'exaltation 
à  lacpu'lle  dut  êtic  porté  son  orgueil. 
— Fort  empressé  de  jouir  de  tant  el  de 
si  grands  succès ,  il  se  hâta   de  venir 
à  Paris,  où,  depuis  pr«?s  d'un   an,   il 
n'avait  point  paru.  Son  premier  soin 
fut  d'y  anéantir  les  derniers  vestiges 
de    ces  institutions   révolutionnaires 
(jue  ju8(iuo-l.i  il  avait  épargué«'s,beau- 
»oup  plus  par  prudence  que  par  con- 
viction. Après  toutes  se»  élinunations 
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successiviîs,  U?    nihunat    lu:    |)OUvait 
certainement  pas  être  pour  lui  un  pou- 
voir «lanfjnt'ux  :  c'c'tait   (Kî  son   sein 
qu'ctaieul   sortis    les  preinieis  vœu\ 
pour   son   élévation  à    l'enipire  j    et, 
ilepnis  (e  temps,  il    ne  s'y   était  pas 
(lit    un  mol  é(]uivo(|ue,    ou    qui  eût 
seulement   une   apparence    d'opposi- 
tion. Mais  Napoléon  ne  y)ouvait  plus 
m^mc  supporter  la  possibilité  de  par- 
ler; le  tribunat  (ut  supprimé  par  un 
sénatus-consuhe    du    19  août  1807, 
et  ce  qu'il  y  eut  de  piquant,  c'est  que 
chaque  tribun  vint  humblement  le  len- 
demain remercier  le  maître  de  ce  bien- 
fait. C'était  le  seul  moyen  d'avoir  un 
autre  emploi,  et  tout  le  monde  voulait 
être  placé  dans  le  grand  empire.  Tout 
le  monde  voulait  avoir   part  aux  ri- 
chesses, aux  honneurs  que  le  souve- 
rain prodiguait   à  ceux  qui  se  mon- 
traient disposés  à  le  servir  ;  et  il  s'en 
trouvait  dans    tous   les   rangs ,    dans 
tous  les  partis.   C'était  pitié   que  de 
voir  se  prosterner  devant  lui,  avec  le 
même  empressement,    la  même  bas- 
sesse ,    et    les   hommes  qui  naguère 
avaient   prêché  les    maximes  de  lé- 
galité ,    de    la    démagogie  ,    et    ceux 
qui ,   décorés  des  plus  beaux  noms 
de    l'ancienne    monarchie ,    avaient 
combattu    les   maximes   de  la  révo- 
lution, et  en  avaient  été  les  victimes. 
Un  grand  nombre  de  ceux-là  furent 
placés  à  la  cour  impériale  ;  ils  devin- 
rent chambellans,  écuyers,  valets  de 
princes  qui  naguère  se  fussent  liou- 
vés  fort  honorés  de  les  servir.    Vou- 
lant   surtout  être   considéré  comme 
l'héritier,  le  successeur  de  Louis  XVI, 
Napoléon    poussait  jusqu'à  la   manie 
l'esprit  d'imitation  dans  tous  les  dé- 
tails de  l'étiquette  et  de  la  représen- 
tation. On  recherchait  les  traditions, 
les   usages    de   l'ancienne    cour,    et 
particulièiement  les  hommes  qui  lui 
avaient  appartenu  ;   c'était  une  très- 
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bonne    recommandation    auprès    du 
nouveau  Houverain  que  d'avoir  été  le 
servitfuu-  ou  l'ami  de  celui  dont  il  te- 
nait la  place.  A  la  même  époque,    il 
fonda  l'université  impériale,  et  ce  fut 
encore  un  excellent  moyen   de  rap- 
peler   les  Français  aux   usages  ,    auv 
principes  de  la  monarchie  j  beaucoup 
d'honmies  de  l'ancien  clergé  y  trou  - 
vèient  de  bons  emplois,  et  le  grand - 
maître  lontanes  dut  le  sien  à  ses  opi- 
nions  contraires  à   la  révolution,  et 
surtout  à  ses  allocutions  de  président 
du   Corps-Législatif,    qui,    bien    que 
fort  humbles  et  serviles,  eurent   tou- 
jours une    sorte  de  mesure,    et   dans 
lesquelles    l'excès    des    louanges    et 
de  la  llatterie    fut    racheté    par    un 
véritable  talent.  iXapoléon  avait   peu 
de  goût  pour  les  lettres,   et,    sous  ce 
rapport,  ses  études  étaient  restées  fort 
incomplètes  5  mais  il  était  doué  de  tant 
de  sagacité ,  son  intelligence  était  si 
grande  ,  que ,  par  la  seule  conversa- 
tion et  le  contact  des  habiles,  il  se  mil 
promptement  au  fait  de  tout  ce  dont 
sa  position  exigeait  qu'il  sût  au  moin> 
quelque    chose.    Voulant    étendre  sa 
domination  aux  sciences  et  aux  let- 
tres, comme  à  tout  le  reste,  il  fit  en 
sorte  que  les  nouvelles  compositions, 
et  surtout   les  écrits  historiques,  fus- 
sent dirigées  vers  la  monarchie  et  le 
pouvoir  absolu.    Il  prétendit   même 
refaire  dans  ce  sens  des  monument^ 
immuables  et  vénérés  par  les  siècles. 
C'estainsi  qu'il ditun  jour  sérieusement 
à  Suard,  qu'il  devrait  refaire  Tacite, 
que  c'était  un  historien  partial,  qu'il 
avait  fait   du  pouvoir  des  peintures 
fausses  et  exagérées.  On  conçoit  que, 
d'après  un  pareil  système,  aucun  ou- 
vrage   historique  de  quelque  impor- 
tance ne  put  être  composé   sous  son 
règne.    En  poésie,   en  morale,  il  n'y 
eut  guère  que  ceux  de  Delille    et   de 
Chateaubriand  ,   et  ces  deux  auteurs 
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''^StPYent  inviolablement  attachés  à  la 
*cause  de  l'ancienne  dynastie;  Bona- 
parte ne  put  leur  arracher  ni  un  vers 
ni  une  phrase  à  sa  louange  ;  et  ce  fui 
vainement  qu'il   essaya  de  circonve- 
nir, de  séduire  le  premier  par  l'oflre 
d'une  forte  pension  et  du  titre  de  sé- 
nateur ;    il    n'obtint   de    lui    qu'une 
courte    visite  chez  madame    Bacioc- 
chi,  où  Delille  se  rendit  et  se  trouva 
en   présence  de  toute  la  cour  impé- 
riale. Les  détails   de  cette  entrevue 
nous   furent   racontés    le  lendemain 
par.  le   poète    lui-même.    L'impéra- 
trice Joséphine   avait  été  très-aima- 
ble et  très  -  polie  ;     Bonaparte  ,  qui 
avait    eu    l'intention    de    l'être  ,   se 
montra  fort  dur  et  presque  grossier  ; 
parlant  à   Delille  des  critiques    qu'a- 
vaient essuyées  ses  dernières  produc- 
tions ,  il  lui  reprocha  d'avoir  chau- 
lé les  Jardins  du  vainqueur  des  Fran- 
çais à  Blenheim;  à  quoi  Delille  répon- 
dit vivement  qu'il  avait  aussi  chanté 
ceux   de  Versailles   et  de  Chantilly. 
Comme  la  mort   du  duc  d'Enghien 
était  récente,  Bonaparte  prit  cette  ré- 
ponse pour  uneépigramme,  et  dit  eu 
se    retournant    vers   Fontanes  ,    qui 
était  à  côté  de  lui  :     «    Il  est   encore 
vert.  "  Du  reste,  le  grand  poète  n'es- 
suya jamais  de  persécution  de  la  part 
de  Napoléon,  qui  cependant  ne  par- 
donnait guère  à   reux  qui  refusaient 
ses  bienfaits.  Quant  à  M.  de  (chateau- 
briand, il  ne  tint  également  qu'à  lui 
d'en   être    <:omblé  ;    mais  qu'aurait-il 
pu  faire  pour  celui  (|ui  avait  si  coura- 
geusement   donné    sa    démission    le 
jour    mémo   d«'    l'assassinat  du    diir 
d'I'nghien!  Dans  l'impossibilité  oii  il 
était  de  l'attacher   à  son  char,  il  lui 
ferma  les  portes  de  lAcatlémie.  Tou- 
tefois, il  s'étonna   de   voir   son  nom 
omis    dans   les  rapports  sur  les  prix 
décennaux,  et  il  comprit  que  de  pa- 
reilles   omissions   ne   pouvaient  que 
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nuiie  à  cette  institution.    Ce   fut  en- 
core une  grande  pensée  d'avenir  que 
ce  décret  dans  lequel  de  magnifiques 
récompenses  furent  promises  par  la 
munificence  impériale  aux  meilleurs 
écrits  ,  aux    plus    utiles    inventions. 
Mais,  comme  tant    d'autres   pensées 
de  Napoléon,  ce  ne  fut  qu'un  vain 
projet.  Cependant,  il  y  eut  des  com- 
missions nommées,  des  rapports  faits  j 
et,   après   beaucoup  de  discussions  , 
on  reconnut  que  ceux  qui  avaient  mé- 
rité les  coiu'onnes  ne  voudraient  pas 
les  recevoir  des  mainsde  Napoléon,  et 
que  ceux  qui  les  demandaient  et    les 
sollicitaient,  ceux  qui  étaient  prêts  aies 
recevoir  de  toutes  mains,  ne  les  méri- 
taient en  aucune  façon.  Il  fallut  y  re- 
noncer, et  nous  ne  pensons  pas  que 
jamais  on  y  revienne.   De  cet  avorte- 
ment   il  n'est  resté  que  deux  volumes 
au   type   impérial,  et  dans   lesquels 
nous  allons  quelquefois  chercher  des 
renseignements   sur  les  productions 
de  l'époque.  Bonaparte    trouva  d'au- 
tres  moyens    d'encourager,    de    ré- 
«ompenser    les   gens    de    lettres,     il 
fit  des  pensions  à    quelques-uns,  et 
donna  de  bonnes  places  à  ceux  qu'il 
crut  capables  <le   les    remplir.    Bien 
qu'il  eût  recherché  Delille,   qu'il  lui 
eût  fait  des  avances,   on   sait   assez 
que  la  poésie    lui    plaisait  peu.   Par- 
mi les   auteurs    tragiques,  Corneille 
était  celui   qu'il    préférait;   il  a   dit 
(pie   c'était   un    profond    politique  , 
et  <juc  c'eût  été  un  grand  homme  d'é- 
tat ,  qu'il  l'aurait  nouuné  sénateur  s'il 
eût  vécu  de  son  temps.  Par  un  con- 
traste remarquable,  il  aimait  les  vers 
d'Ossian,  et  on  le  vit  donner  <le  lon- 
gues  audiences    à    son    traducteur , 
IVLBaourde  Lormian,  auquel  il  accorda 
une  pension  tlout  ce  poètejouil  encoie. 
Il  voulut  aussi  en  faire  une   à    Ducis 
et   à  Lemercier,  qui,   indépendam- 
menl  de   leurs   talents    supérieurs  , 
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avaient  l'avanlap,o  d'avoir  vccii  dans 
son  intiinito  ;  mais  ils  s'y  refusèrent. 
Tons  les  doux  ,  zélés  partisans  dn 
système  rè|>iil>li<ain,  ne  voidaicnt  lien 
devoir  à  celui  qui  l'avait  renverse.  Il 
avait  été  fort  lié  avec  Chénier,  et  il 
l'areueillit  assez  bien  dans  les  pre- 
mières années  du  consulat;  mais  le 
poète  ayant  eu  la  maladresse  de  lui  lire 
sa  tragédie  de  Tibère  avant  de  la  faire 
jouer,  la  représentation  en  fut  empê' 
chée.  Irrite  de  celle  injure  qui  lui  tai- 
sait beaucoup  de  tort,  Chénier  se  jeta 
dans  l'opposition.  Mais  le  besoin  l'o- 
bligea ensuite  de  recevoir  des  secours 
de  celui  que  lui-même  avait  autrefois 
protégé.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
Napoléon  fit  pour  les  lettres.  Quant 
aux  savants  Laplace,  Mongc  et  Ber- 
thollet,  qui  avaient  été  ses  amis  avant 
son  élévation,  il  leur  donna  dans  le 
sénat  des  sinécures  fort  lucratives , 
qui  ne  les  empêchaient  pas  cle  suivre 
leurs  utiles  travaux.  C'est  ainsi  qu'en 
accordant  au  dévouement ,  aux  ta- 
lents supérieurs  de  larges  récompen- 
ses, il  se  fit  des  prôneurs,  des  parti- 
sans exclusifs  et  même  des  séides  qui 
lui  sont  restés  fidèles  dans  l'infortune, 
qui  aujourd'hui  encore  ne  perniettenl 
pas  qu'on  discute  ses  moindres  ac- 
tions.—  Du  reste,  les  questions  de  litté- 
rature et  même  celles  des  sciences  é- 
taient  alors  les  moindres  de  ses  pensées. 
ÎSous  croyons  qu'il  songeait  beaucoup 
plus  sérieusement  à  toutes  les  consé- 
(juences  du  traité  de  Tilsilt  et  de  son 
système  continental.  Une  des  plus 
immédiates  de  ces  conséquences, dans 
le  Nord,  fut  l'invasion  de  la  Finlande 
par  la  Russie,  au  moment  où  le  gé- 
néreux Gustave  venait  de  se  sacrifier 
pour  ses  alliés ,  au  moment  oij  ce 
prince  perd;iit  la  Poméranie  et  Stral- 
sund ,  dont  s'emparait  le  maréchal 
Hrune  au  nom  de  Napoléon,  sans  que 
les  Anglais  ni  les  Prussiens  vinssent  à 


son  secours  {voy.  Gvmwf.  IV,  l.XVI, 
307).  ],Q»  premier»enq)loyaient,àunc 
expédition  (pnis  jugeaient  plus  utile 
à  leur  politicpio  intéressée,  les  troupe^ 
qu'ils  lui  avaient  d'abord  envoyées  et 
qu'ils  s'étaient  hâtés  de  rappeler;  ils 
les  chargeaient  de  brûler  Copenha- 
gue et  de  s'emparer  sans  motifs,  sanj^ 
déclaration  <le  guerre,  de  toute  la  ma- 
rine, de  toutes  les  richesses  du  Dane- 
mark, sous  prétexte  fjue  la  flotte  da- 
noise devait  être  mise  à  la  disposition 
do  Napoléon,  suivant  les  conventions 
secrètes  de  Tilsitt,  qu'ils  avaient  cou- 
nues  par  la   corruption  ou  peut-être 
par  Alexandre  lui-même;  carpersonnc 
ne  crut  à  la  sincérité  des  invectives  du 
czar,   lorsqu'il  accusa   si   hautement 
l'Angleterre  de  cette  catastrophe.  C'é- 
tait véritablement  un  acte  de  barbarie, 
une   monstrueuse  violation   du  droit 
des    gens ,    de  tous    les   égards  que 
se    doivent  les  nations  ;   et ,    cepen- 
dant nous    pensons  que,  dans   cette 
occasion, les  récriminations  d'Alexan- 
dre    furent     peu     vraies  ,     puisque 
peu    de    temps     après     il     mit   lui- 
même  ,  sans  bruit  et  sans  combat  , 
dans  la    main   des   Anglais     sa    plus 
belle  escadre,  et  que  cette  escadre  hii 
fut  rendue  en  fort  bon  état  quelques 
années   plus    tard,    il  y  avait  alors  , 
il  faut  le  recoimaîtie,  parmi  les  grands 
de  la  terre  ,  une  lutte   incroyable  de 
déceptions  et  de  ruses  :  c'était  à  qui 
tromperait   le   mieux   ses   rivaux  et 
même  ses  alliés.    Jamais  il  ne    s'était 
rien   vu  de  pareil  au  temps  de  Ma- 
chiavel et  de  Louis  XI.   On  doit  bien 
penser  qu'en  cela  Bonaparte  ne  le  cé- 
dait à  personne.  S'il  tomba  quelque- 
fois   dans    les   pièges    du   cauteleux 
Alexandre,  il  s'en  dédonima;;rrt  lucn- 
tôt  avec   d'autre*  et  av»?c  le  irai  lm 
même.  -*-Dans  ce  t^uip:;  la  ,  li  Ht  ni; 
voyage  en  Italie,  toujoui>>  foi  f  preor  - 
cupé  des  conséquences  de  Tilsitt  et 
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de  son  système  continental.  Cette  épo- 
«|iicest  peut-être  la  plus  remarquable 
de  cette  vie  ,   où    tant  de  choses  im- 
)>ortantes  sont  à  méditer.  C'est  là  qu'il 
faut  étudier  et  comprendre  JSapolcon. 
(,e  n'était  qu'avec  beaucoup  de  repu- 
finance  et  de  réserve  qu'il  avait  fait 
au  czar  des  concessions  sur   la  Tur- 
(]uic  ;  et  l'on  sent  que,  dans  les  vues 
de  suprématie  et  de  domination  uni- 
verselle qui  furent  toujours  au  fond 
de  sa  pensée ,  la  crainte  de  voir  aux 
•nains  d'un  rival  Constantinople,  cette 
reine  du  monde,  si  bien  placée  pour 
(♦«  dominer,  dut  toujours  l'oHusquer. 
>'ous  croyons  donc  que  cette  pensée 
lut  le  principal   motif  de  son  voyaj^c 
en  Italie   à    la   fin  de  1807,  et  que  , 
pendant  son  séjour  à  Venise,   il   eut 
beaucoup  fie  rappoits  avec  le  divan  ; 
que,  loin  de  lo  disposer  à  se  soumet- 
tre aiix  prétentions  du  czar,  il  l'aver- 
•  it  au  contraire  secrètement   de  ses 
projets  d'attaque,  et  lencouragea  à  la 
résistance.    Tous    les  faits  ultérieurs 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. — 
f'n  autre  motif  do  ce  vo^ajje  m  Ita- 
lie fut ,  comme  i.1   la   dit  lui-même, 
le  besoin  i\ en  finir  avec  le  pape  ^  que 
lui  avaient  livré    les    conventions  de 
rilsitt.  Il  ne   se    trouvait    plus  aU)r.s, 
dans    la   péninsule    italienne,  (pje  le 
pontife  romain    (pii    lui    rncore   de- 
bout, ou  qui  jouit  de  (juelque  appa- 
rence de  pouvoir.  Pie  VII  n'avait ,   il 
(!st  vrai,  ni  arniée,  ni  trésor;  mais  il 
r'tait  impassible,  rési|;né,  capable   fie 
^oulFrir  tonfes  !«•«   Iribniii lions  ,  dal- 
Crontier  tous  les  périls  pour    la    dii- 
lensc  de  l'ilfjlisc»  et  le  li  i()nq>lie  de  la 
lelifjion.  A  la  honte  des  pimces  et  des 
rois,  qui  Irçioblaienl  devant  leur  op- 
presseur, l'histoire   du.i  (|u  un  vieil- 
lard dpsarmé    rénisla   .wee    plus    de 
foirnelé,  <le  courage,  que    (t'ux    «pu 
^vaient   ù   leurs  ordres   des   armées 
Mombreuscs,  et  qu'il  fut  pour  NHpol<^on 
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le  plus   embarrassant  des   obstacles. 
On  sait  que  aans  les  conférences    de 
Tilsitt    le    czar,    qui   réunissait  dans 
son  empire  la  double  puissance  tem- 
porelle   et  spirituelle  avait  beaucoup 
vanté     cet    avantaj^e   à    ^.'apoléon  , 
si    facile   à   persuader  quand   il   s'a- 
{jissait    d'accroissement  et  de  cumu- 
lation  de  pouvoirs.  A  son  retour,  il  ne 
parlait  que  du    çénie   de    Pierre-le- 
(  rrand  et  de  celui  de  Henri  VllI,  qui 
avaient    su   joindre    la    tiare   à  leur 
ronronne. Sa  résolution,  prise  depuis 
long-temps  ,   de  réduire  le  pape  aux 
fonctions  d'évéque  ,  de  le  faire  venir 
en  France  et  de  le  dépouiller  de  tous 
sesLtats,   fut  alors  irrévocablement 
arrêtée,  et  il  voulut  y   mettre  la  der- 
nière  main    dans   ce  voyage  d'Italie. 
Cependant  il  ne  se  rendit  pas  à  Home, 
parce  cju'il  craigtiait  sans  doute  de  se 
trouver  en  présence  du  pontife,  dont 
il  connaissait  le  courage,  la  résigna- 
lion  ,  et  à  qui   il  avait   dit  ,  dans  un 
autre  temps  ,  des  paroles  si  différen- 
te,s  !  Sans  même  len  prévenir,  il  fit 
entrer  des  troupes   dans  sa  capitale, 
et  força  ce  vieillard,  qui   ue  voulait 
ni  résister  ni  se  soumettre,  à  se  réfu- 
gier dans  le  fond  de  son  palais,  silen- 
cieux el  ne  proférant  pas  une  plainte, 
lors  même  que  le  s,nccesseur  de  Char- 
lemaijnry  ainsi  (jue  se  j^rétendait  ^^a- 
|)oléon,  réunit  par  un  décret  impérial, 
à  son  royaume  d'Italie,  la  ville  d' An- 
cône  et  tout  ce  (|ui  restait  au  saint- 
père   des    trois    légations.    Il  répon- 
<lit     ensuit^    à    \n\r    députation    qui 
vint  le  remercier  de  ce  bienfaity  que 
///    (It'rnilence   de     l'Itulie    datait     dfi 
temps  où    les   ccelésiustiqticsyélnient 
mêlés    du   <jouvernemeut  ^    qu'ils    de- 
riiient    se    ivn fermer  dans  les  affaiix% 
deJ'ÈffUse.  Ainsi  l*ie  VII  ne  douta  plus 
du  sort  «pii  latlendait  ,  on  sait  com- 
ment plus  tard  ^'Hpoleon  le  fil  enle- 
vrr  par  ta  force  briitalc  [vny,  Mtouis, 
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I.XIV,  119),  ri  «ommciU  i^.  s'est  cx- 
nise  tic    vrUv.    violcnrc,  (lisjnil   (juo 
Ton    avait   lUL'iomiu  ses  inlrntioiiîj; 
T)iciison[;(!  (|ui  ressemble  beaucoup  à 
<  ebii  qu'il  a  fail  sur  la  moil  du  duc 
(rEnp,lncu  ;  car,  dans  une  lettre  a(b\'.s- 
sce  à  .Miollis,  il  appiouva  la  conduite 
cpic  ce  {jdneral  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. ÎNous  dirons  tout  cela  avec 
plus  de  détail  à  lart.  I'ie  VJl,  qui  nous 
reste  à  faire.  Ne  voulant  aller  à  Rome 
ni  à  Naples,  Mapoléon  fit  venir  à  Ve- 
nise le  roi  Josepb,  pour  y  recevoir  ses 
instructions  et  ses  ordres  ,  (jui  n'eu- 
leiit    (>ucre  d'important  que  l'exacte 
prohibition    du     commerce     anglais 
dans  tous  ses  ports.  C'était  à  ce  but  que 
tendaient  tous  ses  plans  et  tous  ses  pro- 
jets. Son  irritation  contre  l'Angleterre 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  ce  fut 
dans  un  paioxisme  de  cette  haine  qu'il 
icndit  l'impuissant  décret  de  Milan, 
d'aj)rès  lequel  il  dut  suffire  à  un  bâti- 
ment neutre  de  quelque  nation  cju'il 
fut,  d'avoir  été  visité  par  un  vaisseau 
anglais,  pour  être  déclaré  de  bonne 
|>rise.  Heureusement,  pour    le   com- 
merce des  nations,  il  n'y  avait  alors 
en  France  aucun  moyen  de  faire  exé- 
cuter une  pareille  loi,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu  elle  ait  eu  d'autres  suites 
«jue  beaucoup  d'épigrammes  et  d'in- 
jures de  la  part  des  journaux  anglais, 
et  des  réphques  très-amères  dans  le 
Moniteur^  toujours  rédigées  par  Bo- 
naparte lui-même.  —  Une  autre  cir- 
constance  importante  de  ce  voyage 
d'Italie    fut   fcntrevue  que  jXapoléon 
eut  à  Mantoue  avec  son  frèie   Lu- 
cien ^  depuis  plusieuis  années  séparé 
de   lui ,  parce    qu'il  avait    pictendu 
le  contraindre    a    abandonner    une 
femme  que    celui-ci  chérissait,    et 
le  placer  sur  un   trône  dont  il  s'était 
peu    soucié.    On    a   dit   qu'il    voidut 
alor»  lui  faire  une  royauté  en  Italie  , 
et   donner   In    main   d'une    de   ses 
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nilcs  à  l'crdinand  Vil.  Ce  qn  il  y  a 
de  sin  ,  c'est  que  la  <onféien<e  de-» 
deux  frères  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit;  que  Lucien  en  sortit  les 
larmes  aux  yeux  ,  et  disant  au  secré- 
taire (pii  le  conduisit  à  son  auberge, 
de  (aire  ses  adieux  à  remj)ereur  pour 
long  -  temps  ,  peut  -  être  pour  tou- 
jours (16).  Napoléon  icvint  dans  sa 
capitale.  Il  y  était  le  1"  janvier  1808  , 
et  il  y  reçut  les  hommages  de  tous 
les  pouvoirs ,  de  tous  les  grand*  de 
son  empire.  Aussitôt  après,  il  s'oc- 
cupa des  affaires  de  la  Péninsule  ibé- 
rique; et  il  entra  dans  cette  carrière 
que  plus  tard  il  a  reconnue  avoii'  causé 
tous  ses  malheurs.  «  Toutes  les  cir- 
«  constances  de  mes  désastres,  disaii- 
«  il  à  Sainte-Hélène,  se  rattachent  à 
«<  ce   nœud  fatal;  elle  a  détruit  ma 

(16)  Lucien  Bonaparte  a  donné,  dans  ses  Mé- 
n\oires  inédits,  le  récit  de  cette  conférence 
qu'il  eut  avec  son  frère,  et  ce  récit,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  d'un  grand  intérêt.  On 
y  voit  qu'en  eflet  Napoléon  voulut  alors  liancei 
avec  Ferdinand  \TJ  la  fille  aînée  de  son  frère, 
qui  n'avait  que  quatorze  ans,  et  que,  pour  lui- 
même,  il  aurait  arrangé  un  royaume  en  Italie 
aux  dépens  du  prince  Eugène,  qu'il  n'avait 
fait  que  vice-roi,  et  dont  il  parut  mécontent. 
Il  adressa  ensuite  à  Lucien  de  très-vifs  repro- 
ches sur  ses  rapixirts  avec  le  pape,  sur  son 
obstinafion  à  ne  pas  vouloir  se  conformer  à  sa 
politique ,  déclarant  qu'il  ne  reconnaîtrait 
jamais  sa  fennnc  pour  belle-sœur  et  exigeant 
im  divorce  immédiat ,  annonçant  que  son 
intention  était  de  faire  aussi  divorcer  leur 
frère  Joseph  et  de  divorcer  lui-même  avec  Jo- 
séphine ;  que  ces  trois  divorces  pouvaient  se 
faire  le  même  jour,  et  qu'alors  toute  la  famille 
serait  très-unie.  Il  lui  parla  encore  de  beau- 
coup d'autres  projets  d'une  très-haute  im- 
portance ,  et  dont  il  résulte  évidemment  que 
Napoléon  n'avait  alors  aucune  idée  arrê- 
tée siu"  les  affaires  d'Espagne,  et  que  si  son 
frère  eût  accepté  la  main  de  Ferdinand  VII 
pour  sa  fille,  ce  prince  serait  rest«'  sur  le  trône 
d'Espagne;  ce  qui  eût  évité  bien  des  mal- 
lieurs,  que  Lucien  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
prévoir  et  qu'il  ne  devait  pas  pixM  enir  par  une 
soumission  méprisable,  en  se  séparant  d'une 
fennne  qu'il  chérissait  et  qui  en  était  digne 
sous  tous  les  rapports.  NoU'î  désirons  vive- 
ment la  publication  de  ces  mémoires  dan»  l'in- 
térêt  de  l'histoire. 
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.   moralité  e»  Europe, divisé  mes  for- 

•  ces,  m«ltiplié  mes  embarras....  i 
î)és  le  26  octobre  précédent,  un  traité 
frauduleux,  préparé  par  Talleyrand . 
avait  été  signé  à  Fontainebleau  pai 
l'agent  secret  de  Godoy  qui  n'avait 
pour  cela  ni  mission  ni  pouvoirs  {voy. 
IzQLiERDo,  LXVII,  602  ),  et  c'était  en 
conséfiuence  de  ce  traite  qu'une  armée 
<rinvasion  dont  .Tunoteut  le  comman- 
dement, après  le  noble  refus  de  Lan- 
nes (17), s'était  dirigée  vers  le  Portu- 
rra! ,  d'oii  le  roi  Jean ,  embarqué  sur  une 
escadre  anglaise,  partait  pour  le  Bré- 
sil ,  n'osant  pas  résister  à  une  armée 
déjà  vaincue  par  de  longues  marches 
et  que  sa  présence  eût  empêché  d'en- 
trci  a  Lisbonne,  s  il  avait  eu  le  cou- 
rage d'y  rester.  On  sait  que  cette  ai- 
mée, attaquée  plus  tard  par  les  An- 
f;lais,fimt  par  une  capitulation  un  peu 
moins  honteuse  que  celle  de  Baylen. 
Le  besoin  de  soutenir  Junot  fut  alors 
un  prétexte  poui  envahir  l'Lspagnc, 
ri  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été  ré- 
digé le  tiaité  de  Fontainebleau.  Dès 
le  commencement  de  l'année  1808, 
df*  nombreux  corps  d'armée,  sous  les 
nj  dres  <le  Murât ,  de  Moncey  cl  de 
Dupont,  se  préparèrent  a  l'invasion 
fie  l'Espagfie;  et  bientôt  par  ruse,  par 
violence,  ils  y  pénétrèrent  et  en  occu- 
pèrent toutes  les  places,  toutes  les  po- 
^ition8.  La  famille  royale,  livrée  aux 
plus  déploiables  dissensions ,  était 
hors  d'étal  d'apporter  le  moindre 
obsttclc  à  cette  invasion.  Ou  peut 
voir  à  l'article  Charles  IV   (L\,  'l65) 

•  ommenl  ce  vienx  roi,  trompé  par 
>on  indigne  épouse  et  par-  (  Jodoy,  avait 
fait  arrél«'r  et  jn|;cr  par  un«'  commis* 
sion,  son  fils   le   princ(>  des    Asturics 

',17)  I."  inam:hnl  IjJUiim's  ri>ru.sa  <l««  ron- 
LuurJi'  iiu  rt'iivcrHoim'iit  d'un  prin<:<:  qui  Va- 
vair  conibli^  (le  ses  bienfaits  lor.H  (U'.  son  iim- 
htissadr  à  l.i!»lx)nn<:.  lutiot  avuii  pnWiM^inonl 
U>H  nit'^nirs  raisdns  |H)UI  refiiMT  rotti'  niinsion, 
iiialb  il  n'y  mit  pas  I*;  mùmn  >i;rnpul«. 
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{voy.  Ferdisano  VU,  LXIV,  81),  dont 
tout  le  crinae  était  d'avoir  essayé  de  se 
soustraire  aux  embûches  de  sa  mère 
et  du  favori,  et  pour  cela  de  s'être 
adressé  à  lempereur  des  Français, 
qui  avait  saisi  cette  occasion  d'inter- 
venir dans  les  démêlés  de  la  famille, 
en  lui  laissant  espérer  la  main  d'une 
de  ses  nièces,  tandis  quil  faisait  dire 
an  péie  d'être  inexorable  et  de  faire 
1  especter  son  autorité.  Mais  les  juges 
devant  lesquels  Charles  IV  traduisit 
son  fils  furent  plus  sages  et  [)lus  justes 
que  lui  ;  et  le  jeune  prince,  acquitté 
unanimement,  obtint  par  là  une  gran- 
de popularité.  Sa  mère  et  surtout 
Godoy  devinrent  les  objets  de  l'indi- 
gnation publique ,  et  le  vieux  roi 
se  vit  également  en  butte  à  de  vi- 
ves réclamations  ^  à  d'amers  repro- 
ches. Effrayé  pai*  des  cris  de  révolte, 
il  se  préparait  à  sembarquer  pour 
l'Amérique  ,  et  déjà  il  avait  abdiqué 
en  faveur  du  prince  des  Asturies,  de 
la  manière  la  plus  formelle.  Ce  prince 
avait  été  proclamé  roi  au  milieu  des 
vivats  et  des  applaudissements  de  la 
capitale,  et  Umt  était  parfaitement 
«l'accord,  lorsque  Napoléon  arriva  à 
hayonne  et  Murât  à  Madrid.  Selon 
ses  instructions  ,  celui-ci  fit  d'abord 
tous  ses  efforts  pour  que  Charles  IV 
ne  s'éloignât  pas;  ensuite,  aidé  par  la 
reine  et  par  (Jodoy,  il  lui  persuada 
fie  reprendre  la  couronne  et  dc^  révo- 
«pier  son  abdication.  Ferdinand  tint 
ferme,  et  secondé  par  un  parti  nom- 
breux, il  refusa  de  rendre  le  pouvoir. 
Vlurat  et  INapolt'on,  à  «pii  la  royauté 
fl'un  faible  et  incapable  vieillard  con- 
venait'mieux  fpie' celle  dut»  jeune 
j>rincfî  environuf'  «h?  la  i:onfiaure  pu- 
hlicpie,  refusèrent  df*  le  reconnaître, 
tlependanl  l'aide-do-camp  impérial 
Savaiv,  «pii  arriva  ensuite,  assura  que 
rVtail  l'intention  «le  son  maître  ,  qui 
m(^mc  avait  le  projet  de  se  rcudro  à 
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Madrid  ;  que  si  pour  l'y   déterminer 
oncorc  davaiifa<;.'  lejciiiic  prince  con- 
sentait à  le  pn'venir,  à  aller  au-devant 
de  lui,  «etlc  politesse  lui  serait  Irès- 
a;;réal)lp,  et  (pie  c'était  le  moyen  de 
fout  en    obtenir.   Persuade   par    ces 
mensonges,  Ferdinand  VU  se  décida 
à  partir,  croyant  à  chaque  pas  ren- 
tontier  l'empereur,   il  alla  ainsi  jus- 
nu  a  Hayonne  ,  où  d'abord  Napoléon 
lui    fit  assez  d'accueil  ;  mais   où  ,   le 
lendemain,    ce    mémo    Savary,  qui 
l'avait  si   indignement  trompé ,   vint 
lui  dire ,  de  la  part  de  son   maître  , 
(pi'il  fallait  déposer  la  couronne,  que 
lia    Bourbons  avaient   cessé  de  régner 
sur    l'Espagne,     l.e   prince    répondit 
avec  di{piité  qu  il  n'avait  pas  le  droit 
r]c  signer  une    renonciation    pour  sa 
famille  ;  et  trois  jours  après,    quand 
Charles  IV  et  la  reine,  venus  à  Bayon- 
nc  pour  invoquer  la  puissance  de  Na- 
poléon   contre  leur  fils  ,   l'appelèrent 
devant  lui  et  le  traitèrent  si  indigne- 
ment, il  montra  encore  beaucoup  de 
calme,  de  prudence,  et  même  il  inté- 
ressa son  persécuteur,  qui  lui  eût  ren- 
du justice  si    sa  politique    ne  s'y  fût 
opposée.  Quelle  femme!  disait-il  après 
cette  entrevue  ,  elle  ma  fait  horreur  , 
elle  ma  demandé  de  faire  monter  sou 
fils  sur  Cécliaf and  ;    elle  m'a  intéressé 
pour  /«i.  Quelque  intérêt  qu'aient  réel- 
lement   inspiré  à  Napoléon  les  mal- 
heurs et  la  belle  contenance  de  Fer- 
dinand ,    quelle   que  soit    1  indigna- 
lion  que  lui  ait  alors  fait  éprouver  son 
exécrable  mère,  il  resta  inébranlable 
daîis  ses  projets,  et  profita  dans  toute 
leur  étendue  des  conséquences  de  l'o- 
dieux guet-apens  où  il   les  avdit  fait 
tomber.  Après  avoir  arraché,  par  des 
menaces demort,  une  abdication  dont 
la    violence  n'établissait   que  trop  la 
nullité,  et  que  le  jeune  prince  ne  fit 
en  faveur  de   son   père  qu'avec   des 
restrictions ,  de»  réserves  dont  on  ne 
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tint  aucun  «:ompte,   il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains    de   ce  faible  vieil- 
lard, (pii  fut  immédiatement  envoyé 
prisonnier  à  Fontainebhîau,  avec  sa 
femme  et  l'inévilable  Codoy.  Ferdi- 
nand fut  conduit  à  Valençay  avec  son 
frère  Don  Carlos,  (jui  avait  honorable- 
ment partagé  ses  périls.  Napoléon  fit 
aussitôt  passer  cette  couronne  sur  la 
tète  de  son  frère  Jose[)h,  l'obligeant  à 
déposer  celle    de    Naples,  rpii   com- 
mençait à   lui  plaire,    pour  la  trans- 
mettre à  Murât,    qui    ne    prit   qu'à 
regret    le    trône    des    Deux-Siciles , 
ayant  convoité  celui  d'Espagne.  Dans 
tout  cela ,  il    fallait  obéir  dès  que  le 
maître    avait   prononcé  ;  et   il  sem- 
blait   en     vérité    que   ce    fût  alors 
pour  lui  un  jeu  de    faire  et    de    dé- 
faire les  princes  et  les  rois,  de  les  pla- 
cer et  de  les  déplacer,  plus  lestement 
que  ses  ministres  n'eussent  osé  faire 
de  leurs  derniers  commis.  Joseph  eut 
ordre  de  se  hâter,  et  dès  le  7  juin  il 
était  aux  portes  de  liayonne.   Napo- 
léon lui  fit  la  politesse  d'aller  an-de- 
vant de  lui,  et  il  le  ramena  dans  son 
cariosse   au    château    de  INIarrac  où 
tous  les  deux ,  pendant  un  mois,  tra- 
> aillèrent,  de  concert,  à  la  régénéra- 
tion  de    cette    vieille  monarchie  des 
Bourbons  d'Espagne,    si    long-temps 
considérée  comme  une  dépendance, 
une  annexe   de   la   France ,  qui ,  de- 
puis la  paix  de  Baie  surtout,  en  était 
devenue  le    vassal  tributaire,  et  qu'à 
cause  de    cela  ,  Edmond  Burke  ap- 
pelait le  fief  du  régicide.  Certes,   il 
n'eût  tenu  qu'à  Napoléon  de  la  conser- 
ver ainsi;  il  y  eût  beaucoup  gagné, 
et  la  Franee  encore  davantage.  Mais 
comme  il  l'a  dit  ,   la  fatalité  f  entraî- 
nait, et    il    voulait  que   sa   dynastie 
fût   la    plus  ancieime   de    l'Europe... 
Il  crut  avoir  fait  un  grand  pas  dans 
cette   carrière  de    dol   et    d'usurpa- 
tion, quand  il   vit  loin    de  lui   toute 
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cette   famille  royale.  <«  Je   suis    en- 
««  fin    ddbajTassé    de     ce    troupeau 
«  de   mérinos ,  »    dit-il  à  l'abbe'  de 
Pradt  ,  son    aumônier,     qui    l'avait 
accompagne  dans  cette  honteuse  ex- 
pédition,   et  que   nous  avons  vu  en 
revenir  plus  étonné,  plus  consterné 
que  les  victimes  elles-mêmes.  Alors, 
de  concert  avec  son  frère,  Napoléon  fit 
des   proclamations,  des  décrets  pour 
établir  sa  puissance  dans  la  Péninsule. 
Une  constitution  fut  octioyée   à  ses 
peuples,  et  toutes  les  libertés,  toutes 
les  déceptions  révolutionnaires  y  fu- 
rent annoncées.  Une  junte  fnt  convo- 
quée, et  le  petit  nombre  de  notables 
espagnols  que  l'on  put   y  faire  venir 
prêta  serment  au    nouveau  roi,  qui 
s'était  posé  sur  un  trône,   élevé  pour 
cette  cérémonie   à    huis  -  clos  ,    que 
l'on  eût  trouvée  burlesque,  si  elle  n'a- 
vait été  le  prélude  et  la  cause  princi- 
pale des  plus  horribles  calamités.  Dès 
le  3   mai,  une  violente   insurrection 
avait  éclaté  dans  Madrid,  dont  beau- 
coup de  Fiançais  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'habitants  avaient  été  victimes. 
Murât  ne  l'avait  réprimée  que  par  la 
force  dos  armes  et    de  cruelles  exé- 
cutions.   Cependant    Napoléon  n'ap- 
prouvait pas  de  pareils  moyens;  c'é- 
tait  par  la    ruse,   la  <léccptiou   qu'il 
voulait  arriver  à  ses  fins,  et,  dès   le 
commencement,  il  avait  recommandé 
à  son  beau-frérc  de  ne  pas  user  de 
violence,  m  Si  la  guerre  s'allume,  tout 
«  est    perdu  ,    lui   écrivait-il  ;    je  ne 
•  veux  paR  qu'on  brûle  une  amorce.» 
Mais  Joacliim  aussi  voulait  rire  roi,  et 
il  nc'|KMi,sait  pas  qu'il  lût  possible  de 
le  devenir  autiTuient.  (^ikuhI    il   sut 
(|uc  cette  royauté  de  la  P(>uinsuli<ib<;- 
ii<jue  ne  serait  pas  la  slciuie,  il  tom- 
ba malade,   cl  l'on  eut  beaucoup  de 
peine  H  le  transporter  dans  son  royau- 
me de  Naple^^ ,   oii  Napoléon   exigea 
qu'il  ic  rendit  isur-Ic-champ.  Savary, 
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qui  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  Madrid  ,   n'était  guère  plus 
capable  de  mener   sagement  une  pa- 
reille affaire.  Comme  Murât,  il  ne  sa- 
vait calmer  les  passions  que  par  la  vio- 
lence, et  il  résulta  bientôt  de  ce  sys- 
tème d'oppression  une  exaspération, 
une    fureur  qui  se  communiquèrent 
aussi  rapidement  que  le  feu    électri- 
que! De  toutes  parts,  quand  on  apprit 
les  indignités    de   Bayonne,   et    que 
l'on     vit    ces    mêmes     troupes    qui 
s'étaient    introduites   dans  les  forte- 
resses   si    perfidement,    se    répandre 
dans  les  provinces  et  s'y    livrer   au 
pillage ,  aux  plus   scandaleux  désor- 
dres, il  y  eut  partout,  au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  des  mouvements,  des  in- 
surrections. On  vit  des  paysans,  des 
artisans,    même    des    ecclésiastiques, 
jusque-là  faibles  et  paisibles,  attaquei 
ces    légions  de  vétérans  qui    avaient 
soumis  le  monde  ;  et  ils  les  vainquirent 
même  en  plusieurs  endroits.  Moncey 
fut   repoussé  à  Valence,  Duhesme  à 
Harcclone ,  et  Lefebvre  à  Sarragosse. 
A  Raylen,  Dupont  se  soumit  à  une  ca- 
pitulation très-facheuse  saus  doute , 
mais  qui  ne  fut  pas  plus  déshonorante 
(jue  celle  que  Junot  signa  dans  le  mê- 
me temps  en  Portugal.  L'aide-de-camp 
de  Napoléon  fut  assez  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Anglais  qui  observèrent 
exactement  toutes  les  clauses  du  trai- 
té ,   tandis  que  les  insurgés  de  Casta- 
nos,    que  Dupont    avait    combattus  , 
violèrent   indignement    les   leurs,    et 
conduisirent  prisonnieis  sur  des  pon- 
\oï\s  ceux    (ju'ils  avaient  promis   de 

rendre  à  la  Irance.  A  Cadix,  l'insur- 

* 

rection  obligea  à  se  re!)dre  une«!scadre 
(iançaise  do  cÎtuj  vaisseaux  de  ligue 
qui  s'était  ri'fngiéc  dans  ce  port,  sous 
les  ordres  de  1  amiral  delîosily,  aprc> 
le  désastre  de  Tralalgar.  Tout  cela 
<tail<ertaiiUMUcnt  dcjion  dioit,  élit'- 
Ion  toutes  les  loi»»  do  la  f;ucrrc.  On  tic 
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priit  pas  m  <lirr  aiitanl  flo  la  luolt 
«1»'  Solano ,  ,';onvrniciir  <\c  Cadix, 
(jui,  se  noyaiil  lie  |»ar  sou  serment 
a  ('.halles  IV,  refusa  de  reeorinaître 
im  autre  pouvoir,  et  fut  massacre 
par  la  jxipidace.  D'aiiltes  desordres 
du  uième  {jem  e  éclatèrent  sur  diffé- 
rents points,  mais  des  juntes  se  for- 
mèrent bientôt  ;  une  junte  suprême 
du  gouvernement  fut  ci  èèc  à  Sèville  ;  et 
elle  fit  des  alliances,  elle  envoya  des 
ajjenls  diplomatiques  ,  des  ambassa- 
fleurs,  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  fu- 
rent mieux  reçus  que  ceux  du  roi  Jo- 
seph. Ce  fut  le  9  juillet  que  celui-ci 
partit  de  Rayonne  poui-  aller  prendre 
possession  de  sa  capitale.  Son  frère 
raccompaj;na  jusqu'à  la  première 
poste,  et  le  quitta  pour  retourner  à 
Paris  ,  après  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à  la  sûreté  de  la  marche. 
Mais  de  nombreux  corps  d'insurgés 
attendaient. îosepb,  cl  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  victoire  de  Bessières,  à 
Médina  del  P»io  Secco,  pour  qu'il 
pût  pénétrer  jusqu'à  Madrid  ;  et 
il  V  fut  à  peine  entré  que  plusieurs 
échecs,  éprouvés  par  diflérents  corps 
de  troupes  françaises,  le  forcèrent 
d'en  sortir  ;  il  n'y  resta  que  l)uit 
jours.  .S'étant  établi  à  Vitoria  ,  il 
y  attendit  de  nouveaux  renforts.  Na- 
poléon reçut  cette  fâcheuse  nou- 
velle à  Bordeaux  ;  et  la  douleur  qu'il 
en  ressentit  fut  d'autant  plus  vive  qu'il 
sut,  dans  le  même  temps,  que  la  sou- 
mission des  [>uis8ances  du  Nord  te- 
nait a  peu  de  chose.  —  L'Autriche,  à 
laquelle  il  disait  avoir  fait  grâce , 
était  cependant  dépouillée  de  ses 
plus  belles  provinces,  et  elle  avait 
été  fort  humiliée  par  le  traité  de 
Presbourg.  Celui  de  Tilsitt  avait 
anéanti  la  Prusse;  et  elle  ne  pouvait 
pas  former  d'autres  vœux, elle  !ie  pou- 
vait avoir  d'autre  but  que  de  se  réhabi- 
liter; pour  cela  ,  tous  les  moyens  de- 


vaient lui  paraître  bons.  I/C  roi  et  la 
I  fine  v(!nai('nl  de  faire  un  voyage  à  St- 
Pétersbouqj,  où  ils  avaient  été  parfai- 
tement accueillis.  Napoléon  sut  aussi 
(jue  l'Yédéric-tîuillaunjcnégociail  avec 
l'Autriche  ,  (jue  ces  deux  puissances 
étaient  en  rapport  pf)ur'  former  une 
nouvelle  coalition,enRn  que  l'Angleter- 
re leur  donnait  des  subsides,  et  que  la 
lUissie  n'était  pas  étrangère  à  ces  in- 
trigues. Ce  fut  encore  dans  ce  temps- 
là  qu'il  apprit  que  le  corps  espagnol 
de  La  Romana(i'.  ce  nom,  XXXVIII, 
501)  qu'il  avait  fait  venir  en  Dane- 
mark, s'était  enfui  presque  tout  en- 
tier sur  des  vaisseaux  anglais  ,  pour 
se  réunir  aux  insurgés  de  la  Pénin- 
sule. Différents  avis  lui  firent  même 
soupçonner  que  des  hommes  puissants 
de  son  gouvernement  avaient  pris  part 
à  ce  complot.  Toutes  ces  nouvelles  le 
mirent  dans  une  grande  agitation,  et  il 
en  était  fort  occupé,  lorsqu'au  jour  de 
sa  fête,  le  15  août,  il  reçut  les  félici- 
tations du  corps  diplomatique.  Ne  pou- 
vant se  contenir,  il  apostropha  durc- 
mentM.  de  Metternich,  à  peu  près  com- 
me il  avait  apostrophé  lordWithworth 
avant  la  rupture  du  traité  d'ximiêns. 
— Voulantalors  savoir  sur  quoi  il  pou- 
vait compter  avec  Alexandre,  il  provo- 
qua une  entrevue  que  les  deuxmonar- 
({ues,en  se  quittant  à  Tilsitt,  s'étaient 
promis  de  réitérer.  Leczar  ne  se  fit  pas 
attendre,  et,  dès  le  17  septembre,  les 
deux  potentats  étaient  à  Erfurt ,  se 
prodiguant  encore  Une  fois  toutes  les 
démonstrations  de  l'amitié  et  du  plus 
entier  dévouement  ,  mais  au  fond 
pleins  de  ruses,  se  tendant  des  pièges 
à  qui  mieux  mieux,  et  chacun  restant 
bien  persuadé  qu'il  jouait  son  rival. 
Alexandre,  qui  déjà  avait  pris  la  Fi^j- 
lande,  et  qui,  pour  son  compte,  n'a- 
vait plus  de  vœux  à  foinier  que  sur 
la  Pologne  et  la  Turquie,  insista  forte- 
ment sur  ces  deux  grahdes  questions, 


172 


NAP 


Napoléon  n'était  pas  en  position  de 
montrer  trop  de  raideur  ;  cependant, 
ii  ne  dit  encore  rien  de  positif  à  cet 
égard,  et  s'en  tira  par  des  promesses 
évasives,  toujours  subordonnées  à 
l'exécution  de  ses  projets  sur  l'Oc- 
cident, qui  devenaient  de  plus  en  plus 
éventuels,  et  dans  lesquels  Alexandre 
était  bien  persuadé  qu'il  échouerait 
complètement.  On  croit  qu'il  livra  à 
son  conft'ère,  comme  un  os  à  ronger, 
les  anciens  plans  sur  la  Perse  et  .-sur 
l'Inde,  sortis  du  cerveau  de  Paul  I", 
et  auxquels  il  n'avait  jamais  pensé 
sérieusement.  On  a  dit  pourtant  qu'il 
s'y  trouvait  des  idées  lumineuses  et 
dont  l'Angleterre  aurait  eu  (piel- 
ques  raisons  de  s'effrayer ,  mais  que, 
par  ce  motif,  la  Russie  eut  l'adresse  de 
faire  disparaître  de  nos  archives,quand 
elle  en  fut  maîtresse  en  1814.  Ces 
conférences  d'Erfurl  durèrent  près 
d'un  mois,  et  les  plus  grandes  ques- 
tions y  furent  agitées  ;  mais  rien  n'en 
fut  publié  :  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  que  l'on  en  a  su  quelque 
chose.  Pour  compléter  la  comédie  et 
tous  les  genres  de  déception,  les  deux 
monarques,  avant  de  se  séparer,  si- 
gnèrent une  lettre  collective  au  roi 
Georges,  afin  d'en  obtenir  la  paix 
fpi'ils  savaient  bict)  que  rAngleteno 
«c  ferait  pas,  et  (|ue  d'ailleurs  ni  l'un 
ni  l'autre  yc  voulaient  sincèrement. 
Tous  les  deux  se  quittèrent  en  aj)- 
parence  très-satisfaits,  (le  dont  ou 
a  quelque  raison  de  sctonner,  c'est 
que,  dans  cette  occasion  ,  Napoléon 
fut  le  plus  vrai,  et  (ju'il  partit  «;()»)- 
vain<'U  de  la  bonne  foi  <lii  (  /ai  ;  qn  il  fut 
bien  persuadé  que  ce  prince  n'appor- 
terait aucun  obsla<lc  à  lagU(Mi(;<ri'!s- 
pagne  ni  ui^muc  A  celle  de  l'Autrirhc, 
(^e  dès-lors  il  prévoyait.  O.  fut  dans 
cette  confiarure  qu'à  l'ouverture  de 
son  Corps-Législalil,  le  25  octobre, 
il. dit  avec  tant  d';  hauteur    (|u'iM('a- 
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rlablement  d'accord  avec  tenipeteur 
Alexandre^  pour  la  paix  comme  pour 
la  guerre^  il  irait,  dans  peu  de  jours, 
couronner  son  frère  h  Madrid  ,  et,  de 
là,  planter  ses  aigles  sur  les  forts  de 
Lisbonne...  Il  partit ,  en  effet ,  quatre 
jours  après,  et,  le  7  novembre  ,  il 
était  à  Vitoria,  auprès  du  roi  Joseph. 
Sa  présence  eut  bientôt  rendu  aux 
armes  de  la  France ,  dans  cette  con- 
trée, les  avantages  qu'elles  semblaient 
y  avoir  perdus; et, après  les  victoires 
de  Burgos,  d'Espinosa  et  deTudela, 
il  franchit  les  défilés  de  Somo-Sier- 
ra,  et  reçut,  le  4  décembre  ,  la  capi- 
tulation des  habitants  de  Madrid.  Ces 
batailles  sont  d'une  assez  grande  im- 
portance, puisqu'elles  parurent  avoir 
décidé  ,  au  moins  pour  quelque 
temps  ,  du  sort  de  l'Espagne.  Elles 
exigeraient  aussi  quelques  dévelop- 
pements ;  mais  il  y  en  a  tant  de  ce 
genre  dans  la  vie  de  Napoléon,  qu'il 
est  impossible  à  l'historien  de  s'v 
arrêter  long-temps.  Obligés  de  mar- 
cher rapidement,  nous  apercevons, 
à  chaque  pas ,  des  faits  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner. 
Il  n'y  a  dans  les  annales  du  monde 
aucun  sujet  historique  plus  fécond, 
et  qui  offre  plus  d'intérêt  ;  c'est 
une  masse  (jui  nous  écrase,  et  il 
nous  faudrait  ,  pour  la  bien  porter, 
plus  de  temps,  d'espace  et  ae  force. 
Nous  y  mettrons  du  moins  de  la 
conscience  et  du  /èle.  —  Une  circons- 
tance de  cette  époque  ,  peu  impor- 
tante en  apparence,  est  encore  bleu 
<li{jne  d'être  remarquée:  c'est  une  de 
«es  notes  du  Moniteur  (jue  Napoléon 
dictait  lui-même  dans  ses  moments 
d'irritation  ;  et ,  celle-là,  on  ne  peut 
«louter  (|U  elle  ne  .soit  de  lui,  car  p<'r- 
>onne  n'eût  osé  se  permettre  de  [)a- 
rcilles  réflexions.  Il  s'agit  de  quel- 
ques mots  dits  au  hasard,  et  proba- 
blement sans  Y  mettre  aiu  une  iiiteii- 
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lion,  par  rimperaliice  Joséphine,  k 
une  députatioii  du  Corps-Lé{jislati( , 
(]tii  t'tait  venue  lui  présenter  ses  féli- 
citations sur  les  victoires  de  lenipe- 
reur:  »  Je  ne  doute    p;js  ,  avait-elle 

•  dit,  que  Sa  Majesté  ne  soit  très-sen- 
'  sible  aux  lionnuages  d'une  assem- 
'  blee  aui  représente  la  nation.  »  — 
"  I.  impératrice  n'a  point  dit  cela,  écrit 
"  aussitôt  l'auteur   de   la    note  :  elle 

•  connaît  trop  nos  institutions  ;  elle 
"  sait    trop  bien  que  le  premier   re- 
•«  présentant  de  la  nation,  c'est  l'em- 
"  pereur;  car  tout  pouvoir   vient  de 
"  Dieu  et  de  la  nation.  Dans    l'ordre 
t»  de  nos   institutions,  après    l'empe- 
«•  reur  est  le  sénat  j    après   le    sénat 
'  est  le  Conseil-d'État  ,  le  Corps-Lé- 
'   gislatif.    Viennent    ensuite   les    tri- 
'<  bunaux    et    chaque    fonctionnaire 
'<  dans  l'ordre   de    ses    attributions  ; 
«  car  s'il  y  avait  dans  nos    constitu- 
"  tions  un  corps  représentant  la  na- 
«  tion,  ce  corps  serait  souverain,  les 
.  autres  ne  seraient  rien  ,  et  ses  vo- 
<   lontés  seraient  tout.  La  Convention, 
«  même  le  Corps-Législatif,    ont   été 
«  représentants  ;    telles    étaient    nos 
»  constitutions   alors.  Aussi  le  prési- 
«  dent  disputa-t-il   le  fauteuil  au  roi, 
-  se  fondant  sur  ce  principe,   que  le 
»  président  de  l'assemblée  de  la  na- 
"  tion  était  avant  les  autorités  de  la 
»  nation.  Nos  malheurs   sont  venus 
<-  en  partie  de  cette   exagération  d'i- 
"  dées.  Ce  serait  une  prétention  chi- 
"  mériquc  et  même  criminelle  que  de 
"  voidoir  représenter  la  nation  avant 
-'  l'epipereur...  »  Ils  durent  être  bien 
étonnés  d'entendre    parler    ainsi    un 
homme  sorti  de  leurs  rangs  ,  ces  ar- 
tisans  de    révolutions     qui    l'entou- 
raient encore,  et    qui    avaient  passé 
leur  vie  à  prêcher  les  maximes  de  la 
souveraineté  du  peuple  et   des  droits 
de  l'homme  ;  ils  le  furent  bien  davan- 
tage sans  doute  lorsqu'ils  connurent 
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une  allocution  adressée  plus  tard,  par 
jNapoléon,  ù  l'un  de  ses  neveux,  (ils  de 
Louis  qu'il  avait  fait  roi  de  Hollande. 
«  iN'oublie/  jamais,  dit-il  à  cet  enfant, 
«  dans    quelque   position    que    vous 
»  placent   ma  politique  et  l'intérêt  de 
«  mon  empire  ,   que    vos    premiers 
«  devoirs  sont  envers  moi,   vos    se- 
"  conds  envers    la    France  :  tous  les 
"  autres  ,  même  ceux  envers  les  peu- 
"  pies  que  je  pourrais  vous   confier, 
»  ne  viennent  qu'après...  >  Il  eût  été 
bien  digne  de  remarque  que  le  jeune 
prince  à  qui  Napoléon  adressait  de  tels 
avis  fût  le  même  qui,  naguère,  est  venu 
à  la  tête  d'une  troupe  armée,  revendi- 
quer les  droits  de  sa  famille  au  trône 
de  France  ,  fondés  sur  la  volonté  du 
peuple...  Si  ce  jeune  homme  lit  quel- 
quefois l'histoire  de  Napoléon,  il  doit 
y  voir  combien  son  oncle  ,  quand  il 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême  ,    fai- 
sait peu  de   cas  de  cette   volonté  du 
peuple.  —  On  doit  remarquer  que  ce 
fut  toujours  dans  des    moments   de 
crise,  et  lorsque  sa  puissance    parut 
le  plus  compromise,  qu'il  se  montra 
plus   exigeant  et  plus  sévère  sur   les 
devoirs  de  ceux  qu'alors  il  se  plaisait 
tant  à  nommer  ses   sujets.   L'époque 
où  nous  sommes  arrivés    était    réel- 
lement   critique ,  et  chaque  courrier 
apportait    d'Allemagne ,    d'Italie   ou 
de  France,  des  nouvelles  inquiétantes." 
Une  des  causes  de  l'irritation  de  Napo- 
léon contre  le  Corps-Législatif,  c'est 
qu'il  avait  appris  que,  dans  une  déh- 
bératioD  importante,  il  y  avait  eu  cent 
vingt-cinq  boules   noires   contre   les 
propositions    du    gouvernement.    Sa 
première    pensée  fut    de   supprimer 
cette  assemblée,  comme  le  lui  avait 
proposé  Fouché.S'il  ne  le  fit  pointalors 
ce  ne  fut  qu'un  ajournenjent. — Il  avait 
quitté   Madrid  depuis  peu  de  jours, 
et  il  faisait,  presque  toujours  à  pied, 
dans  une  saison  rigoureuse,  à  la  tête 
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de  ses  colonnes ,   des    marches   pé- 
nibles,   mais  qu'il    supportait    avec 
joie,    parce  qu'il   croyait   tenir  déjà 
Farmée  anglaise  du  général  Moore, 
qui    s'était    fort    aventuré,    lorsqu'il 
reçut  à  la  fois  des  avis  sur    les   in- 
trigues ,    les   complots   qui    se   for- 
maient à   Paris  et  auxquels  Talley- 
rand,    Fouché    et    d'autres  hommes 
marquants  n'étaient    pas   étrangers 
ainsi  que  sur  les  armements  de  l'Au- 
triche, qui  devenaient  plus  menaçants 
de  jour  en  jour.  Aussitôt  il  renonce  à 
remporter   lui  -  même   une   victoire 
qu'il  regardait  comme  certaine,  "et   à 
laquelle  il  tenait  d'autant   plus    que 
c'était   sur  des   Anglais    qu'il   devait 
l'obtenir.  Sans  apprêts  et  sans  prendre 
le  temps  d'en  faire,  il  court  à  franc- 
étrier  d'Astorga  à  Burgos,;  à    Valla- 
dolid  ,  à  Bayonne;  et,  dès  le  23  jan- 
vier 1809,  il  est  à  Paris,  où  il  reçoit 
les  félicitations  de  sa  cour  ,   et  où  il 
apostrophe  et  menace  rudement  Tal- 
leyrand.  Il  traita  Fouché  avec  plus  de 
ménagements;   et    peut-être   que  ce 
fut  une   faute ,   car   il    est  bien   sûr 
que  dès-lors  le  duc  régicide    et   l'é- 
vêque    renégat   avaient    cessé   d'être 
des  serviteurs  fidèles.    L'irritation    de 
Napoléon  se  dirigea  encore  sur  d'au- 
tres personnes  ;    et   ce   fut   dans  ce 
temps-là  qu'il   oidonna   des  u)esures 
plus  sévères    contre   ses  prisonniers 
d'Espagne.  La  jeune  reine   d'Ftrurir 
fut  impitoyablement    séparée  de    sa 
lamille,  et  traînée  par  <les  /jctidarnies 
en  Provence,  puis  à  Honir,  où  on  l'en- 
ferma dans  un  <  oiivent  (vity,  Maiuk- 
I^uisK,  LXXIFF  ,  172).   O/est  aussi  à 
cette  époque    «pu!  madame  de  C.he- 
vreuse  fut  exilée,    pom-    avoir  rchisé 
«l'être,  à  Compiègne  ,    dani(>   tl'hon- 
neur  de  lu  reine    d'I'-spagne  ,    disant 
qu'il  uy  avait  jamais    eu    <Ii..    gt-AHoi 
dans  sa  famille.  Mesdames  de    Staèl 
et     Rccamier  ,     déjà    exilées   depuis 
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long-temps ,    demandèrent  en    vain 
qu'on  lem-  fît  grâce  ;  elles  essuyèrent 
de  nouvelles  rigueurs,  et  durent  sup- 
porter la  mauvaise  humeur  que  fai- 
saient éprouver  alors  à   Napoléon  les 
revers  de  sa  politique. — Chaque  jour, 
en  effet,  il  recevait  de  nouveaux  ren- 
seignements   sur  le  peu  de   foi   qu'il 
devait    avoir     aux    promesses    d'A- 
lexandre, sur  les  obstacles,  les  impos- 
sibilités de  son    système  continental, 
et  enfin  sur  les  armements  de   l'Au- 
triche qui  avait  reçu  de  l'Angleterre 
des  subsides   considérables ,    et    qui, 
déjà,  ne  comptait  pas  moins   de   400 
mille  hommes    sous    ses    drapeaux. 
Ce  fut  le  13  avril  1809  qu'il  apprit, 
par     le   télégraphe,   que     l'archidui: 
Charles   avait  envahi  la  Bavière  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
On  a   dit  que  c'était  la  première  fois 
que  Napoléon    avait  été  pris  au  dé- 
pourvu ;    et  cependant ,    depuis    un 
mois    il   faisait    marcher   des    trou- 
pes vers   le    Bhin  ;  il  avait  envoyé 
Berthier    pour    léunir    tout    ce    qui 
était    disponible  ,    pour    exciter    le 
/.èle  des  princes  de  la  confédération  ; 
car  c'était  surtout  avec  leurs  troupes 
qu'il    comptait    résister  au  premier 
choc.   Lui-même   partit    aussitôt    de 
Paris,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  puis 
à  Carisruhe,  où  il  fit  mettre  eu  cam- 
pagne les  contingenis    de  ^Vurteul- 
berg   et  de   Bade.  Le  roi  de  Bavière, 
qu'il  trouva  à  Dillingen,  fuyant  de- 
vant les  Autrichiens,  lui  montra  aus- 
si (lu  zèle.  Mais  dcjà  le  péril  était  ex- 
trême ,  et  le  corps   de  Davousl ,  sur 
lecpiel  il  comptait  le  plus,  se  trouvait 
gravement     compromis  ;    Berthier, 
n'ayant  pas  conq)ris  ses  instructions, 
n'avait  pas  prévenu  ce  maréchal  de 
Il    marche   <les    Autrichiens,    et    II 
«lait    resté    innnobile  au    milieu    d«' 
leur     armée.     Napoléon    fut     très - 
(ontrarié  de  cette  faute^   il   en    lé- 
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inoi^;na  son  iii('( onti'iilcmciit  d'iino 
iiianièie  iiss»'/.  time;  mois  il  (it  iiiicux 
t'MCorc  «Ml  sorifjt'jinl  à  la  réparer.  Au 
premier  roup  tl'œil,  il  a  rcconim  le 
terrain  cl  compris  les  projets,  les  mou- 
vements Je  l'ennemi;  toutes  ses  dis- 
posilionssont  laites,  et,  en  cinqjours, 
il  »l«7;:«,';<'  Davoust  et  triomphe  dans 
ein(j  batailles,  à Tliann,  à  Abensber^j, 
à  Laudshut,  et  surtout  à  Fxkmiihl , 
où  le  duc  d' Auersiaedt  mérite  et  ob- 
tient le  titre  de  prince,  enfin  à  Hatis- 
bonne,  où  l'empereur  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  pied ,  et  parvient , 
mal{|ré  cet  accrdent ,  (pii  ne  lui  fait 
pas  quitter  le  champ  de  bataille,  à 
1  hasser  l'archiduc  Charles  de  la  ville, 
à  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Alors  il  n'a  plus  devant  lui, 
sur  le  chemin  devienne,  que  le  corps 
tie  Hiller,  l'un  des  plus  liabiles  géné- 
raux de  l'Autriche,  qui  défend  le  ter- 
rain pied  à  pied ,  coupant  les  ponts 
et  brûlant  les  villages.  Ces  terribles 
nécessités  delà  gueire  eurent,  à  Ebers- 
berg,  des  conséquences  telles  qu'on 
ne  trouve  rieii  qui  puisse  leur  être 
comparé,  même  dans  l'histoire  des 
temps «t  des  peuples  les  plus  barba- 
res. On  s'était  battu  dans  cette  petite 
ville  avec  le  plus  cruel  acharnement, 
et  les  maisons,  les  rues  étaient  pleines 
de  blessés  que  personne  ne  soignait 
ni  ne  pansait,  lorsque  les  obus  des 
Autrichiens  mirent  le  feu  partout. 
Fn  quelques  minutes,  l'incendie  eut 
tout  dévoré,  c;.  les  blessés,  les  habi- 
tants qui  ne  purent  se  sauver,  furent 
consumés.  Les  flammes  atteignirent 
même  ceux  qui  étaient  dans  les  rues, 
où  l'on  vit  des  milliers  de  cadavres 
brûlés,  desséchés  par  le  feu  ,  et  qui, 
broyés  ensuite  sous  les  pieds  des  che- 
vaux et  les  roues  de  l'artillerie,  ne 
formèrent  plusqu'unç  matière  boueu- 
se, fétide,  et  qui  répandit  au  loin  une 
odeur  infecte... On  aditqueMasséna, 
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prj'SM'   de   faire    passer  M)n  .u  lillcrie 
sur  le  pont,  où  quelques-uns  de  ces 
malheureux  blessés  avaient  trouvé  un 
asile  contre  les  Mammes,    les  fit  jeter 
dans   l'eau  ,    pour  dégager  le  passa- 
ge (18).  Savary,    l'aide-de-camp,    le 
serviteiu*  le  plus  dévoué  de  Napoléon, 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que  l'em- 
pereur passa  par-là  et  qu'en  présence 
de   cet  affreux  spectacle ,  il  exprima 
le  désir  que    les  agitateurs  de  guerre 
vissent  mie  ■pareille  monstruosité...  «  Ils 
»  sauraient,  ajouta-t-il,    ce  que  lem's 
"  projets  coûtent  de  maux  à  l'huma- 
"  nité...  »  Cette  phrase  philanthropi- 
que, assez  étrange  dans  la  bouche  de 
Napoléon,  ne  suspendit  pas  un  instant 
la  marche  de  son  armée ,  et  il  ne  pé- 
rit pas  un    homme  de   moins  dans 
cette  campagne,  l'une  des  plus  meur- 
trières qu'il  ait  commandées.  Voyant 
ensuite  passer  les  tirailleurs  du  Pô,  qui 
venaient  de  la  Corse,  et  qui,  presque 
tous,  étaient  ses  compatriotes,  il  leur 
demanda    s'ils  avaient  perdu   beau- 
coup de  monde  :  «  Oh  !  il  y  en  a  en- 
•<  core    pour   deux  fois,  n    dit   l'un 
d'eux.   Cette  réponse  lui   suffit ,    et 
il  alla  voir  le  général  Cohorn,  dont 
l'imprudente  valeur  avait  fait  répan- 
dre inutilement  tout  ce  sang  ;  il  lui 
fit  quelques  observations  sur  les  con- 
séquences de  sa  témérité  ;  mais,  ajou- 
te Savary,    il  le    considéra    toujours 
comme  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
—  Après  la  terrible  journée  d'Abens- 
berg,  la  marche  sur  Vienne  fut  re- 
prise  avec    beaucoup  d'activité.  On 
savait  que  l'archiduc  Charles  s'y  di- 
rigeait par  la  rive  gauche,  et  il  fal- 
lait l'y  devancer  à  tout  prix.  On  ne 
rencontra  plus  que  de  légers  obsta- 

(18)  Ce  fait  a  été  ainsi  rapporté  par  Cadet • 
Gassicourt,  pharmacien  :  3f asséna  (tonna: 
l'ordre  ternble,  mais  nécessaire,  de  jeter  à 
la  rivière  tous  tes  blessée  qui  obstruaient  le 
pont  [Voyage  en  Autriche,  p.  70), 
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clés  au   passage  de  l'Ems  ,  et ,  dès  le 
8  naai,    les    Français    étaient    devant 
la   capitale    de    l'empire   autrichien, 
défendue  par  une  faible  garnison  aux 
ordres  du  jeune  archiduc  Maximihen, 
et   ne   pouvant  tenir  long-temps,  si 
l'archiduc  (Charles  ne  venait  à  son  se- 
cours. Ce  prince,  obligé  de  faire  un 
long  détour  à  travers  la  Bohême,  ne 
parut  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
que   lorsque    déjà   la   ville    était  au 
pouvoir    des   Français.    Sans  doute, 
il  dut  vivement  regretter  de  n'avoir 
pas   fait   plus  d'efforts  pour  exécuter 
sa  retraite  par  la  rive  droite,  et  venir, 
pour  dernière  position,  se  placer  sous 
les  murs  de  Vienne.  Appuyé  alors  , 
d'un  côté  au   Danube ,   et  de   l'autre 
aux  montagnes  qu'allaient  couvrir  les 
insurrections  du  Tyrol  et  l'armée  d'I- 
talie, victorieuse  à  Sacile,  il  eût  garan- 
ti tous  les  arsenaux ,    tous    les    ma- 
gasins, toutes  les  richesses  de  la  mo- 
narchie ,    accumulées  dans  la  capi- 
tale.   Napoléon  comprit,  au  premier 
coup    d'œil ,    ce  plan    fort    simple , 
et  c'est  en  cela  suttout  qu'il  se  mon- 
tra supérieur  à   son  adversaire.  Tous 
ses     efforts     tendirent   à  jeter    l'ar- 
chiduc derrière   le  Danube ,  et ,    dès 
qu'il    y    fut   parvenu  ,    il    considér;i 
comme   certain    le    succès    de   cette 
campagne  :  ce  dont  on  put  s'aper<:e- 
voir   au  ton  de  ses   manifestes  et  de 
ses  bulletins,  qui  furent  dès-lors  em- 
preints de  plus  de  jaclancn  et  d'inju- 
res. Il  y  insulta,    sans  ménagement, 
les  ministies;  les  généraux  et  les  prin- 
ces de   la  maisor)  de   Lorraine,  (jui , 
enfuyant^  iivaient  fuit    leurs   ailieu.x 
aux  habitants  paf  te  ineurtn:  et  l'in- 
cendie ^  et,  covimr  JlfUit'c,  v(joi(ji^  leurs 

enfants    de     leurs    propres    viains 

Puis  t  en  parlant  de  François  11  : 
«  L'empereur  d'Autriche  a  (|uiU(* 
'»  Vienne,  et  signé,  en  partant,  imv 
<•  proclamation,    r(idigéc  par  Gent/ 
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•  dans  le  style  et  l'esprit  des  plus  sots 
»  libelles.  Il  s'est  porté  à  Scharding, 
«  position  qu'il  a  choisie  précisément 

•  pour  n'être  nulle  part ,  ni  dans   sa 
"  capitale,  pour  gouverner  ses  États, 
«<  ni  au  camp  où  il  n'eût  été    qu'un 
«  inutile  embarras.  Il  est  difficile  de 
«  voir  un  prince  plus  débile  et  plus 
«  faux...  n  C'était  de  celui  qui  allait 
devenir  son  beau-père  que  Napoléon 
parlait    ainsi...  Et    il    ne    ménageait 
pas  davantage  l'archiduc  Maximihen 
qui  n'avait  fait  que   son    devoir,  en 
résistant  dans  Vienne,  où  il  eût  sau- 
vé la  monarchie,  s'il  eût  pu  tenir  deux 
jours  de  plus!  Bonaparte  lui  reprocha 
durement  d'avoir  armé  les  habitants, 
puis  de  s'êtr-e  enfui  le  premier ,  aussi 
faible,    aussi    inconsidéré  qu'il  avait 
été  arrogant  ;  enfin    d'avoir  perdu  lu 
télé  ;   ce  qui  était  une  grossièreté  et 
un  mensonge  :  car  le  prince  n'avait 
quitté  Vienne   qu'après  avoir  essuyé 
un    bombardement   et  consenti  une 
capitulation   aussi  honorable  que  les 
circonstances  pouvaient  le  permettre. 
Il  alla  ensuite  se  réunir  à  l'archiduc 
Charles,  qui,  joint  aux  corps  des  gé- 
néraux Bellegarde  et  Hiller,  venait  à 
son  tour  menacer  Vienne  par  la  rive 
gauche,    avec    cent   cinquante  mille 
hommes,  tandis  que  l'archiduc  Jean, 
son   frèie  ,  l'attaquerait   par    la  rive 
droite,  avec   toutes    les  forces   réu- 
nies  de  l'armée  d'Italie,  de   la  Dal- 
ujatie  ,   <le  la  Hongrie    et  du  Tyroj. 
Au    milieu    de    tant    d'ennemis    sé- 
parés   par    de    grandes    distances  , 
et    (|ui  n'avaient  plus  de  communi- 
cations   «'utre  eux,    Napoléon    pou- 
vait   pioHter    «le  tous  les  avantages 
«l'une  position  centrale  ;  et    les    res- 
sources   qu  il   avait     trouvées    dans 
Vienne    lui    permettaient    d'y    tenir 
long  -  temps.     Mais  ce    n'est    jamais 
ainsi  qu'il  procéda  ;  son  système  hit 
toujours  de  inarchci    en  avant ,  quoi 
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(|inl  pûl  lui  CM  coûter,  et  de  ne   s  ai  - 
irtoi-  (|u'aj)iv>  avoir  renvcrs»?  les  der- 
niers   obstwtics.    Aux  yeux  des  {jens 
de  bonne  foi,  des  militaires  de  quel- 
que expérience  ,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment  une    entreprise  audacieuse,  ce 
lut  une  haute  impiudence  que  de  tra- 
verser  le  Danube  en  présence  d'une 
année    qui  lui    était    supérieure  par 
le  nombre  et  la  position  ;  et,  dans  les 
i\eu\  premiers  jours,  il  paya  bien  cher 
cette  témérité  à  Aspcrn  el  à  Esslinp,. 
Occupés  dès    la  veille  et  fortifiés  par 
l'ennemi,    ces   deux    villages    furent 
défendns  avec  acharnement,  et,  après 
en  avoir   été   repoussé,  après  y  être 
rentré  et  les  avoir  de  nouveau    per- 
dus, il  fallut  les  abandonner  encore, 
lorsque,  sur  la  fin  de  la  seconde  joui - 
née,  on  annonça   que    le   pont    éta- 
bli   sur    le   grand  bras    du  Danube, 
venait  d'être  rompu    par  des  brûlots 
lancés  sur  le  fleuve  (19).  Cette  nou- 
velle,   qui    circula   bientôt   dans    les 
rangs  ,    y  répandit    l'épouvante ,    et 
quand  on   sut  qu'il  n'était  pas  pos- 
^jible  d'avoir  des  cartouches,  les  cais- 
sons de  munitions   ne   pouvant  plus 
passer,  le  désespoir  se  communiqua 
dans  tous  les  rangs  ;    phisieurs    ba- 
taillons repassèrent  dans  file  de  Lo- 
bau,  sans  en   avoir   reçu   l'ordre,  et 
n'obéissant  plus    à    la   voix  de  leurs 
chefs.   Cette    situation  était  extrême- 
ment critique,   et  l'on  ne    peut  pas 
douter  que,  si  l'arcliiduc  en  eût  pro- 
fité, s'il    eût  poussé   vigoureusement 
les  faibles  débris  qui  restaient  encoie 
sur  la  rive  gauche,  il  les  eût  jetés  dans 
le  fleuve,  et  qu'il  eût  même  forcé  de 
se  rendre  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 

(19)  Napoléon  a  dit  qiie  cet  accident  n'avait 
été  causé  que  par  une  crue  subite  du  Danube; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  fut  par 
le  fait  des  Autrichiens,  qui  lancèrent  sur  '? 
fleuve  des  bateaux  entlammés ,  comme  nous 
les  avons  vus  faire  sur  le  Rhin,  en  179J), 
au-dcssoas  d'Etircflbrcist«'in, 
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dans  l'île,  désormais  sans  commutii- 
<  ation  avec  la  rive  droite,  el  (pu*  do- 
minait   son  artillerie.  I.e  général  Hil- 
ler  proposa  cette  opération  avec  beau- 
coup (fénergie  ;  mais  le  prince  crut 
avoir  assez  fait   cv  jour-là,  et    il    ren- 
voya au   lendemain    pour  complét/^r 
une    victoire    qui    eût    été   décisive, 
s'il  eût  mieux    su  en   tirer  parti,  s'il 
l'eût  poursuivie  avec  moins  de  métho- 
<le  et  plus  d'activité.   Au  premier  re- 
tentissement qu't'lle  eut  en  Allema- 
gne, on  vit  éclater  les  soulèvements 
des    Tyroliens,  ceux  de  Schill  et  d« 
Rrnnswick-Oels.  Toutes  ces  insurrec- 
tions n'avaient  bi^soin  que  d'être  sou- 
tenues, enconrag'ées  par   un   succès 
éclatant,  et  tous  le«  peuples   allaient 
prendre  les  armes;  Napoléon  le  vit , 
et  il  pensa  qu'à  tout  prix  ,  il  udiait 
vaincre.  Resté    des    dernieis    sur    le 
champ  de  bataille,  il   y    avait  coiiri'i 
les   plus  grands  dangers  :  ses   meil- 
Icius  officiers  ,  ses  amis  les  plus  in-^ 
times  étaient  tombés  à  côté  de  lui  , 
el  l'on  a  dit  que  le  brave  Montebello, 
à  qui  il  voidut  faire  ses    derniers  a- 
dieux,  le  traita  fort  durement.  Quand 
on  vint  dire  à  l'empereur  que  d'autres 
encore  étaient  frappés  et  qu'ils  allaient 
expirer,  il  détourna  les  yeux,  disant 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  pleurer. 
(iCrtes,  on  peut  croire   qu'en  effet  il 
avait  d'autres  soins  à  donner!  Forcé, 
à  la  fin  de  la  seconde  journée  ,  de  se 
réfugier,  avec  ses  débris,  dans  l'île  de 
l,obau,    il   ne   songea   plus    qu'aux 
moyens  de  recommencer  ses  attaques, 
foui  le  monde  pensa  qu'il  allait  se  reti- 
rer   sur   la   rive   droite  ;  ses   lieute- 
nants, Masséna,  Berthier   et  d'autres 
qu'il  consulta,  mais  dont  il  suivait  peu 
les  avis,  furent  unanimes  sur  ce  point  : 
'<  Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit- 
a  il ,  que,  si  je  me  mets  en  retraite, 
«  tous  ces   peuples,  tous  ces    prin- 
«  ces   qjii    n'obéiçseDt  qu'à   la    for- 
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"  ce,  vont  se  tourne»  contre  moi.  .îe 
«  ne  puis  pas   faire  un  pas  en  arriè- 
«  re.  "   En    cela,   il  disait   peut-être 
vrai  ;  mais  au  moins  devait-il  profiter 
de  la  leçon  ,  reconnaître   qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  iï.c  pas  se  placer  dans 
une  telle  position   et  s'abstenir  plus 
laid  de  pareilles  imprudences.  Pour 
cette     fois ,     il    fallait     i'en    tirer  ; 
ce  qu'il   fil    admirableiuent.    Contre 
toutes  les  probabilités  et  tous  les  avis, 
il  ne  douta  point  que   l'archiduc  et 
toutes  les  armées  de  l'Autriche  restas- 
sent immobilci»  i^n  présence  de    ses 
mouvements  et  de  ses  constructions; 
et  en  efTct,  pendant  quarante  jours, 
il  fit  élever   dans    l'île,   des   fortifica- 
tion», d'immens  es  redoutes;  il  cons- 
truisit des  pont&  sur  le  fleuve  le  plus 
larf^ect  leplusbupétueux  de  l'Europe, 
*^ans  quelenncmi  fît  la  moindre  ten- 
tative pour  l'en  empêcher.    Au  bout 
d'un  si  long  intervalle,  le  5  juillet,  les 
Autrichiens  étonnés  virent  deux  cent 
mille  hommes,  débouchant   à  la  fois 
sur  trois  immenses   ponts  ,  envahir, 
''^dans  un  instant,  les  vastes  plaines  «le 
,.  NVagram.  A  cet-  aspect ,  ils  ne  surent 
que  les  attendre ,  se  ranger  eu  ba- 
tî^ille  et  se  faire  tuer,  écrasés  comme 
ils  le  furent    par   la  supériorité    de 
l'artillerie   et  la  précision    des    ma- 
nœuvres. C'est  ainsi   que   Napoléon 
obtint  l'une  de  ses  victoires  les  plus 
importante»,  ou  du  moitjs   celle  qui 
devait  avoir  le   plus  dinlluence  sur 
um   destinée.  Toutefois  la   perte    des 
deux  arm'des  fut  à  p(;u  près  la  même. 
Les  Autrichiens  ,   bien  (ju'ils  eussent 
abandonné  le  champ  de  bataille,  n'a- 
vaient point  été  entamés;   aui  une  de 
leurs  divisions  n'avait  été  louqiue,  cl 
leur  retraite, sur  un  point  très-rappio- 
t  héjs'éïtait  faileen  bon  oidrc.  Mais  le 
prince  généralissime  et  siulout  l'eui- 
pcrnu ,  son  frère,  pensèrent  (pj'il  se- 
rait dangereux  de  livrer  une  seconde 
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bataille.  En  pareil    cas,     JXapoléon 
n'eût  pas  hésité  :il  a  cent  fois  joué  sa 
fortune  avec  moins    de   chances  de 
succès  ;  mais    ce  n'était  pas   dans  le 
sysième  autrichien,  et  moins  encore 
dans  le  caractère  de  François  II.  Deux 
jours  après  la  bataille  de  Wagram,  ce 
prince,  n'osant  venir  lui-même,  com- 
me il  avait  fait  à  Austerlitz ,  envoya 
le  prince  de  Lichtenstein,  pour  solli- 
citer un  armistice,    qui   fut  aussitôt 
accepté.  Les  deux  armées  restèrent 
dans  les  positions  où  elles  se  trou- 
vaient, et,  ce  qui  est    remarquable, 
c'est  que  ce  furent  précisément  celles 
qui  avaient  été  fixées  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  On  s'occupa  ensuite  d'un 
traité,  et  des  négociations  furent  ou- 
vertes par  MM.  de   Metternich  et  de 
Champagny.  Comme  les   deux  puis- 
sances   conservaient   leurs   forces   à 
peu  près  entières ,    elles    couservè- 
lent    aussi   leurs  prétentions,  et    les 
négociations  d(nent  être  plus  longues, 
iNapoléon   alla  s'établir  dans  le  châ- 
teau  de  Schœnbrunn,  où  il  réorga- 
nisa    son    armée ,    et   lui    distribua 
d'amples    récompenses.  Il   avait   fait 
trois    maréchaux    sur   le  champ    de 
bataille   de   ^Vagram  ,    Macdonald  , 
Oudinot    et     Marmont  ;    il    nomnia 
encore     beaucoup     de      généraux  , 
d'officiers    de   tous   les  grades,    et, 
pendant  trois  mois,  il  se  complut  à 
iaire  défiler,  parader  ses  aduûrables 
légions.  —    De    là  il  surveillait     le 
mouvement  politique    de    l'Europe, 
surtout    celui    do    la    France,   où  de 
continuelles    intrigues     l'Ioquiétaieut 
encore.  Peu  satisfait  de  la  Uussie,  cpii 
lui    avait    promis     cinipiauto     mille 
honuues  en  cas  de   guerre  ,  et    qui , 
malgré    ses    réclamations    réitérées  , 
n'avait  fait  que  de  vaines  démonstra- 
lioJis,   il   roiumeuça   à    se  défier  des 
paroles  d'Alexandre,   et  à  connaître 
un  peu  mieux  son  grand  umi,  Muïn 
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If  leiups  n'cUm  pas  venu  <1(*  'liit' 
su  ()«'n.sL'(',of  Idiis  les  driix  furt'iil  rt'ac- 
«onl  pour  disNiimilrr.  —  l-'i  <-t'  nio- 
meiît  iXapolc'oii  ivail  assez,  à  laiiiMlc 
ses  (leiurlc-s  avec  le  pape,  de  la  {juci  re 
d'F.spajjtie,  et  encore  des  inti  i{;iics  on 
des  l'aclions  de  l'inldrienr.  Liuinis- 
ùce  avec  rAutrichc  était  à  peine  signé, 
•  pTune  entreprise  <le  l'Anijletcrre  ol- 
Uità  ces  partis  l'occasion  de  se  met- 
tre en  évidence  :  ce  fut  rexpéditiou 
tentée  sm-  Anvers  par  lord  Chatani, 
frère  dn  célèbre  Pitt,  cpii  avait  sous  ses 
ordres  une  escadre  nondjrense  et  wnc 
armée  de  d('barquemeut  capable  d'en- 
vahir en  cpielques  jours  les  Pays-Iîas, 
et  d'opérer  luie  diversion  qui  pouvait 
cUe  funeste.  Mais,  comme  l'a  dit  Ri- 
varol,  les  coalitions  furent  toujours  en 
retard  d'une  idée,  d'une  armée  et  d'une 
bataille...  I.a  coalition  de  1809  ne  dif- 
férant point  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, l'expédition,  qui  devait  partir 
au  mois  de  juin,  ne  sortit  des  port^ 
de  l'Angleterre  qu'à  la  fin  de  juillet; 
et  elle  ne  se  présenta  sur  les  côtes  de 
flollande  que  dans  le  mois  d'août, 
lorsque  l'armistice  était  conclu, 
lorsque  toute  hostilité  devenait 
Inutile.  Cependant  ,  comme  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  s'éloigner  de 
son  armée,  et  qu'il  n'y  avait  person- 
ne à  Paris  qui  pût  dignement  le  rem- 
placer, il  y  eut,  à  la  première  nou- 
velle qu'on  en  reçut  ,  beaucoup 
d'embarras  et  d'inquiétude.  Fouché, 
qui  était  encore  ministre,  maisminis-. 
tre  mécontent  et  sachant  bien  qu'il 
ne  garderait  pas  le  portefeuille  de  la 
police,  auquel  Napoléon  avait  eu  le 
tort  d'ajouter  celui  de  l'intérieur,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  augmen- 
ter son  pouvoir  et  se  rendie  néces- 
saire. Grossissant  le  darjger  <[iii  ,  au 
fond,  n'était  plus  rien  depuis  la  sou- 
mission de  l'Autriche?,  il  organisa  des 
gardes  nationales,  et,  avec  les  dépôts, 


loiit  »(•  qinl  put  ivunir  «le  troupe:> , 
il  forma  une  armée,  dont  il  tloniia, 
(1(  ^a  propre  autorit(',  le  coinmamlf- 
mciit  a  l'.ciiiadotle,  celui  des  géné- 
raux tloiil  .Napoléon  avait  le  p'us  a 
se  délier,  et  (pi'il  venait  de  lenvoy ''i' 
de  son  arux-e,  painc  que,  après  l'a- 
voir mal  secondé.dans  ses  opérations, 
ce  marcchal  avait  attribué,  par  un 
ordre  du  jour  fort  insolite,  la  princi- 
pale gloire  de  Wagram  à  son  corps 
d'armée ,  qui  avait  à  peine  duiit 
à  la  moindre  partie.  Touché  ac- 
compagna ces  audacieuses  opérations 
de  proclamations  et  de  manifestes 
])lus  audacieux  encore  :  «  Montrons 
"  à  l'Europe,  dit-il  dans  une  de  ces 
•<  pièces  vraiment  étonnantes,  que,  si 
«  le  génie  de  Napoléon  donne  de  la 
>«  gloire  à  la  France,  sa  présence  n'est 
<  pas  nécessaire  pour  la  mettre  en 
««  état  de  chasser  les^  ennemis  de  son 
<*  sol.  »  Pour  ceux  qui  ont  observé  le 
caractère  exclusif  de  Bonaparte,  if  est 
aisé  de  voir  à  quel  point  cette  har- 
diesse de  Fouché  dut  le  mécontenter. 
Cependant  il  n'en  fit  rien  paraître 
alors,  attendant  que  les  événement.s 
lui  permissent  de  revenir  à  Paris. 
Avant  tout,  il  fallait  terminer  avec 
l'Autriche,  et  les  clauses  du  traité  que 
Fon  négociait  présentaient  de  grandes 
difficultés.  François  II  ne  pouvait 
plus  faire  de  concessions  sans  se 
placer  au  deiiiier -.rang;  des  puis- 
sances ,  et ,  comme  on  l'a  vu  ,'  son 
armée  restait  encore  à  peu  près 
intacte.  Napoléon  a  prétendu  que 
la  famille  impériale  était  alors  Fort 
divisée,  et  que  deux  princes,  l'ar- 
chiduc Charles  et  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg,  vinrent  lui  demandci- 
pour  eux-mêmes  une  part  aux  dé- 
pouilles de  leur  frère,  s  il  se  décidait 
à  démembrer  sa  monarchie.  Mai^ 
connue  cette  accusation  grave  contje 
(I 'MX  princes  distingués  par  un  ijoble 
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«"nrarfère,  ne  se  trouve  que  dans  les  formellement  qu'en  1809,  pour  satis- 
«ompilations  de  Ste-ITélène,  auxquel-  faiie  à  toutes  les  exigences  du  vain- 
'es  on  sait  que  nous  ajoutons  peu  de  queur,  et  pour  obtenir  de  lui  unepaix 
'01  ,  nous  la  considérons  comme  ^»t  assurât  des  jours  plus  heureux  ù 
*^3';omnicuse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ses  sujets,  et  par  t intérêt  le  plus  sacré 
c'est  que,  dans  les  négociations  qui  de  l'humanité,  il  avait  donné  ce  qui 
précédèrent  le  traite  de  Vienne,  était  It^  plus  cher  à  son  cœur...  Vannée 
les  deux  monarques  étaient  égaie-  suivante,  François  II,  recevant  à  Pâ- 
ment pressés  d'en  finir  :  François  II,  ris"  une  députation  du  sénat,  lui  fit 
pour  rentrer  dans  sa  capitale  et  déli-  une  déclaration  à  peu  près  sembla- 
Mcr  ses  sujets  du  joug  de  l'étranger;  ble.  Enfin,  après  trois  mois  de  dis- 
N'tpoléon,  pour  diriger  ses  troupes  et  eussions,  le  traité  de  paix  fut  signé 
son  attention  vers  l'Espagne,  pour  .-^  Vienne,  le  14  octobre  1809,  et,  d'a- 
surveiller  les  mouveincnts  de  Fin-  près  les  articles  patents,  on  trouva 
lérieur  en  France  ainsi  que  ceux  ([ue  Napoléon  ne  s'était  pas  montré 
de  Vltalie,  qu'il  ne  pouvait  pas  trop  exigeant,  puisque  cette  foisl'Au- 
perdre  de  vue  un  seul  instant.  A-  triche  ne  perdit  que  la  Carniole ,  l'Is- 
vant  de  quitter  Schœnbrurm,  il  fut  trie,  la  Croatie,  Sal/bourg  et  Trieste 
près  de  tomber  sous  le  poignard  d'un  avec  le  littoral;  car  c'était  surtout  aux 
de  ces  fanatiques  des  universités  al-  rivages  de  la  mer  qu'alors  Napoléon 
lemandes  qui,  élevés  dans  l'admiration  en  voulait  ,  afin  de  compléter  son 
des  lUutus  et  des  Ankarstrœm ,  se  système  continental.  Il  exigea  encore 
croient  appelés  au  même  rôle,  et  re-  une  somme  de  85  millions  de  contri- 
jjardent  l'assassinat  comme  chose  butions ,  puis  la  reconnaissance  de 
juste  et  honorable  (  voy.  St.\bbs,  au  toutes  ses  royautés ,  de  toutes  ses 
SuppO-  ^"  a  f^it  4"^  ^^^  événement,  réunions  au  grand  empire  ,  en 
qui  effraya  singulièrement  Napoléon,  Allemagne  ,  en  Hollande,  en  Espa- 
le  décida  à  hâter  la  conclusion  du  gne  et  en  Italie,  avec  le  silence  le  plus 
traité  ;  mais  nous  croyons  que,  pour  absolu  sur  ce  qu'il  pourrait  faire  en- 
cela ,  les  motifs  que  nous  venons  core  relativement  au  pape,  à  la  Polo- 
<rin(îifjuor  furent  plus  puis.sants  en-  gne,  etc.  On  doit  remarquer  que,  dans 
core.  Quels  que  soient  It's  soins  (ju'on  ce  traité,  comme  dans  ceux  qui  l'a- 
ait  mis  à  le  cacher,  nous  sommes  vaient  précédé,  le  cabinet  de  Vienne 
persuadés  que  le  point  essentiel,  et  ne  pensa  jamais  à  ses  alliés,  ce  qui 
<|ui  présenta  le  plus  de  difficidté,  fut  convenait  fort  à  Napoléon,  car  il  était 
vr\\\i  du  mariage  avec  une  j)iincesse  à  peine  sorti  d'une  (expédition  de 
aulrichieime.  Dès  (|ue  «  e  point  fut  con-  guerre  et  de  conquête,  qu'il  songeait  à 
venu,  tontes  les  autres  dilficullés  s'a-  en  recommencer  une  autre.  Cette  paix 
planirent.  Napoléon  a  dit  lui-même,  avec  l'Autriche  devait  cependant  durer 
qu'avant  d'abord  j)en«é  à  di*ni(Mnl)rei  un  j)cu  plus  lon{;-temps;  et  si  Bona- 
(•ettemonarcliie','il  y  renonça  (piand  ou  parle  n'eut  pas  été  le  plus  ambitieux,  le 
rnt  arrêté  le  mariage  ;  et  ce  qui  est  imc  moins  pacifi(pie  des  honuucs,  elle  eût 
preuve  'plus  concluante  encore  (jue  duré  aiUant  (pie  lui.  < — Ce  (jui  prouve 
ce  fut  une  des  clatises  secrètes,  c'est  (Micore  que  son  nuuiage  était  une  chose 
(juc  l'empereur  l'ianeois  H,  dans  le  formellement  convenue,  c'est  (jue  son 
manifeste  <(u  il  publia  en  1813,  lors-  prenu(;r  soin,  en  arrivant  à  Paris,  fut 
qu'il  se  réunit  à  la  coalition,  dvclua  de  faire  atuudcr  celui  de  Joséphine j 
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ce  qu'il  nictiitait,  il  chl  vrai,  tlepuis  plu- 
.sjours  nniioes,  mais  ce  à  quoi  il  n'a vail 

pas  eiiforc  .sonjjc  aussi  sciiouitMiiciit. 
(  :clUî  IVîMimc,  vt'ritablciucnt  ainial)l('  cl 
l)onric,  avait  Fait  lou{;-t.euq)slc  charnu; 
(le  sa  vie;  cl  nous  pensons  qu'il  l'ai- 
ma autant  (|u'il  lui  6tait  possible 
flaiuior.  On  sait  que,  pour  lui,  jamais 
luie  alFection,  un  sentiment,  ne  lut  au- 
dessus  de  la  iaison  d'Ktat.  Il  était  pci- 
>uatle  que  sa  puibsaiu:c  ne  sciait  éta- 
blie d'une  manière  solide,  que  lors- 
que son  avenir  se  poserait  sur  des 
héritiers  de  son  sang.  .Son  or^jucil  le 
détournait  d  une  alliance  commune  ; 
et, dans  ses  deux  entrevues  avec  Alexan- 
«Ire  ,  la  question  de  mariajjc ,  avec 
l'une  des  scvurs  de  ce  prince,  avait  été 
loiinellement  abordée  ;  mais  le  czar 
n'avait  fait  que  des  promesses  évasives, 
se  réléranl  à  la  volonté  de  sa  mère  cl 
à  celle  delà  princesse  elle-même,  qui, 
pour  s'y  soustraire,  épousa  peu  après 
le  duc  d'Oldenbourg.  Il  l'ut  ensuite 
question  de  la  fjrande-duchesse  Anne; 
mais  celle-là  était  trop  jeimc,  il  fallait 
allendre;  et  rien  n'était  décidé  quand 
>int  le  traité  de  Vienne.  Alors  INa- 
poléon  ,  qui  avait  encore  d'autres 
sujets  de  mécontentement  contre 
Alexandre  ,  n'hcsita  plus  ;  il  saisit 
avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère 
l'occasion  de  s'allier  à  la  famille  des 
Césars,  à  la  plus  ancienne  dynastie 
de  la  chrétienté  ,  sans  penser  aux 
consécjuenceùqui  devaient  en  résulter 
sur  l  esprit  des  Français  et  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  puissances, 
surtout  avec  la  Russie,  que  cet  événe- 
ment allait  placer  dans  une  situation 
politique  toute  différente  de  celle 
«ju'avaicnt  du  faire  les  conventions  de 
Tilsitt  et  d'Erfurt. — Ce  qui  dut  éton- 
ner dans  la  dissolution  du  niariage 
de  Joséphine,  c'est  que  ce  fut  son 
propre  fils  (v.  Hkvciiarxms,  LVll,  384) 
qui    se    char(jea  de  lui   annoncer  ce 


iciiible  sacrifice,  de  l'y  préparer  (  i  de 
laire  ensuite  accepter  par  le  sénat  la 
s(,'utcji(  (•  de  divorce.  Cette  senlcuce 
fut  bolenucllemeut  prononcée?,  en  pré- 
sence des  deux  époux,  qui  y  doimèrcut 
leur  adhésion  ,  selon  les  lois  de  cette 
épo(jue,  le  17  dnembre  1800.  La 
i  iq»lure  du  lien  reli(jieux,(jui  avait  été 
consacré  par  le  cardinal  rescli,  lut 
plus  dilïicile.  Il  n'était  pas  possible 
dinvoque»'  à  ce  sujet  une  décision  du 
pape,  j)uisque  déjà  Pie  Vil  avait  ap- 
prouvé la  consécration  du  cardinal, 
à  l'épocpie  du  sacre,  et  que  d'ailleuis 
le  pontife  avait  formellement  refusé 
de  dissoudre  le  premier  mariage  de 
Jérôme  Honaparte,  qui  semblait  offrir 
pour  cela  des  motifs  plus  réels.  Enfin 
tout  ce  qui  se  passait  alors  entre  ISa- 
poléon  et  Pic  VII  ne  permettait  guère 
de  demander  à  celui-ci  un  nouvel 
acte  de  complaisance.  Il  fallut  donc 
recourir  à  l'autorité  ecclésiastique  de 
France.  Une  officialité  de  Paris,  que 
l'on  rétablit  tout  exprès,  et  qui  ainsi 
n'était  pas  en  position  de  refuser  quel- 
que chose,  consentit  à  tout.  On  eut 
donc  l'adhésion  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  ;  et  les  deux  époux 
cessèrent  d'être  unis  le  9  janvier 
1810  {voy.  KoiSLÈvE  ,  LVIII,  465,  et 
JosÉPuiNK  ,  LXVIII ,  :265).  Du  reste  , 
^Napoléon  voulut  que  Joséphine  con- 
servât une  très-belle  existence,  la  pos- 
session de  la  Malmaison  ,  celle  du 
beau  domaine  de  rsavarre  avec  tioi« 
millions  de  revenu,  et  les  titres  d  im- 
pératrice et  reine.  Connue  au  fond 
il  est  prcsumable  qu'elle  ne  te- 
nait plus  beaucoup  à  un  honnne  qui  la 
répudiait  ainsi,  et  qu'avec  plus  d  in- 
dépendance elle  allait  jouii  dautaut 
de  bien  réel,  on  peut  croire  qu  il  ne 
lui  fut  pas  tro[)  difficile  de  prendre 
son  parti.  Ouant  à  Napoléon,  toutes 
ses  pensées  furent  désormais  pour 
léclat  que  devait  ajouter  à  son   nom 
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celui  de  1  illiislicmaiàon  (le  Lorraiue.  peu  de  vdiilél    Dans    celui-là.    il    dit 
Quoique  le  public  ne  dut  en  rien  sa-  encore,  à  sa  manière  orientale,  cjuc 
voir  encore  ,    il  parut  s'occuper' ou-  le  Léopard  éponrn^ilé  élail  -jm et  a    >c 
vertement  des  cérémonies  de  son  ma-  précipiter    dans    V Océan  ,     quand    i! 
riagc;   et,    pour    qu'elles    fussent  en  pamitmil  de  raiitre  côlé  des  Pyrénées  . 
tout     dir;nes    d'un    si    prand  événe-  puis  il  parla  de  ses  ai*flcs  plantés  sur 
ruent,  il  fit  venir  de  toutes  parts  dans  les  remparts  de  f^énne   et  du  traité 
la  capitale,  sous  prétexte  des  fêtes  de  de  paix  (|ui  venait  de  porter  son  grand 
!j  paix,    un  nouibre  considéiable  de  empire  aux  Vives  de  la  Save^  et  lavait 
iroupes;  il  y  convia  en  ni6me  temps  rendu  conlirpi   avec  celui  de  Constan- 
lous  les    rois,    tous  les  prince»,  ses  linojyle,  d'oïl  W  \^ouvl•i\lt  surveiller  son 
alliés  on  ses  vassaux.  C'était   un  spec-  commerce  :  et   du  rovautne  d'Etrui  ie 
tacle  bien  curieux  pour  l'obseï  vateur  (ju  fl    venait  de  réunir  à  la    Irance. 
que  de  voir  avec  quelle  Ilerté  ,  quelle  parce  que  les  peuples  de  la  Toscane, 
arrogance,    il    traitait  ces  lois   de  sa  iWt-W,  en  sont  dignes  par  la  douceur  de 
création.  On  raconte  qu'un  jour  ceux  leur  coraeièrc  ;  puis  du  titre  de  iné- 
de    Bavici-e,    de   AVestpbalie     et     de  diateur  de  In  Suisse^  i[iv\\  ayail  ^cce^ï- 
Wurtemberg,    s'étant  prescrites  pour  té  )>nr  estime  de  cette   brave   nation. 
lui  faire  visite  dans    un  moment  où  II  fit  aussi  pressentir  des  cbangement.s 
il  était  à  causer  avec  l'abbé  Lmery,  il  pour  la  Hollande,  où  le  blocus  conti- 
répondit    tout  liant,    et    de  manière  nental  ne  s'exécutait  point  à  son  gré. 
qu'ils  pussetit  fentendre  :  Oh'/7v  ^(//6')(-  et  dont  il   devait   bientôt  réunir  une 
dent!...  Et  ils  attendirent.   Quelques  partie"  à  la  France,  comme  r/H«?;^/(/o/( 
jours  plus  tard,  les  mêmes  rois  gros-  de  son   territoire.  Enfin  il  paHa  de  sa 
sissaient  le  cortège  impérial,  qui  allait  (pier.elle  avec  le  pape,  et  dit  positivc- 
à    la  catbédrale   pour  assistei-  an    /V  ment  que,  parce  que  tinjluencc  spiri- 
Deum,  cl  j:)cndant  toute  la  céiémonie  tuelle  d'u)i    prince  étranger  dans  ses 
ils  restèrent  derrière  lempereur,  de-  l'!tats  était   contraire  à  l'indépendance 
bout,  la  tête  ïlécouverte.  Eni  seul  fut  et  à  la  sûreté  de    so}i   trône,   il  allait 
assis  et   couvert    <l  un   cliapeau    à    la  réunir  les  F.tais  Tom-iins  à  son  empire 
Henri  IV' ,   orné  d'un   siqverbc  pana-  et  annuler  les  donations  des  empeirurs 
che,   .losépbinc  ,  à  qui  déjà  il  n'était  fW^nrais,  ses  prédécesseurs...  îs'ous  ci- 
•j)lns  permis  do  paraître  dans  de  pa-  tons    textuellement,  car  la   postérité 
leillcs  solennités  ,    assista    encore    à  aura  de    la  peine  à  croire  (juc  dans 
rellc-là,  dans  une  loge<bi  cbfcur,  où  le  dix-neuvietn'e  siècle,  dans  une  cir- 
«?l le  fut  à  peine  aperçue.  I/enq)eienr  (onstance  aussi   (;iave,    aussi   solen- 
ct  roi  se  rendit  aussitôt  api  es,  avec  le  nellr,  on  ait  pu  pousser  à  ce  point  le 
Hiènie  cortège  et  dans  le  même  cos-  mépris  d'une  nation  ériairce.  On  cou- 
tume ,  au  (lorps-législafif  dont  il  lit  coit  (pie,  sur  de  telles  (piestions,  Ka- 
rouverture.C/élaienKlcsingnlières  pa-  poléon  fut    embarrassa:    mais    pou  • 
lodies,  il  faut  eu  converiir,  de  ce  qui  vail-il  ju|;{r    les  Français  avsez   stu- 
*e  fait  chez  nos  voisins,  (pic  ces  dis-  pides  pour  ne  pas  voir   (ju'il   s'agis- 
ronrs  d'ouverture,  où  ^apol(•on  par-  sait   tout    sinq>lenient    de    s'empaier 
lait  à  ses  législateurs  nuiets,    de    ses  des  Etats  du   pape,    parce   (pie    ces 
ennemis    avec    tant  de  mépris,    t\v  États  ,  situés    nu    milieu  de  l'Italie; 
sou  empire,  de  ses  peti|)Ies,  de    lui-  convenaient   h  ses  projets,  <jue   d('jà 
même,    avec    tant    d'orgiii  il  ,    et    si  il  les  avait  fait  occuper  par  m's  trou- 
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prs,  î[i\'\\  en  avMit  arraché  le  souve- 
rain   lq;iiiiii('  ,    cl    (|im'  ce  souverain 
(Mail     sou      ni  isoiiiiicr.      ('.'ôt;iit      (hi 
rhainj»     de     lialaillc     tic    \Va{;rani  , 
celai»   an    tnilicn  île    ses   tiiouiphes 
•  (u'il     avait      ordonné,     sans    inolil 
rf   .sans   cvruse,  l'arrcslalion  et  l'cn- 
Knenient    de  ce   nicnic  PicVll,i[ui 
riapjUcrc  dtait  venu,  au  nom  du  eiel, 
«  oiisarirr    .son     pouvoir.    C'est   dans 
riiisloire    de  ce   ponlilc  par    M.    le 
iljevalier    Artaud ,    notre    collal>oia- 
teur,   c'est  dans  ce  précieux  monu- 
ment d<'S    annales    rontempoiaînes  , 
qu  il  faut  voir  comment  les  {jcueraux 
MioUis  et  Radet  préparèrent  le  siège, 
Vassaut  d'iui   palais,  où  personne  ne 
voulait  se  (Iclenfirc;  comment,  a[)rès 
avoir    fait     vem'r    des    troupes     de 
tapies     et    d'autres     pays  ;     après 
avoir    rassend)!e     tout     ce    quil     y 
avait  gians  l^ome  de  plus  méprisable, 
ils  dscaladèrcnl,  pendant  la  nuit,  des 
murs  où  personne  ne  les  attendait, 
comment  ils  enfoncèrent  des  portes, 
des  ft!n«''tres  à  peine  fermées,  cl  com- 
mcjit    ils  trouvèrent,    dans   le   fond 
de  .son  palais  ,   le  vénérable  vieillard 
en  prières  ,  vêtu  de  ses    babits    pon- 
llHcaux,  et  dont  le  calme  et  la  séré- 
nité les  firent,  au  [)remier  aspect,  re- 
culer d'épouvante;  comment  eïifin  les 
mêmes    bonnncs,   revenus    avec    de 
nouveaux  ordres ,    de  nouvelles  ins- 
tructions,  forcèient  le  saint-père  de 
monter  dans  une  voiture,  où  ils  l'en- 
fermèrent'sous  clef,  le  {jardant  à  vue 
et  le  transportant  sans  repos  et  sans 
rclàclic,    à   Turin,    à  Orenolile  ,    à 
Avignon  ,    poin*    le   ramener   à   Sa- 
vonc,  où   il    était  encore  prisonnier. 
]<otiapartc  a  senti  lui-mémo  tout  l'o- 
dieux de  pareilles  indignités,  et  il  a 
dit  que  ses  généraux  étaient  allés  plus 
loin   (|u'il    ne  l'avait  ordonné.   Mais 
s'il  en  eût  été  ainsi ,  il   fallait  punir 
celle  (lésolicissance  î  Loin  de  là,  les 


d<'ii\  giMiéraux    ont   continue  a  |oiiii 
de    la    |)liis   grande  faveur    pendant 
tout  sou   rè.<;ne;  cl,  dans   lUie  lellre 
pnliliée   icccniment,  Miollis   e.st  «pé- 
cialemetU  loué  ,     remercié    par    .son 
maître  de  tout  ce  (pi'il  a  fait  «n  celle 
occasion    {'20).   —    Dans   <e    ujcuic 
discours     au    r.orps-h'gi.'^latil  ,   une 
phrase    de   Napoléon    indiqua     son 
nouveau  mariage  el  la  dissolution  «If 
l  ancien  ;  mais  cette  phrase    fut  p«ii 
claii^e;  il  ne  fallait  pas    (jue   le  public 
sut   par  quel  moyen  il  avait   obtenu 
la  main  de  \ii  fille  des  Césars,  et  bien 
moins  encore   comment  il  avait  été 
refusé  d'un   autre  colé.  Voulant    au 
contiairc    faire  croire  (juil   était  en- 
<'ore  le  maître  de  choisir,  il  réunit  un 
conseil  auquel  il   soumit  la  question 
de  savoir  s'il  devait  épouser  une  prin- 
cesse russe,  saxonne  ou  autrichienne, 
('e  conseil,  délibérant  sérieusement  le 
l""'  février  1810,  sur  une  (piestion  dé- 
cidée au  njois  d'oct.   180D,  fut  pour 
la  plus  grande  pallie  (fun  avis  cosi- 
trairc  à    l'alliance  autrichietme  ;  el, 
pendant  que    la    majorité   exprimait 
cette  opinion,  le   contrat  matrimonial 
se  discutait    ou  se  rédigeait  dcfmili- 
vcment,  à  côté    du   Con.seil  ,  par  le 
ministre      Champagny    et     ran;bas- 
sadeur    Schwarzenberg ,     qui    n'eu- 
rent qu'à  suivre  mot  pour  mol  le  con* 
trat  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette ,  «onime  l'avail  prescrit  iSapo- 
léon.     Le    iil)    du  même   mois  ,   un 
message  de   l'empereur    annonça  au 
sénat  que  le  maréchal  Ecrthicr  allait 
partir  pour  Vienne,  afin  d'y  denjan- 

(20)  Monsieur  le  comte  .Aliollis,  qiioi((uc  je 
n'aie  point  ordonné  que  le  pape  fût  éloigné 
(les  i;ials-l\oinains ,  j'ai  tant  «le  conflance 
dans  voU'e  dévoueinenl  et  dans  votre  zcie 
pour  le  bien  de  mon  service,  i\ucya}yprouvc 
la  mesure  que  vous  avez  {flise  el  dont  vous 
me  vende/,  compte.  Sur  ce ,  je  prie  Die»  , 
monsieur  le  comte  Miollis,  qu'il  vous  ail  en 
sa  L-ainte  garde.  Signé  :  \APOLÉo:«. 

Sclîocn5>riinn,  27  juillcl  1809. 
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dei  la  nîdin  de  l'archiduchesse  Marie- 
ix)uise,   tandis   que   cette  princesse, 
depuis  près  de  six  mois ,  étudiait  no- 
tre Jan(^uc,  nos  mœurs  ,  et  se  prépa- 
rait à  être  impératrice  des  Français. 
Il  Y  <îutî    selon  l'usage,    le   11  mars 
1810,  des  épousailles  où  Berthier  re- 
présenta son  maître ,  el  ,  deux  jours 
après,  l'archiduchesse  se  mit  en  route 
pour  la  France.  Napoléon  l'attendait 
a  Compiégnc  ;  il  alla  au-devant  d'elle 
à    cheval ,  monta  dans  sa  voiture  et 
s'assit  à  ses  côtés  pour  venir  au  châ- 
teau. Comme   il  était  réellement   ai- 
mable quand  il  voulait  l'être,  et  qu  à 
cette  époque  son  extérieur   ne   man- 
quait pas    d'agréments,    la  princesse 
en  parut  plus  contente  qu'elle  ne  s'y 
était   attendue,  d"a[)rès  les  Uaditions 
allemandes.   Ils  ne   partirent   que   le 
jour  suivant  pour  .Saint-Cloud  ,  où  le 
mariage  civil  fut  contracté  le  1"  avril 
1810.    Le    lendemain ,  l'empereur  et 
l'impératrice  firent  leur  entrée  solen- 
nelle  dans  la  capitale;  et  ils  vinrent 
mi  château  des  Tuileries,  où  la  céré- 
monie religieuse,  célébrée  par  le  car- 
dinal Fcsch,  mit  le  sceau  à  leur  union. 
Tous  les  rois  de  rj.]»Hope,  celui  d'Au- 
f»leterrc  excepté,    assistèrent  à   cette 
rérémotù(!  personnellement    ou    par 
leur»   ambassadeurs,    i  ne    Foule    de 
princes  et  de  hauts   personnages  s'y 
trouvèrent   également    avec    tout  ce 
que    la    ville   et    la    <our    iuipérialc 
offraient    de    plus    illustie  ,    de  plus 
distingué.  ]j  empereur  exigea  qutr  ses 
r.œurs    et    l)(;lles-sœuis,  même  coller 
qui  étaient  devenues  reines,   portas- 
..cnt  la  queue  de  l'impératiice,  ce  qui 
leurd('plule.\frcnieuieiil  cA  piéparade 
bniestes   dissensions.  Il  y  cul  encore 
beaucoup  de  lêtes  et  de  spcrtacN.vs  de 
tous   les    geiu'tts.    Les    habitants    de 
Taiis  étaient    nu  comble    d('   la   |oie, 
cl   l'on   peut  dire,  sans  exagération  , 
qti'tf  la  presque  unanimité   les  Fruii- 
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çais  applaudirent  à  ce  grand  événe- 
ment, où  ils  virent  du  moins  un  gage 
de  paix  et  de  durée.  Cependant  quel- 
ques personnes,  se  rappelant  le  mal- 
heureux accidefit  qui  avait  troublé  les 
létes  du  mariage  de  Louis  XVI,  regar- 
dèrent comme  d'un  mauvais  augure 
l  incendie  qui  éclata  chez  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  oii  plusieurs  person- 
nes péiirent  dans  les  flammes,  et  d'où 
Napoléon  et  son  épouse  n  échappèrent 
pas  sans  danger.  Une  autre  circon- 
.slance  fâcheuse  de  ces  fêtes  nuptiales, 
«  'est  que  treize  cardinaux ,  qui  se 
trouvaietit  alors  à  Paris,  par  suite  de 
la  dispersion  du  sacré  collège  ,  el 
dont  les  places  étaient  préparées  à  la 
cérémonie  religieuse,  ne  s'y  rendirent 
point,  parce  que  la  dissolution  du 
premier  mariage  de  Napoléon  n'avait 
pas  été  prononcée  par  8a  .Sainteté,  et 
qu'il  était  d'ailleurs  sous  le  X)oids 
(fune  excommunication-  (]e  lut  pour 
lui,  au  milieu  de  tant  de  succès,  un 
triste  revers  de  médaille,  et  il  en  parut 
très -affecté.  Partout  il  retrouvait  cette 
opposition  papale,  et  il  s'en  irritait 
d'autant  plus  que  c  était  à  peu  près  a- 
lors  la  seule  qu'il  pût  rencontrer. Dans 
un  voyage  qu'il  fit,  avec  Marie-Louise, 
enl'elgiipie,  oii  les  bulles  d'excomnui- 
nication  avaient  ciiculé  plus  (pi ail- 
leurs, il  vit  partout  froids  et  réservés  le 
clergé  et  tous  les  gens  pieux  qui,  après 
le  concordai,  l'avaient  sincèrement 
applaudi.  Forcé  de  se  contenir,  il  ne 
lut  pas  maître  de  lui,  à  Gand,  lorsque  le 
clergé  de  celle  ville,  conduit  par  l'évé- 
(pje,  de  Ihoglie,  .se  présenta  devant  lui 
sans  ses  ornements  sacerdotaux.  >•  Où 
«  sont  vos  chasubles?  leur  dit-il  avec 

-  l'accent  de  la  plus  violente  colère  ; 
"  vous  refuse/,  de  prier  pour  voUe 
"  souverain,  parce   <|u'un  prêtre  ro- 

-  main  la  excoMununic...  .Te  suis  nu 
«  !nouar(|UC  de  la  création  <lc  Dieu  ; 
•  cl  vous,  leplile?  de  la  terre,   vou* 
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«  voudriez  me.  résister  !...  ••  O»  con- 
çoit qu'après  tic   pareilles  violences  , 

il  fût  dilHcilo  (le  se  roncilicr.  ^n- 
|)oIéon  iVvSsaya  «cpciulaiit  ;  et,  deux 
Fois  ,  il  etivoya  des  nefjociateurs  à 
Pie  VII,  (]iril  lenail  toujours  piisoii- 
riiof  à  Savoiie  ;  mais  deux  lois  le 
poutite  .se  refusa  à  toute  espèce  d'ar- 
ian(;eiueut,  disant  qu'il  lallait  d'abord 
le  rétablir  si^r  son  sii'jjc  ;  ([uç  c'était 
là  seulement  <]U  il  pouvait  cpiebpie 
cliose;  que,  partout  ailleurs^  il  n'était 
(jii  un  pauvie  moine  sans  carartèie  et 
sans  puissance.  A  Roma^  à  Roma,  .di- 
sait-il au  premier  mot  ;  et  il  ne  sor- 
tait pas  de  là  ;  il  ne  voulait  plus  ré- 
pondre ,  quelles  que  fussent  les  pro- 
messes et  les  menaces  qu'on  vînt  lui 
faire.  De  guerre  lasse,  il  fallut  y  re- 
noncer, il  fallut  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables  :  mais,  en 
attendant  ,  ISapoléon  continuait  à 
prendre  possession  des  Klats  de  \M- 
()lise ,  qui  étaient  mis  en  départe- 
ments, et  la  capitale  du  monde  chré- 
tien devenait  la  seconde  ville  du  tjrand 
empire  parce  que  le  siiccesacur  de 
sailli  Pierie  ne  devait  être  occupé 
que  du  salut  des  âmes  et  des  intérêts 
<pirituels^  non  de  prétentions  de  sou- 
veraineté et  de  discussions  de  terri- 
toires.— Ce  fut  par  des  raisonnements 
de  la  même  force  qu'à  cette  époque, 
en  attendant  une  plus  complète  ag- 
glomération ,  on  fit  aussi  des  dépar- 
tements français  avec  quelques  par- 
ties de  la  Hollande  qui,  réellement, 
nestcfuune  portion  de  la  France^  une 
alluvion  du  Rhin  y  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut,  c'est-à-dire  des  grandes  ar- 
tères de  l'Europe..,  Ces  extraits  d'un 
rapport  ministériel  en  étaient  évi- 
demment la  partie  obli(;éc.  A  côte  de 
cela,  on  trouve,  dans  le  même  rap- 
poi  t,  des  détails  aussi  vrais  qu'houo- 
1  ables  sur  l'état  de  la  France  qui, 
bien  qu'épuisée  par  les  i  évolutions  et 
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les  ijueiTCS ,  offrait,  <lepuis  le  sys- 
tème impérial,  un  côté  réellcnienl 
très-brillant.  Le  ministre  de  liti- 
térieiu  le  fit  liabdemeut  ressoi - 
tir  ,  et  ce  (pi'il  dit  des  cncoura{;e- 
menls  (Iomik-s  à  l'indu^lrie  et  aux 
travaux  publics  est  Irès-U'uiarquablc; 
nous  en  citerons  (piclques  traits  des- 
tinés à  conq)léler  le  tableau  que  nous 
en  avons  fait.  «  Des  prisonniers  de 
>  {{lierre  de  dilterentes  nations,  dit-il, 
«  ont  achevé  le  canal  de  .Saint-Quen- 
'«  tin.  Deux  lieues  d'un  souterrain 
«  imposant  ouvrent  la  cominuuica- 
»  lion  entre  les  fleuves  et  les  mers  du 
«  jNord,  du  Centre  et  du  Midi.  .Se[)l 
"  milleouvriers  n'ont  pas  cessédetra- 
»  vailler  au  canal  du  Nord,  et  près  de 
«  huit  lieues  de  cette  voie  nouvelle, 
«  ouverte  au  Rhin  et  à  la  Meuse,  sont 
«  exécutées.  Deux  millions  ont  été 
«  dépensés  utilement,  en  1809,  au 
«  canal  Napoléon,  qui  unira  le  Pdiône 
«  au  Rhin.  Marseille,  Colo^jne  et  An- 
»  vers  paraîtront  baignées  par  les 
"  mêmes  eaux.  Ce  canal  seia  rais  en 
K  communication  avec  la  Seine  par 
«  celui  de  liourgogne  dont  les  tra- 
M  vaux,  abandonnés  par  l'ancien  gou- 
u  vernement,  viennent  de  recevoii"  la 
«  plus  grande  impulsion.  Déjà  la  na- 
«  vigation  a  lieu  de   Dole    à    Dijon... 

*  Partout  ,  les  projets  qui  tendent  à 
«  a)néhorcrles  navigations  anciennes, 
«  à  les  prolonger,  à  en  créer  de  nou- 

*  velles,  ont    été  entrepris  ou  suivis 

*  avec  activité.  Les  travaux  mari- 
«  limes  ont  aussi  fait  de  grands  pro- 
«  grès:  ceux  de  Cherbourg  offrent  à 
<•  l'œil  étoimé  un  immense  port 
'«  creusé'  dans  le  roc.  .Sa  profondeur 
•'  a  été  portée,  cette  année,  à  trente- 
«  huit  ])ieds  au-dessous  du  niveau 
u  des  hautes  mers.  Des  revêtements 
"  de  granit  donnent  au  port  et  à  ses 
«  quais  le  caractère  le  plus  imposant 
«  de  grandeur  et  de  durée...  Le  port 
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'<  (le  Cette  a   élt-    Hpprotoncli;   il    a  11    tlouna,   d'une  seule  foi»,  un  nù\- 
«  donne  asile  à  des  vai-sseaux  de  haut  lion  à  chacun  de   ses  maréchaux,  et 
«  bord.  Cehii  de   IMar.scillc   oftic   un  cela  sans  préjudice  des  appointenieuls 
«'  moudla^je  plus  tacilc  (ju  il  n'a  ja-  du  grade,  des  dotations,  des  revenus 
.'  mais  été...  "  Venant   aux    travaux  attachés  à  chaque  décorafion!  —  In- 
de Paris,  de  cette  ville  destinée  à  de-  dépendamment  des  Iributs,  des  con- 
venir   la    métropole     de    l'univeis  ,  tiibutions  prélevés  à  l'extérieur,   ce 
le   ministre    mentionne    d'abord    les  trésor   particulier  se   grossissait  en- 
ponts  de  Sèvres  ,   de  Charenton  ,  de  core    des  restitutions   faites  par  des 
Choisy ,  d'Iéna  j    puis   les    quais   du  traitants",  des   fournisseârs  auxquels 
Louvre  ,  des  Irivalidos  ,  (jni    en   ont  J^aj)oléon    fit    renthe    gorge,     bcau- 
>i  heureusement  précédé  lant  d'autres  coup  plus  à  son  profit  qu'à  celui  d«i 
dont  ils  furent  les  modèles;  puis  les  lise.  Secondé  par  le  conseiller  d'État 
greniers  d'abondance,    les   abattoirs,  Defermon  («^  ce  nom,  L\Il,22l),  il 
l'entrepôt  des  vins  ,  la  Course.  Tout^  fit  examiner  soigneusement  tous   les 
cela    fut   achevé  ou  commence    sous  comptes,  et  mit  à  lai  riéré  ceux  qui  pa- 
le ministère  de  ^Nlontalivet  ,   ([ni   eui  rurcnt  exorbitants.   Il  arriva    même 
aussi  l'honneur,  dans  la  nii'nie  année,  (pie,  faute  de  pieuves  d'erreurs  ou  d'a- 
d  ouvrir   la    navigation    du  canal  de  bus,  on  demanda   tout  simplement  à 
rOurcq  ,  et   de  ])oscr   les  premières  tel   fournisseur   une   somme  de  5  ou 
pierres  de  l'Arc-de-Trionqdje  de  \\l-  600  nulle   fiancs.  S'il  refusait  delà 
toile,  etc.  Kt  tous  ces  travaux  s'exécu-  donner  à  la  première  réquisition,  on 
laicnt  sans  de    nouveaux  impôts,  et  le  njcttail  en  prison;  et  l'on    en    vil, 
avec  de»  armées  trois  fois  plus  nom-  tels  (juc  Seguin   et  Ouvrard,  qui,  a- 
breuses  que   la  France  n'en  avait  ja-  pies  avoir  payé  une  première  somme, 
maiseu!  Maiscesarméespr(^sque  tout  aimèrent  mieux  rester  en  prison  (jue 
entières  vivaient  chez  l'étranger,  d'où  d'en  payer  une  seconde,  qui  eût  pro- 
il  arrivait  encore  souvent  de    fortes  bablement  été  suivie  de  la  demande 
sommes  (pie  l'empereur,  il  est  vrai  ,  d'une  troisième.  Celte  méthode oricn- 
lajsait  entrer  dans  son  trésor  particu-  taie  réduisit  de  beaucoup  les  aiicien- 
licr,  Irès-distinct  de  celui  de  l'Jîtat,  (;l  nés  créances.  Cependant  il  en  restait 
fjui  avait  fini  piir  devenir  innnense.  A  encore    pour   des    sommes  énormes. 
I  époque  oii  nous  sommes  arrivés,  il  lîien    décidé  à  n'en  rien  payer,  rSa- 
Mt  se  montait  pas  à  moins  de  300  mil-  poléon  l(^s  mil  à  Vtinii'rr,  c'est-à-dire 
lions  en  or  et  en  argent,  (jui  remplis-  (juc  le  paiement  en  fut   indéfiniment 
saient  plusieurs  caves   des  Tuileries,  ajourné.  Ta  valeur  eu  était  devenue  à 
<;  était  une  réserve  pour  les  cas  d'ui-  peu  près  nulle,  au  moment  delà  chute 
gence,  ou,  comme  dirait l'n'déiic  II,  d«' renqiire.  I-es  titulaires  étaient  loin 
une   épée  dans    le  foinrcau,  d'où  on  d''  roinpier  sur  la  lîcstauialion  pour 
la  tirait   au  besoin,  et  (pii  fut  réelle-  (nélresoldés,('l  c'est  cenc^ndantce  (jui 
ment,  plus  tUnl    d'un  très-grand  se-  est  arrive;  rVst  ce   (pii  a  fait  dire  si 
cours.    L'empereur   en  avait  cepcn-  (  ner;;i{piement  à  M.  deChàt(\uibriaiul 
daut    déjà    tiré    beaucoup    d'arjjeiit  que  la  l\cslauration  avait  payt*  jusqu'à 
pour  SL's  actes  de  munifireiice  privée  rérliafaud  de  louis  \V1.  ('ela  cul  éle 
rnvciii  »e»  acnilcurs  les    plus  /élés .  fort  bien  sans  doute,  et  m/^mc  ha- 
^urtout    les    milîtaiix's,   cpi  il   roml»la  bile,  si  parla  elle  s'était  fait  des  amis  ; 
toujours  de  richesses  et  d'honneur-,  muis    nous  ik*  peiiso'is  pas  «pi  il  en 
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.)ii  «'te  ;iin>i.  Ces  nirssicina  (li.siinil  Itiiiilc,  lui  laisb.inl  toutefois  de /;i;ni- 
(proii  1rs  m('ii;i{;rail  p;ir(C  ([iw  l'or»  des  rielicnscs,  ijin!  lui  avait  periuis 
.iv.ut  priii  deuN.-  Dans  «-elle  auiKu*  d';«(  «iiundcr  a  .sou  service,  ou  <loiil  il 
ISIO,  r;iduiiui.slralioii  sul»it  rueore  avait  luiméuu;  dfirnié  luie  paiii''. 
pluNieuis  eli;ui{;c'iueuls  înipoitaiits.  l'oni"  (juc  rel.i  u'eùt  pas  lioplair 
nieii  (ine  le  ronimein^  no  fui  j>as  d  nue  disfjiàce  ,  il  lui  donna  le  l'ire 
In  illaiil  el«nrilscrc'tlui.''il,  à  peu  prés,  d<»  (jouvei  neui-  de  Home,  <loul  il  i»c 
.iu\  licenecs  dou4  tout  le  profit  rcve-  pioj)osail  hien  de  ne  pas  lui  laibseï 
nail  a  la  eaissc  impériale,  il  y  eut  un  remplirais  loiielions.  Soit  pai-  «jgbli-, 
miurstère  du  (  oimueice  de  créé.  De-  soil  pour  d'autres  inotils,  il  ne  lui  de- 
puis lon;;-lemp.s  le  portefeuille  des  manda  pasd'ahôrd  sesletliesouordies 
allaiies  elrau{;ère.s  avait  éle  retiré  se»  rets,  et  (piand  il  voulut. se  le?,  (aire 
des,  rnains  du  eupido  et  rusé  Tal-  rfîiidre,  un  peu  plus  tard,  rouché  dc- 
Icyratid,  pris  îiouveut  la  main  flans  le  «lara  qu  il  les  avait  luûiés  ;  cm  qui 
.sae,  et  à  qui  le  maître  avait  plus  d'une  i)ouvait  bie»  n'être  pa.s  vrai,  mais  ce 
Fois  fait  rendie  yorj^e,  eomme  aux  (jui  e.sl  fàeheux  pour  l'Jiistoire  ,  qui, 
traitants,  et  à  la  manière  orientale;  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ne  les  retroii- 
n)ai^,  n  la  fin,  il  .s'en  était  lassé;  cl  vera  jamais,  et  <|ui  y  eût  j>ni.sé  de 
[luis  il  avait  peu  de  eonfiarico  (;n  .<^a  curieux  leuseif^nemciils  sur  les  mvs- 
lidélité;  il  le  remplaça  par  un  liom-  tères  duTem])leet  de  \inccnncs. On 
me  plus  sur,  ('Irunpafjny,  J)eaucoup  a  dit,  dans  le  temps,  que  ce  renvoi  du 
moins  habile  ,  moins  délie,  mais  plirs  rqjicide  Fouehé  avait  été  exigé  par  la 
humble,  plus  soumis,  et  plus  bon-  nièce  de  Maric-Autiinctte.  Mais  nous 
nétc  homme.  IVon  moins  astucieux,  n'hésitons  pas  à  absoudre  cVun  p.i- 
non  moins  fourbe  que  l'ancien  évêcjue  reil  tort  la  douce  et  impassible  Ma- 
dAntun,  Fouehé  avait  aussi  tenu  lie-Louise.  Pendant  tout  le  temps 
lonjf-tenips  dans  un  extrême  embar-  qu'elle  fut  impératrice,  cette  priu- 
ras  le  déliant  empereur,  qui  rcdoii-  cesse  eut  à  peine  l'air  de  savoir 
tait  ses  intrigues  et  ses  habitudes  de  qu'une  de  ses  tantes  avait  été  reine 
cnnspirations  révolutionnaires,  mais  de  France.  Ce  qui  prouve  d'aillems 
ne  crovait  pas  pouvoir  se  passer  de  qn'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 
lui,  parce  qu'il  l'avait  initié  à  des  les  causes  du  renvoi  de  Fouehé,  c'est 
secrets  qu'il  inq^ortait  beaucoup  de  (pi  il  fut  rcnq^lacé  par  .Savary,  run 
tenir  dans  l'ombre:  enfin  le  duc  des  hommes  qui  avaient  pris  le  plus 
d'Otrante  condila  la  mesure,  en  pro-  de  part  au  meurtre  du  duc  d'Knghicn. 
fitant  de  l'absence  du  maître,  d'aboid  Ce  fut,  du  reste/un  choix  qui  étonna 
pour  s'ériger  en  souverain,  lors  de  beaucoup.  Çc  généial,  dur  et  gros- 
l'attaque  d'Anvers  par  les  Anglais,  sier ,  ne  savait  pas  un  mot,  corn- 
puis  en  ouvrant,  de  sa  propre  auto-  me  lui-n)ême  l'a  dit,  des  habitudes 
rite,  et  sans  même  en  donner  avis  à  et  des  moyens  de  la  police.  Sous  un 
l'empereur,  des  négociations  de  paix  tel  homme,  cette  partie  si  impor- 
avec  l'Angleterre.  Ce  dernier  fait  sur-  tante  de  l'administiation  ,  ])rit  un 
tout  fut,  aux  yeux  d'un  hommeaussi  caractère  de  violence  et  d'arbitraiie 
entier,  aussi  exclusif  (pie  Tionaparte,  dont  juscju'alors  on  a\  ait  au  moins 
uu  tort  irrémissible.  A  son  retour,  il  dissimulé  les  formes.  Il  a  dit  que  ce 
tança  rudement  l'audacieux  ministre,  fiit  d'après  un  rapport  de  son  préde- 
et   lui  fit  aubsit«jl   rendre   le   porte-  ccsscur  (pic  siMîouvclles  prisons  dÉ- 
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tat  fuient  établies;  mais,  s'il  n'en  fut 
pas  le  créateur,  il  faut  au  moins  re- 
connaître que  ce  fut  lui  qui  les  or- 
ganisa, les  adniinistia  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  les  peupla  de 
nombreux  habitants,  lesquels  n'en  sor- 
tirent qu'en  1814,  et  publièrent  alors 
beaucoup  de  plaintes  el  de  réclama- 
tions contre  les  vexations,  les  abus  de 
pouvoir  dont  ils  avaient  été  victimes. 
' —  Ce    qui   ne  caractérise  pas  moins 
bien  l'administration  de  cette  époque, 
c'est  que  c'était  aussi  le  ministre  de 
la  police   qui  surveillait   et    diri^jcait 
tout    ce  qui  tient    à  la  presse,    aux 
sciences    et  aux  lettres.   Ce  fut   par 
lui  que  s'opérèrent  Ces  indijjnes  spo- 
liations de  tous  les  journaux,  dont  la 
propriété  fut  donnée,  de  la   manière 
la   plus    arbitraire,  aux    favoris    du 
ministre,  à   ses  espions  ,  à  ses   con  • 
vives  habituels.  Il  réunissait  ces  incs- 
tieuis    dans    dos  «léjeiincrs,  oii    Ion 
piononrait  sur  lo  mérite  de  tous,  sur 
les  droits  que  chacun   avait  aux    fa- 
veurs du  gouvernement,  où  l'on  dis- 
li  ibiuiit   des   pensions  ,    des    palmes 
académi(pies  ,  où  même  l'on  nomma 
plus  d'une  fois  des  académiciens.  C(î 
lut  aussi    là  (jue  s'établit  la  censure; 
puis  cette  direction  de  la  libraii  ie  et  de 
l'imprimerie,  qui   n'était  autre  chose 
(jue    la  censure  ou  ^in(pil^i^ion  de  la 
presse  organisée,  et  que  les  gouverne- 
ments venus  plus  laid  ont  ( oiisorvée, 
en  y  faisantde  légèresmodtii'  allons.  I,e 
comité  du  duc  de  Tiovigo  lut  encore 
«  hargé  de  conunander,  ^\r  tajifei-  et 
de  payer,  stir   la   caisse  <le  la  police , 
tous  les  mauvais  vers,   toute  la    vile 
prose  <jue  firent  naître  les  noces  et  les 
couches  de  Marie-l.ouise.  î/enqxMcur 
n'aimait  guéieles  vers;  et  il   siq)pm- 
tait    à  peine    ccu\    i\m  .s'adressaient 
à  lui  ;    mais    il   voulait   rpie   tous  les 
};(;ures  de  gloire  s'attachassent  à  hOi\ 
nom,  et,  dans  ce  scn»,  il  ne  repous- 
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sait  pas  un   titre   dont  cependant  il 
faisait  peu  de  cas,  celui  de  protecteur 
des  lettres.  On  aura  la  mesure  de  son 
système  à  cet  égard  ,  si  l'on  considère 
(jue  le  jour  où  il  donnait  un  million 
de  gratification  à  un  de  ses  généraux, 
il  faisait  remettre  cinq  cents  francs  à 
nu   poète.   Napoléon    scniblait    alors 
n'avoir  plus  de  vœux  à  former.  Après 
>  être   alhé  à  la  maison  la  plus  illus- 
(le,  la  pins  ancienne  de   l'Europe,  il 
désire    un   fils  ,  et  ce   fils   lui    vient 
a    point    nommé ,    plein      de    santc 
(  l    d'espérance.  Ce   fut    le  120  n>ârs 
1811  que    Marie  -  Louise  lui  donna 
ce  fils.    L'enfantement  fut  laborieux 
et     présenta     de    grands     dangers  , 
pendant    plusieurs     heures,   pour  la 
mère  et    pour    l'enfant.     Enfin   l'un 
(;t    l'autre   furent   sauvés ,    'Ct    cent 
un    coups    de     canon     annoncèrent 
aux    Parisiens   ébahis   (pi  un    roi    de 
r.oine  venait  de  naître.  INapoléon  le 
j)résenta  lui-même,  sous  ce  nom,  à  la 
foule  (|ui  attendait,  et  qui  s'écria  :  yU-c 
le  roi  de  Rome  !  sans  penser  que  ce 
titre    complétait  et  semblait  rendre 
Inunuable  lusurpation   des  Etats  du 
pape.    Tout    n  était     cependant     pas 
fini  avec    l^ie    VII ,    {]uoique    ISapo^ 
léon  le  désirât  vivement;  mais,  dans 
cette    occasion,   comme  dans    beau- 
coup d'autres,  il    ne  sut    ni  leculer 
ni    céder    à    propos.     Lorsqu  il     eut 
échoué    dans    les     députations     d'é- 
vëqups  (lu  il   envoya   bucc(^ssivement 
au    saint-père ,    pou4"   en   obtenir  des 
«oncessioiis,   mais  non   pour  lui    en 
faire,  il  ne  trouva  rien  d(.'  mieux  «pie 
de  réunir   un   concile     national    ipii 
obligeât  le  pontife  à  se  soumettre,  ou 
(|Mi  aiianf;eàt  les  choses  de   manière 
.1  .e  passer  de  lui.   Mais  il  en  tut  tout 
.tnticjnent.  La  plupart  des  prélats  han  • 
cais  cl  italiens   (pii  huent  (  (mvot[ues 
à  Paris,  étaient  des  hommes  de  sens  cl 
(le    probité,    auxcpiels  ou  ne  parvint 
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p.is  à  Taire  (  roiic  (jiK.-  lo  pape  <liil 
;«l)amioim<'r  le  tlomaine  de  Sainl- 
Pienr,  |)ai  la  mile  raison  que  ce  do- 
inaiiif  convenait  à  sa  uiajfHtti  injp(''- 
iial(>,so  pi  ('tendant  lieritièiv  de  Cliai- 
Icmagne  :  car,  au  fond,  tonte  la  ques- 
tion, dépouillt'e  des  vaines  argunien- 
lalions  sur  le  pouvoir  spirituel,  sur 
les  libertés  (gallicanes,  dont  on  s'edoi- 
çait  de  l'obscurcir,  se  réduisait  à  ce 
>.imple  raisonnement.  Les  pères  <lii 
concile  ne  s'y  méprirent  pas,  et  il 
tut  impossible  de  les  faire  consentir  à 
rien  de  contraire  aux  droits  du  sou- 
verain pontife.  Ils  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  décidé.  Comme  l'on  devait 
s'y  attendre,  leur  résistance  fut  prise 
pour  delà  rébellion,  et  douze  d'entre 
eux  furent  signalés  comme  les  chefs 
d'un  complot  tout  à-fait  imaginaire. 
Parmi  ces  douze  prélats ,  quatre 
furent  enfermés  dans  les  carhots 
de  la  police;  car,  par  une  des 
inconvenances  les  plus  choquantes 
de  cette  époque,  c'était  au  ministre 
delà  police Savarv,  l'homme  du  mon- 
de le  plus  étranger  à  de  pareilles  af- 
faires, qu'avait  été  donné  le  soin  de 
surveiller  et  de  diriger  le  concile.  Ce 
fut  donc  par  son  ordre  et  par  ses  a- 
gents  que  quatre  vénérables  évêques, 
dont  trois  étaient  aumôniers  de  l'em- 
pereur, furent  arrêtés,  incarcéiés, 
sans  que  personne  osât  prendre  leur 
défense.  Sous  la  main  de  la  police,  le 
complot  s'étendit,  se  multiplia  bien- 
lot  ;  et  les  bulles  d'excommunicatiori, 
que  tout  le  monde  lisait  en  secret,  fu- 
rent le  prétexte  de  beaucoup  d'autres 
persécutions.  Le  grand-vicaire  ÎNL  d'As- 
iros,  chez  qui  l'on  en  trouva  quelques 
exemplaires,  fut  apostrophé  par  l'em- 
pereur lui-même  dans  une  audience 
des  Tuileries,  puis  emprisonné  à  Vin- 
cennes;  et  son  cousin  Portalis,  à  qui 
il  en  avait  parlé,  fut  pour  cela  seule- 
ment exilé,  et  perdit  sa  place  de  <li- 
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relieur  de  1  imprimerie,  où  il  laissa 
d'autant  plus  de  regrets  qu'il  y  lut 
remplacé  par  un  athée,  un  ennemi- dé- 
claré de  loiitf?  religion,  (pie  TSapoléon 
mil  là  dans  un  m()m(?nt  d  humeur,  et 
par  antithèse^  connue  Pommcreul  le 
disait  lui-même.  Nous  ne  pensons 
pas  néanmoins  que  ce  fût  par  haine 
pour  la  religion,  ni  par  suite  d'ime 
persécution  systématique  (jue  liona- 
parte  en  agît  ainsi  envers  le  pape  et 
ses  défendeurs.  f\  voulait  tout  simple- 
ment former  de  la  Péninsule  italique, 
un  empire  dont  Rome  eût  été  la  capi- 
tale :  c'était  un  des  rêves  de  son  am- 
bition j  et  dans  ce  moment  le  blocus 
continental  lui  en  faisait  une  nécessi- 
té, puisque  le  pape  avait  dans  ses 
États  plusieurs  ports  de  mer,  et  que 
les  Anglais  y  exerçaient  un  assez 
grand  commerce.  Déjà  plusieurs  fois 
il  avait  voulu  les  en  exclure  ;  mais 
dans  l'intérêt  de  ses  peuples  le  pontile 
avait  résisté.  Ainsi,  partout,  les  mêmes 
causes  amenaient  les  mêmes  résultats. 
Ce  fut  encore  pour  compléter  ce  dé- 
plorable système,  qu'il  réunit  tout 
entier  à  son  empire,  comme  une 
émanation  du  territoire  français^  ce 
royaume  de  Hollande,  que  lui-même 
avait  fondé  pour  celui  de  ses  frères 
qu'il  semblait  préférer  aux  autres,  et 
que  bientôt  il  le  mit  dans  la  nécessité 
de  renoncer  au  trône  ou  de  voir  ses 
sujets  privés  d'un  commerce  auquel 
tenait  leur  vie.  —Elle offrait  alors  un 
spectacle  assez  curieux  et  digne  d'ê- 
tre observé ,  cette  famille  venue  de  si 
loin,  de  si  bas,  portée  si  subitement 
au  faîte  des  grandeurs,  et  qui  remplis- 
sait tout-à-coup  l'univers  de  sa  vani- 
té, de  ses  prétentions  !  On  eût  dit  que 
le  ciel  ne  l'avait  faite  si  nombreuse 
que  pour  multiplier  les  contrastes  et 
rendre  le  tableau  plus  piquant.  Tan- 
dis qu'on  voyait  le  roi  de  Hollande 
s'enfuir,  pour  ne  pas   opprimer  ses 
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sujels    qui    le    ie{j;rettaient     sincère- 
ment    et      le     suivaient     tic     Ieur> 
\œu\  ;  Joseph,  devenu  roi  d'Espagne 
malffré   lui  ,    était   repoussé  par   les 
siens,  et  deux  fois  expulsédesa  capi- 
tale. (!omme  Louis ,  il  offrait  sa  dé- 
mission que  le  maître  n'acceptait  pas  ; 
et  il  regrettait   les  délices  de  Naples 
qu'on  l'avait  forcé  de  quitter,   tandis 
que  son  beau-frère  Mnrat ,  sorti   de 
plus  basque  tous  les  antres^  se  mon- 
trait le  plus  vain  ,  le  pins  ambitieux 
de  tons ,  et,  secondé  par  sa  femme, 
la     plus   jeune    des    sœurs    de   [Na- 
poléon,   importunait  ,    fatiguait    in- 
cessamment celui-ci  de  ses  plaintes, 
de    ses     réclamations ,    disant    qu'il 
ne     l'aidait    pas      suffisamment ,    et 
ne    sacrifiait    point  j    pour  lui   con- 
qnérii-  la  Sicile,  ses  meilleures    trou- 
pes et  les    derniejs   débris    de    notre 
marine.   «   En   vérité,     dit.im   jour 
«  Napoléon  ,   obsédé  par  toutes    ces 
u  criailleries ,   on  dirait  que  je  les  ai 
«  frustrés  de  l'hérita^je  de  notre  père  !  » 
Lucien  était  le  seid  qui  eût  obstiné- 
ment refus6  une  couronne,  beaucoup 
moins  par  humilité  sans   doute,  que 
parce  (ju'il  n'avait  pas   voulu  se  sou- 
nietlie    aux     ordres    de    Napoléon, 
ni     surtout     consentir    à     s<?     sépa- 
rer   d'une  femme  estimable,  Poiu"  se 
soustraire' aux  exigences  de  son  frère, 
iiui  he'voulaitpourroisqued'humblcs 
s<M  vifeurs;  il  avait  pris  le  parti  de  se 
rélu;;i<:r  en  Améri(jue  ;  mais  ,'  arr/^té 
dans  la  traversée  par  les  Anglais,  il  fut 
»i)n(luitàLon<Iresoiiil  vécut enviroinx' 
de  toules  .sortes  d'égards,  el  jouissaiir 
de  l'immenHC  fortunequ'il  avait  ajjpor- 
lée  <rEspagne.  .lérùme  ,  le  dernier  de 
fous,  était  celui  <loiit  le  caractère  rcs- 
MMiiblail  le  plusàceluide  l'empereur, 
quant  à  Tambition  et  à  la  vanité  du 
moins,  l'ieti  «lifléri'ur  de  Lucien  ,  qui 
n'avait  pas  voulu  8a«  iifn.'r  une  fenuue 
qu'il  aimait  à  un  troue  où  il  n'eru  pan 


été  le  maître,  ce  jeune  homme  se  hâta 
de  ié[)udier,  par  lés  ordres  de  Napo- 
léon ,  la  fille  d'un  commerçant  amé- 
1  icaiu  très-honnéte,  et  dont  l'alliance 
eût  naguère  flatté  et  honoré  la  famille 
des    Ronapaite  !    Pour    cet    acte    de 
soumission  ,    il    lui    fut     donné    un 
royaume    formé   des    débris     de    la 
Hesse,  de  la  Saxe,   de    la    Westpha- 
lie  ;    puis    il  obtint   la    main    d'une 
princesse  de  la  dynastie  de  Wurtem- 
berg,   l'une   des   plus    anciennes   de 
l'empire  germanique.  Et  il  n'était  pas 
satisfait ,  il  convoitait  le  trône  de  So- 
bieski!    C'était   pressé,    harcelé    par 
toutes  ces  ambitions  autant  que   par 
les  nécessités  de  son  système  conti- 
nental que  Napoléon    aspirait    à  la 
domination  du  monde  entier,  et  clbsi 
ainsi    qu'il     était    conduit     par    les 
siens,  comme  par  sa   vanité  person- 
nelle, aux  entreprises  les  plus  funestes. 
Lorsqu'il   se    fut  emparé  de  la  Hol- 
lande tout  entière ,    et  qu'il    en  eut 
fait    des   départements    de  son   em- 
pire ,  il  lui    fallut   encore  les   Villes 
anséatiques  ,    Brème  ,    Hambourg  et 
Liibeck",  puis  Stralsund  et  la  Newa... 
Comme    il    l'a   dit,    s'il     n'était    pas 
conq)let,  le   blocus   continental  était 
une     Ix'tisc.    Pour    le    conq)léter  ,    il 
lui     fallait     tout     le    littoral    depuis 
la  Méditerranée  jusqu'au  .fond  de  la 
Baltique  :  ainsi  il  envahit,  sans  même 
une    apparence    de    motif,  le  duché 
d'Oldenhourg,  dont  le  souverain  était 
le  beau-frère  d'Alexandre.  • — Jusque- 
là,   le  c/ar  avait  gaidé  le  silence  et  il 
s'était  horné  à  se  prt'parer  en  secr<'i 
à  soutenir  une  lutte  (pie  depuis  long- 
temps il  re|;.«j  n;iil   connue  inévitable. 
Alors  il  ne  lui  fut  plus  |>ossible  de  se 
contenir,  et  il  Ht  atlresseï  par  son  am- 
bassadeur au    cibinet  des  Tuileries 
des    r«-clamati(ius    très- vives,    mais 
tlont  Napoléon  parut  peu  s'éujouvoir  : 
car  ce  fut  dans  ce  teuips-là  tju'il  ajoii- 
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là  à  scsusur|>a(iuiis  relie  de  la  Valtc- 
line,  p.mvre  pays,  uuquoi  on  avait 
permis  jnsijiralors,  commr  à  Saint- 
Marin,  «Irtic  inu'rej)nbli<jnc,  atUMitln 
qn'il  valait  à  peine  le  prix  (le  la  pos- 
session ;  mais  il  avait  le  toi  t  d'être  troj> 
voisin  de  la  lonfe  dn  Siniplon,  ^>iand 
moyen  de  connnnnication  entre  la 
lïance  et  l'Italie,  qui  avait  déjà  conte 
d'énormes  sommes  d  ar^jent,  et  (jue 
iNapoleon  tonsidéiait  comme  indis- 
pensable à  sa  monarchie  universelle. 
(Jes  pauvres  inontafjnards,  (pli  jus- 
tpie-là  vivaient  en  paix,  ncnQ  doutant 
pas  de  leur  importanee  dans  le  sys- 
tème dû  monde,  essayèrent  de  résis- 
ter ;  et  ([uehpics  paysans  osèrent  ce 
dont  s'elhayaient de  grands  potentats  ; 
mais,  restés  sans  appui,  ils  furent  é- 
rrasés,  et  traités  avec  une  excessive  ri- 
gueur.—  Pendant  ce  temps,  les  deur 
colosses  européens  s'observaient  , 
mesuraient  leurs  forces  et  se  prépa- 
raient à  la  plus  épouvantable  lutte 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Durant 
plus  d'un  an  ,  malgré  ses  guerres 
d  Espagne  et  sea  inquiétudes  sur  le 
?îord  et  l'Italie  ,  Bonaparte  ne  cessa 
pas  de  diriger  des  troupes  vers  la 
Vistule,  et  il  y  fit  transporter  des  ap- 
provisionnements, des  magasins  de 
toute  espèce.  On  a  estimé  la  dépense 
extraordinaire  de  ses  préparatifs  à 
cent  millions,  qui  sortirent  de  son 
trésor  particulier.  Alexandre  se  pré- 
parait aussi  par  de  nouvelles  levées 
et  par  des  liaisujis  secrètes  avec  toutes 
les  puissances  ,  même  avec  celles  qui 
paraissaient  le  plus  étroitement  atta- 
chées à  la  France.  Depuis  les  conféren- 
ces d'Erfurtet  surtout  depuis  le  maria- 
ge autrichien  ,  il  avait  considéré  la 
guerre  comme  inévitable  ,  pressé 
comme  il  fétdit  par  les  exigences  de 
Napoléon,  qui  prétendait  le  sonmet- 
lie  à  toutes  les  rigueurs  du  système 
continental,  qui  voulait  même  lui  in- 


icidire  le  conimei«:e  des  neutres;  à 
quoi  n'aurait  pu  consentir  le  c/ai  Ini- 
mrMne,  l()rN(iu'il  en  aurait  en  la  volon- 
té, puis(pie  aucun  pays  plus  que  la 
llussie  n'a  besoin  de  relations  connner- 
ciales.  Alexandre  v  avait  mis  quelque 
franchise  en  disant  à  Honaparte,  dans 
les  conférences d'Erfuit:  »  liàte/.-vous 
"  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  car 
«  je  vous  avertis  que  je  suis  le  seul,  en 
«  Russie,  qui  puisse  être  en  guerre 
««  avec  eux.  »  Cette  communication 
[)orta  bien  alors  Napoléon  à  faire  (piel- 
ques  ouvertures  au  cabinet  de  Lon- 
dres; mais  encore  une  fois  il  n'y 
eut  dans  ses  propositions  aucune 
sincérité,  et  quand  il  fit  dire  que 
la  première  base  du  traité  devait 
être  le  maintien  de  la  dynastie  espa- 
gnole, comme  ces  expressions  pré- 
sentaient une  équivoque  et  un  piège 
grossier  ,  lord  Castlereagh  demanda 
si  c'était  de  la  dynastie  de  Ferdinand 
VÏI  qu'on  entendait  parler.  Quand  il 
fut  répondu  que  c'était  de  celle  de 
Joseph  Bonaparte  ,  fenvoyé  britan- 
nique dut  sourire  de  pitié;  tout  fut 
rompu,  et  de  part  et  d'autre  |on  ne 
songea  plus  qu'à  la  guerre.  Napoléon 
s'y  préparait  bien  depuis  long-temps 
matériellement  par  la  réunion  de 
ses  troupes  et  la  formation  en  jPolo- 
gne  d'immenses  magasins  ;  maivS,  d'un 
autre  côté,  sa  confiance  était  telle 
dans  ses  forc.es  et  la  supériorité  de 
son  génie  ,  que  diplomatiquement  il 
n'avait  presque  rien  fait.  Il  aurait  pu 
se  ménager  l'appui  des  Turcs,  ces 
anciens  alliés  de  la  France  qu'il  avait 
livrés  à  la  Russie,  mais  qui  devaient 
bientôt,  par  la  paix  de  Bucharest,  le 
livrer  lui-même  aux  armes  moscovi- 
tes, dans  le  moment  le  plus  critique. 
Il  aurait  encore  dû  trouver  un  allié 
dans  la  Suède;  et  les  secours  de  cette 
puissance  lui  semblaient  plus»  assurés 
depuis  que  son  lieutenant  Ijeiuadolte 
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avait  été  appelé  à  la  gouverner;  mais 
ce  lieutenant  était,  comme  on  le  sait, 
peu  disposé  en  sa  faveur ,  et,  pour  la 
première  fois,  les  Suédois  devaient  être 
les  ennemis  des  Français  par  le  seul 
motifqu'un  Français  allait  être  leur  roi. 
Plus  que  jamais  cependant  ils  avaient 
des  raisons  de  combattre  la  Russie  , 
qui  venait  de  leur  prendre  si  indigne- 
ment la  Finlande  (  î'oj.  Gustave  IV , 
LXYI,  311);. mais  ce  fut  en  vain  que 
Napoléon  leur  proposa  son  alliance. 
Tous  les  succès  de  la  diplomatie  res- 
tèrent alors  au  czar;  et  son  rival  ne 
put  obtenir  d'autres  alliés  que  la 
Prusse  et  que  l'Autriche.  La  pre- 
mière de  ces  puissances  s'obligea  à 
lui  fournir  vingt  mille  hommes  et  la 
seconde  trente  mille.  On  verra  de 
(juelle  utihté  lui  fuient  dos  contin- 
gents aussi  faibles,  si  on  les  compare 
à  l'immensité  de  l'armée  qui  allait 
|être  mise  en  mouvement.  Indépen- 
damment des  efforts  que  faisait 
Alexandre  pouv  détacher  de  l'al- 
liance de  îSapoléon  toutes  les  gran- 
des puissances ,  le  czar  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  connaître  ses 
'plans  et  ses  projets.  Par  ses  ordres, 
l'aide-de-camp  (Izernirheff,  homme 
délié  et  très-actif ,  avait  fait  plusieius 
voyages  à  Paris,  et,  par  des  indiscr*'- 
tions  ou  à  force  d'argent,  il  était  par- 
venu à  savoir  ce  qui  se  passait  jusque 
<l;ms  les  bureaux  do  la  guerre,  où  un 
♦■mployé,  nommé  Michel,  qui  plus  tard 
périt  sur  l'i-chafaud  pour  «-e  fait,  lui 
remit  des  états  de  situation  de  toutes 
los  armées  françaises.  On  y  vit  une 
preuve  sans  répliipie  de»  projets  <le 
Napoléon,  ('c  fut  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1812,  et  dès  (pi'il  eut 
traité  avec  la  Suède  ,  que  l'empereur 
Alexandre  lui  signifia,  par  son  ambas- 
sadeur Kourakin ,  <{U  il  eût  à  fair«> 
évacuer  la  Poméranie ,  (|ui  venait 
d'/^tre  envahie  par  afs  troupe»,  et  tons 
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lesLtats  prussiens  qu'elles  occupaient. 
Le  czar  faisait,  en  même  temps,  con- 
naître qu'il  n'entendait  point  être  gcné 
ni  empêché  dans  son  commerce  avec 
l'Angleterre  et  les  autres  nations.  Une 
telle  déclaration,  à  cette  époque, 
équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre  ,  et  les  deux  puissances  ne 
pouvaient  pas  se  le  dissimuler.  Dès- 
lors  les  relations  devinrent  plus 
froides  de  part  et  d'autre ,  et  , 
bien  que  les  ambassadeurs  ne  fussent 
point  rappelés  ,  elles  cessèrent  en- 
tièrement lorsque  le»  États  du  duc 
d'Oldembourg ,  beau-frère  d,'Alexan- 
dre,  furent  envahis  et  soumis  à  toutes 
les  absurdités  du  système  continen- 
tal. • —  Sou!>  prétexte  d'une  inspection 
de  son  armée  aux  bords  de  la  Vistule, 
Napoléon  partit  de  Paris,  le  9  mai 
1812  ,  avec  l'impératrice  et  une  suite 
nombreuse.  Il  avait  indiqué  Dresde 
pour  rendez  -•  vous  à  beaucoup  de 
princes  et  de  rois,  ses  alliés  et  ses  tri- 
butaires. C'est  là  qu'il  voulait  leur 
donner  audience,  ou,  comme  on  la 
dit,  tenir  cour  plénîère  de  rois  ;  c'est 
là  que  devait  se  montrer  ce  monar- 
que superbe ,  au  plus  haut  période 
(le  sa  puissance,  et  si  près  de  sa 
chute  !  Il  occupait  les  grands  apparte- 
ments du  château,  où  il  avait  amené 
une  partie  de  sa  maison,  et  il  y  tenait 
grande  table  tous  les  joms.  A  l'excep- 
tion du  dimanche,  où  le  roi  de  Saxe 
donna  un  grand  gala,  ce  fut  toujours 
chez  Napoléon  que  les  souverains  se 
réunirent,  d'après  des  invitations  du 
grand-maréchal  Duroc,  qui  ne  furent 
adressées  qu'à  un  petit  nombre  de 
particuliers.  L'empereur  et  rimj)éra- 
Irice  d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse  y 
parurent  également,  et  ils  ne  se  mon- 
trèrent ni  les  moins  humbles  ni  les 
moins  obsé(juieux.  Cétiiit  surtout  a 
ses  levers  qu'il  fallait  voir  avec  quelle 
soumission  craintive  venaient  se  pro§- 


icnvcr  W's  prliuT*  cl  it>    loU,   cun- 
loiidus   «liiiKs  la  loule  des  rourlisans , 
atleudant  le   moment   de  s'humilier 
devant  le  maître.  Il  |>ass;i    ainsi  pn>s 
d'un  iimis,  s'cimiiyani  d'un  gennî  do 
vie  (jui  ttaltait  son  oqjueil,  mais  qui  , 
sous  tous  les    antres    rapports,    de- 
vait peu  lui  convenir,  il  finit  par  dii  <• 
à  son  aumônier,  l'ahbéde  Pradt,  cpii 
l'a  rapporte  d'une  manii^re  assez,  pi- 
quante :  "  .le  vais  battre  les  lUisscs  ; 
«>  la   chandelle  se  hrfde.  A  la  fin  de 
«  septembre  il   faut  avoir  fini  ;  peut- 
«  être  y  a-t-il  déjà  du   temps  perdu. 
»»  4e   m'ennuie  j  je   suis    ici,   depuis 
«  huit  jours,  à  faire  le  p^alanl,  le  pe~ 
«  lit  Narbonue  auprès  do  l'impératri- 
"  ced'Autriche...  «On  doit  remarquer 
que  cette  princesse   était   la  fille  du 
duc  de  Modène,  que  Napoléon  avait 
fort    mal    traité    dans    ses    premiè- 
res   campa(jTïes  d'Italie,  et  (pi'en    sa 
qualité   de  belle-mère,   elle   ne  de- 
vait  pas     avoir    une     fjrande    ten- 
dresse? pour  Marie-Louise.  Toutes  ces 
circonstaures    embarrassaient     d'au- 
tant  plus  Napoléon,   que  c'était  une 
femme  de  beau('oup  desprit.  Impa- 
tient de  se  mettre  en  campagne,  voi- 
ci comment  en  peu  de  mots  il  expli- 
qua ses  plans   à   son    aumônier.    La 
légèreté ,    la  bizarrerie    des    expres- 
sions   n'ôtent  rien  au   fond  des  pen- 
sées ;  et  nous  les  croyons  vraies  au- 
tant   que    pouvait    l'être    Napoléon. 
«  Je  vais  à  Moscou;  imc  ou  deux  ba- 
«'  tailles  en  feront  la  façon.  1,'empe- 
R  reur  Alexandre  se  mettra  à  (genoux  ; 
i'  Je  brûlerai  Toula  ;  voilà   la    Hussie 
"  désarmée  j  on  m'y  attend...  Moscou 
'  est  le  cœur  de  l'empire  :  d'ailleurs, 
"  je  ferai  la  f^fuerrc  avec  du  sang  po- 
n  louais.  Je  laisserai  cinquante  mille 
"  Français   en   Pologne-,  je   fais    de 
♦  Dant>:i(;  un   Gibraltar  ;  je  donnerai 
i'  cinquante  millions  de  subsides  par 
K  an  aux  Polonais-  iU  n ont  pas  dai- 
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('/•ut ,  je  suisa«»e/  riche  pour  cela... 
'  Sans  la  raissie,le  systèmecontitieu- 
-  tal  est  une  bêtise,..  I/Kspa{',ne  me 
<  «;oùle  bien  cher  ;  .Ons  elle,  j«?  serai> 

U»  juaître  do  l  Kurope...  Quan<l  cela 
•^  sera  fait,  mon  fils  n'aura  qu'à  s'y 
*'  tenir;  il  no  faudra  pas  être  bien  fin 
"  poui  cola...  »  f'.e  lauyajjo  de  vanité 
et  d'outrecuidance  étonnera  moins  si 
Ton  considère  que  Napoléon  avait 
alors  sous  ses  ordres  iumiédiats  plus 
de  six  cent  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes,  pleines  de  dévouement 
et  de  zèle,  parfaitemetit  approvision- 
nées de  vivies  et  de  munitions,  que, 
depuis  plus  d'un  an,  on  transportait 
aux  bords  de  bVistuledes  contrées  les 
plus  éloignées.  Tl  était  enivré  jusqu'au 
délire.  Ce  fut  avec  une  telle  armée  , 
la  plus  redoutable  peut-être  qui  ait 
existédans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  qu'il  se  mit  en  campagne. 
Certes  on  conviendra  qu'il  eût  été  dif- 
ficile aux  plus  clairvoyants  de  prévoir 
comment  il  s'y  prendrait  pour  perdre 
entièrement,  et  en  si  peu  de  temps  , 
comme  il  le  fit,  d'aussi  puissantes  for- 
ces. Accoutumé  dans  ses  guerres  d'I- 
talie et  d'Allemagne,  à  parcourir,  à 
.soumettre  rapidement  des  contrées 
fertiles  et  populeuses,  à  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre ,  il  n'avait  pas 
compris  les  difficultés,  les  obstacles 
qu'il  rencontrerait  dans  les  énormes 
distances  de  la  Russie  ,  dans  les  im- 
menses déserts  qui  Séparent  les  villes 
et  les  villages  ;  et  surtout  il  n'a- 
vait pas  prévu  cette  grande  réso- 
lution du  désespoir,  cet  ordre  de  tout 
détruire  sur  son  passage,  de  tout  per- 
dre, de  tout  sacrifier,  plutôt  que  de 
lui  laisser  les  moindres  lessources. 
Quel  que  fût  son  désir  de  livrer  une 
(grande  bataille,  de  marcher  rapi- 
dement vers  le  centre  de  Tempire 
russe,  il  se  flattait  encore  d'obtenir 
d'Alexandre    rlIVavi-   des    conditio)is 
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qui  auraient  pour  lui  les  mêmes 
avantages  que  la  victoire,  et  il  lui  en- 
voya d'abord  Narbonne  avec  des  pa- 
roles de  paix  ;  mais  ce  négociateur  re- 
vint bientôt,  nayant  qu'avec  peine  pé- 
nétré jusqu  au  czar  ,  qui ,  dès  long- 
temps, avait  combiné  tous  ses  plans, 
calculé  toutes  ses  ressources,  et  pris 
une  forte  résolution.  Il  ne  voulait  pins 
revenir  sur  ses  pas.  Ainsi,  <le  part  et 
d'autre,  il  fallait  en  finir,  et  la  terrible 
lutte  allait  s'engager.  —  Ce  fut  le  29 
mai  1812  que  Napoléon  quitta  Dresde; 
et,  huit  jours  après,  il  était  sur  1rs 
bords  du  Niémen  ,  à  la  tête  de  ses 
légions,  passant  le  fleuve  sur  trois 
ponts  qui  venaient  d'être  établis  avec 
les  équipages  de  l'armée.  Dans  le 
passage  de  la  Wilia ,  qui  se  fit  en- 
suite, on  rencontra  plus  de  difficultés. 
Les  Russes  avaient  rompu  le  pont, 
et  celui  que  l'on  y  substitua  fut 
enlevé  par  une  crue  d'eau  subite. 
Napoléon  ne  veut  pas,  comme  Xer- 
cès  ,  qu'on  châtie  le  fleuve ,  mais  il 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  le  tra- 
verser à  la  nage  ;  et  un  régiment  de 
lanciers  polonais  s'y  précipite  en  sa 
présence.  Le  cours  était  si  rapide  que 
ta  plupart  de  ces  braves  ne  purent 
gagner  l'autre  rive  ;  beaucoup  fu- 
rent noyés  sous  ses  yeux,  et  près 
d'expirer  dans  les  flots  ,  ils  s'é- 
criaient encore  :  «  Vivo  l'enipercur!  »» 
C'était  le  moritnn  te  snlulaut  des  gla- 
diateurs romains.  Napoléon  l'enten- 
dit avec  calme  et  fierté ,  comme 
eussent  fait  Domitien  et  Calignla. 
TiCs  eaux  baissèrent  aussitôt  après;  la 
Lithuanie  fut  envahie  de  toutes 
parts,  et  l'arnK'i;  ini|i(Mial('  s'étendit 
des  confins  de  la  Vi)lliiiiic  aux  rives 
de  la  Haltique.  C'était  une  faute,  sans 
<loute,  bien  contrains  à  la  méthode 
de  iNapoléon,  qui  ne  n'ussit  jamais 
<jne  par  «les  masses.  Mais  hcureuse- 
nirtit  les  Paisses,  qui  avaient  moins 


de  forces,  commirent  une  faute  plus 
grande  encore,  en  offrant  à  l'armée 
française  un  front  parallèle  très- 
étendu  ,  et  même  en  essayant  de  la 
déborder  sur  sa  droite,  pour  couper 
sa  retraite  sur  Varsovie.  Cette  im- 
prudence devait  perdre  les  Russes  ; 
mais  l'habileté  et  la  valeur  de  leur 
général  Bagration ,  autant  que  l'in- 
capacité et  la  maladresse  du  roi  Jé- 
rôme, les  tirèrent  de  ce  mauvais  pas. 
Napoléon,  dont  la  pensée  fut  d'abord 
de  jjercer  le  centre  de  l'armée  russe,  et 
de  marcher  ensuite  sur  ^loscou ,  se 
hâta  d  imprimer  à  ses  colonnes  leur 
rapidité  accoutumée;  mais  les  con- 
vois de  vivres  ne  purent  aller  aussi 
vite  ;  et  ce  fut  la  première  cause 
des  malheurs  qui  suivirent.  Alors  les 
subsistances  manquèrent  entière- 
ment, et  il  fallut  y  suppléer  par  le 
maraudage,  dans  un  pays  où  tout 
était  détruit...  Les  soldats  se  répan- 
dirent an  loin  par  bandes  affamées, 
se  livrant  aux  plus  affreux  désordres. 
Un  grand  nombre  ne  rejoignirent 
plus  leurs  corps  ,  les  uns  périssant 
de  besoin,  de  fatigue,  les  autres  tom- 
bant sous  les  coups  des  habitants, 
qui  abandonnaient  leurs  demeures  et 
se  réfugiaient  dans  les  bois.  Déjà  im 
tiers  des  colonnes  était  resté  en  arriè- 
re, et  le  duc  deTrévise,  qui  comman- 
dait l'arrière-jjarde,  vint  dire  à  lem- 
])ereur  tju'il  ne  rencontrait  plus 
(jue  des  habitations  désertes,  incen- 
diées, des  chariots,  des  caissons  ren- 
versés, pillés,  des  cadavres  «l'hom- 
nies  et  de  chevaux  ;  enfin  tons  les 
symptômes  <lc  la  destruction  et  de  la 
d('fi»iU'...  l'ciuicoup  de  rapports  sem- 
blables arrivèrent  en  même  temps;  et 
d'ailleurs  Napoléon  n'en  avait  déjà  que 
trop  vu  lui-même.  De  toutes  parts  en- 
core il  recevait  des  nouvelles  inijuié 
tantes  et  ({ui  le  tenaient  dans  une 
cruelle  i)eiplexité.  En  Espagne,  lord 
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\V»'lliii{jtoii  avjùt  ol)lc'iiu  ses  premici  n 
MiiTès  ù  CiiuliuUUudrigo  elà  Hadyjo/  ; 
eiiSuôdc,  r.cni.ulolte,  cjui  av;iit  tniitt- 
liés  le  mois  do  mars  avri!  la  lUjssie,ie- 
poussait  toiilrs  les  propositions  de  la 
France,  tandis  ipie  les  Turcs  signaient 
l.i  paiv  d»;  nncliarest  (jui  allait  metlic 
iiiu'  autre  armée  à  la  disposition  cfA- 
lexandre.  Ddjà  cette  armée  menaçait 
J  aile  droite  de  Napoldon  ;  elle  allait 
envahir  la  V'olliinie ,  où  une  fausse 
manœuvrede  Jérôme ctla  lenteur  des 
Autrichiens  livraient  un  passag^e  aux 
Kusses  de  Raf^ration,  imprudemment 
enjjagés.  (x»tte  faute  du  jeune  princ  e 
ajouta  beaucoup  aux  embarras  de  soi» 
fVère.  Il  ordonna  sur-le-champ  à  Da- 
voust  de  prendre  le  commandement 
de  toute  Taile  droite;  et  le  roi  de 
VVeslphalie  retourna  fort  mécontent 
«lans  sa  capitale.  Ce  fut  enfin  à  Wilna 
que  Napoléon  reçut  les  députés  de  la 
Diète  de  Varsovie,  qui  vinrent  le  con- 
jurer de  rendre  une  patrie  aux  Polo- 
nais, oflVant  de  concourir  à  la^juerre 
de  tout  leur  pouvoir,  et  terminant 
ainsi  leur  discours  :  «  Que  Napoléon- 
«  le-Grand  dise  :  La  Poloqne  existe^ 
«  et  elle  existera, ..\  »  A  quoi  il  répon- 
dit d'une  manière  peu  claire,  finis- 
sant par  cette  déclaration,  qui  porta  le 
découra(>ement  dans  tous  les  cœurs  : 
»  Si  vos  eflbrts  sont  unanimes  ,  vous 
«  pouvez  concevoir  l'espérance  de 
-  réduire  vos  ennemis  à  reconnaître 
o  vos  droits...  .le  dois  ajouter  que  j  ai 
«  garanti  ù  l'empereur  d'Autriche 
«  l'intégrité  de  ses  domaines.  >  Cette 
(garantie  était  en  eflet  un  des  articles 
du  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et 
Trançois  II  y  tenait  beaucoup  ;  mais  il 
est  probable  que,  si  Napoléon  avait 
trouvé  queUpie  avantage  à  faire  au- 
trement, il  se  serait  mis  fort  à  l'aise 
envers  son  beau  -  père  ;  et  déjà  il 
lui  avait  fait  parler  d'un  échange  de 
la  Galicic  contre  les  provinces  Illv- 
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nciincs.  Pour  le  moment  il  ne  [>ouvait 
s'en  tirw  avec  les  Polonais,  comme 
il  le  fit ,  que  d'une  manière  éva- 
sive.  Cependant  quelques)  circons- 
taïues  moins  lâcheuses  surviment. 
f.a  retraite  (1rs  (lusses  continua; 
ils  épron\èi('iit  même  un  échec  à 
Polosk,  et  ils  abandonnèrent  le  camp 
de  Drissa  que,  depuis  un  an,  ils  foi  - 
tifiaient  à  grands  frais.  Fnfin  arriva  à 
Wilna  un  envoyé  (l'Alexandre,  l'aide- 
de-camp,  ministre  de  la  police,  P.ala- 
chofF,  qui  apporta  des  paroles  depai.\\ 
moins  dures  que  l'impérieuse  somma- 
tion faite  à  Paris,  six  mois  auparavant, 
par  l'ambassadeur  Kourakin.  Le 
czar  se  bornait  à  demander,  pour  en- 
trer en  négociation,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française  derrière  le  Niémen;  et  il 
se  soumettait  au  système  continen- 
tal. On  ne  conçoit  pas  que  Napoléon 
ait  refusé  de  pareilles  propositions.  Il 
crut,  sans  doute,  que  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  gagner  du  temps,  pour  dé- 
gager Bagration.  Cependant  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entouraient,  le  prudent 
fierthier,  le  bouillant  Mural  lui-même, 
lui  conseillaient  de  s'arrêter,  de  traiter 
de  la  paix.  Ils  crurent  un  moment 
l'avoir  persuadé,  et  Ion  pensa  qu'il 
voyait  enfin  lui-même  les  périls  de 
sa  position.  "  La  conquête  de  la  Rus- 
"  sie  ne  peut  être  faite  qu'en  deux 
«  campagnes,  dit-il  un  jour  à  ses  amis; 
>  nous  ne  nous  éloignerons  plus  de 
"  nos  magasins;  nous  resterons  ici  cet 
>t  hiver.  "  Cette  résolution  les  trans- 
porta de  joie,  et  tout  était  sauvé  s'il  y 
eût  persisté.  Dans  ce  cas  il  aurait  passé 
l'hiver  en  Pologne ,  et  il  eût  recom- 
mencé l'année  suivante,  dès  le  prin- 
temps, avec  de  nouvelles  forces,  des 
préparatifs ,  des  dispositions  mieux 
combinées  et  plus  complètes.  Alors 
rien  ne  lui  eût  résisté,  et  son  rêve  de 
monarchie  universelle  devenait  possi- 
ble. C'est  à  cela,  «jans  nul  doute,  qu'a 
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tenu  le  sort  du  monde.  Plus  tard,  dans 
l'exil,  il  l'a  reconnu  en  disant  qu'il 
n'avait    pas  assez    réfléchi    aux    dif- 
férences de  la   (juerre  dans  les  con- 
trées   riches,    populeuses  de   l'Alle- 
magne,  de  l'Itahe,  et  les  stériles,   les 
immenses   déserts  de    la   Russie.   A 
Wilna,  il  se  crut  encore  en  présence 
des  Autrichiens  ou  des  Prussiens,  et, 
comme  en   1806  et  1809,  il  se  flatta 
de  tout  finir  par  une  grande  bataille 
ou  l'invasion  d'une  capitale.  I^    seul 
nom  de  Moscou  le  faisait  tressaillir  , 
et  une  victoire  pouvait  l'y  conduire! 
C'était    là   que    son    armée    trouve- 
rait tout  en  abondance;  c'était  là  que 
le    czar   viendrait    lui    demander    la 
paix  à  genoux...  Ce  fut  avec  ces  illu- 
sions   qu'il   continua    de    s'enfoncer 
dans  l'immensité  de    cet  empire  sans 
fin  et  sans  limites,  qu'il  connaissait  si 
peu  et  dont  la  conquête  lui  semblait 
si  facile!  Parti   de  Wilna,  le  16  juillet 
1812,  après  y  avoir  séjourné  dix-sepi 
jours,  il  dirigea  ses  colonnes  entre  la 
Uwina  et    le  Dnieper,   croyant    sur- 
prendre, dans  une  marche  de  flanc , 
liarclay  de  Tolly,  qui  venait  de  quit- 
ter Witepsk,  pour  se  diriger  sur  Ors- 
cha  et  s'y  joindre  à  lîagration  j  mais 
déjà  ce  mouvement  était  achevé,  et 
les    corps     russes    curent   le    temps 
<le   se  réunir  à  Smolonsk,  ce  (jui  dé- 
rangea tous  les  projets  de   Napoléon. 
Ses  colonnes  étaient  é[)uisées  de  faim 
f.t  <le   fatigues  ;  elles   ne   trouvaient 
toujours  que  des  habitations  ruinées 
ou  détruites  ;  aucim  transport  de  vi- 
vies  ne  h's  xiiivait,  elles  ne  recevaient 
point   «le  <li.Htributiotis;  déjà  elles  ne 
pouvaient  plus  soutenir  les    longues 
marches    qu'il   exigeait    d'elles.   Il    a 
dit    ((u'il   aimait    mieux   acheter    ses 
«uccès  jiar  la  sueur  de  ses  soldats  que 
par    leui-    sang  ;  mais  on  verra  cpie  , 
dans  cett(î  funeste  cxpédilion  de  llus- 
•ie,  la  victoire  ne  fut  que   tiop  soti- 


vent  payée  par  l'un  et  l'autre  de  ces 
sacrifices.  Quant  à  lui,  on  remarquait 
déjà  que,  bien  qu'à  peine  âgé  de  43 
ans  ,  il  n'avait  plus  la  même  vigueur, 
la  même  activité.  Voulant  néan- 
moins encore  tout  conduire,  tout 
diriger  lui-même ,  et  ne  pas  s'é- 
loigner de  l'armée  ,  il  s'était  fait 
construire  une  voiture  dans  laquelle 
il  pouvait  prendre  ses  repas  ,  tra- 
vailler et  dormir  sans  jamais 
s'arrêter.  Ses  aides-de-camp  et  une 
troupe  de  cavaliers  l'escortaient  ;  des 
relais  étaient  préparés  sur  toutes  les 
routes  ,  et  un  grand  nombre  de  mu- 
lets, de  fourgons  le  suivaient,  chargés 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jusque  dans  les  sables  de  la  Russie, 
au  milieu  des  ruines  que  l'armée 
trouva  sur  son  chemin,  il  eut  les  mê- 
mes vins,  les  mêmes  mets,  le  même 
lit  qu'aux  Tuileries.  Il  traînait  aussi 
(juelques  volumes  à  sa  suite.  Voulant, 
dans  ses  dernières  camjiagnes,  avoir 
une  bibliothèque  portative ,  il  avait 
commandé  à  Rarbicr  de  nouvelles 
éditions,  dans  le  format  in-12,  «les 
principaux  auteurs,  surtout  des  his- 
toriens ;  et  cette  collection,  dirigée 
par  le  savant  bibliothécaire  et  d'autres 
gens  de  lettres  qui  eussent  éfé  large- 
ment payés  de  leurs  soins,  eût  formé 
une  très-belle  collection  ad  usuvi  nu- 
prmtoris  ;  mais  les  événements  se  pas- 
sèrent avec  tant  de  rapidité,  et  Napo- 
léon eut  à  s'occuper  d'affaires  si  ur- 
^jentes,  si  graves,  (jue  celle-là  tomba 
«lans  l'oubli,  ce  (|ui  est  à  regretter 
pour  les  lettres.  Il  ne  montait  plus 
à  cheval  (jue  les  jours  de  bataille 
vA  pour  faire  des  reconnaissances.  On 
conïprend  <|ue  ,  sans  de  telles  pré- 
cautions, il  lui  eût  été  inq)ossib1e  dé 
sulTue  à  tant  de  travaux  et  de  soins, 
<le  faire  en  même  temps  des  plans  et 
de  donner  des  ordres,  pour  la  France, 
1  Mspagne  ,    l'Allemagne  .  l'Ilalie  ,   de 
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("oiTcspondio  .~.iir  lou.s  les  poinU  avec 
les  rois,  les  niiiiistrrs  et  les  (jeiieraux. 
Toutes  res  causes  réunies,  autant  ([uo 
les  besoins  de  son  année,  apportèrent 
))eauionp  <le  lentcnn-  dans  sa  marche  5 
et,    après  sY'tre   arrête  pendant  trois 
semaines  à  Wilna,il  fut  encore  ol)lifj(' 
<le  stjourncràWitepsk  pendant  treize 
jours.    La    population    tout   entière 
de  cette    ville  avait    abandonné    ses 
foyers   pour   suivre     l'armée    russe, 
c'était     le     premier     indice     d'une 
(grande  résolution.  Là  Napoléon  au- 
rait dû    connnencer   à    comprendre 
les  conséfjnences  de   sa  folle  entre- 
prise ;  là  il  eût  dû  voir  où  le  condui- 
rait un  ennemi  décidé  à  tout  sacrifier, 
à  tout  détruire  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre. A  Smolensk ,  cet  épouvanta- 
ble  système  se  manifesta   par    l'in- 
cendie d'une  manière    plus    funeste 
encore.    Ce  fut  alors  que  le  général 
du  génie,  Chasseloup,  lui  proposa  de 
fortifier  celte  excellente  position,  et 
d'y  établir  un  camp  retranché  où    il 
eût  trouvé  un  asile  dans  sa  retraite. 
'«  Vous  voulez   donc  me   faire    une 
«  nouvelle   Alexandrie  ?     »>    lui  dit- 
il  ;     et    il      ne    fut     plus     possible 
d'en    parler.    Les    Français  n'étaient 
entrés     à     Smolensk      qu'après    des 
assauts    meurtriers,  et  dans  lesquels 
ils  avaient  eu  à  combattre  en  même 
temps  l'armée  de  Bagration  et  celle 
de  Barclay   de  Tolly,  que  Napoléon 
s'était  flatté  d'attirer   dans    une   ba- 
taille   décisive  ;    mais   ils    l'évitèrent 
par    une   retraite    habilement    con- 
certée, et  ce  fut  en  vain  que,  le  len- 
demain, il  les  fit  poursuivre  à  \Vo- 
lontino;  ils   lui   échappèrent  encore 
dans  un  défilé,   où  Junot  ne  sut  pas 
les  renfermer.  Alors  ils   allèrent  at- 
tendre   de    nouvelles   atta(jucs    dans 
la  redoutable   position    de  Borodino 
(  la    Moskowa  )    oii    fut    livrée  ,    le 
7  sept.  1812,    la  plus  sanglante  ba- 
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taille   dont    l'histoire  fasse    mention. 
Napoléon    l'avait  désnée,  provocjuée 
depuis   Jong-tenips.   Cependant  on  a 
dit  (ju'au  moment  de  la  livrer,  il  mon- 
tra <pi('l<pu;    hésitation ,  ce  (jue  l'on  a 
attribué  soit  à  l'état  de  maladie  où  il 
se  trouvait,  soit  à  rinf[ui(;tude,  à  l'irri- 
tation que  durent  lui   <:auser  tant  de 
contrariétés  et  de  périls  acrmnulés  en 
même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
cpi'il    n'y    manifesta  ni    l'ardeur,    ni 
l'habileté    qu'on   l'avait   vu  déployer 
dans   tant  d'occasions  moins  impor- 
tantes. Koutousoff,    devenu  généra- 
hssime    des    Russes  ,  s'était     fortifié 
dans  une   excellente  position,  sur  la 
route  de  Moscou;  mais  cette  position 
pouvait  être  tournée  par  sa  gauche  ; 
et    Napoléon    l'a  reconnu   dans    son 
bulletin,   où  il  dit  avec  une  légèreté 
si   incroyable,     si     déplacée    quand 
il    s'agit    d'un    aussi    grand    événe- 
ment, et  de   tant   de  sang  répandu  : 
"  Il  eût  été  facile  de  manœuvrer   et 
«  de  tourner  la  position  de  l'ennemi  ; 
"  mais  cela  eût  remis   la    partie  ;   et 
«•  cette  position  n'a  pas  été  jugée  tel- 
«  lement  forte   qu'il   fallût  éluder  le 
«  combat...  »   Ainsi,   dans   cette   im- 
mense bataille  de  la  Moskowa  ,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps  ,  on  s'abstint 
de  manœuvrer,  et  pour  que  la  partie 
ne  fût  pas  remise,  il  y  eut,  en  un  seul 
jour,    soixante    mille  hommes  tués  ! 
Tout  se  borna ,  de  la  part  de  l'armée 
française,  à  des  attaques  de  front,  des 
assauts  de  redoutes  meurtriers,  dans 
lesquels  les    deux  partis   se  tuèrent, 
se    prirent  à    la   gorge    comme   des 
barbares,  ou    à  des  décharges  d'ar- 
tillerie renversant  du  même  coup  des 
bataillons     entiers  ,     qui  ,     aussitôt 
étaient    remplacés   par    d'autres ,   se 
formant  sous  le  feu  des  mêmes  bat- 
teries.... Napoléon    ne    parut    qu'un 
instant  sur  le  champ   de  bataille  :  il 
resta  presque  toute  la  journée   dans 
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un  endroit  isolé,  denière  le  cenue, 
où  les  généraux  venaient  sans  cesse 
lui  demander  des  ordres  et  des  se- 
cours qu'il  ne  donnait  pas.  Plusieurs 
s'impatientèrent,  entre  autres  Ney, 
qui  l'insulta  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Ce  fut  pourtant  à  ce  mai<i- 
chal  qu'il  attribua  la  plus  grande  pan 
de  la  victoire,  et  qu'il  donna  le  titre 
de  prince  de  la  Moskowa.  A  force  de 
sang  et  d'efforts,  on  parvint  à  rom- 
pre l'ennemi  sur  quelques  points. 
Quand  ils  le  virent  connnencei  un 
mouvement  de  reti  aite,  les  maréchaux 
envoyèrent  eiK^ore  une  fois  à  l'em- 
pereur, pour  inqilorer  le  secours  de 
sa  garde,  cl  l'assurer  qu'avec  elle 
on  allait  tout  finir...  Il  hésita  un  mo- 
ment, et  dit  enfin  à  Belliard  ,  chargé 
de  ce  message  ,  qu'il  n'était  pas  en- 
core temps  d'employer  les  réserves. 
f-a  garde  impériale  continua  donc  a 
rester  immobile;  et  les  Paisses,  qui  s'a- 
perçurent du  ralentissement  des  at- 
taques, revinrent  à  la  chaige;  le 
carnage  rcconuucnça  et  il  ne  cessa 
qu'avec  le  jour.  Alors,  enfin,  l'enne- 
mi s'éloigna  du  chauq»  do  bataille  ; 
l'armée  française  y  (  oucha,  et  Napo- 
léon se  crut  victorieux  ;  mais  connue 
Pyrrhus,  il  put  dire  :  «  Encore  une 
'  victoire  comme  celle-là ,  et  nous 
■'  sommes  perdus  î  -  Quaiante-trois 
de  SCS  généraux  v.l  (rente  mille  de 
se.s  soldats  étaient  moits  sur  la 
place.  Le»  pertes  de  l'ennemi  né- 
laient  pas  moins  (  onsiderabics  , 
et  il  avait  surtout  à  regretter  le 
prince  bagiation,  l'un  de  ses  meil- 
leurs chef,»,.  De  part  et  d'autre  il  n'y 
avait  pomt  de  prisonniers.  On  s'étair 
tué  sans  pitié  ,  sans  merci  ,  k  la  nia- 
rîièr«  des  sauvages,  l.e  lendemain, 
il  y  eut  des  dcui  cotes  ini  tel  ahalle- 
nicnt,  ime  telle  prostration  de  forccN 
qucKoutousod,  (|ui  voulait  livrer  une 
vcronde    bataille  ,  fui  ob|i|;é  d'y  le- 
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noncer,  et  que  Napoléon  fut  contraint 
de  s'arrêter  aux  portes  de  Moscou, 
où  il  avait  tant  désiré  de  pénétrer.  Il 
ne  savait  pas  même  ce  qui  s'y  passait, 
ignorant  de  quel  côte  s'était  retirée 
l'armée  russe,  qui ,  après  avoir  tra- 
versé lu  ville  sainte,  était  allée  prendre 
position  sur  son  flanc  droit  et  pres- 
que sur  ses  derrières.  Il  resta  ainsi 
pendant  une  semaine  dans  le  doute, 
(  royant,  à  chaque  instant  ,  voir  ve- 
nir les  principaux  de  la  ville  lui  en 
apporter  les  clefs,  se  flattant  même 
de  recevoir  d'Alexandre  des  propo- 
sitions de  paix.  Rien  de  tout  cela 
n'arrivant,  il  fallut  bien  se  décider  à 
entrer  dans  Moscou.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise de  voir  cette  ville  déserte  ,  de 
n'y  trouver  ni  les  vivres,  rn  les  provi- 
sions (ju'il  venait  y  chercher  et  dont 
il  avait  si  grand  besoin!  Les  soldats 
découvrirent  cependant,  au  fond  de 
quelques  caves,  des  débris  que  l'on 
n'avait  pu  emporter ,  <e  qui  fut 
bon  dans  les  premiers  moments , 
mais  ce  qui  était  loin  de  suffire 
à  la  consommation  de  tout  fhiver, 
connue  on  s'en  était  flatte.  L'empereui 
alla  se  loger  au  Kremlin,  cet  antique 
palais  des  czars, espèce  de  forteresse, 
où  le  despotisme  tles  hvanet  des  Pierre 
avait  long-temps  bravé  les  insurrec- 
tions moscovites.  Il  s'y  croyait  en 
sûreté;  mais  (juel  fut  son  étonnement. 
le  lendemain,  lorscpi  il  vit  des  mibé- 
rHblcs  que  l'on  avait  tirés  tic  prison, 
exprès  |)onr  cela.nu'ttrele  le«i  à  toutes 
les  maisons,  sous  les  yeux  et  en  pn*- 
senee<le  l'armée  franvai.se  quis'yélail 
logée  !  On  crut  d'abord  que  ce  n'é- 
tait (|ue  de  simples  accidents  ,  et  Ton 
se  hâta  d  y  porter  retnèdc.  Mais  on 
avait  à  peine  calmé  l'incendie  sur  ini 
|>oinl,  ((u'il  éclatait  avec  plus  de  force, 
d'un  autre  coté.  On  arrêta  quelque}» 
uns  des  incendiaires  ,  et  on  les  mit  .i 
mort; mai»  on  n'oblint  d'cu.x  aucunu 
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I  ovclatioii  :  ri  vv  n'est  qu'au  nioincnt 
où  lii  iiioitii;  (le  la  ville  fut  coiisuuîee 
qu'on  itMoimiii  ('iiHn  que  c'était  le  rc- 
sullal  (l'un    plan  conru  par  le  cli;.sc8- 
[)oir  ci  la    liaine.    Les  flannnes  attei- 
gnaient \c  Kremlin,  et  Napoléon  fut 
nhlijje  d'aller  habiter  un  autre  cha- 
lean     impérial     liors     de     la    ville. 
Alors    il   commcnea    d'entrevoir   les 
peiils  où   il  s'était  jeté;   ses  cntours 
osèrent  enfin  lui  en  parler,  et  il  con- 
sentit à  les  entendre.  Tons  dirent  qu'il 
fallait    s'eloijjncr  promptenient  d'une 
ville  où  il  n'était  pas  possible  de  vivre 
plus  d'un  mois.  Le  commissaire  Daru 
seul  fut   d'avis  qu'en  tuant  la  moitié 
des  chevaux  dont  on  salerait  la  chair, 
et  en  continuant  le   marauda^je    aux 
environs,  on  pourrait  passer  l'hiver 
à  Moscou.    Cet  avis  était  peut-être  ! 
meilleur,  et  on  dut  le  recormaître  bien- 
tôt   quand  la  gelée  eut  rendu  la  re- 
traite si  funeste.    Mais    il   fallait   re- 
noncer pendant  six  mois  à  toute  com- 
munication avec  la  France,  avec  tout 
l'Occident  ,  et,  pendant  ce  temps,  la 
France,  l'Allemagne  ,  tout  l'Occident 
n'auraient  plus  senti  peser  sur  eux  le 
joug  impérial  ;    ils  auraient    pu    s'en 
affranchir  !  Cette  seule  pensée  domina 
tous  les  plans  de  Napoléon,  et  le    dé- 
pait  fut  résolu,  quelles  qu'en  dussent 
être    les     conséquences.  Ce    qui    le 
rendit  plus  funeste,  c'est  qu'il   fallut 
attendre    la  léponse  d'une  lettre  au 
czar,   que  Lauriston    n'avait  pu  por- 
ter lui-même  à  St-Pétersbourg,  mais 
que  Koutousoff   s'était    chargé  d'en- 
voyer.  Enfin  ,   on   sut  qu'Alexandre 
n'avait  pas  voulu  répondre  ,   et   que 
même   il    avait   blâmé    son    général 
de  ne  pas   s'être  refusé,    dès   le  pre- 
mier moment  ,  à  cette    commnnica- 
lion  ,  comme    il    le  lui  avait  enjoint. 
Ainsi  ,  il  fallut  partir.  Ce  ne  fut  que 
le  18  octobre,  après  trente-cinq  jours 
d'hésitation,  que  Napoléon  en  donna 


l'ordre  définitif.  Ml  il  (  royiiit  hi  liien 
op'vrer  paisiblement   sa  retraite  jus- 
(pi'cn  Pologne;  il  était  tellement  per- 
suad('  (juc    les  vivres,  les  munitions, 
aucun   moycMi    de   transport    ne    lui 
manqueraient ,  «ju'il  refusa  de  laisser 
à  Moscou  un  seul  canon,  un  seul  cais- 
son.    Cependant  il    en   avait   quatre 
fois  plus    ([ue   n'en    comportait    son 
armée,  même  en    les  conq)tant  dans 
la   pioportion  démesuiée   (|u'il    avail 
établie    depuis    quelques    anrïées.    Il 
pouvait  donc   sacrifier  la  moitié    de 
l'artillerie    tout-à-fait    inutile  ;   il  eu» 
assuré  par  là  le  transport  de  l'autre 
moitié  ;  et  il  pouvait  en  être  de  même 
des  équipages  dont  la  longue  file,  sur- 
chargée du  butin  de  Moscou,  rendait 
la    marche    impossible.     Ses  lieute- 
nants, ses  meilleurs  amis,  ne  purent 
pas  lui  faire  comprendre  des  choses 
aussi  simples.  En    vérité,  il  semblait 
que  ses  facultés  eussent  baissé  avec  sa 
puissance.  8e  raidissant  contre  la  for- 
tune, et  voulant  toujours  lui  comman- 
der, il  dit,  il  écrivit  a  tout  le  monde  qu'il 
reviendrait  à  Moscou,  lorsqu'il  aurait 
fait  une  incursion  à  Kalouga,  lorsqu'il 
aurait  battu  Koutousoff....  En  même 
temps,  néanmoins,  il  préparait  son  re- 
tour en  France  ;  et,  pour  lui  donner  un 
air  de  triomphe,  il  faisait  emballer  et 
charger,  comme  des  trophées  ,  beau- 
coup   d'antiquités  ,     d'objets      d'art 
et   de   luxe  échappés  aux   flammes, 
même  la  croix  du  grand-Iwan  ,  que 
l'on    descendit    du    clocher    le    pku> 
élevé,  et  qui  fut  destinée  à  figurer sui 
le  dôme  des  Invalides  à  Paris  ,    mais 
(|ui   ne    devait   pas    aller  au-delà  du 
quatrième  jour  de  marche ,   où  l'on 
fut  obligé  de  la  jeter  dans  un  marais, 
ainsi  que  tous   les    autres    objets    de 
vanité  et    d'orgueil  ,    que   l'on  avail 
substitués  à  de  la  farine  ,    à  des  ali- 
ments dont  on  manqua  dés  le  premiei 
jour.  Il  V  eut  tant    d'incurie   et  d'ini- 
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pi  évoyance,  dans  ce  dépai  l,  qu  on  ne 
songea  pas  même  au  ferrement  des 
•  hevaux  qui  ,  dès  la  première  gefée, 
ne  purent  faire  un  pas  sur  la  glace, 
et  qui,  ne   mangeant  plus  ni  foin  ni 
avoine  ,  tombèrent   de  faiblesse.    Ce 
fut  d'abord    sur    une   seule  colonne 
que  défilèrent  les  troupes  de  cet  im- 
mense convoi.  On  allait  ainsi,    $ans 
avoir  arrêté  un  plan,  ni  donné  une 
instruction, au  secours  de  Murât, qui 
venait  d'essuyer  un  échec.  Ce  fut  dans 
la  chaumière^  d'un  pauvre  tisserand., 
où  logeait  l'empcreui'  que  ,   le  lende- 
main, les  rois,  les  princes  et  les  ma- 
réchaux délibérèrent  pour  savoir  de 
quel  côté  ils    dirigeraient   letus   pas. 
l'ous  furent  d'avis  de  prendre  la  roule 
ileKalouga,  où  lou  devait  trouver  des 
vivres  et  des  abiis    qui    manquaient 
absolument  sur  celle  de  Wiasma,  rui- 
née   j)ar    le    premier    passade.    Mais 
pour  cela  il  fallait  se  hâter,   il  fallait 
que  Koutousoff,  campé  dans  le  voisi> 
nage,  ne  vînt    pas  barrer  le  chemin. 
Jamais    les    ciiconstances    n'avaieni 
été  plus  urgentes,  jamai«   la   célérité 
n'avait  été  plus  nécessaire  ;  niais  Na- 
poléon n'était  plus  legénéral  actif,  en- 
treprenant, de  Hivoli  ou  d'Austerlit/. 
INMidant  ({u'il  perdit  un  jour  à  hésiter, 
H  délibérer,  s<3n  adversaire ,  vieillard 
de  soixante-sci^M;  ans,  faisait  occuper 
la  redoutable  position  de  Malojarus- 
lawit/  ({ui  ,    pendant  plusieurs  jouis, 
était  lestée  sans  défense;  et,  le  lende- 
inaiii  ,  il  fallut  que  le  prince    l'Eugène 
l'att^iquàt     à    plusieurs    icpiises  ,    et 
«(u'après  l'avoir  enlevée   et  perdue,  il 
la  reprît  encore.  Ce  fut   dans  un  de 
»e.s  assauts  meuitiier?5<jue  moururent, 
dans   les    bras    l'un    de    l'autre,    ces 
•  jeux  frères  ï)el/,onssi  inlércsbants  par 
leur    bravoure    et  leur  amitié  (  voy. 
I>n/x)>s,    fAll,    302).    Maîlir  dr   ce 
redoutable  défilé  ,  ^apoleoll  pouvait 
jiutiiauivrtî  «a  roiite  tiui  Knloii^;n,  nu 


i,i  lea  fxUdses  osaient   l'attendre   tiai>s 
une     bataille,     toutes    les     chances 
eussent    été    en    sa    faveur  :    c'était 
d'ailleurs,    pour  son  armée  ,  le  seul 
moyen   de   salut.    Il   n'osa    pas    ce- 
pendant   poursuivre,     tant    il    était 
devenu    timide,     tant    les    derniers 
événements  avaient  changé    son   es- 
prit !  Il    ne  comprenait   rien  à  celte 
guerre,  qu'il  avait  entreprise  comme 
une  expédition    sur  le    Fô  ou  sur  le 
iUiin,  et    qu'à    présent    il    voyait    si 
tliFférente  !  Ce  qui  ajouta   beaucoup 
à  ses     perplexités ,   l 'est    qu'en     ce 
moment  il  fut  près  de  tomber  dans 
les  mains    des  Cosaques   de  Platow, 
qui  firent  une  soudaine  irruption  sui 
les  derrières  de  l'armée  française  ,  cl 
renversèrent  les  escadrons  des  chas- 
seurs de    la  garde,  dont    Napoléon 
avait  toujours  soin  de  se  faire  aécom- 
pap,ner.  Un  de  ces  barbares  passa  si 
près  de  lui,  qu  il  pouvait  le  percer  de 
sa  lance  et  d'un  seul  coup  mettre  fin 
il  la  guerre,  peut-être  même  empêcher 
les  désastres  que  nous  avons  à  racon- 
ter ?..  Tout  ce  (pie  l'histoire  rapporte 
des   légions  de  Varus,  égorgées  dan;? 
les  lorcts  de  la  Germanie,  des  ai  niées 
de  Cambyse   ensevelies  dans  les  sa- 
bles de  l'Kthiopie,  ne  peut  être  com- 
paré aux  souIVrances  ,  aux   calamités 
que  supportèrent  alors  les  débris  de 
celte  armée,  naguère  si  belle,  si  puis- 
sinte  !    Mlle    comptait    encore     cent 
vingt  mille  hommes  dans  ses  rangs; 
et  de  deux  cent  mille  chevaux  de  ca- 
valerie  et   (l'artillerie,    il    en  restait 
(piarantc  mille:  mais  depuis  plus  d  im 
nu)is  ils  inanquaienl  d'aliments,  et  les 
hommes  ,    plus  malheurmx  encore  , 
allaient  se  lrouv»'r  sur  une  route  oii 
ils  auraient  plus  de  cent  lieues  à  l'aire 
sur   une    terre   gelée  et  couverte  de 
neige,  sims  abiis  et  sans  autro  nour- 
riture que  ta  chair  de»  chevaux  dé- 
péctN  et  uianfîi'»  a  l'instant    de   leur 
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rhute.  Ce  FiH  te  27  octobK'  i\\u'  »  '^tc 
lonf^ue  toloime  s'arheiiiiiia  Instcnieiit 
\y.\v  la  mcmr  roule  <ju'<*IIe  avait  j)ar- 
eouiiie  tleiix  mois  auparavant,  pleine 
de  joie ,  (re.speiauee  et  de  valeur.  I,e 
^(•ond  joui ,  elle  arriva  sur  le  terrain 
de  la  lei  rible  bataille  de  la  Moskowa, 
où  {lisaient  encore  sans  sëpnltine  les 
«orps  des   braves    morts   lincjuantc- 
deu\  jours  auparavant.  Tous  ees  ca- 
<lavres ,  eoninie   ceux    des    ebevaux, 
.♦vaicntélc  conservés  par  le  froid,  qui 
pesait  déjà  si  cruellement  sur  les  êtres 
vivants.  Ce  fut  poiu'  cette  annc-e  mi 
bien  triste  spectacle ,  et  cependant  le 
moindre  des  maux  qu'on  lui  eût  évités 
en    la   faisant   passer  par    un    autre 
cbeniin.   A  peine  s'en  fut-elle  éloi- 
(jnée  de  quelques  pas,  que  vint  s'offrir 
un  tableau  plus  douloureux  encore. 
O  fut  le  vaste  couvent  de  Kolontoy 
converti  en  un  liospice  ou  plutôt  en 
un  charnier  où,  depuis  la, bataille, 
étaient  entassés  sans  soins,   sans    sc- 
»:ours,    les    malheureux    blessés,    les 
amputés  qui  n'avaient   pas  méuje  de 
paille    pour   se    coucher,    et     dont 
(pielques-uns  firent  un  dernier  effort 
pour  voir    passer-   leurs    camarades, 
pour  leur  dire  un  éternel  adieu.  On  fit 
«bar^^er  nne    partie    des  moins  ma- 
lades sur  des  charrettes  de  vivandiè- 
res qui,  bientôt  après,    pour  sauver 
leur  butin,  les  laissèrent  sur  la  route. 
J,es  dernières  coloimcs  les  y  trouvé^ 
rent  le  lendemain,  à  côté    des  corps 
sanglants  de  plusieurs  centaines    de 
prisonniers  russe?,  faits  dans  les  der- 
niers combats,  et  dont  l'escorte  s'était 
ainsi  débarrassée!  Voilà  les  premiers 
traits  de  cette  lamentable  retraite  ;  ils 
ont   été   rapportés    par    des  témoins 
survivants  «jui  sont  en  petit  nombre, 
il  est   vrai,  mais  qui  tous  sont  telle- 
ment   d'accord    qu'il   est  impossible 
d  avoir  le  moindre  doute.  Napoléon 
était  à  la  tête  de  cette  lu{^ibrc  colon- 


ku\  (ian^  >a  voiture,  où  il  uo  miif.^Maii 
encore    d<,'    ri»;n  ;   ce    n'est  qui-   plu» 
taid  <pi'il  fut  ausNi  conlraiiil  dr  h\m 
cher  à  pied  avec  un  bâton  à  la  iilmii. 
Avant   <rarriver  à  W'iasma,   il    avait 
cherché  à  établir  un  peu  d'ordre  dau^ 
les  troupes,  (pii  déjà   se  mêlaient  el 
s  cMnbairassaient  de  toutes  les  maniè- 
res. Pour  {jarantir  leurs  flancs  des  nuées 
do  (Cosaques  (jui  les  désolaient,  il  vou- 
lut   faire    marchei-    sur  trois    colon- 
nes; mais  les  inégalités  du  terrain  et 
le  passage  des  ponts  rendirent  celte 
méthode  impossible  ;  il  divisa  alors  les 
troupes  en  trois  corps,  sous  les  ordres 
de    Davoust ,  du  prince    Eugène  et 
du   brave  des  braves,  le    maréchal 
Ney,  (jui   commanda  l'arrière-garde, 
et    qui  ,   dans    toute    cette    affreuse 
retraite,    fut    réellement   plus  qu'un 
héros.  Quanta  ISapoléon,  il  continua 
de    marcher  en   tête  de  tous  avec  sa 
garde  fidèle  qu'il  soignait  toujours  de 
son    mieux,  et  qui  ne  lui  faisait   pas 
du  moins  entendre  tous  les  reproches, 
toutes    les    malédictions  qui    reten- 
tissaient dans    les  autres     colonnes. 
Le  maréchal  Mortier  qu'il  avait  laissé 
à  Moscou,  avec  une  faible   division, 
pour  y  faire    sauter   le  Kremlin  et 
achever  la  ruine  de  cette  malheureu- 
se cité,  vint  alors  rejoindre  l'armée, 
après  avoir  accompli  cette  mission  de 
vandalisme  et  d'une  vengeance  bru- 
tale   que     l'ennemi     pouvait      faire 
payer   bien    cher    à     tant    de   pri- 
sonniers, à  tant  de  malades  partout 
abandonnés  !     Même    dans  l'hôpital 
de  Moscou,  à  côté  du  palais  que  l'on 
faisait  ainsi  sauter,  il  en  était  lesté  dix 
mille  que  l'on  avait  lecommandés  à 
la   générosité    moscovite  î    Pendant 
lesprcmiers  jours  démarche,  les  Rus- 
ses se  montrèrent  à  peine;  Koutousoff 
était  un  vieillard  moins  actif  que  pru- 
dent, et  il  était  persuadé  que  l'armée 
française )>erait  défaite,  anéantie   par 
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la  seule  action  du    froid,    sans    qu'il 
eût  besoin  de  la  poursuivre  et  de  la 
combattre.  Il  se  contenta  donc,  pen- 
dent toute  la  retraite ,  de  marcher  sur 
son  flanc    gauche  et  dans  une  lij^ne 
parallèle,  s'abstenant  de   l'attaquer, 
lors  même  qu'il  la  vit  dans   le  plus 
grand    désordre  et   tout  à   fait  hors 
d'état  de  lui  résister.  Miloradowitsch 
et   Platovv,   qui    commandaient    Ta- 
vant-garde,  n'en    agirent  pas  ainsi; 
le     3   novembre  ,     ils      tombèrent , 
avec     trente     mille     hommes  ,    sur 
les    corps     d'arrière  -  garde     réunis 
prés  de  Wiasma,  et  leur  firent  subir 
une   grande  perte.  Comme   le  com- 
mandement  en   chef  de  ces    corps 
d'armée  n'avait  été  donné   à    aucun 
des  maréchaux,  et  quil  était   résulté 
de  cet  oubli,  de  la  part  de  Napoléon, 
quelque  désordre  et  de  la  mésintelli- 
gence, Ney    lui  écrivit  dans  la  nuit 
•■■  Ce  que  cette  journée  a  de  plus  fà- 
«•  cheux,  c'est   que  mes  troupes  ont 
"  été  témoins  du   désordre  du  pre- 
«'  mier  corps  5  c'est    un  exemple  ïu- 
'<  neste...  .le  dois  la  vérité  à  votre  ma- 
<<  jesté  ,  et ,  quoique  répugnance  <pic 
«  j'éprouve  à  blâmer  les  dispositions 
>'  de   l'un    de  mes  camarade?^ ,  je  ne 
'  puis    m'empêcher  de  déclarer  que 
;  je  ne  réponds   pas   d<'    la    retruite, 
comme  si  je   la   conmiandais  seul, 
•<  Le  quatrième   et  le    premier  corps 
f<  so  sont  retirés  ;  j'occMp('Ie  défilé  i\n 
<'  bois  en  arrière  de  Wiasma,  et  je  un- 
M  mettrai  en  marche  avant  le  jour.  " 
Selon  sa  dc'mande  ,   Key  fut   chargé 
seul  <le  l'arrirre-garde;  et   l'on    sait 
avec  quel  héroupie    «oui âge    il  .s'ac- 
rpiitla  de  cette  difficile    mission.    Sa 
iiou|)e    diminunif    tous  Irs  jours  p.u 
la  faim,   la   fatigue,   la  «h  scrtion   cl 
le  feu  de   l'ennemi.  Quand 'il  arriva 
près  de  Sniolensk ,  il  était  rente  seul, 
à  pied,  avec  son  aide-de-canq)  (jui, 
'x>nimc  lui,  avait  pris  un  inons(]ui'i 
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poui  se  défendre ,  et  ils  soutinrent 
une  espèce  de  siège  dans  une  chau- 
mière, refusant  de  se  rendre.  Davoust 
et  le  ])rince  Eugène  eurent  aussi  plus 
d'une  occasion  de  soutenir  de  pareilles 
luttes  ;  ce  dernier,  surtout,  au  passage 
du  Wop,  où  les  restes  de  son  corps 
d'armée  périrent,  déploya  une  force, 
un  courage  dont  peu  d'hommes  sont 
capables.  Dans  la  première  semaine 
de  cette  retraite  déplorable,  le  froid 
commença  à  se  faire  sentir,  mais  il 
était  supportable,  et,  pendant  le  jour, 
le  soleil  ramenait  un  peu  de  chaleur. 
Mais,  le  6  novembre,  il  cessa  de  pa- 
raître ;  une  neige  épaisse  et  froide 
couvrit  la  terre,  et  un  brouillard  gla- 
cial pénétra  les  membres  de  ces  pau- 
vres fantassins,  vêtus  pour  les  climats 
du  midi  et  qui  n'étaient  guère  mieux 
couverts  qu'au  mois  de  juillet ,  lors- 
qu'ils se  dirigèrent  sur  Moscou.Toutes 
les  privations,  toutes  les  souffrances 
les  accablèrent  à  la  fois.  Après  avoir 
marche  pendant  le  jour  tout  entier, 
ou  s'être  tenus  dans  leurs  rangs  sous 
les  armes,  pour  faire  face  à  des  at- 
taques incessantes,  ils  ne  pouvaient 
pas  même,  pendant  des  nuits  de  sei/c 
heures,  s'asseoir  au  feu  d'un  bivouac. 
Pour  toute  nourriture  ,  ils  n'avaient 
que  des  lambeaux  de  chair  de  cheval 
<ju'ilsdéj)éraient  et  dévoraient  comme 
les  hôtes  du  désert ,  dès  que  la 
latijjue  ou  le  fer  de  fermenu  faisait 
lomber(piel(jues-uns  de  ces  animaux. 
lleureux(piand  ils  pouvaient  les  faire 
rôtir  à  quelque  feu  de  bois  vert  ou 
sur  les  ruines  d'iuie  maison  démolie! 
l'I  tous  ne  participaient  pas  à  ces 
horribles  festins  ;  le  plus  grand 
nombre  cheminait  lentement  jus- 
nu  à  ce  (|ue  ,  accablés  par  le  froid 
et  la  faim,  ils  tombassent  sur  lu  route, 
où  ils  expiraient  ,  ne  pouvant  pas 
même  demander  im  dernier  secours 
à  leurs  camarades  qui  allaient   eux- 
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iiicine.s,  un  peu  jilii.s  loin,  loniI)Ci'  cl 
iiiourii  (lo  la  inclue  iiiaiii<'MO.  La  \uii{^v. 
iecoiivrnill)i(Mit6ttous  ces  corps,  et  la 
route  en  «'lait  jonrhee...!  Ce  uc  fnf 
(ju'uu  I«in(^;  (  iuictière.  Le  (juatriènie 
(  orps,  (jui  avait  pris  une  autre  diree- 
lion.sous  les  ordres  (lu  j)rince  Ktifjcnc, 
u'eul  pas  moins  àsoullTir,Ol)Ii(j('S  d'a- 
Itaudouner  tous  leurs  équipajjcs  ,  leur 
.utillcrie,  au  passage  du  AVop,  lespau- 
\  res  Italiens  travcr.srrent  ce  torrent 
dans  l'eau  jus(|u  à  la  poitrine.  Ils  y  péri- 
rent presque  tous,  et  le  prince  parvint 
à  Sniolensk.  à  peu  près  seul  ,  dans  le 
nionientoii  les  débris  des  autres  corps 
y  arrivaient  aussi.  Ce  lut  encore  un 
bien  triste  tableau  qu'olFrirent  alors 
tous  ces  malheureux,  à  l'entrée  d'une 
ville  où  ils  avaient  cru  trouver  enHn 
liu  repos  et  des  vivres.  Maigres  et 
décliarnés,  vêtus  de  misérables  hail- 
lons, ils  ressemblaient  à  des  spectres 
plutôt  qu'à  des  êti'es  vivants.  On  s'en 
effraya  tellement  qu'on  refusa  de  leur 
ouvrir  les  portes  ;  et  ils  restèrent 
encore  plusieurs  jours  au  bivouac, 
e'gorgeant  et  mangeant  les  chevaux 
d'artillerie  qui,  comme  eux,  n'avaient 
pu  entrer  dans  la  ville.  Quand  enfin 
on  les  laissa  passer,  à  la  suite  des  ba- 
taillons qui  avaient  conservé  une  ap- 
parence d'ordre,  ils  n'eurent  point 
de  part  aux  distributions  de  vivres, 
parce  qu'on  exigea  d'eux  la  signature 
de  chefs  qui  n'étaient  plus ,  et  qu'on 
voulut  qu'ils  justifiassent  de  leur 
existence  dans  des  corps  dont  les 
cadres  mêmes  avaient  disparu.  Et 
tout  cela  pour  la  régularité  de  comptes 
(pii  ne  devaient  jamais  être  rendus  , 
pour  la  conservation  de  magasins 
(pii  allaient  être  la  proie  des  Russes  î 
c'est  ainsi  qu'on  laissa  encore  mourir 
de  besoin  et  de  froid  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés,  et  que  les  rues 
de  Smolensk  furent  aussi  couvertes  de 
morts  et  de  mourams.  On  ne  prenait. 


]»as  plus  que  M\V  la  loute,  lu  pcnu  de 
IcN  r('l(!vci  ,  <'t  ils  étaient  inii  >«>.<jiv 
nient  broyés  par  les  roues  et  Irs 
pieds  des  chevaux.  Quant  a  .N;q><) 
léou  ,  (jui  était  arrivé  dès  le  0  «;t  «pu 
s'était  logé  dans  l'une  de»  maison.s 
éehapjiécs  h  rinccndic  ,  il  s'occupait 
de  r('tabliruu  peu  ddrdre  dans  cette 
fonte, et  il  l'organisait  jiour  continuer 
sa  déplorable  retraite,  lilncorc  une  fois 
il  forma  quatre  corps  d'armée,  et  se 
mil  à  la  tête  du  premier,  principale- 
ment composé  de  sa  garde.  Il  partit 
le  I S  novembre,  prenant  de  nou- 
veau la  route  par  laquelle  il  était 
venu.  Les  trois  autres  corps  partirent, 
à  un  jour  d'intervalle,  sous  les  ordres 
de  Davoust,  d'Eugène  et  de  Ney,  qui 
resta  chargé  de  l'arrière -garde.  iNa- 
poléon  paraissait  peu  s'inquiéter  de 
Koutousoff,  qui ,  cependant ,  le  sui- 
vait pas  à  pas,  et  qu'il  trouva  bientôt 
sur  son  chemin,  occupant  la  position 
de  Krasnoï,  d'où  il  fallut  le  déloger. 
Comprenant  alors  le  vice  de  son  or- 
dre de  marche  par  divisions  ,  il  se 
décida  enfin  à  attendre  les  autres 
corps  ;  mais,  pour  cela  ,  il  fallut  faire 
face  à  l'armée  de  KoutousofI  tout  en- 
tière. Dans  une  position  aussi  criti- 
que, il  ne  manqua  ni  de  valeur  ni  de 
présence  d^esprit.  Ce  fut  avec  quinze 
mille  hommes ,  au  plus,  qu'il  soutint, 
pendant  toute  nue  journée  ,  le  choc 
d'un  ennemi  six  fois  plus  nombreux, 
et  qu'il  parvint  à  le  faire  reculer ,  a 
lui  en  imposer  par  sa  contenance. 
Voyant  cependant  à  la  fin  que  Kou- 
tousoff  se  disposait  à  l'entourer,  il 
ordonna  une  retraite  qui  fut  exé- 
cutée avec  ordre  et  qu'il  dirigea 
lui-même  ,  à  pied  ,  avec  un  bâton  à 
la  main  ,  parce  qu'il  était  impossible 
de  monter  à  cheval,  à  cause  de  la 
gelée,  et  déguisé  en  Polonais  afin  de 
n'être  pas  reconnu  dans  le  cas  d'un 
plus  grand  malheur.  Au  moment  où 


204 


^'AP 


cette  retraite  se  terminait ,  les  corps 
d'Eugène  et  de  Davoust  arrivèrent, 
après  avoir  combattu  de  leur  côté 
et  fait  de  grandes  pertes  :  ainsi  il  ré- 
sulta au  moins  de  la  résistance  de 
Napoléon  que  ces  divisions  purent  se 
réunir  à  lui.  C'était  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  j  il  ne  restait  plus  que  le  corps 
de  Ney  qui  l'inquiétait  vivement, 
mais  qu'il  ne  pouvait  attendre  sans 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 
Ce  maréchal  ,  qui  devait  parlir  de 
Smolensk  le  17,  n'avait  quitté  celte 
ville  que  le  18,  après  avoir  fait 
sauter  les  fortifications  et  plus  de 
quinze  cents  caissons  chargés  de 
munitions.  En  cela  ,  nous  en  som- 
mes bien  convaincus  ,  il  se  con- 
tormait  ponctuellement  aux  volontés 
du  maître.  Aussitôt  après  cette  œuvre 
de  destruction,  dont  l'ennemi  pouvait 
tirer  une  vengeance  terrible  sur  tant 
de  prisonniers,  tant  de  malades  aban- 
donnés ,  Ney  sortit  de  Smolensk  avec 
six  mille  hommes  ,  marchant  à  peu 
près  régulièrement,  et  un  plus  grand 
nombre  de  traînards  ,  isolés  ,  plus 
embarrassants  qu'utiles.  Mien  tôt  as- 
sailli ,  entouré  par  les  troupes  dix 
fois  plus  nombreuses  de  Milorado- 
witsch  et  de  Plalovv,  il  ne  cessa  pas 
un  instant  de  combattre.  Sommé 
a  plusieurs  reprises  de  mettre  bas  les 
armes,  il  s'y  refusa  avec  indignation  , 
lorx  même  (jue  les  gtfniirauv  russes 
lui  annonçaient  l'entière  destruction 
de»  corps  d'Eugène  ,  de  Uavoust 
et  de  Mapoléon.  Hicn  ne  put  l'é- 
branler, et  il  parvint  ainsi  jusqu'au- 
près d(r  Krasnoi.  Alors  il  avait  perdu 
la  moitié  des  siens  ,  et  tous  les  pas- 
sa{[es  étaient  lernié.s  par  d  iniK>ud>ra- 
bles  corps  ennemis.  Un  seul  côté 
paraissait  libre  ,  c 'était  celui  i\u 
Dnieper  (|ui,  dans  cet  (Midroil ,  coule 
■MIT  une  ligne  à  peu  prè.s  parallèle  à 
l<»  ioule.  Son  cours  est  rapide,  it  il 
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fallait  faire  plusieurs  lieues  pour 
s'y  rendre.  Il  n'y  a  point  de  pont  ; 
mais  peut-être  qu'il  est  pris  par  la 
gelée,  et  qu'on  peut  le  traverser  à 
pied...  INey  saisit  cette  idée  avec  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  et,  dans  le 
milieu  de  la  nuit,  tandis  que  l'ennemi 
ne  doute  pas  que,  le  lendemain,  il  l'ex- 
lermineia  ou  recevra  sa  capitulation, 
l'héroïque  maréchal  met  sa  troupe  en 
marche,  et,  sans  autre  guide  que  le 
cours  d'un  ruisseau,  il  arrive  au  Dnie- 
per qu'il  traverse  sur  la  glace,  prés  de 
s  entr'ouvrir  sous  ses  pas,  et  où  s'en- 
gloutissent, à  ses  côtés,  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes.  Arrêté  par 
un  courant,  il  se  jette  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture ,  gravit  un  rocher  à 
pic,  et  s'y  établit  avec  quinze  cents 
hommes ,  seuls  restes  de  son  corps 
d'armée.  Là,  il  se  croit  en  sûreté  ; 
mais  l'ennemi  aussi  a  traveisé  le 
fleuve ,  et  des  milliers  de  Cosaques 
viennent  bientôt  assaillir  cette  trou- 
pe héroïque.  Toujours  conduite  par 
le  brave  des  braves,  elle  résiste  enco- 
re pendant  plusieurs  heures,  puis  elle 
suit  le  cours  du  fleuve  à  sa  rive  droi- 
te, et,  après  trois  jours  et  trois  nuits 
de  combats  et  de  marches  incessan- 
tes, elle  arrive  enfin  à  Orscha,  où  le 
le  piince  Eugène  ,  qui  l'attendait, 
embrasse  le  maréchal  avec  la  plus 
vive  émotion.  C'étaient  les  deux  héros 
<le  cette  mémorable  expédition,  où  se 
tléployèrent  de  si  grands  caractères, 
oii  l'on  vil,  surtout  dans  ces  pass.i{;es 
de  fleuves,  dans  cette  longue  retraite, 
des  cxj)loits  véritablement  fabuleux,  nii 
il  y  a  (pielque  chost;  d  lu>inéri(|ue,  de 
siuhumain,  où  la  vérité  de  l'histoire  a 
plus  de  merveilleux  tpie  l'imagination 
des  poètes.  iNous  uv  pensons  pas  que 
Napoléon  eût  beaucoup  d'affection 
pour  ISey;  mais  il  estimait  sa  valeur, 
et,  ]>lus  que  jamais,  ce  maréchal  lui 
était  nécessaire.  Il  avait  dit,  quand  il 


!c  rrut  perdu,  qu'il  sarrificr.iit,  pour 
le  sauver,  les  dcuvconl  millions  (ju  il 
avait  dans  les  raves  des  'l"uileric«. 
^^)us  i|;n()rons  ce  (ju'il  fit  à  son  re- 
tour :  ce  (juc  l'on  sait ,  c'est  qu'il  lui 
confia  de  nouveau  le  coniujandemeut 
de  son  arrière-carde,  et  que  le  brave 
Xey  n'hésita  pas  à  se  char^jer  de 
cette  mission  de  plus  en  plus  dif- 
firile.  Depuis  l'affaire  de  Krasnoï , 
l'armée  avait  encore  fait  de  f;randcs 
pertes.  Tous  les  chevaux  de  l'artille- 
rie et  delà  cavalerie  avaient  disparu. 
Depuis  Moscou  ,  c'était  à  peu  près 
la  seule  nourriture  des  soldats.  Ils 
n'avaient  d'abord  man{}é  que  ceux 
qu'ils  voyai<*nt  tomber  de  fatigue  ou 
par  le  feu  de  l'ennemi;  mais  ils  en 
vinrent  à  les  égorger  eux-mêmes,  et, 
à  la  fin  ,  ils  n'en  trouvèrent  plus  ; 
toute  espèce  d'aliment  leur  manqua  ; 
il  fallut  mourir  1  «  Ce  n'était  plus  que 
"  par  milliers  à  la  fois,  a  dit  nu  his- 
'•  torien,  témoin  oculaire,  que  les 
«  hommes  périssaient  d'inanition  et  de 
i.  froid.  Toute  la  route  était  jonchée  de 
u  cadavres  présentant  le  tableau  hi- 
i<  deux d'unchampdebataillecontinu. 
"  On  rencontrait  des  troupes  de  mon- 
'.  rants  qui ,  dans  un  féroce  délire, 
«  dévoraient  les  restes  de  leurs  cama- 
«  rades  morts  peu  d'instants  aupara- 
«  vaut  !...  »  Nous  ne  sommes  pas 
sui'pris  que,  dans  d'aussi  horribles 
circonstances,  beaucoup  de  ces  mal- 
heureux se  soient  rendus  prisonniers 
de  guerre.  Ce  qui  doit  étonner  c'est 
({u'un  plus  grand  nombre  n'ait  pas 
pris  ce  parti.  Plus  de  cent  mille 
individus,  qui  ne  pouvaient  plus  rien 
]>our  leur  patrie,  eussent  ainsi  échap- 
pé à  une  mort  certaine  (21).  Cela  ne 

(21)  Le  géniîral  Crossard  ,  qui  était  alors  à 
l'état-major  de  KoutousolT,  raconte,  avec  quel- 
que exagération  peut-ôtre,  dans  ses  Mémoires 
que  des  corps  entiers  viiuent  capituler  ;  et 
que,  passant  par  Krasnoï ,  le  lendeuiain  de 
la   bataille   de    ce   nom,  il    vit     un   grand 


s'explique    que  par    la    présence   de 
l'enqiereur,   et  l'impossibilité   où    il 
était  personnellement  d'accepter  une 
rapitiilatioii.  Ce  l'iit  au  milieu   de  ce 
désastre  (pic  iNapoléon  arriva,  le  25 
novembre,  à  la  l5én;sina,oùil  croyait 
trouver  le    pont   de    Iiorisow  ;  mais, 
])ar  une  iuq)révoyance    inexplicable, 
il  n  avait   [)as  laissé  dans  cette  posi- 
tion, la  plus  importante    de  sa  ligne 
de  retraite ,   un  corps  suffisant  pour 
la  défendre,  et  l'armée  russe,  que  la 
paix  de  Bucharest  avait  rendue   dis- 
|)onible,  venait  de  l'occuper,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Tcbitchakoff,  qui 
avait   rompu    le     pont.    Ce   fut  un 
événement  bien  funeste  pour  Napo- 
léon qui,  suivi  par  la  grande  armée  de 
Koutousoff,  en  eut  encore  une  autre 
devant   lui,   et    bientôt,  à  sa  droite, 
celle  de  Wittgenstein  qui,  des  bords 
de    la  Dvs'ina,  poussait   le  maréchal 
Victor,  et  allait  aussi  déboucher  sur 
la  Bérésina.  Ainsi  Napoléon  se  trou- 
vait au  milieu  de  trois  armées  enne- 
mies, dont  la  moins  nombreuse  était 
plus  forte    que  la  sienne,  composée 
d'hommes  isolés  ,  la  plupart  sans  ar- 
mes, manquant  de  chevaux,  d'artille- 
rie, et  n'ayant  plus  son  équipage  de 
pont   que ,    faute    de  chevaux  ,    on 
avait    brûlé  sur    la   route  six  jours 
auparavant.  Il  n'y   avait  pas  même 
de  bois  pour    construire    ce  pont , 
si  nécessaire,  et  il  fallut  démolir  le 
village  de  Wesselovo  ,    seul  endroit 
où  il  pilt  être  établi,  bien  que  les  Rus- 
ses eussent  un  poste  avec  de  l'artille- 
rie sur  la  rive  opposée,  et  qu'au  pre- 
mier coup  de  marteau,  on  dût  s'atten- 
dre   à  voir   tomber  sur  les  ouvriers 
une  grêle  de  balles  et  de   mitraille. 
Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait,  en 
vérité,  qu  un  miracle  qui  pût  sauver 

nombre  de  soldats  français,  qui  parcou- 
raient les  rues,  demandant  :  Où  est-ce 
qu'on  se  rcml  ?  Les  Russes  daignaient  â  peine 
les  écouter. 
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Napoléon  ;  et  ses  amis  parlaient  déjà 
tout  haut  de  capitulation,  de  prison 
d'État...  Murât  étant  venu  lui  proposer 
de  se  confier  à  quelques  cavaliers  po- 
lonais qui,  connaissant  les  chemins, 
le  conduiraient  à  Varsovie,  il  déclaia 
que  ce  serait  une  fuite  indigne  de 
lui  ;  mais  nous  pensons  que  ce  fut 
plutôt  par  un  sentiment  de  défiance 
pour  des  gens  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  peut-être  pour  Murât  lui-mê- 
me, qu'il  refusa  cette  proposition. 
Persistant  à  établir  deux  ponts,  il  en 
sarveilla  lui-même  les  travaux,  que 
dirif;èrent  ,  avec  tant  de  zèle  et 
d'habileté,  les  généraux  tblé  etclias- 
seloup.  Toute  son  inquiétude  était 
d'être  forcé  de  les  interrompre  par 
le  feu  <ie  l'ennemi  :  mais,  quelle  dii- 
rentélre  sa  joie  et  sa'surprise,  lorsque, 
après  une  nuit  où  l'un  des  deux  pont8 
avait  été  achevé,  on  vint  lui-  dire  que 
les  Russes  étaient  partis ,  sur  de  faux 
avis  qui  leur  avaient  fait  croire  que 
le  passage  s'exécuterait  sm  un  autie 
point.  Alors  les  deux  ponts  furent 
achevés,  et  le  maréchal  Oudinot  put 
passer  sur  la  rive  droite,  où  il  reri- 
conlra  bientôt  le  corps  ennemi,  qui  , 
mieux  avisé,  revenait  sur  ses  pas,  et 
fut  repoussé  avec  vigueur.  Dautres 
troupes  passèrent  ensuite,  et  INapo- 
léou  lui-même  avec  sa  garde,  i'.v 
lut  un  horrible  tableau  <jue  pn- 
sentèrent  alors  ces  deux  ponts  ,  oii 
se  pressaient,  «o  poussaient  en  menu; 
temps  les  lionuues  et  les  chevaux, 
les  chariots  et  \v»  canons.  Beaucoup 
furent  jeté-s  dau'^  l'eau,  (piel(|ues-ur)s 
s'y  précipitèr<!nt  eux-mênuNs  par  dé- 
sespoir, ou  croyant  se  sauver.  iSiu- 
rhargés,  ébranlés  par  de  si  violentes 
sf rousses,  Icr ponts  se  rompirent  jns- 
qu  a  trois  fois,  et  trois  lois  ils  lurent 
rétablis  avec  des  peines  inHiiics  par 
Ichpontoiuùers,  ((uisi;  metiaimt  dans 
Icau  )i(s(|u  :ni\  épaules,  taudis  (pir  \r 
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brave  maréchal  Victor,  avec  son  faible 
corps,  empêchait  Wittgenstein  d'en  ap- 
procher, et  défendait  le  terrain  pied  à 
pied;  mais  enfin  il  allait  être  forcé  de 
passer  lui-même  sur  la  rive  droite,  et 
les  ponts,  que  les  boulets,  la  mitraille 
de  l'ennemi  atteignaient  déjà,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  rompus.  Quoi- 
qu'on eût  averti  la  foule  à  plusieurs 
reprises ,  le  plus  grand  nombre  n'a- 
vait pu  passer  lorsque  les  ponts  fu- 
rent enfin  brûlés.  On  jugera  des 
pertes  que  l'armée  française  fit  enco- 
re dans  cette  occasion  ,  par  l'extrac- 
tion des  cadavres  qu'ordonna,  six 
mois  après,  le  gouvernement  russe.  Il 
en  fut  retiré  vingt  mille  en  cet  en- 
droit seulement  !  —  Dès  qu'il  eut 
passé  le  fleuve,  ISapoléon  se  dirigea 
sur  Wilna  ;  mais  bientôt,  changeant 
de  plan,  il  fit  venir  Murât,  lui  donna 
ses  instructions,  et  se  rendit  à  Smor- 
goni,  d'où  il  partit  sui  un  traîneau 
avec  Caulaiucourt  et  son  mameluck 
lUistan.  «  Je  vais  à  Paris,  dit- il  ;  c'est 
*'  là  que  je  pèse  sur  mou  trône...  J'y 
"  créerai  une  armée  de  300  mille 
»  hommes,  et, dans  trois  mois,  je  re- 
«  viens  «combattre  les  Ptusses  !...  •■ 
Pour  la  conservation  île  son  trône  et 
de  sa  personne  ,  il  convenait  en  ef- 
fet alors  (ju'il  fut  dans  sa  capitale  ; 
sans  doute  il  eut  inieuv  fait  de  u  en 
pas  sortir;  mais,  après  tout  ce  qui 
était  arrivé ,  il  est  évident  qu'il 
ne  devait  pas  abandonner  son  armée 
dans  une  position  aussi  funeste. 
S'il  eut  été  un  général  responsa- 
ble ,  son  {;ouverneuu'nl  l'aurait  cer- 
tainement lait  arrêter  et  ju(;er  pour  ce 
l.iit.  Mais  il  s'était  arrangé  depuis 
lou{;-lemps  pour  n'avoir  de  compte  à 
rendre  à  personne  ,  et  les  débris  de 
ntte  graiule  armée  (^ui  auraient  pu, 
s'ils  eussent  été  conduits  sagement  , 
s'arrêter  à  Wilna ,  où  ils  devaient 
trouver  dos  vivies  et  un  abii,  n'ob- 
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tinrent  ni  logcniont,    m  tlistribulioii, 
dans  nnc  ville  où  d'immenses  maga- 
sins allai«M»t  C'tve  la  proie  des  lUisses  ; 
et  les  d<Miiiers  de  nos  soldais,  lorccs 
de  eontiniici  leur  route  par  un  froid 
de  vingt-huit  degrés,  allèrent  mourir 
(  iirore  plus  loin.  La  division  de  Loi- 
sou,  (pu  était   vciuie   à   leur  secours 
de    Kœnigsberg  au   nombre    de  dix 
mille    hommes,  eu   perdit  elle-même 
sept  mille  en  trois  jours!  ^^ural,  à  (pii 
(empereur  avait  laisse   le  comman- 
dement, suivit  l'exemple    du  maître. 
Sans  rien  dire  à  personne ,  il  s'enfuit 
a  iVaples.  Le  brave  INey  fut  encore  le 
dernier.   IN 'ayant  plus  avec  lui  que 
quatre  liommes  ,    et  marchant    tou- 
jours le  fusil  sur  l'épaule,  bravant  le 
froid,  la  faim  et  les  Cosaques,  il  alla 
ainsi  jusqu'à   Kowno.    Là ,    se  trou- 
vant absolument  seul ,  il  se  mit  sur 
un   traîneau  et   gagna    Kœnigsberg. 
Ainsi  finit  cette  immense  entreprise, 
la    plus  funeste    qui   ait    pesé     sur 
l'espèce  humaine.  —  Après  un  tel  dé- 
sastre, il  est  curieux  de  voir  iNapo- 
léon,  arrivant   dans    une  auberge   à 
Varsovie,  et,  ne  voulant  pas  être  re- 
connu, y  faire  venir  son  ambassadeur, 
l'abbé  dePradt,  homme  d'esprit,  qui 
a  pu  empreindre  le  récit  qu'il  a  donné 
<Ie   leur   entrevue  de    couleurs   plus 
piquantes  que  ne  l'eût  fait  un  admi- 
rateur, mais  qui ,  du  moins,  n'a  pas 
dénaturé    les  actes  ni  changé  les  ex- 
pressions. Le  contraste    de   tant  de 
légèreté,  d'inconséquence,  à  côté  d'un 
aussi  grand  désastre,  doit  répandre 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de 
Napoléon  ;  jamais  il  ne  s'est  montré 
plus  à  découvert.  Ce  récit  d'ailleurs  se 
rattache  à  de  si  grands  événements,  il 
jette  tantdcjour  sur  leurs  causes, 'que 
nous  ne  croyons  devoir  en  omettre 
aucun  trait.  «  Je  lui  traçai,  dit  l'am- 
«  bassadeur  ,  avec    tous  les  ménage- 
«  ments   néccbsaires ,  le  tableau    de 
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"  Ititat  du  Duché  :  il  n'était  pas  bril- 
«  huit.  J'avais  reçu,  dans    la  matinée 
"  niênu-,  je  rapport  d'une  adaire  qui 
"  venait  d  avoii'  lieu  sur  le  liug  ,  pré* 
"  de  Keislow,  où  deux  bataillons  de 
«  nouvelle  levée  avaient   jeté  leurs 
'»  armes  à  la  seconde  décharge  ;  qinsi 
'»  que  l'avi."»  que,  sur   1,200  chevaux 
»  de   ces  mêmes    troupes ,    800    se 
»  trouvaient  perdus  par  le  défaut  de 
'•  soins  ;    de  plus  ,    que    cinq    mille 
>  Husses,  avec  du  canon,  marchaiefit 
«  sur  Zamosc...  Je  lui  parlai  sur  la 
«  détresse  des  Polonais  ;  il  résista  a 
«  cette  idée  et    demanda  avec  viva- 
«  cité  :  «  Qui  donc    les  a    ruinés?  •> 
«  — Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  six  ans, 
«  répondis-je  ;  la   disette   de  l'année 
«'  passée  et   le   système  continental, 
'<  qui  les  prive  de  tout  commerce.  » 
«  A  ces  mots,    son  œil  s'enflamma. 
«  Où  sont  les  Russes?»  Je  le  lui  dis  :  « 
«<  Il  y  a  quinze  jours  que  je   n'en  ai 
"  pas  entendu  parler.  >>  «  Et  le  géné- 
«'  rai  Reynier  ?  >»   De  même.   —   Je 
«  lui  parlai  de  tout  ce  que  le  duché 
"  avait  fait   pour    la  subsistance  de 
"  l'armée  ;    il    n'en    savait   rien.  De 
K  l'armée  polonaise."  Je  n'ai  vu  per- 
«  sonne     pendant   la    campagne  ,    » 
"  répliqua  -  t  -  il.    Je  lui    expliquai 
«  pourquoi,  et  comment  la  dispersion 
«  des  forces  polonaises  avait  fini  par 
ic  rendre  presque  invisible  une  armée 
'   de    quatre  -  vingt  nulle    hommes. 
'<    Que  veulent  les   Polonais  ?    n  — 
<'  Être  Prussiens,  s'ils  ne  peuvent  être 
«  Polonais.    —   »    El  pourquoi   pas 
«  Russes?  «  d'un  air    irrité. —  Je  lui 
«  expliquai  les    motifs  de  l'attachc- 
«  ment  des  Polonais  au  régime  prus- 
«■  sien.  Il  ne  les  soupçonnait  pas.  — 
»  Je  les  connaissais  d'autant    mieux 
«  que  ,  la  veille  ,  quelques   miuistres 
«  du  duché,  s'étant  arrêtés  chez  moi 
"  avaient   conclu    à   ressaisii-  le  gou- 
"  vernemenl  piuçsiyn  comme  la  plan- 
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"  che  de  leur  naufrage. — a  11  faut  dix 
"  mille  Cosaques  polonais  :  une  lance 
u  et  un  cheval  suffiront:  on  arrêtera 
«  les  Russes  avec  cela.  »  —  Pour  moi, 
•  je  ne  connais  d'utile  que  les  armées 
<i  bien   organisées  ,  bien    payées   et 
«  entretenues  ;  tout   le   reste  ne    va 
•►  pas  loin.  — Je  me  plaignis  do  quel- 
M  ques  agents  français ,    et    quand  je 
H  lui   dis   qu'il  était  fâcheux    d'em- 
«  ployer  dans  l'étranger  des  hommes 
«  sans   talents,  il  ajouta  :  «  Et  où  y 
"  a-t-il  des  gens  à  talents?  »  L'am- 
bassadeur revint  après  le   dîner    de 
Napoléon,   avec     le     comte  Potoçki 
et  le  ministre  des  finances,  ainsi  qu'il 
lui  avait  été  ordonné.  Ils  le  trouvèrent 
fort  préoccupé.  "  Depuis  combien  de 
•'  temps  snis-je  à  Varsovie  ?  leur  dit- 
•■■  il,  depuis  huit  jours.  Et  il  ajouta  en 
'  riant  :  lié  bien  ,  non  ,  depuis  deux 
"  heures.  Du    sublime  au  ridicule  il 
u  n'y  a  (pi'un  pas.  «  Sur  les  protesta- 
lions  de  ces  messieurs  ,  de  la  satis- 
faction qu'ils   éprouvaient   à  le    voir 
sain  et  sauf,  après  tant  de  dangers  : 
»  Dangers  !  pas    le    moindre.  Je    vis 
u  dans  l'agitation  ;    plus  je  tracasse, 
i^  mieux  je  vaux.  Il  n  y  a  que  les  rois 
u  fainéants  qui    engraissent  dans  les 
■'■  palais  :  moi  c'est  à  cheval  et  dans 
"  les  camps.  «  —  llétaitclair  qu'il  se 
"  voyait  poursuivi  par  les  sifflets    de 
»  l'Europe.  Pour  lui  c'était  le   pins 
u  {M'and  des  supplices.  —  ♦<  Je  vous 
'<  trouve  bien  alariués  ici.  <•  —  C'est 
«  que   nous   ne   savons  (|ue  ce  que 
it  nous  apportent  les   bruits  publics. 
„  —  Hah  !    l'arniée    est  superbe  ;  j'ai 
n  cent  vingt  mille  lionnnes  ;  j'ai  ton- 
<•  jours  battu  les  I^u.sscs.    Ils  n'osent 
M  pas  tenir  devant  nous.  Ce  ne    sont 
w  plus   les    !»oldats    de   Triedland  et 
«'  d'EyIau.    On  tiendra  dans  Wilna. 
4.  J'y  ai  laissé   le   roi    de   Naple?».  Je 
..  vais  chercher  300  mill»'    honnuev. 
«  \x    Miurrs    rm<lra   hs  Hi^h^»-»  au- 


«  dacieux.    Je  leui^  livrerai  deux  o« 
«»  trois  batailles  sur  l'Oder,    et  dans 
'<■  six  mois  je  serai  encore  sur  le  Nié- 
0  men.    Je  pèse  plus  sur  mon  trône 
«  qu'à  la  tête  de  mon    armée;  sfire- 
•'  ment  je  la  quitte  à  regret;    mais  it 
•  faut    surveiller   la  Prusse  et    l'Au- 
«  triche...  Tout   ce   qui  airive    n'est 
«  rien  ;  c'est  un  malheur,  c'est  l'effet 
«  du  climat  ;  l'ennemi  n'y   est  pour 
'  rien  ;  je  l'ai  battu  partout.  On  vou- 
'  lait  me   couper  k    la  Bérésina.    Je 
»  me  moquai   <le  cet  imbécile  d'ami- 
"  rai   (il  ne  put  janais  articuler  son 
»  nom).  J'avais  de  bonnes  troupes  et 
«  du    canon  ;    la   position   était    su- 
»  perbe.  Quinze  cents  toises  de  ma- 
"  rais  ,   une  rivière....  n   Cela   revint 
deux  fois.  Il  ajouta  beaucoup  de  cho- 
ses sur  les  âmes  fortement  trempées, 
sur  les  âmes  faibles;  à  peu  près  tout 
ce  que  l'on  trouve  dans  le  29*  bulle- 
tin ;   puis  il  continua      «  J'en  ai    vu 
"  bien   d'autres  !  à   Marengo ,    j'étais 
>  battu  jusqu'à    six    heures  du  soir  ; 
<<  le  lendemain,  j  étais   maître  de  l'I- 
«  lalie.  AEssling  ,  j'étais  le  maître  de 
»  l'Autriche.  Cet   archiduc  avait  cru 
«'  m'arréter  ;    il   a    publié  je  ne    sais 
"  quoi  ;  mon   armée    avait   déjà   fait 
>'  une  lieue  et  demie  en  avant  ;  je  ne 
<«  lui  avais  pas  fait  l'honneur  de  faire 
»  des  dispositions ,   et  on  sait  ce  que 
M  c'est  quand  j'en  suis  là.  Je  ne  puis 
.'  pas  cmpr^cher  que  le  Daiutbe  gros- 
»  sisse  de  seize  pieds   dans  une  nuit» 
«  Ali  !  sans    cela  ,    la  monarchie  au- 
u  iri4*hi(.>nne  était  finie  ;  mais  il    était 
•  écrit  au  ciel  <jue  je  devais  épouseï 
'   \mr  airhiduchesse.  <>  ('ela    fut    dit 
avec  un  grand  air  de  gaîlé.  ««  De  me- 
nu*, en  Russie,  je  ne  puis   pas  em- 
"  pêcher  la  gelée  :  on    vient  me  dire 
>  tous  les  matins  que   j'ai  perdu  dix 
<  mille  chevaux  dans  la  nuit  ;  eh  bien  * 
-'  bon  voyage  !  •»  Cela  revint  cinq  ou 
*«ix  foi*^  "    Nos    c•l^e^  .luv     normande 


"  soiil  luoiii^  dm  s  qiw  les  iusi»C's  ;  Un 

•  ne  it'sisfcnl  pus  |>asMi  iieti/  <lc{;i/s; 
"  (le  inf  me  îles  linniinrs  :  ;tll(V  voir  los 
•'  Bavarois,  il  u  m  rcsir  pas  un.  l'rui- 
-•  ^rediia-ton  (pu?  josiiis  rosté  Uop 
>'  lon,",-lcmpsà  Mos<ou  ;<:cla  se  peut: 

•  mais  il  faisait  beau  ;  la  stii^son  a  do- 
.'  vaiu\i  IVpoque  onlinaije  ;  j'y  ai- 
•'  lendais  la  pai\-  I,e  5  ociobrr*  ,  jai 
"  rnvoytf  Laïuiston  pour  en  paiiei . 
'•  .J'ai  pensé  à  alloi  à  Pt^icrsbonrf» 
<•  l'avais  le  temps  j  dans  le  midi  de 
<.  la  Russie;  à  Smolcnsk...  ah  ^  ah  : 
»  r'est  une  jurande  ^cinc  [uiLititpie  ! 
"  qui  ne  hasaidc  rien  n'a  rien...  Les 
»  FUisses  se  sont  niontr*^'*.  Alexaudic 
<  pst  aimé,  lis  ont  des  ruides  de  O» - 
•'  j^aques  ;    cVsi    quelque    clio^e  qm* 

•  relie  nation.  Le**  pay.sans  d**  la 
«  eoiuonne  aJmenl  lent  fjouverne- 
u  uienl.  La  noblesse  est  montée  àche- 
"  val.  On  ma  propose  d'aftVanchir 
'f  les  esclaves  ;  je  n'en  ai  pas  voulu, 
«  ils  aurai'  Tïî  lout  ma.Si»ac»é  ;  vvùi 
«  été  horrible  ;  je  lais^iis  une  jjucrre 
«  réglée^  Qiù  aui^ait  «.ru  qu'on  frap- 
pât jamais  un  ^oupeonune  eehii  de 

»  la  i>rûlure  de  Moscou  i'^Ia  in  tenante 
"  ils  nous  l'attribuent  »  mais  ee  sont 
«  bien  eiix.  Ola  eût  lait  honneur  à 
"  Kome...  lîeaucoup  de  Français  m  ont 
<»  suivi;  ah?  ee  sont  de  bons  Mijeis; 
«  ils  me  retrotiveront.  •-  Aloi"^  il  se 
jf?ta  dans  toutes  sortes  de  diva^jalions 
vStir  la  levée  de  ce  corps  de  (;osa(pi«'s 
polonais,  fpii,  à  l'entendre,  devait  ar- 
rêter l'armée  rix-sse.  Les  ministres  eu- 
rent beau  itvslster  stu  l'état  de  leur 
pavs;  il  n  en  <l(ûnorditpas.()n  annon- 
ça l'arrivée  prochaine  dit  tnrps  di- 
ploni.ati(jue.  -r  4e  n'eit  voulai,s  pas  a 
«  mon  quartier  *  f,énéral.  dit-il  ;  <'e 
ft  sont  des  espioirs ,  uniquement  o<- 
•'  eu|>és  d'envoyer  des  bulletins  à 
>'  leurs  (ours.  "  La  conversation  .se 
prolonge-a  ainsi  pendant  près  de  tiois 
henrejK  Le  feu  s'^tai^  <?teioT  :  !<•  froi<I 
txtv. 
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avai»  /;a{»nfl  lout  le  montlr.  L'enqw- 
letu,  se  réchaufFanl  h  iour  de  pai  - 
1er,  ne  s'était  aper\'U  de  rien,  il  avait 
(épondu  sur  la  proposition  de  traver- 
ser la  Silésie  pour  retournei  ù  Parih 
"  Al»!  ab!  lu  JVusse!  "  Knfin,  après 
.ivoir  répété  deux  ou  trois  fois  :  Du 
<iiblliiir  nu  j-iiiivnlo  ,  ♦'/  n'y  a  qtinn 
pof!;  après  avoir  demandé  s'il  était  le- 
comm  et  dit  que  cela  lui  était  éfjal, 
iJ  voulut  partir.  Les  ministres  lui 
adressèrent  les  paroles  le  plus  res- 
pectueusement afteclueuses,  pour  sa 
santé,  poui  k  succès  de  son  voyage, 
et  il  monta  dans  rhumblc  traîneau  qui 
portait  César  et  sa  fortune.  Un  clioc 
violent  manqua  le  renverser  au  seuil 
de  la  porte  ;etil  .se  dirigea  sur  la  Saxe, 
<^ontir»uant  ù  voyager  comme  se- 
crétaire de  Caidaincourt ,  qui  Avait 
pris  un  ordre  de  route  en  son 
nom.  Il  a  dit  qu'ayant  été  reconnu 
en  8ilésie,  il  fut  près  d'être  arrêté  .: 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  ee 
soit  exact  ,  parce  que  toute  l  Alle- 
magne était  encore  dans  une  com- 
j>lète  i{;noran<e  de  la  catastrophe,  li 
est  au  moins  bien  sur  qu'il  eu  eut 
{;ïandpeut,  et  qu'il  évita  avec  le 
plus  (pand  soin  de  se  faire  connaître, 
fl  arriva  à  Dres<le  en  deux  Jours;  ne 
voulant  pas  se  présenter  chez  le  loi. 
il  le  (il  appeler  à  l'hAtel  de  l'ambas- 
sade ^  oii  ce  prince  se  hâta  d'accou- 
rir. (>n  n'a  pa.s  su  ce  qui  fut  dit 
dans  cetf4'  entrevue  ;  mais  nous  pen- 
sons que  la  conversation  ne  futguère 
flifTérentc  de  celle  de  Varsovie.  Porté 
avec  la  même  pron)ptifnde  et  voya- 
(;cant  loujo-urs  incognito ,  Napoléon 
ne  s'arrêta  plus  jusqu'à  Paris,  où  11 
arriva  \c  18  décembre  a  dix  heures 
du  .soir,  (lomme  on  était  loin  de  fal- 
tendrc,  et  que  surtout  on  ne  croyait 
pas  le  voirarrivei  dans  cet  équipage, 
il  eut  de  la  peine  à  se  faire  re- 
COnnaîtiT  par  les  sentinelle.*^  et  mé- 
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me  par  l'impératrice,  qui  était  déjà 
couchée.  C'était  deux  jours  après 
la  publication  de  ce  terrible  29' 
bulletin ,  où  il  avait  enfin  dit  à  peu 
j)rcs  la  vérité  sur  la  destruction  de 
son  armée  :  tout  le  monde  en  était 
encore  ému.  Sa  présence  remit  un 
peu  les  esprits.  Pour  lui,  il  ne  parut  ni 
déconcerté,  ni  abattu  par  un  si  grand 
revers; et  dès  le  lendemain,  il  convo- 
qua tous  les  ministres,  tous  les  digni- 
taires de  l'empire  ,  qui ,  dans  leurs 
compliments  et  leurs  louanges,  ne 
furent  ni  moins  humbles  ,  ni  plus 
vrais.  Il  prépara  dès-lors  avec  les  mi- 
nistres les  moyens  de  se  remettre  en 
campagne.  C'était  le  principal  but  de 
son  retour,  et  il  y  mit  plus  d'activité, 
plus  de  force  encore  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait.  — Une  autre  cause  de  son 
retour  à  Paris  était  la  conspiration 
de  Malet,  dont  il  avait  reçu  la  nou- 
velle sur  les  rives  de  la  l'érésina  , 
dans  un  moment  où  il  avait  à  s'oc- 
t:uper  de  bien  autre  chose.  En  y  ré- 
fléchissant ensuite,  il  fut  épouvanté 
de  la  facilité  qu'un  homme  obscur, 
prisonnier  et  sans  complices  ,  avait 
trouvée  pour  attaquer  son  gouverne- 
iner.t  et  presque  le  renverser.  Alors  il 
voulut  connaître  à  fond  cette  affaire. 
On  crut  d'abord  (ju'il  allait  sévir 
rontre  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice, qui  s'étaient  laissé  airéter  et 
emprisonner;  mais,  ,ij)rès  une  enquête 
et  un  long  examen,  il  ne  trouva  de  cou- 
pable (pie  le  préfet  de  la  Seine  {voj. 
FnocnoT,  LXIV,  523),  (jui  avait  eu  le 
tort  irrémissible  de  tioire  pendant 
une  heure  à  la  fin  de  la  dynastie  im- 
périale, d'après  ce  que  lui  écrivait  un 
<le  ses  amis  :  Fuît  Inipcralor^  sans 
mr-me  penser  (pi'il  y  avait  un  Na- 
poléon H  !  —  liCs  idée»  que  cette 
conspiration  de  Malet  lui  inspira  sur 
l'instabilité  de  sa  puissance,  conduisi- 
rent alors  Napoléon  à  s'occuper  des 
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affaires  de  Rome,  et  de  faire  lever  les 
bulles  d'excommunication  qui  pesaient 
sur  lui.  Le  saint-père  était  toujours 
son  prisonnier,  et  sur  un  avis  que  les 
Anglais  voulaient  l'enlever  de  Savone, 
on  l'avait  amené  à  Fontainebleau  , 
malade  et  près  d'expirer  sur  la  route. 
En  ce  moment,  il  était  encore  dans 
un  état  de  faiblesse  qui  fit  espérer 
des  concessions  que  tant  de  persécu- 
cutions  n'avaient  pu  lui  arracher.  On 
lui  réitéra  des  ofïres,  des  promesses  ; 
on  lui  envoya  des  messagers  de  toute 
espèce,  et  Napoléon  se  rendit  lui- 
même  un  jour  à  Fontainebleau  avec 
l'impératrice.  Il  alla  jusqu'à  embras- 
ser le  saint-père  avec  une  effusion  de 
tendresse  incroyable  de  sa  part  ;  il  y 
retourna  plusieurs  fois  ,  et  finit  par 
lui  proposer  de  mettre  fin  à  leur  dis- 
sentiment par  une  espèce  de  concor- 
dat qu'il  avait  apporté  tout  prêt  et 
rédigé  avec  beaucoup  d'adresse.  On 
a  dit  que ,  pour  le  faire  signer  au 
pontife,  il  usa  de  la  plus  extrême 
violence  :  mais  le  saint-père  a  lui- 
même  démenti  ce  fait,  qui  n'était  pas 
dans  le  caractère  de  Napoléon  et  qui 
d'ailleurs  eût  peu  réussi  auprès  de 
Pie  VII.  Ce  qui  est  plus  vrai ,  c'est 
que  ce  vieillard  seul,  ne  pouvant  pas 
consulter  ses  cardinaux  ,  environné 
de  toutes  sortes  de  séductions,  donna 
sa  signature  à  un  acte  par  letjuel  il 
abandonnait  la  souveraineté  de  Home 
cl  s'obligeait  à  rester  en  France,  dans 
la  résidence  qui  plairait  à  l'empereur. 
Erjfin  il  devait  résulter  de  l'arranjje- 
ment  (pie  l'institution  canonicpie  se- 
j  ait  donnée  aux  évêcpus  par  le  métro- 
])olitain.  C'était  réellement  tout  ce  qui 
lui  avait  éfé  dem.mdé  et  tout  ce  qui, 
depuis  quatre  ans,  causait  les  tri- 
bulations <lu  souverain  pontife.  A 
p<ine  eut-il  signi-,  qu'il  en  eut  le 
plus  grand  regret  et  que  son  état 
maladif  prit  un  caractère  très-grave. 
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Il   boiiviit  de   SCS   t  ha{;iiiis    .mx  tai- 
(linaux  ,   à  ses    conseillers    intimes; 
el  bientôt,    d'ajuès  leur  avis,    il  en  • 
voya   nnc  ictiaetation    à    l'empercnr 
qni,  n'en    tenant    ancnn    <()nij)te,  lit 
publier    le  Concordat    si^jné   entre  le 
pape  et    lui,    le  25    janvier    1813, 
et ,    dans    son    diseoin  s    d'ouv(!rtnre 
du  Cor[)s-Léfîislatir ,    le    14    février, 
annonça    (juil   avait    si(;né    directe- 
ment    avec     le  pape    un     concordat 
qui  terminait  tota  les  différends   mal- 
heureusement    e'ieucs     dans    l'Eqlisc. 
Lorsqu'il  eut   envoyé  cette  espèce  de 
protestation  ,    le     saint  -  père ,    qui 
avait  joui  d'un    peu    plus    de    liber- 
té,   fut   resserre  plus  étroitement,  et 
ses  cardinaux  les  plus  intimes,  qu'on 
lui  avait  permis  de  recevoir,  et  à  qui 
l'on  attribuait    sa   résistance ,  lurent 
de  nouveau    exilés  ,    éIoi{jnés  de  sa 
personne.  C'était  lorsqu'il  avait  perdu 
les  deux  tiers  de  son  armée,  au  mo- 
ment   où  son     immense    puissance 
semblait  près  de  lui    écbapper,    que 
Napoléon  sefforçait  d'arracber  ainsi, 
par  la   violence  et  la  ruse  ,  un  misé- 
rable  coin  de  terre  au    pontife    ro- 
main ;  ce  qui  prouverait  assez,  si  tant 
d'autres  circonstances  ne    le   prou- 
vaient encore  davantage,  qu'il  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  projets  de  domina- 
tion   universelle.  Il    n'était    sorti  de 
Moscou  qu'en  disant  qu'il  y  retour- 
nerait, et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'était  sa  pensée,  il  avait  laissé  en  Po- 
logne, sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  des 
garnisons  considérables,  et  qui,  netanl 
plus  appuyées  ni  entretenues,  ne  pou- 
vant pas  d'aillcuj  s    être    secourues  , 
devaient  nécessairement  succombei, 
ce  (jui  allait  causer  sa  perte.  On  ver- 
ra bientôt  que  ce  Fut,    en  effet,  par- 
ce qu'il  ne    voidul    rien    céder   qu'il 
perdit  tout ,   et   que  ce  caractère  de 
fcnacité  et  d'obstination,  qui  l'avait  si 
prodigieusement  élevé,  fut   précisé- 


nieni    ce  (pu  amena  sa  <  liule.  l)alli(-^ 
incertains  qu'ils  étaient,  les  l'ru.ssien.s 
et  les  AutrirliieriH  allaient  <levenir  ses 
ennemis    déclarés  ;  et  déjà    le  corps 
de  Scbwar/.enberg,    ainsi  que     celui 
d'Yorcke,  s'était    séparé    de  l'armiie 
Iranjaise;  ils  avaient  traité  avec  les 
Russes,  et  leurs   gouvernements,  en- 
traînés par  l'entbousiasme  des  peu- 
ples   autant  que    par    leur    véritable 
intérêt,   mais  n'osant  pas  encore  les 
approuver  ouvertement,  n'avaient  ce- 
pendant ni  empécbé  ni  puni  séiieu- 
scment  leur  défection.  Le  roi  l'Yéd(> 
rie-Guillaume,  résidant  encore   dans 
sa  capitale,  sans  appui   et  se  voyant 
environné    des    débris    de     l'armée 
française  qui  occupaient  ses  plus  for- 
tes places,  dissimula  d'abord,  et  pa- 
rut désapprouver  la  conduite  de  son 
général;  mais,    craignant  ensuite  un 
enlèvement  pareil  à  celui    de  Kome 
ou  de  Bayonne,  il   partit  secrètement 
de  sa    capitale  ,   pour  se   rendre   en 
Silésic;    et  là  Alexandre  ,  son  ancien, 
son    véritable     ami,  accourut    poui' 
former    une  nouvelle  alliance  ,     qui 
ne  devait  plus  avoir    d'autre    terme 
que  la  vie  de  ces  deux  princes.  L  Ajï- 
tricbc,    après  avoir    aussi   dissimulé 
(]uelque   temps,  après  avoir  donné  à 
Vienne  et  à  Paris  les  protestations  les 
plus  amicales,  rejeta  enfm  complète- 
ment    le    joug    de    l'alliance    fran- 
çaise ,  cl   des    conventions   positives 
turent    signées  à    Varsovie  ,    puis  à 
Kalisch.     D'après    ces    conventions, 
Schwarzcnbcrg    rentra     sur    le  tei- 
ritoiie   autricbien  ,    et     il     se    tint 
dans    l'attitude    d'une    neutralité  ar- 
mée, (pli   d'ailleurs   différa  bien  peu 
de  celle    qu'il   avait  eue  jusqu'alors. 
ÎNapoléon  ,  qui  ,  depuis  long-temps , 
s'attendait  à  ces  délections,  dit  qu  il 
aimxiit  mieux  avoir  des  ennemis  décla- 
rés que  des  amis  cachés.  Sans  doute 
qu'en  cela    il  avait   raison;  mais  ce 
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n'étaient   pas  les   seuls  ennemis  que 
dût  lui  attirer  le  mauvais  état  de  ses 
affaires.  L'Angleterre  frappait  à  tou- 
tes les  portes  pour  lui  en  trouver  de 
nouveaux;    elle    accordait     à     tous 
d'amples  subsides,  et  faisait  des  pro- 
messes   plus    brillantes   encore.  A  la 
Uussie,   elle  venait   de  donner   sept 
millions  de   livres    sterling,    et    elle 
s'obligeait   à  faire  tous  les  frais  de  la 
réédification  de  Moscou  ;    à   l'Autri- 
che, elle   donnait   une    somme   plus 
énorme  encore,  celle  de  dix  millions 
avec  promesse  de  toute  la  Péninsole 
italique.    Quant    à    la    Prusse,  il  lui 
fallut   aussi  beaucoup   d'argent  ;   et 
b    perspective    d'être   rétablie  dans 
toutes  ses  possessions  était  d'ailleurs 
un  véhicule  bien  suffisant  ;  il  lui  fut 
fait  néanmoins    encore  d'autres  pro- 
messes, et   la  suite    <los    événements 
ne  les  a  que  trop   réalisées.    Un  au- 
ne    allié      moins     puissant  ,    mais 
peut  -  être   plus  d;mgereux ,    devait 
être    entraîné     dans      (ette      coali- 
tion par    les    guinées     britanniques 
autant   qtie     par      sa    haine    contre 
Napoléon  :  c'était    le  général  r.erna- 
dolle,  devenu  l'héritier  du   Irûne  de 
Suède,  à  qui  l'on  donna  un  million  de 
subsides,    avec  promesse  de  la  colo- 
nie fi-an^aise  de  lu  (Juadeloupe,  alors 
occupée  par  les  Anglais,  et  de  la  Nor- 
vège  pour   dédommagenient    de    la 
linlande,  que  la    Russie   ne   voulait 
rendre  dans  aucun  cas,  airnantmieux, 
tomme  on   le   pens<;  bien,  s'accjuit- 
ler  au\  dépens  du    Danemark  ,  qu'il 
fallait   ^tHilleurs  punir  de   sii   persis- 
tance  ù  roMter    l'allii*   de   la    France 
impériale,    lue    autre    circonstance 
que   n'avait    sans    doute  pas  prévue 
iNapoléon,  contribua  aussi  beaucoup 
5^  exciter  contre   lui    la   Htjssie  et  la 
Stiéde  ;  ciî  lut  l'arriviV  d.uis  ces  con- 
iréei»  de  M""  deSUél,  qui,  poursuivie 
piu  bu  luiitMî,  et  fbfc^^e  <U-  fuir  devant 
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ses   années ,  était   venue   d'asile  en 
asile     jusqu'à      Saint  -  Pétersbourg. 
Très  -  bien     accueillie   par    le    czar, 
on  conçoit   qu'elle    n'avait    pas    dû 
calmer    ses    ressentiments.     8'étant 
ensuite   rendue  à  Stockholm,  patrie 
de  son   premier  mari ,    cette  dame 
y    trouva  aussi    des    protecteurs    et 
des  amis ,    surtout  le   prince   royal 
qu'elle  avait  connu  à  Paris,  au  temps 
oia  l'un  et  l'autre  professaient  des  opi- 
nions fort  peu  monarchiques.  En  ce 
moment,  tout  avait  changé;  et  c'était 
contre  Napoléon,  héritier  de  la  révo- 
lution de  ïYance,  que  devait  combat- 
tre Bernadotte,  qui  en  avaitj  été  l'un 
des  preuiiers ,  l'un  des  plus  ardents 
soutiens.    Il   devait    commander   un 
corps  de   trente  mille  Suédois,  aug- 
menté d'un  même  nombre  de  Russes 
et  de  Prussiens,  formant  l'aile  droite 
des  allies.  On  comprend  à  quel  point 
durent   être    flattées  l'ambition  et  la 
vanité  de  cet  autre  roi  parvenu.  Pour 
cela,    Alexandre  ,    aux    conférences 
d'Abo    comme  à  celles  de  Tilsitt  et 
d'Erfun  ,  n'avait  épargné  ni  les  ca- 
joleries, ni  les  promesses  ;  il  était  al- 
lé jusqu'à  dire  que  le  trône  de  Fran- 
ce ,  devant  bientôt  vaquer,  personne 
n'y  aurait  plus  tle  droits  que  l'ancien 
sergent  d'infanterie,    devenu   prince 
royal  de   Suède...  Rernadotte  crut  la 
chose  très-sérieuse,  et  ce  fut    dans 
«ette  pensée   qu'il   se  mit  en  campa- 
gne. —  Tandis  que  se  formait  ainsi 
dans  le  JNord  une  des  plus  redoutables 
coalitions  ([lie  la  France  ait  eues  à  com- 
battre, Napoléon,  qui  était  exactement 
informé  «le  tontes  ce»  circonstances  , 
redoublait  d'activité  et  d'énergie  pour 
se    préparer  à    la  rési.stauce  ;  jamais 
x\  ne  mérita  mieux  l'e^i pression  dont 
se  servait  Ciccron  pour  peindre  .hdes- 
(lésar       Monxtrum    activitutli.    il    no 
^'agiss;^it  |>as  moins  t|ue  de  créer  une 
nouvx'Ue  yumée  j)Our  le  matériel ron>- 
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tiic  pour  le  pcrsomirl.  (Uiant  aux 
hommes,  ce  tut  \r  plus  l'acilc  :  N;.s  dc- 
cicts  <ln  sénat  vl  les  cinulaircs  des 
préfct.s  ne  firent  point  «Ir'Faut.  C.cnl 
cohortes  dn  premier  ban  do  la  {jard(; 
nationale,  (pii  avaient  été  créées  l'an- 
n«'P  précédente,  avec  la  promesse  do 
rester  dans  les  places  et  de  no  [)as  tlé- 
passer  les  Frontières,  fnrent  incorpo- 
rées dans  d'anciens  cadres  de  batail- 
lons, dont  il  fit  vctiir  cent  cinquante 
des  armées  d'Espa(;nc,  on  ils  restaient 
parfaitement  irnitiles ,  n'ayant  plus 
que  des  ofHcicrs  et  Ictat-major  qni  ne 
manipient  jamais,  parce  qu'on  les 
remplace  sans  cesse.  On  versa  encore 
dans  ces  cadres  les  produits  de  deux 
années  de  conscription  anticipée;  et 
tout  fut  complet  ,  pour  rinlanterio 
du  moins.  Quant  à  l'artillerie  et  à  la  ca- 
valerie, ce  fut  pins  difficile.  On  avait 
perdu  en  Russie  900  pièces  de  canon 
et  120  mille  chevaux.  L'ar(jent  ne 
manquait  pas  ,  et  c'est  là  que  la  ré- 
serve des  Tuileries  se  trouva  bien  à 
propos.  Dans  son  discours  d'ouver- 
ture du  Corps-Législatif,  qui  fut  un 
peu  plus  humble  que  de  coutume  , 
Napoléon  avait  dit  qu'il  suffirait  à 
tout  sans  de  nouveaux  impôts,  c-t  ce- 
la fut  vrai  sous  qtielques  rapports. 
En  réunissant  les  moyens  de  vio- 
lence et  d'intimidation  à  c;îux  de  la 
persuasion,  on  obtint  des  comumnes 
et  des  grands  propriétaires  quelques 
dons  volontaires  de  chevaux  et  d'hom» 
mes  tout  armés.  Mais  un  moyen  plus 
efficace  de  faire  de  la  cavalerie,  dont 
on  avait  un  si  grand  besoin  ,  fut  la 
création  des  gardes  d'honneur,  tirés, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  des  fa- 
milles les  plus  liches  de  l'ancienne 
noblesse,  qui,  jusqu'alors,  étaient 
parvenues  à  se  soustraire  au  service 
militaire  par  des  exemptions  ou  des 
remplacements  très-chèrement  ache- 
l«îs,  sous  la  garanlie  des   lois  les  plus 
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toruielIcs.On  conçoit  lo\il»-.>  le»  plain- 
tes, toutes  les  n'criminations  qui  du- 
rent en  résulter.  Dans  le  (^onseil  oi» 
cette  mesure  fut  adoptée,  le  ministri; 
de  l'intérieur  fit  <le  se-vères  et  ju.ites 
représentations  ;  mais  il  ne  put  faire 
revenir  l'empcreut  sur  une  décision 
prise  et  d'ailleurs  fondée  sur  la  plus 
urgente  nécessité.  Tout  ce  qu'il 
accorda ,  ce  fut  de  <:har{jer  Monta- 
livet  lui-même  de  l'exécution  ,  en 
disant  :  "  .îe  sais  (jue  vous  n  ajiprou- 
'<  \Q7.  pas  cette  mesure  ;  et  ,  connue 
•  vous,  je  la  trouve  rigoureuse;  maïs 
"  c'est  précisément  a  cause  de  cela 
u  que  je  vous  charge  <le  la  faire 
<'  exécuter  ,  parce  que  ,  du  moins  , 
'  vous  l'adoucirez  autant  que  cela 
<<  sera  possible.  Souvenez-vous  seu- 
«  lement  que  j'ai  besoin  de  cava- 
u  liers...  "  On  trouva,  par  ce  movenv, 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  (jui 
furent  divisés  en  quatre  régiments. 
Ils  n'étaient  pas  encore  réunis  dans 
les  garnisons  de  fintérieur,  (pie  Na- 
poléon fut  contraint  de  se  mettre  en 
campagne  ,  avec  une  armée  do  cent 
mille  fantassins,  qui  n'avaient  jamais 
vu  le  feu  et  qui  pouvaient  à  peine 
porter  leurs  fusils.  Craignant  une 
entreprise  ^)areille  à  celle  de  Malet,  il 
créa  une  régence  qui  fut  confiée  à 
Marie-Louise  ,  non  qu'il  jugeât  cette 
princesse  capable  de  gouverner  dans 
des  circonstances  difficiles  ;  mai^  il 
ne  voulait  pas  qu'en  pareil  cas  ,  on 
pût  oublier  qu'il  y  avait  une  impé- 
ratrice et  surtout  un  fils  de  l'empc» 
rour.  il  lui  donna  d'ailleurs  un  Con- 
seil d'hommes  éclairés  ,  et  sans  les 
avis  duquel  la  régente  ne  pût  neu 
faire.  Knfin  il  quitta  Paris  le  15 
avril,  et,  le  lendemain  ,  il  était  k 
Mayencc,  où  il  passa  huit  jours  a 
rassurer  les  princes  de  la  (Confédé- 
ration du  Rhin,  à  compléter  l'organi- 
sation de  cette  armée  qu'il  vcnaif  de 
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tirer  du  néant  et  que  déjà  il  fallait 
conduire  à  l'ennemi.  Plus  il  avait  at- 
tendu, plus  les  alliés  avaient  acquis  de 
Forces.  Après  la  fuite  de  Murât,  Eu- 
;;éne  ,  qui  avait  pris  le  corumandc- 
nient  des  débris  de  la  grande  armée, 
avait  inutilement  cherché  à  se  niain- 
fenir  en  Pologne.  Abandonné  pai-  les 
<orps  auxiliaires  de  la  Prusse  et  de 
1  Autriche,  pouvant  à  peine  ,  avec  les 
hommes  échappés  au  désastre  de 
Moscou,  compléter  les  garnisons  des 
places  qu'il  lui  était  ordonné  de  con- 
server, il  s'était  vu  contraint  de  se 
réfugier  d'abord  derrière  la  Vistule, 
puis  derrière  1  Oder,  où  il  eût  été  si 
important  qu'il  pût  attendre  les  se- 
cours promis  par  Napoléon.  Enfin,  ne 
pouvant  même  pas  conserver  en  en- 
tier la  ligne  de  l'Elbe ,  il  avait  été  re- 
foulé dans  la  place  de  Magdebourg, 
et  les  alliés  venaient  de  lui  signifier 
impérieusement  qu'il  eut  à  repasser 
l(;  Hhin,  lorsqu'il  reçut  des  renforts  el 
(|ue  JNapoléon  lui-même  arriva.  Dès 
le  27  avril,  l'empereur  était  à  la  tête 
de  cent  vingt  mille  hommes  sur  les 
iives  de  la  Saale,  aux  lieux  mêmes 
où,  sept  ans  aiq>aravant,  il  avait  ob- 
tenu de  si  grands  succès.  Certes, 
il  pouvait  y  eu  obt(Miir  de.  liès-grands 
rucorc,  car  il  lui  restait  d  immenses 
avantages  sur  ses  ennemis  :  d'abord 
celui  du  nombre,  ensuite  <  elui  de 
I  unité  d'action  ,  de  pouvon  ;  enfin, 
on  ne  peut  le  t;ontesler,  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  d  une  lon- 
gue «xpérienre.  Mais,  pour  bien 
profiter  de  tout  cela  ,  il  fallait  êln; 
doué  d'une  modération  ,  d'une  pru- 
dence qui  ne  furent  jamais  en  lui  ;  il 
eût  fallu  renoncer  romplètemenl  ,  et 
sans  réserve,  à  ses  projets  insensés,  à 
tous  ses  plans  de  domination  univer- 
selle. Alors  il  aurait  rappelle  auprès  de 
lui  soixante  mille  hoinmes  (pi'il  avait 
laissés  dans  les  places  de  la  Pologne, 


à  Dantzick  et  sur  l'Oder  dans  le  but 
trop  évident  d'aller  encore  un  jour 
conquérir  ces  contrées...  Il  était 
parti  de  Moscou  en  disant  qu'il  y  re- 
viendrait ,  et  il  n'avait  ordonné  la 
deslruciion  des  fortifications  de  Smo- 
lensk  qu'afin  de  ne  pas  les  rencon- 
trer pour  obstacle  dans  une  seconde 
invasion  l  il  le  dit  formellement  au 
maréchal  ISey,  en  lui  intimant  ses 
ordres.  Nous  n'oserions  j)as  même  af- 
firmer qu'à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  il  oubliât  complètement 
de  pareilles  idées  î  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c  est  que,  lorsqu'il  fut  parveim  jusque 
sur  l'Oder,  il  ne  fit  rien  pour  rappe- 
ler à  lui  des  garnisons  qui  eussent 
doublé  ses  forces  et  que  fennemi  fai- 
sait contenir  par  des  Landsturms,  par 
des  bandes  de  paysans,  tandis  que 
ses  meilleures  troupes  combattaient 
les  Français  sur  les  bords  de  l'iilbe. 
l.a  première  bataille  de  cette  nouvelle 
guerre  fut  celle  de  Lut/en  (1"'  mai 
1813),  où  les  Prussiens  el  les  Russes, 
sous  les  yeux  de  leurs  souverains,  at- 
taquèrent l'armée  française  dans  une 
redoutable  position,  là  même  où  avait 
autrefois  combattu  ,  où  était  m  3rt  le 
héros  de  la  Suède,  Gustave-Adolphe. 
(le  fut  une  liille  acharnée  d  infanterie 
el  d'artillerie  ,  où  les  masses  immo- 
biles, rangées  sous  le  feu  <le  la  mous- 
tpieterie  et  du  canon  à  mitraille,  pé- 
rirent sans  pouvoir  se  défendre.  Il 
n'y  eut  ni  évolutions  ni  aucune  de 
tes  combinaisons  (jui  honorent  le 
ihef;  les  épo<pies  (f  Austerlil/  el  de 
l' riediand  étaient  bien  loin  !  Le  centre 
de  l'armée  française  fut  enfoncé,  et 
tout  était  perdu  si  la  jeune  garde  ne 
lût  arrivée  el  n'eût  re[)ris  le  village 
de  Raya,  clef  de  la  position.  Nos 
jeunes  conscrits ,  qui  voyaient  le  feu 
pour  la  première  fois,  furent  admi- 
rables. Il  en  tomba  quinze  mille  aux 
cri.s  de  vive  l'empereur,    qui    était  à 
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côlé  d'eux,  cl  (jui  s'exposa  Iui-ni6mc 
à  de  très-jramls  périls.  Tins  que  ja- 
mais il  sentait   la  nccessilc  de   vaiu- 
ere.  Mais  cotte   victoire   de    Liit/en  , 
<|ui  lui  (  oùta  si  cher,  eut  peu  de  rc- 
sultats.    L'ennemi   se    retira    en  l)on 
«)r(lrc,  et ,  faute  de  cavalerie,    on    ne 
pnt    le   poursnivrc.  (le  n'était  plus  le 
temps  où  une    victoire  ,  comme  un 
roxtf)  (le  lonuene,  ainsi  que  disait  INa- 
j)oleoii,  aneanlissail  une  armée  ,  ou- 
vrait les  portes  d'une  capitale.  On  ne 
devait  plus  voir  de  ces  triomphes  où 
Napoléon  se  complaisait  à  Caire  dé- 
filer sous  ses  yeux    vin{jt  mille    pri- 
sonniers... Cette  fois,  le  bulletin  n'en 
accusa  tpic  deux  mille  ,  et  nous  pen- 
sons même  que  ce  nond)re  était  exa- 
{^éré.  Une  des  pertes  les  plus  sensibles 
pour  l'empereur  fut  celle  du  maréchal 
Bessicres.  C'était  un  homme  de  peu  de 
savoir,  mais  brave,  dévoué,  et  l'un  de 
ses  plus  anciens  serviteurs.  Il  le  re- 
gretta sincèrement.  — Une  des  consé- 
quences immédiates  de  la  victoire  de 
Lutzen,   fut  l'évacuation    de    Dresde 
par  les  alliés ,   qui    y   avaient  établi 
leur  quartier-général.  Le  roi  de  Saxe 
put   ainsi  renlrer  dans  sa    capitale, 
d'où  il  s'était  enfui  à  leur  approche, 
pour  se  réfugier  à  Prague.  Napoléon, 
qui  commençait  à  se  défier   des  Au- 
trichiens, avait   d'abord  été  fort  mé- 
content de  ce  voyage   auprès  d'eux  ; 
mais  quand  il  fut    bien   acsuré  qu'il 
n'y  avait  de  la  part  du  vieux  roi ,  son 
allié,  aucime  arrière-pensée,  il  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  à  son  re- 
tour. Pendant  ce  temps,   les  alliés  se 
fortifiaient  dans  la  position  deïlohen- 
kirchen  ,  près  de   Bautzen  ,  célèbre 
dans  Ihistoire  du  grand  Frédéric,  qui 
y  fut  vaincu  par  le  maréchal   Daun. 
Obligé  de  faire  un  grand  eflbrt  pour 
les    en   déloger.  Napoléon  ,  que  ses 
malheurs  rendaient  timide,  fit  encore 
une  tentative   pacifique,  et   demanda 


un  armistice   :  mais    il    lui    fut    re- 
pondu rju'ou  ne  pouvait  rien  décider 
sans    litUervenfion     de     rAutridic  , 
devctme    médiatrice.   Cette    r(;ponse 
était   peu    rassurante;  il  en  comprit 
toute   la  portée  ,  et    il  fallut  se  rési- 
gner à  combattre.  Toutes  les  colon- 
nes de   larmée    furent    dirigées   sur 
nautzen  ;  et,  le  19  mai ,  elles  étaient 
en  présence  de  la  redoutable  position 
des  alliés.  Dès  le  lendemain  ,   toutes 
traversèrent  la  Sprée,  sous  le  feu  de 
leur   artillerie  ;    et  les   alliés  se  reti- 
rèrent   dans    une  seconde   position, 
d  où  il  fallut  les  déloger  encore    par 
des  attaques  de  front,  où  les  Français 
déployèrent    beaucoup      de     valeur, 
et  firent  de  grandes  pertes  sans  ob- 
tenir des   avantages  réels.  Ce    ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  journée  que  ,  tourné 
par  le  corps   du  général    Lauriston, 
qui  avait  fait  un   long    détour,   l'en- 
nemi se  vit  contraint   d'abandonner 
sa  dernière  position.  Comme  à   Lui- 
zen,  ou  fil  peu  de  prisonniers  ,  et  les 
résultats    de    la    victoire    ne    furent 
guère   que  la  position    d'où  l'ennemi 
fat  délogé.  Cea  (jcns-là  ne  nous  laisse- 
ront pas  un  clou^  disait  Napoléon,  en 
les  poursuivant  le  lendemain  dans  la 
direction  de  Wurschen.  Il  eut  encore 
ce  jour-là  un  engagement  à  Reichen- 
bach,  où  il  perdit  son  meilleur  ami, 
Duroc  ,  qui  fut  frappé  par  un  bou- 
let de  canon.   C'était  un  homme    de 
bien,  et  qui  avait  souvent    donné    à 
fempeieur  des    avis  que  celui-ci  eut 
trop    souvent   le    tort  de  ne  pas  sui- 
vre ,   bien  qu'il  l'eslimat  réellement. 
Ce  fut  un  triste  revers  de  médaille 
pour  cette  victoire  de  P.autzen,  qui, 
d'ailleurs,  était  loin  d'offrir  des  ré- 
sultats décisifs.  Cependant  elle  avait 
fait  connaître  aux  alliés  tout  ce  que 
pouvait  encore  la  valeur  française,  et 
elle    leur    avait    appris    combien    il 
restait   de    ressources    à    leur     en- 
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ncmi.  Ib  ai;cepiètcni  iilorts  tles  pro- 
positions dédaignées  auparavant , 
et  un  armistice  fut  si^jné  le  4  juin, 
pour  des  r)dgotialiou6  de  paix  qui 
durent  s  ouvrir  à  Prague,  jvous  la  mé- 
diation de  l'Autrirlie.  Le*  armées  res- 
tèrent dajis  lu  même  position  ,  à 
fVxception  de  la  division  franiiiise 
(jui  occupait  la  .Silé&ie,  et  qui  dut 
évacuer  Freslau,  <  c  qui  était  d'une 
.-grande  impoitance  pom  les  coninui- 
nicalions  de  la  Pi-usse  avec  la  Bohê- 
me. Du  reste ,  celte  ti^ve,  (iemandée 
par  ^Japoléon,  et  cont4,nitic  avec  tant 
de  peine,  prouve  que  l'étal  de  se> 
aiïaires  n'était  pas  aussi  beau  que 
l'eussent  exigé  des  prétentions  et  de:s 
projets  auxquels  il  ne  renonciiit 
poitît.  Quelques  traits  d'une  con- 
versation politique  qu'eurent  alors 
Fourhé  et  Augereau,  fei  ont  juger  di' 
SCS  vues  et  de  sa  position.  «»  Hélas  t  •> 
dit  le  maiéchal  à  l'ex-minislrc  que 
iNapoltk)n  avait  fait  venir  auprès  de 
lui,  sans  que  l'on  sache  pourquoi, 
'  notre  soleil  est  couché.  Combien 
'  ces  deux  batailles,  dont  on  Fait  tant 
«'  de  bruit  à  Paiis,  ressemblent  [>eu 
-  à  nos  vicJoires  d  Italie,  quand  je  lui 

•  apprenais  à  faire  la  guerre  dont  il 
"  a  tant  abusé'  Que  depcine.s  inufile> 
"  on  a  prises  uniquement  pour  Jaiie 
<f  quelques  marches  en  avant!  A  liUt- 
"  lien,  notrf.  centre  a  été  enfoncé; 
■'  j)lusi(îur8  régiments  ont  été  mis  en 
»  tléroute,  ri  tout  était  perdu  sans  la 
'  eime  garde.  Nous  avons  appris 
'  aux  ennemis  à  nous  battiT.  Après 
•'  imc    boucherie    romme    celle    de 

r^auty.cn,  il  n'y  a  eu  aucun  résultat  : 

•  |H)int  de  canons  pris,  point  <le  pri- 
«  sonnier^».  Partout  rctmemi  nous  a 

•  résisttîavec  avantage;  ctTiuiisavon» 
*/  été  rudement  traités  'i  llrirhen- 
"  bach,  le  lendemain  m/'-me  d»»  la  ba- 

•  taille..s  Un  boulet  happe  llessièi-es  ; 

•  un  autre,  ïlin-w,  le  m^^A  ami  qu'il 


riu  au  monde!  Bruyères  et  Kir- 
'  chener  sont  emportés  par  des  bou- 
V  Icls.. .Quelle  guerre  î  elle  n'épargnera 
«  pas  un  seul  do  nous.  Il  ne  fera  pas 
•'  la  paix  :    votts  le  connaissez  aussi 

•  bien   que  moi  :  il  se  fera  entourer 

•  par  cinquautc  mille  hommes 5  car. 
«  croyez-moi,  l'Autri»  he  ne  lui  sera 
v  pas  plus  Hdèle  que  la  Prusse;  oui. 
-  il  restera  inHexiblc:  et  à  moins  qu'il 
u  ne  soit  tué ,  et  il  ne  le  i*era  pas . 
'  nous  y  passeions  tous.  "  Il  v  a,  san*- 

doute ,  dans  ce  |K)rtraii,  \\n  peu  de 
l'ameitume  d'un  ancien  lival  ;  mais  le 
fond  en  est  vrai,  et  la  suite  des  évé»- 
nements  ne  Ta  que  tit)p  prouvé.  Na- 
poléon lui-même  l'a  reconnu,  lors- 
qu'd  disait,  à  Sainte-Hélène  :  «  J'ai 
'•  été  gâté  :  dès  mon  entrée  dans  la 
'•  vie  je  me  suis  ti  ouvé  nanti  de  la 
"  puissiiuce...  Les  cinonstances  onl 
été  telles,  que  je  n  ai  plus  reconnu 

•  ni  maîtres,  ni  lois...  «  beaucoup  de 
circonstances  ajoutèrent  alors  aux  dif- 
ficultés de  sa  po.sition.  Il  rti.ntla  nou- 
velle de  ia  bataille  de  Vitoria ,  où  le 
loi  Jos-eph,  forcé  de  quitter  sa  capi- 
tale, avait  essuyé  un  grand  revers; et. 
dans  le  même  temps,  le  prince  royal  de 
Suède  (Ik'rnadotle)  était  décidément 
mis  à  la   tête  de  soixante  mille  hon»- 
uies  pour  former  l'aile  droite  des  al- 
liés, dont  la  grande  armée,  combattant 
sous  les  ycUK  dtis  souver;ùns  eux-mô» 
mes,  attendait  encore  des  renforts  de 
îa  Russie.  Si  l'Autriche  venait  is'yjoin- 
dre    ave<-  ses  deux  cent  mille  hom- 
mes, il  serait  évidemment  impossible 
de  résister  à  tme   telle   masse  d'en- 
nemis.   0|>endant     Napoléon     n'en 
paraissait  |K)int  effiavé,  et  lorsque  le 
ministre    de  l'Autriche,   Metternich. 
vint    lui  faire   connaître  les  préten- 
tions de  son    souverain  ,  il   le  traita 
.jvec  Ix'aucoup  de  Herté  et  d'aigreu». 
Quand  il  sut  qu'on   ne  lui    deman^ 
d;ii»  rien  Jrnoin»  qtxî  de   TvnoTvcr  ù 
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I  lllynr*,  ^  Li  inoilu-  de  lllalie,   à  L 
IV)Io(;nc   saxoniir,    à    I;j    Hollanclf,   .1 
riùs|>a|;n<\H  la  Lonr»^(k'ralioii  dn  \\h\n, 
.1    la    nuMliation  lirlvéticjuc  ,  ciihii,  de 
roiulir  Home  an  |>a|)0.  "  Ccsl  Ir^Mn- 
"    (n(fr  lit'    /'cntjiiiv  qiir    ruiis  l'outr-^  » 
•  lit-il  av«'«-  iiiipatii'iue  ;     rt   il   K'iapi- 
tula  sfs  ^ji  iels   coiiln.'  I  Autriciic,  tic- 
puis  la    déliîclion  de  S<:h\vai/«nber{î 
jusqu'aux  nq;o('ialloi»s ,  aux  ('ii{;a(j<'- 
ineiits    pjis    tout     receuiinenf     avet: 
lAnglctein'  .      la      Russie       ff       la 
Prusse.  Puis ,    lioi^    dVial     do  con- 
server le  sang-fj oi<l  et  In  uiesiuc    <pn 
eoiiviennent  à  un  p,iaiid  souverain,  il 
ajouta  .sur  le  ton  du  mépris  et  de  l'i- 
ronie: n  Dites-moi,  Metternich,  eom- 
'  bien  l'Anoleterrc  vous  donne-l-elle 
•<  pour  tout  cela  ?  -  Cette  insulte  per- 
sonnelle blessa  vivement  le  ministre 
autrichien,  il   se  contint   cependaîit, 
i:\.  garda  le  silence,  laisîjant  l'empe- 
reur s'agiter  et  se  répandre  en  invec- 
tives. Toyajitson  chapeau  tomber,  il 
ne  s'ompres^>a  pas  de  le  relever,  com- 
me l'eût  exigé  la  plue  .simple  politesse. 
Sa  majesté,  obligée  de  se  baisser  pour 
cela,  parut  comprendre  enfin  (pi'elle 
s  était  oubliée;  et,  prenant  un  ton  plus 
modeste  ,  elle  dit  à  l'envoyé  de  son 
îxcau-pêre,  en  le  congédiant,  cjaclle 
donnerait  l'illyrie,  que  ce  n'était  pas 
son  dcrnUf  mot.  Mais  déjà   il  n'était 
plus  temps.  Des  engagements  avaient 
été  pris  par  toutes  leti  puissances,  et 
lAutricheyétait  intervenne;  dessul)- 
sides    étaient  distribués  par  l'.Angle- 
teiTC-,  et  la  plus  grande  paiiieen  était 
employée  à  des  apprêts  de  p,iierre.  Il 
no   manquait  .ui  rabinet  de   Vienne 
(ju'un  peu  de   temps  pour  complét,er 
r*f.'S  préparatifs,   et  c'était  à  cause  de 
cela,  sans  doute,  qu'on  avait  accepté 
Karraisticc.    La  démarche    de  M.  de 
Mcltcrnirh  ne  fut  évidemment  qu'une 
ruse  pour  i>tiNoir  où  en  était  rsapo* 
Jéon  et  pour  connaîlr^î  6eî?  vues.  Si  k 


iJiiDislir    anlrii:hien   «.ni   élo   pi  ^s   an 
tnot,  il  est  probable (|uc, par  qtulque 
5nbt('iiuf',e,  il  si'rait  revenu  .snrM.spas. 
Mais  l'aveufjlement  de  Napoléon  était 
tel,   il   avait  une  ai  grande  confiance 
dans  ses  loices  et  dans   sa    supério- 
rit<;,  (jn'il  ne  renonçait  à  aucun  de  ses 
projets,  el  rpie,  s'il  persistait  à  1  ester  sui 
l'Rlbe,  à  garder  les  places  <lei)ant7.ick 
et  de  la  Pologne ,  c'est  parce  qu'il   se 
tiallail  toujonis  <le  conipiérir  de  nou- 
veau ces  contrées.  La  seule  idée  d'une 
concession  ou  d'uf>e  retraite  le  mettait 
en  fureur.  Il  traita  foi  l  mal,  à  cette 
époque,  le  général   du  génie  Rognial 
el  son  plus  ancien  ami ,  liertbicr,  qui 
lui  avaient   arrangé,  de  concert,  un 
plan  fort  simple  pour  léloigner  de 
l'Elbe,  on   il  ne  pouvait  plus  tenir. 
"  Quand  j'aurais  perdu  dix  batailles, 
'•  leur  dit-il  ,  je  ne  serais  pas  aussi 
'»  bas  que  vous  voulez  me  mettre.  '» 
(Cependant   de  nombreux    corps    de 
partisans,  grossis  par  le  Tugendbund 
et  l'esprit  d'insurrection  (|ui  se  mani- 
festait dans   toute   l'Allemagne,   par- 
couraient ia  Westphalie  ,    la  Fran- 
conie  ,   interceptarit     les   communi- 
cations ,   le»  convois  ;     et    dans     le 
même  temps,  la  grande  arruée  des  al- 
liés recevait   tous  les  jours  des   ren- 
forts. Rien  de  tout    cela  ne  put  faire 
changer  la  résolution  de  l'empereur, 
et  il  ne  se  hâta  pas  plus  que  ses  en- 
nemis d'ouvrir  les   négociations  de 
paix  qui  devaient  avoir  lieu  à  Prague, 
d'abord  le  5  juillet,  puis  le  15.  Son 
envoyé,  Caulaincourt,  n'y  arriva  que 
le  23.  La    trêve  devant  finir   le   10 
août,  il  était  impossible  qu'il  y  eût 
qtielque  chose  de  conclu  à  cette  épo- 
que. Napoléon  demanda  une  prolon- 
gation, et  Metternich  promit  d'y  faire 
consentir;  mais  ce  tenue  fatal  fut  à 
|>€inc  arrivé,  que  Bliicher  envahit  la 
vSilésie,  et  que  les  Autrichiens  publiè- 
rent leur  manifeste.   Toutes  le»  cspé- 
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rances  Ue  paix  s'évanouirent;  le  con- 
grès fut  dissous,  et  Napoléon  dut  aller 
enSiicsiepour  combattre  lesPrussiens, 
qui,  selon  le  plan  général,  se  retirè- 
rent devant  lui,  et  ne  revinrent  à  la 
charge  que  quand  il  fut  parti  et  qu  il 
eut  remis  le  commandement  à  Macdo- 
nald,  lequel  fut  battu  (26  août),  avec 
de  grandes  pertes,  sur  les  bords  de 
la   Katzbach,  tandis   que  JNapolèon, 
obligé  de  revenir  à  Dresde,  marchait 
à  une  des  plus  brillantes  victoires  qu'il 
ait  remportées.  Ce  fut  un  des  derniers 
éclairs  de  son  génie.  Il  n'avait  laissé 
dans  cette  ville  qu'une  faible  division, 
commandée  par    Gouvion-Saint-Cyr, 
mais  incapable  de  résister  à  200,000 
hommes  près  de  l'attaquer  sous  les 
ordres  immédiats  des  trois  monarques 
alliés,  et  on   vint  lui   dire  en    toute 
hâte  que,  s'il  tardait  d'un  seul  jour, 
tout  était  perdu.  Il  avait  eu  d'abord 
la  pensée  de  tomber,  avec  toutes  ses 
réserves,  sur  les  denièies  dos  alliés, 
et  de  couper  leur   retraite  dans  les 
défilés  de  la  Jjohéme.  Ce   plan  était 
admirable,  et  il  pouvait  avoir  les  plus 
beaux  résultats  j  mais ,  pour  cela,  il 
fallait  que  Dresde  fût  en  état  de   lé- 
sister  quebjiu:  temps  ,  et  déjà  le  be- 
soin d'aller  au    secours  de  celle  ville 
le  for^:ait  d'y  renoncer.  Ne    pouvant 
mieux  faire ,  il  y  envoya  Vandamnio 
avec    trente  mille  hommes.  «  liàte/- 
-  vous,  lui  dit-il,  jamais  il  n'y  eut  d<; 
*  plu»  belle  occasion  d'acquérir  de  la 
■  gloire;  1(3  bâton  de  maréchal  vous 
u  attend.»  1,'ardenl général  aconjpris: 
il  va  passer  l'Elbe  à  Kœni{;stein.  Après 
quelques  jours  de  marrlu!  et  dv.  com- 
bats, il  touchait   au  but;  il  était  aux 
portes  de  Tocplit/,  (juund  le(|uaitiei- 
général  de»  allirs  vint   s'établir  dans 
cette  ville,  seul  point  de  i  <'lrail<î  pour 
leur  {pande  armée  ,  (pie  déjà  Napo- 
léon avait   mise   en    fuite...  Arrivé  à 
Dresde,  au   momojil   on    ils  allaiciil 
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livrer  un  dernier  assaut ,  et  lorsque 
déjà   les   boulets  et  les  balles  rico- 
chaient dans  les  rues,   sa   présence 
avait  rendu    le    courage    à    tout  le 
monde.   Ses    colonnes  avaient   bien- 
tôt  repris   l'offensive  :    elles    étaient 
rentrées  dans  les   redoutes  déjà   en- 
levées;   et  elles    avaient  forcé  l'en- 
nemi à  retourner  dans   ses   ancien- 
nes   positions.    Ce  fut    la    première 
journée    d'un   triomphe    aussi    beau 
qu'imprévu  ;   et  celle    du   lendemain 
(  28  août  ),    fut  plus   brillante    en- 
core. Une    pluie  torrentielle  ne  cessa 
pas  de  tomber  ;  et,  après  avoir  passé 
la  nuit  dans   l'eau  ,  les  soldats  ,    au 
point  du  jour,  durent  reprendre  leurs 
armes.  Jamais  ils  ne  s'étaient  montrés 
plus  braves.  Napoléon  avait  employé 
toute  la  nuit  à  régler  leurs  mouve- 
ments, et,  dès  le  matin,  on   le  vit  à 
cheval,   au   milieu   du  feu,  la  ])luie 
ruisselant  sur  ses  habits.  Murât  qui, 
pour    la    dernière     fois ,     paraissait 
dans  les  rangs  des  Français,  fut  aussi 
très-brillant  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  par  un  mouvement    aussi  bien 
cont;u  que  rapidement  exécuté,  dé- 
borda   l'aile  gauche  des  alliés,      et 
força  des  corps  entiers  à  mettre  bas 
les   armes.     Il    y    eut    beaucoup    d(; 
prisonniers   (environ    quinze  mille) , 
qui  dénièrent  aux  yeux  des  habitants 
étonnés.    On  en   aurait  fait  un  plus 
{;rand    nombre   si  l'ennemi    eût    été 
poursuivi  avec  plus  de  vivacité  ;  mais 
les  chemins  étaient  devenus  imprati- 
cables par  une  pluie  de  2i  heuies 
sans  inlerru)>tion  ;  et  puis  Napoléon 
(omptait    sur    YaiidaiiMue  !    \    trois 
heures,  loisipi'il    vil   toutes    les    co- 
lonnes ennemies  en  retraite,  il  dit  au 
fidèle  Herthier  :     >     A    présent   nous 
<•  avons  rempli    notre  tache;    Vau- 
u  damme  va  rom|)lir  la  sienne.  «Tout 
en  ellét  devait  faire  présager  une  heu- 
reuse issue  de  ce  côté-,  et  les  résultats 
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en  eussent  titc  inc.ilcuIal)lo.s.  Si  Van- 
tlaninic  avait  occupt'  M'^rplit/  avant 
lanivcc  ilcs  alliés,  toute  leur  ar- 
mée cl  les  souverains  ciix-rncmcs 
éJaient  pris  entre  deux  corps  han- 
rais,  dans  un  «K'HIiMron  ils  n'ainaicnf 
pu  sorlir.  dette  combinaison  élait  ad- 
mirable, cl  il  n'y  manqua  (jue  le  suc- 
cès, sans  (jue  Ton  pût  en  imputer  le 
tort  à  personne.  Vandannne  lit  tout 
«e  (p»  il  était  humainement  possible  de 
lairc;  mais,  aprip.  avoir  combattu  avec 
la  plus  {;ran(le  valeur  contre  une  ar- 
mée tout  entière  ,  il  Fut  oblijjé  de  se 
rendre  prisonnier  avec  un  tiers  de 
sa  troupe,  (^ettc  bataille  de  Dresde 
est  encore  remarcpuible  par  la  mort 
du  célèbre  Moreau  qui  ,  à  la  prière 
d'Alexandre  et  de  son  ancien  an)i  , 
lîernadotte,  était  venu  d'Amérique 
pour  aider  les  alliés  de  ses  avis  et  de 
son  épée.  Il  fut  tué  aux  côtés  du  czar, 
à  sa  première  apj)arition  sur  le  clianij) 
de  bataille,  par  une  batterie  de  la 
jjarde  impériale  dont  Napoléon  lui- 
même  venait  de  diriger  le  (eu.  On 
conçoit  comment,  dans  son  bulletin , 
il  dut  tirer  parti  de  toutes  ces  circons- 
tances, pour  faire  considérer  connue 
une  punition  du  ciel  le  coup  dont 
avait  été  frappé  son  ennemi  person- 
nel. Certes  il  aurait  bien  voulu  qu'un 
pareil  coup  eût  en  même  temps 
frappé  13ernadotle ,  (pu  était  alors 
pour  lui  un  ennemi  plus  dangereux 
encore.  Placé  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  cet  ancien  général  de 
la  république  formait  la  droite  des 
armées  de  la  coalition.  Dès  le  23 
août ,  il  avait  fait  essuyer,  à  Gros- 
Ikeren  ,  un  échec  funeste  au  maré- 
chal Oudinot  qui  marchait  sur  Hcr- 
lin,  et,  le  5  septembre,  il  en  fit  essuyer 
un  autre  plus  funeste  encore  au  ma- 
réchal ISey,  qui  avait  remplacé  celui- 
ci.  Tous  ces  revers  ,  dont  la  nouvelle 
vint  presque  en  même  temps  affliger 


limpereur,  furent  pour  lui  une  triste 
«compensation  de  sa  victoire  de  Dres- 
de.  .Sa  position    alors   s'aggrava    de 
plus  en   plus.    Les    alliés     se     ren- 
forçaient    chaque      joiu-  ;     .soixante 
mille   houmies   leur    étaient    annon- 
ces   sous    les   oidres  de   DeuTngsfri  ; 
et   une    défection    générale  en    Ail' 
magne  élait   imminente;    des   coi  j>3 
de  partisans  contirniaienl  à  inlei  <  c^j- 
lei- toutes  les  comnmnications;  '•uiiri. 
une  compagnie    de   Cosaques   vt  fiait 
de  renverser,   à  Cas.sel  ,    le  trône  de 
Jérôme i  et  ce  roi  avait  pris  la  fuite. 
Les  vrais  amis  de  Napoléon  firent  en- 
core alors   des  efforts  inutiles  pour 
l'arracher  aux  rivages  de  l'Elbe.  En 
ce  moment ,    la    retraite  sur  (e  i\hin 
eût  été    facile  ;  mais  il    n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre.  Rien  ne   put  le 
persuader,  il  avait  été  malade   pen- 
dant plusieurs  jours,  à  la    suite   des 
pénibles  journées  de  Dresde  ,  et  l'on 
crut  s'apercevoii  (jue  ses  facultés  in- 
tellectuelles avaient  décliné  j  le   ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr ,  qui  le  vit 
de  fort  près  à  cette  époque  ,  n'hésite 
point  à  le  dire.  Ce  (ju'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'au  milieu  de  si  grands  périls 
il    resta    pendant   près    d'un  mois  à 
Dresde  sans  agir,  ou  ne  faisant   iien 
de  ce  qu'il  lui  importait    le   plus   de 
faire  ;  et  quand  il  se  mit    en  mouve- 
ment dans    les  premiers  jours   d'oc- 
tobre ,  se  dirigeant  vers  le  nord  ,  on 
ne  comprit  rien  à  ses  projets,  et  peut- 
être  que  lui-même   ne  sut  pas  où  il 
conduisait  son  armée.  D'abord,  il  dit 
(ju'il  voulait  marcher  sur  Berlin,  pour 
y  laver  l'affront  de  ses  lieutenants,  et 
puis  rejoindre   Davoust,  qui  se  for- 
tifiait dans  Hambourg;    mais   quand 
on  le  vit  abandonner  la  rive  droite  et 
descendre  par  la  gauche  de  l'Elbe,  on 
dut  penser  qu'il  préparait  sa  retraite  ; 
car   pour    quel    autre    but  devait-il 
s'établir   à    côté     d'une     ville    sans 
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défense  et  aussi  populeuse  que  Leip- 
zig ,  dans  une  position  où  il  serait  ac- 
cule à  trois  rivières,  et  resserré  avec 
cent  cinquante  mille  hommes  et  uue 
immense  artillerie  dans  un  espace  où, 
au  tem[)S  de  ses  prospéiités  ,  il  n'eût 
pas  entrepris  de  faire  manœuvrer 
vingt  mille  hommes?  Telle  est  cepen- 
cbnt  la  position  dans  la(pielle  il  se 
trouva  placé,  position  que  lui-même 
avait  choisie  ,  et  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  tous  ses  corps  d'ai- 
mée !..  Celui  de  Ncy,  re[)oussé  par  le 
prince  royal  de  Suède,  y  arriva  le 
premier;  Macdonald  y  vint  ensuite 
après  ses  désastres  de  la  Katzbach. 
Napoléon  y  arriva  le  io  octobre  , 
avec  ses  réserves  et  surtout  sa  vieille 
garde,  dont  il  ne  se  séparait  plus.  Il 
établit  toutes  ses  divisions  dans  le» 
villages  autour  de  la  ville,  à  peu  de 
distance.  Les  alliés,  qui  sans  doute 
travaicnt  pas  prévu  qu'un  aussi 
grand  maflie  clioisirait  une  telle 
position  ,  n'y  arrivèrent  qu'après  lui 
et  successivement.  I^s  premiers  ve- 
nus furent  les  Autrichiens  de  la  gran- 
de armé<î,  conduits  par  le  généra- 
lissime Schwarzenberg  et  les  trois 
souverains  eux-mêmes,  qui  ne  quit- 
taient pas  la  tête  des  colonnes. 
Des  le  lendemain,  ils  attaquèrent 
les  Français  au  midi  de  Leipzig, 
près  de  VVachau.  La  lutte  devint 
Irès-vivc,  et  plusieurs  villages  (ureiif 
succeshivement  pris  el  repris  avec  de 
grandes  pertes  des  deux  <  ùlét;.  Vers 
la  fin  de  la  joiuiiéc,  le  général  de 
Mcerveldt,  ayant  voulu  s'établir  entje 
la  ligue  française  et  les  uuus  de  la 
ville,  fut  n)is  dans  une  grande  dérou- 
te et  fait  prisonnier.  ( '/était  le  mêuu^ 
qui,  en  1797,  avait  «ignc  la  paix  de 
Léoben.  Napoléon,  qui  coinnienrait  à 
s'apercevoir  des  dan|;ers  de  ^a  posi- 
tion, le  fit  venir  auprès  de  lui,  le  trai- 
ta avc<:  beaucoup  de  poIifess<'.   ei   ]r 


diargea  de  porter  à  sou  maitrc  des 
propositions  de  paix  ,  les  mêmes  à 
peu  près  qu'il  avait  refusées  deux  mois 
auparavant.  Mais  les  alliés  avaient 
pris  des  engagements  tels  qu'au- 
cune négociation  ne  pouvait  avoii 
lieu  séparément  ;  Meerveldt  ne  revint 
pas.  La  journée  du  lendemain  17, 
fut  néanmoins  paisible,  mais  elle  se 
passa,  de  part  et  d'autre,  en  prépara- 
tifs pour  celle  du  18,  qui  fut  l'une 
des  plus  sanglantes  "de  cette  guerre. 
Les  alliés  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts;  les  armées  de  Bernadottc 
et  de  Bennigsen,  long- temps  atten- 
dues ,  étaient  enfin  arrivées.  Les  dif- 
férents corps  de  l'armée  française  ne 
pouvant  plus  se  déployer  sur  une  aus- 
si grande  étendue,  s'étaient  rappro- 
chés de  la  ville  ;  ceux  de  l'ennemi  les 
avaient  suivis  à  une  égale  distance. 
Ainsi,  de  toutes  parts,  les  murs  de 
cette  vaste  cité  étaient  entourés  de  com- 
battants, et  partout  les  cris  ,  le  bruit 
de  la  mousqueterie  et  du  canon  por- 
taient l'effroi  dans  l'âme  des  habitants. 
L^n  seul  côté  restait  paisible,  celui  du 
chemin  de  Lindenau  ;  c'était  l'unique 
retraite  (pie  l'armée  française  eût 
conservée.  Le  général  autrichien  Giu- 
lay  ,  que  ,  la  veille ,  on  avait  chargé 
<le  s'eu  emparer,  ne  fit  pour  cela  que 
de  faibles  efforts.  Il  y  parvint  cepen- 
dant ;  mais  il  s'v  maintint  à  peine 
pendant  quelques  heures,  et  lorsqu'il 
s'en  éloigna,  presque  sans  combattre, 
il  n'en  coupa  point  les  ponts,  couime 
tous  les  usages  de  la  guerre  le  pres- 
crivent. Ou  ne  ronq>rcnd  pas  com- 
uient  Schwarzenberg  n'avait  pas  fait 
enlever  un  [)oste  .si  important  par  de 
plus  grandes  t<>r»«\s.  iNous  ne  com- 
prenons pas  davantage  comment  Hlii- 
cher,  dont  la  «Iroite  y  touchait  dè.s- 
lor.^,  ne  chercha  pas  non  plus  à  oc- 
cuper cette  htngue  chaussée ,  à  en 
<  oti|>er   les    ponts  ,      enfin     à     co*u 
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plcter  le  l»lo(:n.s  de  lainicr  Iraii- 
raise.  C'est  là  <ju'ctait  le  dt-nononuMit 
<!<•  cette  (;i;»n(I»'  !).»(. lillc  de»  nations, 
eoinnie  on  la  noniiuee.  lÀ  [)0U- 
vait  se  trouver  la  Un  de  la  {jueire  et 
<le  toutes  les  luilamitcs  du  monde  ' 
ÏA's  suecès  (jne  liliiclier  ol)tenait  con- 
tre Ney  cl  Marmont,  sur  la  Wartlia, 
lui  parurent  sans  doute  j»lns  impor- 
tants (|utni  mouvement  à  «a  droite, 
qui  eût  été  si  décisif.  Ces  succès, 
ipj'il  partagea  avec  le  prince  royal 
de  Suède,  concoururent,  il  est  vrai, 
puissannnenl  au  trioniphe  des  alliés 
vers  le  centre  de  la  lijjne,  où  la  lutte 
fut  plus  vive  encore  et  la  victoire 
<lisputée  avec  plus  d'acharneuient. 
T,e  village  de  Probstbayda  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois  ;  les  souverains 
alliés  y  parurent  à  la  tête  de  leuis 
colonnes  ,  et  l'on  vit  ?Japoléon  lui- 
même  y  conduire  les  bataillons  de 
sa  vieille  garde.  Ce  n'était  plus  pour 
la  victoire  qu'il  combattait  :il  ne  pou- 
vait désormais  songer  qu'à  assurer  sa 
retraite  ,  et  chaque  instant  la  rendait 
j)lus  difficile.  Vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, le  corps  des  Saxons  tout  entier, 
augmenté  de  la  cavalerie  wurtember- 
geoise,  se  sépara  des  Franf-ais,  pour 
se  joindre  aux  alliés.  Rien  ne  peut  ex- 
cuser un  pareil  fait.  C'est,  dans  l'his- 
toire, le  seul  exemple  d'un  corps 
auxiliaire  qui  ait  ainsi  abandonné  son 
poste  pour  passer  à  l'ennemi,  sur  le 
champ  de  bataille,  qui  ait,  à  l'ins^- 
lani  même,  rciourné  ses  armes  con- 
tre ceux  qui  tont-à-rheurc  étaient  ses 
alliés,  ses  amis,  et  qui  ait,  en  quelque 
façon,  fait  trophée  d'une  lâche  défec- 
tion (22),  comme  l'on  vituncomman- 


(22)  On  doit  cependant  considérer  que,  dans 
celte  d«'fection ,  les  troupes  saxonnes  furent 
entraint'es  par  l'opinion  universelle  de  l'Al- 
lemagne; que  d'ailleurs  ,  cette  action,  qu'il 
est  si  difficile  d'excuser ,  fut  an  des  motifs 
que  le  roi  de  Saxe  fit  valoir,  l'année  sui- 
vante ,  un  conifri^s  de  Vteone^  pour  m;  fws 


<l.ini  dt'  lai  lilleric  saxonne,  qui  dit  à 
s(.'s  soldiit.s,  en  faisatit  pointei  leurs 
(MiioMs  MM  les  Fiançais:  "  A  présent, 
"  nous  allons  achever  nos  munitions 
'  contre  <eu\  j>(>wr  lescpiels  nous  en 
<  avons  consonimé  la  ntoilié.  »»  Le 
vide  (ju<'  reltc;  désertion  de  douze 
mille  hommes  laissa  dans  la  ligne 
française  ajoula  beaiuoup  aux  diffi- 
cultés ;  il  lallut  se  lappiocher  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  les  balles  et 
les  boulets  vinrent  frapper  ses  murail- 
les. Quel(pies  bataillons  en  désordre 
furent  repoussés,  refoulés  vers  les  por- 
tes, et  dans  les  étroites  rues  encom- 
brées de  blessés,  de  caissons,  d'équipa- 
ges, toute  circulation  devint  impossi- 
blc.Voilàdans  quelle  position  avait  été 
mise  ime  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  !  Voilà  dans  quelle 
extrémité  s'était  placé  lui-même  le 
plus  grand  capitaine  de  notre  siècle  ! 
F,ntom'('  par  des  ennemis  deux  fois 
plus  nombreux,  au  milieu  de  trois 
rivières  ,  de  marais  impraticables ,  U 
n'a  pour  retraite quuneétroite  chaus- 
sée ,  un  long  défilé  traversé  par  plu- 
sieurs ponts  que  l'ennemi  n'a  pas  su, 
ou  n'a  pas  voulu  occuper  ;  et  il  n'est 
adossé  qu'à  des  jardins  ,  à  de  faibles 
murailles,  ne  pouvant  ni  reculer  ni 
avancer,  ti'ayant  pas  même  les  avanta- 
ges d'une  position  centrale,  pour  faire 
mouvoir  ses  colonnes,  écraser  par 
des  masses  une  troupe  qui  s'est 
compromise,  porter  raj)idement  du 
secours  sur  les  points  attaqués.  Et 
qu'on  songe  à  ce  qui  serait  arrivé  ,  si 
l'éclat  d'un  obus,  l'explosion  d'un  cais- 
son eût  mis  le  feu  à  quelque  édifice? 
aucun  moyen  d'éteindre  l'incendie 
n'était  possible.  En  quelques  heures 
tout  pouvait  être  anéanti  :  cette  im- 

éU'c  eutièremeiit  dépossédé;  et  qu'enflii,  le. 
jour  même  de  la  bataille ,  ce  fut  encore  à 
cette  défection  des  troupes  saxonnes  que 
JeuTS  concitoyeas  de  I/elp/Lp  d»irpf>t  U'  «ilnt 
d«  cette  ville. 
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mense  population,  cette  brave  armée, 
et  cet  infortuné  roi  de  Saxe,  qui  avait 
quitté  le  palais  de  Dresde  pour  sui- 
vre  les  Fiançais,  pour  se  soustraire 
aux  calamités  d'un  siège!  C'est  à  côté 
de  pareils  faits  que  d'aveugles  apolo- 
gistes, des  écrivains  sans  foi  et  sans 
mesure,    copiant  les  mensonges  des 
bulletins,  y  ajoutant  même  encore, 
ont  vanté  la  générosité  de  Napoléon, 
qui     n'avait    pas     lui-même    allumé 
l'incendie,  pour  assurer  sa  retraite! 
Il  était  quatre   heures  après  midi,  et 
la    bataille    continuait    sur  tous    les 
points  avec  la  même  violence,  la  mê- 
me activité,  lorsque  les  chefs  de  l'ar- 
tillerie vinrent  dire  à  l'empereur  qu'il 
n'y  avait  plus  que  pour  quelques  mi- 
nutes de  munitions,  que  l'on  n'était 
à  portée  d'aucune  place  d'où  l'on  pwt 
en  tirer,  legrand  parc  d  artillerie  étant 
resté  à  Torgau...  La   lutte  durait  de- 
puis trois  jours  entre  un  demi-million 
de  combattants  ;  et  tous   avaient  été 
sans  cesse  engagés  ;    il  avait  été   tiré 
plus   de   deux   cent  mille   coups  de 
canon!..  N'osant  pas  accuser  d'impré- 
voyance, d'inqiéritie  un  si  grand  ca- 
pitaine, nous   pensons,  connue  Gou- 
vion-Saint-Cyr  et  connue  la  plupart  do 
ceux   qui  se  trouvèrent  alors  auprès 
de  lui,  (]ue  ses  facultés  morales  s'é- 
taient aflaiblics   par  des  revers,    des 
travaux  véritablement  au-dessus  des 
forces  humaines.  Ainsi  averti  do  l  af- 
freuse position  où,  dans  (|iicl({ues  nn- 
nutes, allait  se  trouver  son  ruinée,  par 
le  mancpie  absolu   <lc   munitions,   il 
s'occupa   enlin  de  sa  retraite,  et    fit 
partir  ses  é(pnpages  avec  une  portion 
de    sa    vieille    garde,     qui    alla    se 
placer  derrière  r!Jst<M,  sur  le  thennn 
(l'Erfin  l  ,    seule  issue  (|iii    lui  restât. 
Pendant      tonte    la     luut    vl    h;    lot)- 
deniuin  f   d  autres    t  orps     continuè- 
rent   à    défiler.    Dès   qui;    l'ennemi 
s'en  aperçut,  toutes  ses  divisions  »'c- 
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branlèrent  et  vinrent  assaillir  l'ar- 
rière-garde qui  ,  sous  les  ordres  de 
Ney,  de  Macdonald  et  du  brave  Po- 
niatowski,  se  défendait  aux  portes  et 
dans  les  faubourgs  de  cette  vaste  cité, 
saisie  d'effroi,  et  que  le  moindre  évé- 
nement, un  obus,  une  amorce 
pouvait  réduire  en  cendres,  comme 
nous  l'avons  dit.  Les  magistrats 
envoyèrent  alors  aux  alliés  pour 
supplier  qu'on  les  prît  en  pitié  !  Tout 
indique  que  leur  prière  fut  entendue: 
car  il  n'y  eut  réellement  point  de 
combat  dans  la  ville  ;  peu  de  dé- 
sordres s'y  commirent,  et  les  difî'é- 
rents  corps  ne  pénétrèrent  que  dans 
les  faubourgs  et  les  jardins  exté- 
rieurs, se  dirigeant  vers  le  chemin 
de  Lindenau.  Napoléon,  après  avoir 
fait  ses  derniers  adieux  à  la  famille 
royale,  traversa  péniblement  la 
foule  des  fuyards,  et  se  hâta  d'ar- 
river derrière  l'Elster.  Ayant  or- 
donné qu'on  disposât ,  sous  le  plus 
large  des  ponts,  une  mine  destinée  à 
le  faire  sauter,  il  alla  s'établir  dans 
un  moulin  du  voisinage,  où  l'on  rap- 
porte qu'il  dormit  profondément,  ce 
que  nous  avons  de  la  peine  à  croire, 
(lertes,  on  ne  pourrait  pas  dire  que 
ce  fut  le  sommeil  d'Alexandre  à  Ar- 
belles  !  Il  en  fut  tiré  par  farrivée  un 
peu  brusque  d'Augereau  et  de  îNIurat, 
(pu  vinrent  l'avertir  que  la  mine 
avait  éclaté  ,  lorscpie  la  moitié  de 
l'armée  était  encore  sui  l'autre  rive, 
lo  priant  d'accoinir,  afin  d'empé- 
<  lier  au  moins  une  partit*  des  ré- 
sultats   <lo    cette    «atastrophe     (23). 

(23)  Ou  annunca  dans  un  hullclin  que  c*«iUit 
par  la  fauti-  «l'un  scit^cnt  vl  du  colouri  du  giS 
i)ir,  Moiitlbi  t,  (|iir  la  uiini*  a\ait  rclali'  prOuia- 
«un^nu'nl  ,  rordic  a\aul  été  douué  de  u'^ 
iiifUrc  \v  feu  que  l()is(|uc'  le  dernior  corps 
<lf  l'anuée  frau(;ais('  ainail  pasbé.  Il  fui  uiémc 
du  (|u'iut  cunseil  de  guerre  allait  Otre  cliurgO 
de  Ju^er  ces  deux  militaires;  u»ais  ce  conseil 
n'a  pas  eu  lieu,  cl  le  brave  colonel  MonKurt 
qui  vit  encore,  qui  c?i  devenu  gCnéral,  n'a 
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IU'(j;»r(l.'Uit  sans  doute  c;oniiMC  nm- 
lilc  tout  ce  (jn'il  poiinalt  faire 
j)OUr  cela ,  et ,  plus  occupe  de  son 
saint  <|ne  d(>  celui  de  ses  soldats,  Na- 
poK'(»n  se  IiAta  «le  partir,  entouic  de 
ses  gardes.  Ils  marchèrent  toute  la 
nuit,  ne  s'arrêtèrent  (pie  (pieUpies 
instants  à  Markrandstadt,  où  Najjo- 
léon  connut,  par  des  fuyards,  toute 
l'étendue  de  ses  pertes,  la  mort  de 
l*oniato\vski,  la  capitulation  de  trente 
mille  de  ses  soldats  retenus  par  la 
destruction  du  pont,  et  qui  d'ailleurs 
n'auraient  j)u  se  défendre  ,  ayant 
épuisé  toutes  leurs  munitions.  Le 
lendemain ,  l'empereur  Fu(jilil  en- 
tra dans  Erfurt ,  où  il  resta  deux 
jours,  lisant  les  dépêches  de  Paris,  qui 
s'y  étaient  accumulées,  et  réorgani- 
sant, armant  à  la  hâte  ses  débris  qui 
s'élevaient  encore  à  près  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  tous  Français, 
car  les  auxiliaires  de  Bavière,  de  Ba- 
de et  de  Wurtemberg ,  avertis  de  la 
défection  de  leurs  souverains,  l'a- 
vaient quitté,  pour  la  plus  grande 
partie,  et  s'étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  des  alliés.  Craignant  des 
trahisons  semblables  à  celle  des 
Saxons,  il  renvoya  lui-même  les  der- 
niers, et  continua  sa  route  vers  la 
Franconic  ;  les  troupes,  à  l'exception 
de  la  garde  impériale,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre.  Cette  marche 
fut  encore  bien  longue,  bien  cruelle  ; 
les  soldats  n'v  vécurent  que  de  ma- 
raude et  de  pillage;  et  les  malheu- 
reux conscrits ,  expirant  de  faim 
et  de  fatigue,  restaient  morts  sur  la 
route  qui,  de  même  qu  à  Smolensk, 
fut  jonchée  de  cadavres.  Pour  que 
le  désastre  fut  en  tous  points  sem- 
blable à   celui  de  l'armée  précédente, 

pas  cessé  de  dire,  ce  que  nous  croyons  par- 
faitement vrai,  que  lui  et  le  sergent  n'avaient 
fait  qu'exécuter  ponctueUemcnt  les  ordres  de 
l'empereur, 
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il  n  y  man(pia  qu'un  froid  de  28  de- 
grés. Airivé  près  de  Ilanau,  on  ren- 
contra une  armée  de  soixante  nulle 
Autrichiens  et  lîavarois  qui  ,  sous  les 
oi'dres  de  Wrede  ,  venait  barier  le 
chemin.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
soldats  de  noinclle  levée,  et,  comme 
tous  les  alliés,  marchant  peu  (faccord, 
bien  qu'ils  fussent  commandés  par 
un  homme  habile.  Avec  sa  j)résencc 
d'esprit  et  sa  vieille  garde,  (pii  restait 
presque  intacte,  JNapoléon  les  cul- 
buta sans  peine  dans  deux  hatailles, 
où  Wrede  fut  lui-même  blessé  griè- 
vement et  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  ne  conçoit  pas  comment,  après 
leurs  victoires  de  Leipzig  ,  les  alliés 
ne  poursuivirent  pas  les  Français 
avec  plus  d'activité.  L'ardent  Blù- 
cher  se  trompa  de  chemin,  et  alla 
les  attendre  en  Thuringe  ,  tandis 
qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  Franco- 
nie.  Le  généralissime  Schwarzenberg, 
selon  la  méthode  autrichienne,  resta 
à  peu-près  immobile.  S  il  se  fût  trouvé 
derrière  les  Français  à  Hanau,  Napo- 
léon ne  pouvait  échapper,  et  c'eût 
été  son  dernier  revers.  La  victoire 
qu'il  obtint  remonta  au  contiaire  sin- 
gulièrement ses  actions  ;  il  arriva 
triomphant  à Mayence,  et  un  pompeux 
bulletin  prépara  son  retour  à  Paris. 
Il  n'y  retourna  cependant  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  et  lorsque  son  mi- 
nistre de  la  police  lui  eut  écrit  que  sa 
présence  y  était  devenue  indispensable. 
—  A  l'aspect  de  tant  de  revers ,  tous 
les  partis  étaient  revenus  à  leurs  an- 
ciens souvenirs,  et  il  en  résultait  beau- 
coup de  mouvement  et  d'agitation.  A 
Bordeaux  et  dans  la  Vendée,  les  roya- 
listes commençaient  à  s'organiser 
comme  aux  premières  années  de  la 
révolution,  et  ils  se  recrutaient  de  tous 
les  conscrits  réfugiés  dans  les  bois, 
où  ils  bravaient  la  loi  draconienne, 
qui  avait  rendu  les  pércs  responsables 
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<le  ia  soumission  des  eniànts,  An 
milieu  de  ces  désordres,  il  ne  fallait 
qu'un  àignal,  un  chef  audacieux  pour 
changer  la  face  de  l'empire  !..  C'était 
dans  un  tel  état  de  choses  que  par 
an  ordïe  de  l'empereur,  donné  même 
avant  la  bataille  de  Leipzig,  l'impéia- 
trice  avait  paru  au  sénat  dès  le  9  oc- 
Jobre,  et  y  avait  demandé  nue  lcv«;e 
de  trois  cent  mille  hommes  ,  qu'a- 
près tant  de  levées  et  de  couse»  ip- 
tions,  il  était  impossible  d'opérw.  Les 
fiénateius,  néanmoins,  adhérèrent  à 
tout;  et  il  ne  s  en  trouva  pas  m» 
qui  fît  apercevoir  à  .>>es  rollè(;nes 
l'inconvenance  de  <juelqnes  expres- 
sions d'un  discours  que  la  princesse 
n'avait  certainement  pas  composé 
elle-même.  On  a  dit,  «e  qui  est.  très- 
probable  ,  qu  il  avait  été  fait  par 
l'empereur,  qui  envoyait  alors  île 
son  quartier-fjéuéral  ju.squ''i  la  lisi«' 
des  pei sonnes  «[ue  rimpéralrico  devait 
admettre  à  sa  cour.  "  l^ersoime,  avait 
"  dit  cette  princesse,  ne  peut  savoir 
•♦  aussi  bien  que  moi  ,  'v  ipie  hs. 
«  Fiançait    ont    ù    cniuulir ,      s  ils    m' 

«  laissent     vaincre    par  les  alliés 

'»  Ayant  contni  depuis  quatre  ans 
«  les  plus  secrètes  pensfîes  {\v  mon 
"  époux,  je  sais  decpiels  seiilim<>Mts  il 
'•  serait  pénétré,  sil  citait  placé  sui 
"  un  trône  terui ,  vX  \(h\\\\\  ,i  portei 
«  une  couronne  dcfuyiiUl/s'  tl,-  <jl(>i- 
"  tT.  »  Il  n'y  uvait  pas  M'ulement 
dans  ces  paroles  une  menace  insu! 
tante  pour  1rs  l'raïuais;  on  v  vit  etv- 
core,  a  ré^;at<l  <l<'s  tlranjjfis,  une  rr- 
vélution  pcti  faite  pour  raniencv  un 
rapproilu'uicnt  ,  nwis  que  noir» 
croyoïrs  fort  ixaiiéréi'.  Il  e>1  évident 
(pie  ISapoléon  voulait  aloi>  faire  mar- 
«  her  les  Français  par  l.i  terreur  et  Va 
ciainle  ilfiii  ven(;ean(es  de  l'I'.urope. 
Quant  à  la  (jloinr  du  Liônc  ,  ^'il  pnt- 
Mit  (|u'elle  fût  tennis  ^  il  ne  pouvait 
••n    arciisrr  qiw  9o<i  aiubirioi)  ri  ^rv 


lollei  entreprises.  Le  scid  n^oyen  de 
lui  rendre  son  éclat  ,  était  de  tra- 
vailler sincèrement  à  la  prospérité,  à 
la  vraie  gloiie  de  la  France.  Mais, 
pour  cela,  il  fallait  vouloir  franche- 
ment la  paix  ,  il  fallait  accepter  les 
coitditions  qui  furent  encore  offertes 
après  les  désastres  de  Leipzig  ,  par 
l'entremise  de  M.  de  Saint-Aignan, 
résident  de  l'empire  à  Weimar,  oi»  û 
avait  été  arrêté  par  une  méprise  que 
nous  croyons  concertée,  puisqucM.de 
Metternich  lui  proposa  aussitôt  de 
|)0J  ter  à  >)apoléou  des  proposition-» 
de  paix  à  peu-près  les  mêmes  qu'au 
«ongrès  de  Prague.  La  Fiance  eût 
conservé  les  limites  du  Rhin  ,  des 
.\lpes ,  des  Pyrénées,  et  ÎXapoléou 
n'eût  renoncé  <pi'à  sa  confédération 
du  nhin,  A  la  Hollande  et  à  l'Espagne,, 
(jue  déji\  il  ne  possédait  plus,  (.eût 
encore  c'té  le  plus  beau,  le  plus  puis- 
sant euq)ire  de  l'univers.  Deux  cent 
mille  |uisonniers  de  guerre  eussent 
été  inunédiatement  rendus,  ainsi 
ipi  un  nond)rc  à  |>eu  près  égal  de 
vieux  soldats,  formant  les  garnisoius 
laissées  en  Pologne,  eu  .\llemagne  et 
en  Italie.  On  oe  conçoit  pas  qu'a- 
près leius  succès,  les  alliés  aient 
pu  lui  proposer  des  conditiou.s 
r|ui,  avant  un  an,  l'eussent  rétabli 
dans  toute  sa  puissauce.  îSous  som- 
mes persuadés  (prave<-  un  tel 
lionuue  c'était  lutc  véritable  luq>ru- 
den«e  ;  mais  nous  croyons  aussi  que, 
do  \a  part  de  <piel(p\es  cabinet*? ,  il 
pouvait  l)i«M)  V  avoir  mie  airièie- 
prnsèr.  |.;t  d(>(litration  de  FrancfoU, 
••spèce  de  manifeste  qu'ils  jhi« 
blièrent  peu  de  temps  après,  fut  en- 
core fonilée  sur  les  nièmes  bases  !  U 
fallait  en  vèritt'  (m'il  y  eut  eu  cela 
bien  peu  «le  bonne  foi,  ou  (pie 
le  prestige  de  la  vahnu  de  Mapo- 
léon  el  »es  longues  prospérités  leur 
inK|:>iraf»sT»nt    Pivare   un     ♦♦ramJ    ef- 
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froi  ! Certes  ,    il    dut   rej^ietter 

l)ion  vivement  ensuite  de  n'avoir 
|)as  profite  <le  pareilles  dispositions. 
Pritsst'  par  ses  amis,  ses  parents  et 
tout  ee  (pli  l'environnait,  il  parut  ce- 
pendant llecliii,  et,  dînant  ipielcpu^s 
jours,  on  crut  (pi'il  allait  en  venir  à 
des  idées  de  paix.  De  nouvelles  ne,')0- 
«iations  durent  être  ouvertes  à  Man- 
heini,  en  eonse({ueneedes  propositions 
laitesàM.  deSt-Aiçnan;  mais  les  allies, 
ne  voulant  rien  perdre  de  leurs  avan- 
tages, ne  consentirent  pas  à  suspendre 
leur  marche,  et  la  guerre  dut  conti- 
nuer avec  des  chances  extrêmement 
défavorables  pour  Napoléon,  qui  ne 
manquait  pas  seulement  de  soldats , 
mais  de  chevaux  et  de  tout  le  matériel 
de  l'artillerie  perdu,  dans  les  derniè- 
res campagnes,  ou  laisse  dans  les 
places  de  la  Vistule  et  de  l'Oder.  Il  ne 
restait  rien  dans  celles  de  l'ancienne 
France,  sur  lesquelles  il  fallait  désoi  - 
mais  s'appuyer,  et  que  l'on  avait  lais- 
sées dans  le  plus  mauvais  état,  pei  suadd 
comme  on  l'dtait  que  jamais  le  grand 
empire  n'en  aurait  besoin.  —  Cette 
position  déplorable  obligea  cependant 
alors  Napoléon  à  deux  actes  de  rai- 
son et  de  justice,  qui  lui  eussent  pro- 
lité  davantage,  s'il  s'y  était  soumii; 
plutôt  et  de  meilleure  grâce,  ce  fut  la 
délivrance  du  pape  et  celle  du  roi 
d'Espagne.  Après  avoir  été  traîné  pen- 
dant cinq  ans  de  prison  en  prison,  le 
malheureux  pontife  put  enfin  retour- 
ner à  Rome,  où  il  rentra  au  miliejt 
des  acclamations  de  tous  les  habitant,-?. 
Par  suite  d'un  traité,  où  Ferdinand 
VII  fut  reconnu  roi,  ce  prince  retour- 
na également  dans  sa  capitale,  et 
toute  espèce  d'hostilité  dut  finir  de  ce 
côté  ;  d'où  il  résulta  qu'un  corps  de 
vingt  mille  hommes  vint  renforce! 
l'armée  de  lintérieur.  Toutes  les  es- 
pérances de  repos  durent  s'évanoui» 
quand  on  entendit   Napoléon  ré|K>n- 
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dre  ,  par  un  nppcl  alJ't'ncrgie  et  à  lu 
jmissaïuf  dr  la  tuilion,  an  sénat  <|ui 
était  \v\n\  le  eonq)limenter,  selon  s« 
eoutume,  ri  (pii,  pour  la  prenn'ei»- 
fois,  avait  ose  lui  parler  <le  paix.  Il  se 
montra  emoK'  moins  pacifique  dans 
son  discours  douvcriureduCorps-I.c- 
gislalif,  où  il  déclaia  positivement 
lY^'aumu  Fruiiruis  no  deonil  désirer  la 
paix  au  prix  de  l'honneur,  et  où  il  d(  - 
manda  de  nouveaux  sacrifices  devenus 
inqjossibles,  et  que  n'eût  pas  même 
obtenus  la  terreur  de  1793,  à  la- 
quelle Napoléon  ne  ])0uvait  eertai- 
nement  pas  avoir  recours.  Ce  fut 
par  l'invasion  possible  des  étran- 
gers qu'il  essaya  alors  d'épouvanter 
la  France.  Par  ses  ordres,  on  les  re- 
pn=senta,  sur  les  théâtres  et  dan.> 
quelques  pamphlets,  comme  des  égor- 
geurs  ,  des  incendiaires,  qui ,  d'ail- 
leurs ,  avaient  à  venger  l'incendie  de 
Moscou  et  tant  d'autres  calamités 
portées  dans  leurs  pays  par  les  Fraii- 
f^ais.  Mécontent  de  voir  que  rien  de 
tout  cela  ne  pouvait  émouvoir  les 
habitants  de  Paris,  et  qu'ils  restaient 
Iroids  et  impassibles,  même  dans  la 
crainte  d'un  incendie  que  devaient 
amener  de  terribles  représailles  ,  il 
demanda  un  jour  à  d'Hauterive  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  trouvci- 
quelques  moyens  d'excitation  ,  quel- 
que ;?/Jo9'i>fi(jfue..  :  et,  sur  la  réponse 
négative  du  diplomate,  il  laissa  échap- 
per ce  mot  cruel  :  Jh  !  si  j'avais  brûlé 
riennel  [voy.  IIalterive,  I.XV,  527.) 
Dans  un  conseil  d'État  extraordinaire, 
il  parla  avec  plus  de  violence  encore. 
•  Quelle  honte!  dit-il;  Wellington 
«'  est  en  France,  et  nous  ne  sommes 
«  pas  levés  en  masse  pour  le  repous- 
"  sor  !  Tous  mes  alliés  m'ont  aban- 
o  donn(; ;  les  Bavarois  m'ont  tiahi  ! 
«  Point  de  paix  avant  d'avoir  brûlé 
n  Munich...  Un  triumvirat  s'est  formé 
"  fbns  le  Nord:  le  mf;me  qui  a  fait 
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«  le  partage    de  la  Pologne.   Je  de- 
"  mande  à  la  France  trois  cent  mille 
"  hommes  ;  je  formerai  un  camp  de 
«  cent  mille  hommes  à  Bordeaux,  un 
"  à  Metz,  et  un  autre  à  Lyon.  Avec 
«  la  levée  actuelle,  et  ce  qui  reste  des 
«  précédentes,    j'aurai    un     million 
4c  d'hommes  ! ..  Je  reprendrai  la  Hol- 
<f  lande.    Plutôt  la    rendre  à  la  mer 
«  que  de  l'abandonner!  On  parle  de 
«  paix  5  je  n'entends  parler  que  de 
«  paix,  quand  tout  ce  qui  m'entoure 
<«  devrait  répéter  le  cri  de  guerre...  « 
Quelle    que   fût    l'oppression  de   la 
presse  et  de  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité, on  connut  bientôt  dans  Paris 
les  détails  de  cette  séance  remarqua- 
ble, et  il  en  résulta  plus  d'inquiétude 
et  une  disposition  encore  plus  pro- 
noncée à  la   résistance,  surtout  dans 
le  Corps-Législatif,  où,  depuis  long- 
temps, se  formait  en  secret  un  noyau 
d'opposition    que   Napoléon  connais- 
sait ,    mais    dont     les    circonstances 
ne    lui    avaient  pas    encore    permis 
de  se   débarrasser,    comme  il  avait 
fait  du   Tribunat.    Cette  opposition 
se  fortifia    beaucoup  alors ,    et  elle 
se     manifesta   surtout    par    la    no- 
mination du    vice-président    Laine, 
toiuHi   plus   tard    par    les     faveurs 
de   la   Restauration,   mais    qui,    né 
dans    la    religion    protestante,     ne 
se    distinguait    alors    que    par    des 
opinions      auxcpiellcs    on       donnait 
lo    nom    do    libérales   ou    constitu- 
tionnelles ,    et  que    Napoléon  appe- 
lait  tout    simplement    de  Vùlcologic. 
Nommé  vice-président  par  une  forte 
majorité,    Laine  eut  une  grande  in- 
fluence sur  tout  ce  qui  se  fit  au  Corps- 
!/-gislatif  (rny.  Laink,    LIX,  117).  Il 
fut  aussi    l'un  des  <  in(j  membres  de 
la    commission    chargée    d'examiner 
les    pièces    diplomalupies     dont   on 
avait  donné  connaissame  aiu  dépu- 
tés ,  afin    de  prouver    «jii'ou    roulait 
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réellement  la  paix;  et  dans  son  rap- 
port, lu  en  comité  secret,  il  se  plai- 
gnit de   n'avoir  reçu  que  des   notes 
incomplètes  ;  puis  rappelant  la  décla- 
ration de  Francfort,  où  les  puissances 
venaient  de  manifester  le  désir  que 
la  France  Uitgrande  ,  puissante,  heu- 
reuse^ et  dune   étendue   de    territoire 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  sous  ses  rois, 
il  en  conclut  qu'elles  voulaient  sincè- 
rement la  paix,  et  que,  s  il  était  vrai 
que  l'empereur  eût  résolu,  ainsi  qu'il 
lavait  annonce,  de  faire  de  yrands 
sacrifices,  il  fallait,    par    une  déclara- 
lion  solennelle,  écarter  tous  les  doutes 
et  empêcher  les  alliés  de  faire  à  l'enf 
pereur  des  reproches  d'ambition.  Enlin 
il  proposa  au  Corps-Législatif  de  sup- 
plier sa  majesté  de  réprimer  l'infrac- 
tion aux    lois,  d'assurer  aux  Français 
leur  liberté  individuelle,  le  libre  déve- 
loppement de   leurs   droits  politiques. 
Toute  une  séance  fut  consacrée  à  ce 
rapport,  et  la  discussion  fut  très-ani- 
mée. L'impression  en  fut  adoptée   à 
une  grande  majorité  ;  mais  Napoléon, 
bientôt   informé  de    toutes    ces  cir- 
constances ,  en   conçut  .une  vive  in-, 
quiétude.  Il  fit  saisir  tous  les  exem- 
plaires du  rapport  imprimé,  et  refusa 
de    recevoir   une   adresse    qui   sans 
doute  eût  été  rédigée  dans   le  même 
esprit.    Dès   le  lendemain  ,    par    un 
décret  ,  il    ajourna    indéfiniment    le 
('orps-Législatif.   Le    ministre  de   la 
police  8avary   manda   les   membres 
de  la  commission  et  les  interpella  de 
la  manière  la  plus  indécente.  «  Vous 
•'  avez  voulu,  leur  dit-il,  singer  fAs- 

•'  semblée    constituante L'enipc- 

u  reur  est  fort  mécontent.  Je  ne  sais 
•  pas  ce  (ju'il  Fera  de  vous  ;  mais 
'  comme  il  a  besoin  d'être  à  la  tête 
>'  de  sou  armée  il  ne  peut  itas  vous 
"  laisser  là  ,  vous  le  détrôneriez... 
"  V^os  paroles  sont  bien  imprudentes, 
"  surtout  lursqu  il  y  a  un  Itourbou  à 
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'<  rhcval...  "  (Hiand  lo>  dopiitcs  am 
(lorps-Li'cisl.itil  fdissoiKs  viruenl,  h«'- 
Ion  l'usap^c,  aux  Tuileries,  poury  pron- 
tire  ronj^f'  de  IVnipr  reuj",  sa  majesté 
leur  parla  tl  une  luaiiiérc  plus  incon- 
venante encore.  On  a  doinié  plusieurs 
versions  de  cette  bizarre  allocution  ; 
mais  dans  toutes  se  trouvent  ces 
I rails  rcman|nables  et  qui  caracté- 
risent trop  bien  lépoque  et  i'orn- 
leur  pour  <!|ue  nous  puissions  les 
omettre.  •«  Je  vous  ai  appelés  au- 
•  près  de  moi  pour   lairc  le  bien  , 

vous  avez  fait  le  u»al...  V^ous  ave? 
'  parmi  vous  des  p,en^  vendus  à  l'An- 
<  fïlelerrc  ;  M.  Laine  est  un  méchant 

homme  ;  il  correspond  avec  le 
«»  prince  régent ,  par  l'entremise  de 
«  l'avocat  de  Séze  (24).  Les  on/e 
'  douzièmes  parmi  vous  sont  bons  ; 
'  les  autres  sont  des  lactieux. 
!  Retournez  dans  vos  départe- 
«  ments;  je  suivrai  de  l'œil  ceux  qui 
"  ont  de  mauvaises  inteutions...QueI 
«  est  celui  d'entre  vous  qui  pourrait 

•  supporter  le  fardeau  du  pouvoir? 
•»  Il  a  écrasé  l'Assemblée  constiluante 
"  qui  dicta  des  lois  à  un  monarque 
<•  faible...  Le  faubourg  .Saint-Antoine 
<  vous  aurait  secondés,  ii  vous  aurait 
"  abandonnés.  Que  sont  devenus  les 

•  .Jacobins,  les  Girondins,  Vergniaud, 
»  Guadet,  etc.  ?  Vous  avez  cherché  à 
.<  me  noircir  aux  yeux  de  la  France  : 
"  c'est  un  attentat...  Qu'est-ce  que  le 
•i  trône,  au  reste?  quatre  morceaux 

•  de  bois  revêtus  de  velours...  Ce  n'est 
"  pas  au  moment  où  les  étrangers 
"  occupent  nos  provinces  ,  et  que 
"  deux  cent  mille  Cosaques  les 
a  inondent ,  qu'on  devait  faire  des 
'  remontrances...  C'était  en  famille 
•1  qu'il  fallait  laver  nos  linges  sales, 

(24)  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de 
dire  ici  que  cette  accusation  était  une  ridicule 
calomnie  que  Napoléon  aAaii  recueilli**  dans 
:>«s  rapports  de  police. 
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cl  non  .sou.s  les  ncux  (|«;s  peuples... 
•  ()u  est-ce  que  vous  êtes  dans  h 
'«  Constitution?  rien.  C'est  le  irôur 
"  ({ui  esl  la  Con.stitution  ;  tout  esi 
«  dans   le  trône,   .le  ne  suis   pas  fai< 

«<    pour    cire    Inunilié Vous    mr- 

"  demandez  des  concessions  que  les 
X  ennemis  eiix-nirmes  ne  demandent 
«  pas...    Dans  quatre  mois  ils    seront 
'^  hors  de  France,  et  vou.s  aurez:  la 
«  paix,  ou  je  «e/ai  mort.  »  Cette  allo- 
cution circula  bientôt  dans  la  capita- 
le ;  et,  comme  on  doit  le  j)enser,  clic 
nv  augmenta  pas  le  crédit  de  Napo- 
léon. Tl  fut  plus   heureux,   quelques 
jours  après,  dans  une  audience  qu'il 
donna  aux   officiers  de  la   garde  na- 
tionale, convoqués  aux  Tuileries  pour 
V  recevoir  ses  adieuX;,  pour  présentei 
leurs    hommages  à   l'impératrice   ei 
au    roi    de   Rome.    L'empereur  leur 
adressa ,  à   cette   occasion ,  un   dis- 
cours assez  touchant  ;  et  comme  tous 
avaient  été    choisis   parmi   les    plus 
dévoués,  ils  répondirent   à  cet  appel 
par   des   démonstrations    analogues. 
On  dit  même  que  plusieurs   répandi- 
rent des  larmes  d'attendrissement.  Il 
ucn  fut  pas  ainsi   du   petit  nombre 
d'officiers  des    troupes   de  ligne  qui 
se  trouvaient  là ,  et   qui  entendirent 
iVapoléon,  s*adres.sant  à  la  garde  na- 
tionale, lui   dire    que    c'était    à  elle 
seule,  et  non  à  des  merernaires ,  qu'il 
confiait  son  fils  et    rirapératrice.  Ces 
imprudentes  paroles  donnèrent  lieu  ù 
des  plaintes  amères;  et,  le  lendemain 
on  ne  les  trouva  pas  dans  le  journal 
officiel.  Napoléon  partit   deux  jours 
après  (25  janvier  1814),  se  dirigeant 
vers  Ch41ons,   où    il  devait  rencon- 
trer les  principales  forces  des  alliés, 
qui  venaient    de  passer  le  Rhin   sur 
plusieurs  points,  de  Râle  à  Cologne. 
Toujours  au  poste  le  plus  avancé,  ton- 
jours  le  plus  actif,  Rliicher  qui  formait 
la  droite  de  cette  armée  célèbre  par 

lo. 
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les   victoires   de  la  Katzbach ,  et  qui 
avait  conservé  le  nom  d'armée  de  Si- 
lésie,  était  venu  s'établir  au  centre  de 
la  Champagne,   à    Saint-Dizier,  d'où 
iSapoléon  l'expulsa  d'abord,  le  reje- 
tant sur  Brienne,  au  même  lieu  où, 
par  la  bienfaisance  royale  ,  il    avait 
reçu  sa  première  éducation.  Et  c'était 
là  que,  trente  ans  plus  tard,   devenu 
un  grand  monarque,  il  devait  dispu- 
ter la  puissance  à  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. On    a  dit  que,    passant    près 
d'un  vieil  arbre,  il  le  reconnut  pour 
celui    dont  l'ombrage  avait  autrefois 
abrité    ses     premières     méditations 
sur  l'histoire  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
s'être  arrêté  long-temps  à  ce   souve- 
nir. 8ous  ce  rapport,  il   n'était  pas 
doué  de  beaucoup  de  sensibilité;  et, 
<l'ailleurs  ,  trop  d'autres  pensées  de- 
vaient alors  l'occuper.  Il  s'agissait  de 
déloger  Bliicher  d'une  redoutable  po- 
sition, et  le  succès  d'attaques  meur- 
trières    fut    long -temps    incertain. 
Enfin   il   resta    maître    de  Brienne  ; 
mais  l'édifice  où  avait  été  accueillie 
son  enfance  était  incendié...  Le  géné- 
ral prussien  se  retira  en  bon  ordre,  à 
quelques    lieues  de  là,  au  village  de 
la  Bothièrc,  où  il  fallut  le  combattre 
encore,    et  où   les  Français  essuyè- 
rent, le  1"  février,  un  revers  funeste. 
Lis  y  perdirent  quatre  mille  hommes 
et  soixante  pièces  de  canon.    Obligé 
de  se  retirer  derrière  l'Aube,  ISapo- 
léon se  trouva  dans  une  position  ex- 
trêmement  critique.  Ce    n'était   pas 
seulement    à   Bliicliiîr  (ju'il    avait  af- 
faire :   toute  la  grande  armée  des  al- 
liés, commandée  par  le  généralissime 
Schwarzenlxug ,  était  devant   lui  ;  et 
les  souverains  eux-mêmes  murchaient 
a  ta  tête  des    colonnes.  (îonune   leur 
adversaire,  ils  passaient  le»  nuits  au 
bivouac  et  les  jours  sur  le  clianq)  de 
bataille,  ils  avaient  pronùs  de  ur  pas 
déposer  les  arme»,  de  ne  pas  se  ewf- 
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parer  avant  d'avoir  secoué  le  joug  de 
l'oppresseur  de   l'Europe.    A  Franc- 
fort, ils  avaient  d'abord  consenti  à  lui 
laisser    ce  qu'il    appelait   ses  limites 
naturelles,  le  Bhin  et  les  Alpes;  après 
la  victoire  de  la  Rothière,ils  ne  vou- 
lurent plus  lui  accorder  que  les  ancien- 
nes limites,  c'est-à-dire  la  France  telle 
qu'elle  était  sous  Louis  XVL  On  con- 
çoit à  quel  point  il  dut  être  irrité  de 
ce  cbangement.  Ce  fut  alors,  si  l'on 
en  croit  ses  souvenirs  de  Sainte-Hé- 
lène, qu'il  eut  un  instant  la  pensée  de 
rétablir  les  Bourbons.  C'est  un  projet 
dont  nous  l'avons  toujours   cru  fort 
éloigné  ,  et,  même,  après  son  aveu, 
nous  ne  pensons  pas  qu'alors  il  l'ait 
eu    sérieusement.    Ce    qu'il   y    a  de 
sûr,  c'est  qu'il  ne  s'y  arrêta  pas  long- 
temps. Une  des  plus  belles  concep- 
tions qu'ait  eues  son  génie  guerrier 
vint   bientôt   1  en  tirer.  Après  beau- 
coup d'hésitation  et  de  plans  divers  , 
les  alliés  étaient    enfin   convenus   de 
rester  divisés  en  deux  grandes  armées. 
Celle  de  Silésie  devait  marcher  sur  Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  de  la  Marne; 
celle  de  Schwarzenberg  devait  pren- 
dre la  même  direction  sur  celui  de  la 
Seine.  Napoléon  se  trouvait  précisé- 
ment au  milieu,  et  ses  ennemis  à  une 
trop  grande  distance  l'un  de  l'autre 
pour    qu'il  leur   fût  possible  de    se 
réunir  promptement  et  de  se  porter 
secours.    A   cette    faute   Blucher  eu 
avait  ajouté  une  plus  grande  encore, 
celle  de  diviser  son  armée  en  diffé- 
rents corps  ,    et    de  les  tenir  égale- 
ment séparés  et  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.     Sacken,    qui    commandait 
le   premier,  allait   arriver  à  Meaux, 
lors(}ue  le  général  en  chef  était  enco- 
re à  Vitry,  et  le  centre,  counuandépar 
Aisufielf ,  à  Chanq)aubert.  Ce  fut  ce- 
lui-là  <pie    Mapoléon    atta(|ua    d'a- 
bord. Tombant   sur    lui    à    l'inqjro- 
viute,  par  une  brusque  conversion  à 
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sa  droite  ,  avec  ses  mcilleiin*s  trou- 
pes, il  l'ecrasn  au  premier  clioc,  fil 
ce  (jeneral  prisounier,  avec  la  plus 
f^rarule  partie  de  sa  division,  et  mar- 
«lia  aussilAl  après  contre Sacken,  qui, 
drjù  averti,  revenait  sur  ses  pas  pour 
le  combattre.  La  lutte  était  encore 
fort  ine^jale:  elle  ne  fut  pas  lon{;ue. 
Apre*  avoir  perdu  la  moitié  de  ses 
troupes,  le  (jénéral  russe  se  retira  sur 
(iliàteau-Tliierry,  où  il  se  réunit  au 
ei)rj)s  d'Y()rckc,et  put  tenir  assez  de 
tem[)s  pour  rompre  le  pont  et  se 
réfugier  derrière  la  Marne.  BlUcher, 
accouru  bientôt,  lui-môme,  au  secours 
de  ses  lieutenants  ,  eut  à  combattre 
toute  l'armée  française.  Forcé  à  la 
retraite,  il  n'échappa  à  une  défaite 
absolue,  qu'en  formant  des  carrés  de 
son  infanterie.  Poursuivi  ainsi  jusqu'à 
Étoges,  il  essuya  de  grandes  pertes, 
et  le  triomphe  de  Napoléon  fut  aussi 
complet  qu'il  pouvait  l'être.  Pendant 
ce  temps,  la  grande  armée  des  alliés, 
n'ayant  devant  elle  que  les  faibles 
corps  de  Victor  et  d'Oudinot,  avait 
faii  des  progrès  dans  sa  marche  sur 
Paris.  Les  ponts  de  Nogent,  de  Bray 
et  de  xMontereau  étaient  forcés  ,  et 
Schwarzenberg,  avec  cent  cinquante 
mille  hommes,  couvrait  les  plaines  do 
Nangis  et  de  Provins.  C'est  alors  que 
Napoléon,  victorieux,  ayant  paru  sur 
son  flanc  tlroit ,  le  généralissime  se 
retira  presque  sans  combattre,  et 
repassa  la  Seine.  Le  poste  de  Monte- 
reau  resta  seul  au  pouvoir  des  alliés  ; 
mais  il  fut  enlevé  deux  jours  apros 
(18  février)  ;  et  le  corps  du  duc  de 
Wurtemberg,  qui  le  défendait  ,  fut 
refoulé  derrière  le  fleuve,  après  avoir 
subi  un  grave  échec.  C'est  là  que  fut 
tué  le  brave  général  Château,  gendre 
du  maréchal  Victor  ,  qui  ,  par  un 
caprice  inexplicable  de  lempe- 
reur,  tomba  dans  sa  disgrâce  après 
avoir   dirigé   cette  allaite    glorieuse. 
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Depuis  huit  jours,  iNapoléon  n'avait 
pas  ci.'ssé  de  combattre  et  de  vairu  rc. 
On  peut  dire ,  sans  exagération ,  que 
c'est  de  sa  longue  carrière  militaire, 
la  semaine  la  j)lus  brillante,  celle  où 
se  déployèrent  avec  le  plus  d éclat 
sou  activité  et  son  génie  guerrier. 
S'il  avait  pu  s'ariéter  là,  s'il  avait 
profité  du  trouble  que  tant  de  succès 
portèrent  dans  le  conseil  de  ses  en- 
nemis ,  il  serait  resté  pour  notre 
siècle,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus 
puissant  monarque,  et  pour  la  pos- 
térité le  plus  habile  des  tacticiens. 
Enorgueilli  «le  ses  triomphes ,  il  les 
annonça  avec  beaucoup  de  solennité 
par  les  bulletins,  les  journaux  et  le 
canon,  qui,  chaque  jour,  retentissait 
dans  la  capitale.  Il  envoya  aussi 
des  drapeaux,  et  fit  défiler  dans  les 
rues  de  Paris  de  longues  colonnes 
de  prisonniers.  Tout  cela  était  foit 
bien,  fort  propre  à  exciter  le  zélé  des 
Parisiens;  mais  ce  qui  est  déplorable, 
c'est  que  cet  orgueil  du  vainqueur 
eut  sur  les  négociations  de  paix  la 
plus  funeste  influence,  et  qu'une  des 
victoires  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur, celle  qui  devait  le  plus  contri- 
buer à  relever  sa  puissance,  ait  été, 
par  sa  vanité  ,  par  le  trouble  et 
l'ivresse  qu'elle  porta  dans  son  esprit, 
la  principale  cause  de  sa  chute.  Les 
instructions  qu'il  avait  données  à  son 
ministre  Caulaincourt,  en  l'envoyant 
au  congrès  de  Châtillon,  avaient  d'a- 
bord pour  base  les  limites  naturelles 
ou  celles  du  Rhin  et  des  Alpes ,  qu'il 
avait  eu  si  grand  tort  de  refuser  à 
Prague ,  et  que  les  alliés  avaient  en- 
core olfertes  à  Francfort,  qu'ils  pro- 
posèrent même  au  moment  de  passer 
lePdiin,  mais  qu'ils  refusèrent  formel- 
lement après  les  défaites  de  Briennc. 
Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  ce  refus, 
il  envoya  chercher  Berthier  et  Maret, 
et   leur  communiqua   la   fatale   dé- 


•230 


.NAP 


NAP 


pêche,  (Jeinandani  des  avis  que 
sans  doute  il  ne  voulait  pas  suivre. 
Lorsqu'il  les  vit  se  jeter  à  ses  pieds 
et  le  conjurer  ,  les  larmes  aux  yeux, 
de  eéder  à  la  nécessité  :  .<  Jamais. 
"  leur  dit-il,  je  ne  violerai  le  sernieni 
«  que  j'ai  fait  à  mon  sacre,  de  main - 
»  tenir  l'inté^yriié  du  territoire  de  la 
u  Hépublique  ;  jamais  je  ne  laisserai 
.<  la  France  plus  petite  que  je 
^  l'ai  trouvée...  Que  répondrai-je 
'«  aux  républicains  du  sénat,  (|uand 
»  ils  viendront  me  demander  leuis 
barrières  du  Uhin?  Dieu  me  pré- 
>'  serve  de  tels  adronts...  Répondez  à 
«  Caulaincourt  que  je  préfère  courir 
««  les  chances  de  la  guerre...  «  On  a  dit 
même  qu'il  termina  par  cette  forfan- 
terie :  »  Je  suis  plus  prés  de  Munich 
«  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  »  Cette 
exaltation  si  inopportune  ne  dé- 
coura{jea  ctpendant  pas  ses  amis;  ils 
l'avaient  vu  revenii-  quelquefois  d'un 
premier  mouvement.  Par  leurs  con- 
seils il  envoya  à  Paris  les  conditions 
proposées,  et  elles  furent  soumises  à 
chacun  des  conseillers  ordinaires, 
qui  tous  durent  donner  leur  opinion, 
et  qui  tous,  à  fexception  d  un  seul 
(Lacuée),  furent  d'avis  (ju  il  fallait  les 
accepter.  Alors  l'empereur  ne  pui 
refuser  a  Caulaincourt  une  autorisa- 
tion de  tout  signer  :  il  lia  donna 
rarte  blanche  i  mais  il  lui  écrivit  en 
nicmc  temps  que  c'était  pour  se  tirer 
«l'un  mauvais  pas,  pour  sauver  Paris, 
(ju'il  Taisait  un  tel  sacriHce,  et  qu'il 
l'allait  encore  soumettre  cette  adhésion 
.1  df'8  réclamations  rnvers  1' \nf»l<'- 
n.'rrc  sur  le  droit  public  de  la  naviga- 
tion, qui  pouvaient  bien  être  justes, 
mais  qui  devaient  empêcher  la  conclu- 
sion d'un  traité,  «levemi  si  urgent,  cl 
«pie,  par  conséquent,  il  était  inutile 
et  même  dangereux  de  soulever  en 
»  e  mometil.  —  Voilà  ce  cpii  se  passait 
la  veille  ties  bal.iillcsde  Chanii>auherl 


et  de  ("Jhàteau-Thierr^-,  quand  Bona- 
parte eut  lidée  de  rendre  la  couronne 
aux   Bourbons.    Mais   tout    changea 
bientôt  après  ces  événements;  et  dè> 
le  second  jour,  il  écrivit  à  son  minis- 
tre, du  champ  de  bataille  de  Château- 
Thierry,  de  prendre  au  congrès  une 
attitude  plus  Jière,  Après  la    défaite 
du  prince  de  Wurtemberg,  au  pont  de 
Montereau  ,  lorsqu'il  vit  Sclnvarxen- 
berg  se  retii  er  sur  Troyes,  sa  [)résomp- 
tion  neut  plus  de  bornes;    il    déve 
luppa  toutes  ses  pensées,  indiqua  tous 
ses  plans  dans  une  autre  lettre  fort  re- 
marquable et  qui  explique  tout.  «  Je 
"  vous  ai  donné  cuite  blanche,  man- 
'  dait-il  à  Caulaincourt,  pour  sauver 
Paris  et  éviter  une    bataille  ,  qui 
«  était  la  dernière    espérance  de   la 
»  nation  :  la  bataille   a  eu   lieu  ,    la 
<>  Providence  a  béni  nos   armes.  J'ai 
«  lait  tiente  à  quarante  mille  prison- 
'>  niers,  j'ai  pris  deux  cents  pièces  de 
canon,   un  grand  nombre  de  gé- 
^   néraux  et  détruit  plusieurs  armées, 
«    (uesque  sans  coup  férir  (25);  j  ai 
<   entamé  hier  l'armée  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  que  j'espère    d6- 
4.   truire  avant  quelle  ait  repassé  nos 
»   frontières.  Voire  attitude  doit  être 
'*  la  même  ;  vous  devez  tout  faire  pour 
.   la  paix:  mais  mon  intention  est  que 
"   vous  ne  si</niez  ricu  sans  mon  ordre, 
'<  parce  tpie  moi  seul  je  connais  ma 
.>  position...    Je  veux   la  paix;  mais 
..  ce    n'en    serait   pas  une  cpie  celle 
qui  imposerait  à  la  Fiance  des  con- 

(25)  Ceci  osl  une  exagéiatiou  ;  il  n'y  avait 
pab  vingt  niiilt'  prJNunnicrs  i-n  loiil,  iU>piii<> 
If  c()inm<iuiinrnl  de  la  campaKiie,  ri  co  serait 
porter  bien  haut  Iv  nonibn*  des  canons  que. 
rarniio  do  Nap()hk)n  avait  pris  que  de  les  «éva- 
luer Cl  cent.  I.rs  li>  [x  i  boles  de  ce  genre  Olaient 
si  bifii  dans  son  habitude,  <iu'il  s'en  servait 
in<»ine  <lans  une  letUf  contUlentielle  à  son  ml- 
nisirc,  qui  ne  devait  la  communiquer  i  i)cr- 
soinie  ,  pour  qui  elle  devait  Oite  uiiç  rtglc 
de  conduite,  et  par  cpns^iquem  un  leiiscigne- 
tiiçnt  l'XsrCt, 


•  (litions  pins  dures  que  ccllcf»  <lc 
'<  Franrfoit...  Je  nuis  prc-t  à  cesser 
"  les  liostililcs  ,  et  à  laisser  1rs  rtitie- 

•  mis  rrutm  tniuquillrs  chez  eux, 
<•  s'ils  si(;jHMit  les  préliminaires  hase? 
"  sur  les  propositions  ilo  Franefort..." 
Ainsi  la  rurtf  Ulaïuhc  fut  retirée  à 
(:aiilaineourt,(iui  ne  deniandait  cepen- 
ïhnit  pas  mieux  que  <Xc\\  faire  un  bon 
n5a(;e;  et  il  resta  peu  d'espoir  pour  la 
paix.  Dans  le  même  temps,  Napoléon 
tenta  eneore  quehpies  ellorts  poui*  sé- 
parer les  Autrichiens  de  leurs  allies, 
et  il  eut  quelques  rapports  secrets 
avec  l'empereur  son  beau -père  , 
qui  ,  pour  dissiper  ses  inquiétu- 
des,  relativement  aux  Bourbons,  lui 
fit  déclarer  que  i Autriche  ne  se  prête- 
rait à  rien  de  semblahle,  quon  n'en 
roulait  ni  à  son  existence,  ni  à  sa  dy- 
nastie. Informés  de  ces  rapports,  les 
autres  souverains  en  conçurent  de 
l'ombrajje  :  ils  se  plaignirent,  et  les 
négociations  qui  devaient  être  ouver- 
tes à  Lusigny,  n'eurent  pas  lieu.  Il 
résulta  même  de  ces  récriminations 
un  traité  de  quadruple  alliance,  dans 
lequel  intervint  l'Angleterre,  et  qui 
fut  bien  funeste  pour  Napoléon.  Par 
ce  traite ,  signé  à  Chaumont  le  1'^' 
mars,  les  quatre  puissances  s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  traiter  avec  lui, 
à  n'ouvrir  aucune  négociation  séparé- 
ment ;  chacune  des  trois  puissances 
continentales  s'obîigeant  à  tenir  en 
campagne  une  armée  de  cent  cin- 
quante inille  hommes,  et  l'Angleterre 
devant  en  payer  l'entretien  [)ar  un 
subside  annuel  d(3  cent  vingt  mil- 
lions. Ce  fut  pour  Napoléon  un  arrêt 
de  mort.  Jusque-là,  la  grande  ar- 
mée de  la  coalition  ,  principalement 
composée  d'Autrichiens  ,  et  que 
Sehwarzenberg  commandait  ,  n'avait 
pas  cessé  de  se  retirer  au  plus  petit 
échec  j  elle  avait  abandonne;  les  plus 
belles   positions  ,     et  .    en    évacuant 
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Tioyes  ,  elle  y  avait  laissé  lot. 
royalistes,  qui  eurent  l'impiudenco 
de  manifester  leurs  opinions,  expo- 
sés aux  ven{;eances  de  Napoléon. 
Le  nialhcurcMx  chevalier  de  Couaull 
avait  été  iuqjitoyabiement  fusillé  par 
ses  ordres.  Les  soldats  autrichien»» 
eux-mêmes  s'étaient  indignés  des 
mouvements  rétrogrades  qu'on  leur 
ordonnait  sans  cesse,  et  le  généralis- 
sime fut  obligé,  par  un  ordre  du  jour, 
de  leur  expliquer  que  ces  mouve- 
ments n'étaient  que  momentanés,  et 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  les  conduire 
à  la  victoire.  En  effet ,  ils  revin- 
rent prendre  position  sur  la  Seine, 
tandis  que  Napoléon,  qui  avait  pro- 
fité de  leur  éloignement  pour  pour- 
suivre BUicher,  luttait  avec  ce  redou- 
table adversaire  sur  les  bords  de 
l'Aisne,  où  il  avait  cru  l'accabler 
comme  à  Champaubert  et  à  Châ- 
teau-Thierry. Mais  l'actif  Prussien 
était  sur  ses  gardes;  il  se  retira  jus- 
qu'à Laon,  où  il  fut  renforcé  par  les 
divisions  de  Bulow  et  de  Winzinge  - 
rode,  venues  des  Pays-Bas  qu'elles 
avaient  soumis.  Alors,  ne  craignant 
pas  de  se  mesurer  avec  Napoléon,  il 
lui  fit  éprouver  dans  les  journées  des 
f)  et  10  mars,  à  Craon  et  à  Laon, 
deux  échecs  d'autant  plus  funestes, 
que,  le  lendemain,  Marniont  en  es- 
suya un  pareil  non  loin  de  là ,  par 
une  surprise  de  nuit,  et  (jue,  dans  le 
même  temps,  la  ville  de  boissons,  sur 
laquelle  Bonaparte  avait  compté,  s'é- 
tait rendue  aux  alliés.  Celui-ci  fit  en- 
suite sur  Reims  une  tentative  plus 
heureuse,  et  où  fut  tué  un  Tran- 
çais  (  M.  de  Saint-Priest  )  qui  com- 
battait sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 
Ce  succès,  de  peu  d'importance  ,  ne 
put  empêcher  l'armée  de  Silésie 
de  se  réunir  à  celle  de  Sehwar- 
zenberg ,  qui  venait  de  battre^  à  Bar- , 
sur-Aube,  les  maréchaux  Oudinot  et 
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Macdonald,  et  qui  les  poussait  devant 
iiii  en  marchant  sur  Paris.  Dès    qu'il 
vit  Napoléon  déboucher  sur  son  flanc 
droit  et  ses  derrières,  le  généralissime 
"'arrêta  subitement  ;  et  il   était    pr^'l 
à  rétrograder  encore,  quand  il  en  fut 
dissuadé  par    les    exhortations  d'A- 
lexandre et  du  roi  de  Prusse,  toujours 
présents  à  tous  les  combats,  à  toutes 
les    opérations.    Il    fallut    discuter , 
<lélibérer   encore,    tandis    que   Na- 
poléon marchait ,  ne    «'arrêtant    ja- 
mais.    .Son   cheval  ,     comme    celui 
de  Louis   XI,  portait    fcmpereur    et 
son  conseil.  Déjà  il  était  parvenu  jus- 
f{u'à  lipernay,  et,    s'il  avait  eu  vingt 
mille  hommes  de    plus  ,  la    coalition 
était  dissoute  ;  elle    eût  été    vaincue 
sur  tous  les  points.  Mais,  par  tant  de 
combats  et  de  fatigues,  cette  armée, 
si  peu  nombreuse,  diminuait  encore 
chaque  jour,  et  les  prétentions   de  la 
diplomatie  européenne  augmentaient 
♦•n  conséquence  de  cette  diminution. 
Après  beaucoup   de  protocoles ,    de 
notes  et  contre-notes ,    les  plénipo- 
tentiaires au  congrès  de  Chatillon  exi- 
gèrent enfin  que Caulaincourt  leur  pn-- 
sentAt    un  contre -pi  ojet    invariable, 
définitif;  et  ce  projet,  ludanslaséancp 
<hi  15  mars,  ne  fut  (piun  lésumé  des 
bases  proposées  à  Prague  et  à  Franc- 
fort. Les  plénipotentiaires  des  quatre 
puissances,  (fun  commun  accord,  le- 
vèrent alors  la  séance,  et  prononcè- 
rent la  rupture  des  conférences  ,  dé- 
clarant, par  iin  manifeste,  qu'elles  ne 
pouvaient  reconnaître  dans  la  marche 
suiyie  par  le  gouvernement   Français 
que  le  désir    U(î    tratner  en  lomjucur; 
ffii  indissolnhletncnt  tîntes  pourleyrand 
but  (ju  elles  aju^ruicnt  attcintirc  ,  viles 
ne  faisaient  pris  la  (juerre   a  la  f'ianrr, 
reaardant    les  dimensions  de  cet  em- 
pire comme  nécessaires  a  l  l'tinilihrr  de 
t' Europe  ;  mais  quelles  ne  disposeraient 
/yi  urmt/s  que  lortque    /<•«;«    principes 
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seraient  reconnus  par  le  gouvernement 
français.  Cette  rupture  donna  bien- 
tôt plus  de  vigueur  et  de  franchise 
aux  mouvements  des  armées,  et 
c'est  alors  que  fut  prise  la  résolution 
énergique  de  marcher  sur  Paris  avec 
toutes  les  forces  de  la  coalition.  Après 
le  succès,  il  s'est  trouvé  beaucoup 
de  donneurs  d'avis  qui  ont  reven- 
diqué l'honneur  d'avoir  donné  celui- 
là.  Nous  pensons  que  ce  fut  surtout  à 
l'aident  Bliicher  et  à  la  fermeté  de 
fenipereur  Alexandre,  que  la  coalition 
dut  une  décision  si  impoj  tante  et  si 
décisive.  Les  avis  de  quelques  agenttf 
rovalisles,  arrivés  de  Paris,  y  concou- 
I  urent  sans  doute  aussi,  en  faisant  con- 
naître aux  alliés  les  projets  et  lesforces^ 
de  ce  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  Napo- 
léon était  hors  d  état  de  s'opposer  à 
nnc  telle  entreprise,  et,  avec  les  trente 
mille  hommes  quilui  restaient  à  peine 
sur  ce  point,  il  ne  pouvait  rien  contre 
les  deux  cent  mille  de  la  coalition. 
Cependant,  ne  se  laissant  point  abat- 
tie,  il  pensa  qu'en  s 'éloignant  et  en 
se  dirigeant  vers  la  frontière ,  où  il 
devait  trouver  quelques  renforts  de 
garnison  ,  il  les  attirerait  après  lui. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  marcha  sur 
Saint-Dizier,  et  qu'après  avoir  expli- 
qué tout  son  plan  et  ses  projets  dans 
une  lettre  à  l'impératrice  ,  il  lit 
partir  cette  lettre,  sans  chiffre  et  san.*» 
])récautions  ,  par  les  ujoyens  ordi- 
naires. Llle  fut  bientôt  dans  les  mains 
de  l'ennemi,  et  portée  aux  souverains 
alliés,  (jni  n'hésitèrent  plus  à  diriger 
leurs  colonnes  sur  la  capitale.  Pour 
mieux  tromper  ^iapoléon,  on  le  fil 
suivre  par  le  général  russe  Winzin- 
gerode  avec  un  corps  de  cavalerie. 
qu'il  prit  d'abord  pour  l'armée  tout 
entière.  Ce  ne  fut  cpie  le  second  jour 
qu'il  reconnut  le  piège.  Déjà  il  n'était 
plu^  tcnqts  ;  et  les  deux  armées  de 
In  ^)nlition  étaient  m>u8  Icti  ntur»  de 
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Pari»,  (k^ft'iidii  par  h  {{«nie  national.' 
rt  les  faibU's  dcbris    tl»«  Marniout  cl 
i\o  Mortier,  qui  venaient  d'y  ^tre  re- 
foulf».  Il  n'est  {;ncrc  probable  (pic  Na- 
poléon se  soit  tait  illusion  sur   cette 
dernière   conséquence  d'une  lutte    si 
opiniAtre  et  si  inégale,  ni  qu'il  aitmci- 
ronnn  les  dan^jers  auxquels  la  capi- 
lale  devait  se  trouver   exposée;  mais 
il  se  flattait  qu'elle    serait    défendue 
par    les  habitants    eux  -  mêmes.     Il 
ne  voulait  pas  sans  doute  que  la  ville 
<Ie  Paris  fût  détruite  par  le  feu  ;  mais 
il  voulait  qu'elle  résistât,    au    risque 
d'être    incendiée.    8'il    n'eût   pas  eu 
cette  pensée,  sa  dernière  manœuvre, 
si  impiiKlente,  si  aventureuse   d'ail- 
leurs, n  était  qu'une    absurdité.   Par 
ses  discours  ,  par  ses  instructions ,  il 
avait    tout    disposé    pour  (pie    cela 
fut    ainsi  ;  il    avait    tout   fait     pour 
inculquer   aux  Parisiens  ce  phlogis- 
tlque  dont  il  pailait   à    d'IIauterive 
peu    de     jours     avant    son    départ. 
A  son  retour  de  Doulevant,  il  insista 
encore  sur  cette  idée  ,  et    ses  aides- 
de-camp  Dejcan   et  Girardin    furent 
successivement  envoyés  d'Arcis  et  de 
Troycs,  portant  l'ordre  de  défendre 
Paris  Jiiscjuà    la   dernière  extrémité^ 
de  faire  des  barricades ,  de  dépaver 
les  rues.  Ces  officiers  furent  aussi  por- 
teurs d'un   faux  bulletin,  annonçant 
une  grande  victoire  et  la  destruction 
d'une  armée  qui,  au    même    instant, 
entrait  dans  la  capitale...   Heureuse- 
ment,  ces   dépêches  arrivèrent  trop 
tard,  et  Paris  échappa  aux  horreurs 
d'un  bombardement   ou  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Ce  qui  prouve  encore 
(|ue  Napoléon  avait   au  moins  prévu 
un  pareil  désastre,  c'est  que,  malgré 
toutes  les  représentations  ,    il  donna 
l'ordre  à  son   frère  Joseph  de  s'éloi- 
gner  avec    la  régente  et   le    roi   de 
Rome  ,   et    qu'il    lui  écrivit  :    «  J'ai- 
<j  nierais   mieux    que    mon   fils    fût 
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M  j«>ié  dans  l'eau  que  de  tomb(;r  aux 
*  mains  des  ennemis.  »  Cet  ordre  de 
(h'part  fut  exécuté  le  28  mars;  l'impé- 
rati  i(;(',  le  roi  de  Home  et  tout  le  gou- 
vernemenl    se  rendit ent  à  lilois  ave< 
une  suite  nonibrcuse  et  une  escorte 
de  deux  mille  cin(j  cents  hommes,  qui 
eussent  été  plus  utiK.'s  à  la  défense  de 
la  capitaUj,  où  il  y  avait  à  peine  dou/c 
mille    hommes  de   troupes  de   ligne 
})our  couvrir  un  front  de  sept  lieues 
de  tour.  Toutes  les  colonnes  des  al- 
liés débouchèrent  sous   les  murs  de 
Paris  le  29  mars  ;  et ,  le    30,  dès   le 
matin,  cette  ville  fut  attaquée  sur  tous 
les  points  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
depuis    Vincennes  jusqu'au    bois  de 
Boulogne.    La  défense  ,  quoique  peu 
nombreuse,  fut  très- vive,  et  l'ennemi 
essuya  de  grandes  pertes.  Le  maré- 
chal Marmont,  qui  commandait,  avait 
parfaitement  disposé  son  artillerie  sur 
les    hauteurs    de  Montmartre    et  de 
Belleville.  Les  alliés,    qui   voulurent 
d'abord  s'en  emparer  par  des  attacjues 
de  front,  furent  vivement  repoussés. 
Vers  le  milieu  de  la  journée  ,  le  ma- 
réchal lui-même  enfonça  leur  centre 
et  les  expulsa  du   village  de   Pantin, 
qu'ils  reprirent  bientût  par  la   supé- 
riorité de  leur    nombre.  Ils   enlevè- 
rent aussi   des    redoutes  établies   à 
la    ferme     de    Rouvray  ,     puis     La 
Villette  et  les  buttes  Saint-Chaumont , 
dont  ils  retournèrent  l'artillerie   sur 
la  ville.  La    butte  Montmartre  seule 
était  encore  au  pouvoir  des  assiégés, 
et    Bliicher  disposait    ses     colonnes 
pour  s'en  emparer.  Il  n'y  avait  plus 
aucun  moyen  de  résistance;  et,  après 
avoir  promis  de  rester  jusqu'au  der 
nier  moment,  le  roi    Joseph  venait 
de  prendre  la  fuite,  lorsque  Marmont 
envoya  un  parlementaire  pour   pro- 
poser une  capitulation,  qui  fut    ac- 
ceptée et  signée  en  quelques  minutes. 
Toute  la  troupe  de  ligne,  qui  avait  dé- 
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Fendu    la  ville,  put    en  sortir   avec 
.ses   armes;    et    elle  (lëFila   pendant 
la  nuit  vers  la  route    de   Fontaine- 
bleau ,  pour   s'y  réunir  à  Napoléon 
qui ,    informe    de     la    njarclie    des 
allies  sur  la  capitale,  accourait  pour 
la  secourir.  Ses  troupes  ,    qu'il  avait 
Tnenécs  jusqu'à  Doulevant  ,    croyant 
♦^tre  suivi  par  l'armée  des  alliés  tout 
entière,  et  auxquelles  il  n'avait    fait 
rebrousser  chemin  que  quand  enfin  il 
avait  reconnu  qu'il  n'était  suivi   que 
par  quelques  escadrons  ,  firent  alors 
jusqu'à  quinze  lieues  dans  un  jour  ; 
et  cependant  elles  ne  purent  marcher 
assez    vite  ,    car  elles   n'étaient  pas 
à  Fontainebleau  lorsque    déjà  Paris 
s'était    rendu.    Napoléon  lui-même, 
<jui   s'était   mis  en  avant    dans  une 
carriole  ,   avec  Berthier  et    Caulain- 
court  ,  reçut  à  la  poste  de  Fromen- 
teau   cette    funeste    nouvelle.  Alors, 
sans  doute,    il  dut  reconnaître  toute 
l'étendue  de  sa  faute ,  de  son  impru- 
dente marche  sur  les  derrières  des  al- 
liés. Mais  il  n'était  plus  temps.  Sa  pre- 
mière rencontre  fut  celle  du  (;énéral 
Hullin,  qui,  fort  troublé  lui-même, 
lui  dit  peu  de  chose.  Il  en  apprit  da- 
vantage nar  Iklliard,  sorti  de  Paris  à 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  après 
la    capitulation.   Leur     conversation 
fera  mieux  connaître  qu'un  long  récit 
le  caractère  du  Napoléon  et  la  posi- 
tion dans  laquelle  il  se  trouvait.  Nous 
pouvons    en    garantir    r.ii!thenli(  ité 
«pii,  d'ailleurs,  est  assez  évidente  pai 
les  détails  et  le    cachet   original    de 
l'empereur  :  «Que  veut  dire  «-eci,  dil- 
i  il  au  général,  en  se  pK-cipitant  hors 
«  de  la  voiture  ;  poiU(pu)i  crlte  cavu- 
.<  lerie  est-elle  là  ?  où  août  les  cnne- 
mis?  où  est  l'armée  ?  on  sont  ma 
"  femme  et  mon  fd»?  »  Bclliard  ayant 
répondu  à  tontes  ce»  question»  avec 
calme,    Napoléon    voulut    continuer 
sa  route  vers  Paris  ,   et  il   fil    encoic 
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près  d'une  demi-lieue,  à  pied,  dans 
cette  direction  ,  malgré  les  avis  de 
Berthier,  de  Caulaincourt  et  de  Bel- 
liard,  qui  le  suivaient  et  s'efforçaient 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  n V 
avait  plus  dans  la  capitale  ni  soldats, 
ni  aucim  pouvoir  qui  fussent  à  ses 
ordres  ,  qu'il  y  serait  prisonnier  de 
guerre.  «  J'y  trouverai  la  garde  na- 
«  tionalc,  dit-il  ;  l'armée  me  joindra 
«^  demain  ou  après-demain,  et  jemet- 
«  trai  les  choses  sur  un  pied  conve- 
«  nable.  —  Mais  il  faut  que  je  répète 
"  à  V.  M.,  dit  Belliard  ,  qu'elle  ne 
"  peut  aller  à  Paris.  La  garde  na- 
«  tionale ,  en  vertu  du  traité,  monte 

*  la  garde  aux  barrières  ;  e't,  quoi- 
«:  que  les  alliés  ne  doivent  entrer 
i'  dans  la  ville  qu'à  sept  heures  ,  il 
i'  serait  possible  que  V.  M.  rencon- 
«  trat  des  détachements  ennemis.  — 
«  C'est  égal  ;  je  suis  déterminé  à  v 
«  aller.  Ma  voiture  î  suivez-moi  avec 
«  votre  cavalerie.  —  Mais  ,  sire , 
«  V.  M.   exposera  Paris    aux  risques 

•  d'un  assaut  et  d'un  pillage.  Quant 
«  à    moi  ,   je    l'ai   quitté    par    suite 
»  d'une     convention  ,    je  ne  puis  v 
<'  retourner.  —  Qu'est-ce    (jue   cctt<; 
«•  convention?   qui    la  conclue?  — 
«  Je  sais  seulement  du  duc  de  Tié- 
»  vise  (]u'il  en  existe  une  ,    et  qu'en 
•1  conséquence  je  ilois  me    rendre  à 
«  Fontainebleau. — Que  fait  Joseph? 
«  où  est  le  ministre  de  la  guerre  ?  — 
u  Je    n'en   sais    rien.   Nous    n'avons 
.•  re(;n  d'ordre  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
.t  tre.  On  ne  les  a  pas  vus  aujourd'hui 
«  à  l'armcie,   du    moins  an  corps  du 
M  duc  <le  'l'révise.  —  Il  faut  aller  à 
M  P^ris;   rien  ne   va    bien  où  je  ne 
'.  suispa»;on  ne  fait  que  des  bévues.  »> 
l')i  rthier  et  ('aulainconrt  se  réuniient 
à  lielliard  pour  détourner  l'cnipercur 
de  cette  pensée;   mai»  il  ne  cessa  de 
dcn)ander  sa  voiture;  et,  comme  elle 
n'arrivait  |>a5,  il  cotitiniia  de  marcher 
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d  an  pas  ino{;al,  prtwipitr,  et  faisan! 
des  qurslions  ;ui\(|iicllc.s  on  avait 
<Iôjà  répontiu.  Il  ajouta  :  «  Vous  au- 
'  riez  (lu  soulever  Paris,  (jui  certai- 
■«  neincDt  110  peut  voir  avec  plaisir 
"  rciitic<Ml<.'s  Ilujjses  ;  mettre  en  iimu- 

•  veinent  la  jjarde  nationale,  dontlt* 

•  dispositions  sont  bonnes,  et  lui  eon- 
.  fier  la  défense  de»  Mortifications  cpie 
.  le  ministre  a  fait  construire  et  qui 

sont  bien  garnies  d'artillerie.  Les 
•«  eitoyciiii  auraient  pu  les  défendre. 
..  —  .le  rdpète,  sire,  que  cela  était 
«  impossible.  Les  troupes  attendaient 
"  votre  arrivée.  On  la  leur  a  annoncée; 
>:  et  elles  ont  redoublé  d'eflorts.  l^s 
»  [>ardes  nationaux  se  sont  très-bien 
'.  conduits,  soit  comme  tirailleurs, 
"  .soit  en  défendant  les  misérable»  rc- 
>.  doutes  qui  protégeaient  les  barriè- 
"  res.  —  Combien  aviez-vous  de  ca- 
<•  Valérie?  — Dix-huit  cents  hommes, 
»  sire.  —  Montmartre  fortifié  et  dé- 
«*  fendu  par  de  (grosses  pièces  était  im- 
«  prenable.  —  Heureusement  l'enuc- 
u  mi    pensait    de  même;  il    no    s'en 

•  est  approché  qu'avec  circonspec- 
"  lion.  Mais  il  n'en  avait  pas  besoin; 
»  nous  n'avions  que  sept  canons  de 
1'  six  !  —  Qu'a-t-on  fait  de  mon  artil- 
'^  lerie?  J'avais  plus  de  deux  cents 
u  pièces,  et  assez  de  munitions  pour 
>>  les  servir  pendant  nu  mois.  —  La 
"  vérité  est  que  nous  n'avions  que 
u  des   pièces  de  campagne,   et  qu'à 

•  deux  heures  nous  avons  été  obligés 

•  de  ralentir  le  feu,  faute  de  muni- 
«  lions.  —  Allez,  je  vois  que  chacun 
«  a  perdu  l'esprit.  Voilà  ce  que  c'est 
V.  que  d'employer  des  gens  qui  n'ont 
"  ni  sens  ni  énergie.  Joseph  n'est 
«  qu'un  imbécile  et  Clarke  unj...-f..... 
«  ou  un  traître  ;  car  je  commence  à 
.  croire  ce  que  Savary  disait  de  lui." 

La  conversation  continuant  ainsi ,  ils 
se  trouvaient  à  une  demi-lieue  de  la 
Cour  de  France,  quand  ils  rencontrè- 


lent  un  corph  d'infanici  ie,  sou.s  les 
ordies  de  Curial,  qui  confirnia  toui 
«•e  que  IJelliaid  avait  dit.  Alors  tous 
s'étant  de  nouveau  réunis  pour  le 
coTijurer  de  ne  j)as  aller  à  l'aris,  il 
donna  des  ordres  pour  faire  canq)er 
dans  la  position  d'Kssonne  les  troupes 
(pli  allaient  anivei-,  et  relournaà  l'on- 
tainehlean  avec  lierthier.Caulaincoui  t 
se  rendit  à  Paris  avec  mission  de 
s'adresser  à  l'empereur  Alexandre  et 
plein  pouvoir  do  souscn'ie  à  toutes 
les  conditions  qui  lui  seraient  faite?. 
Otte  fois,  la  caile  blanche  fut  vraie  et 
sincère.  Mais  Napoléon  et  son  minis- 
tre étaient  loin  d'avoir  prévu  ce  qui 
allait  arriver  dans  la  capitale. — Depuis 
plusieurs  jours,  les  royalistes  s'étaient 
mis  en  mouvement:  ils  avaient  établi 
des  rapports  avec  le  quartier-général 
lies  alliés;  et  si  on  ne  leur  avait  pas 
donné  des  assurances  positives  en 
faveur  des  Bourbons,  on  n'avait  pas 
du  moins  repoussé  leurs  propositions. 
L'empereur  Alexandre,  surtout,  s'était 
montié  favorable  à  cette  cause.  Le 
roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  être 
d'un  avis  diflérent,  et,  depuis  que 
l'emperenr  d'Autriche  était  retour- 
né en  Bourgogne ,  ces  deux  souve- 
rains restaient  les  maîtres  de  tout. 
Le  généralissime  Schwarzenberg  ne 
devait  pas  avoir  de  volonté  en  leur 
présence,  et  on  venait  de  lui  faire  si- 
gner une  proclamation,  où  les  Pari- 
siens étaient  formellement  invités  à 
faire  comme  les  Bordelais,  qui  avaient 
ouvert  leurs  portes  au  duc  d'Angou- 
léme  (2ô).  Il  n'y  avait  cependant  en 

(26)  Au  moiiieiit  où  les  alliés  s'approchèrent, 
de  Paris ,  quelques  Français,  qui  servaient 
dans  l'armée  russe,  entre  autres  MM.  de  Da- 
mas, Lambert,  Langeron  et  Poz^o-di-Borgo, 
firent  adopter  à  l'empereur  Aloxaurlre  l'idée 
de  cette  proclamation,  que  devait  signer 
Schwarzenberg,  comme  généralissime  ;  et  ils 
en  envoy?!rent  le  manuscrit  au  général  autri- 
chien, qui  le  fit  imprimer  à  Coulommierssaiis 
y  mettre  son  nom,  Infornui  de  cette  espOce 
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tout  cela  rien  d'arrêté  ;  Alexandre 
voulait  des  garanties,  et  il  craignait  de 
de  se  déclarer  en  faveur  d'un  parti  qui 
neserait  pas  assez  fortpour se  défendre 
et  soutenir  les  alliés  contre  Bonaparte, 
que  par  dessus  tout  il  redoutait  en- 
core. Ce  fut  pour  donner  ces  garan- 
ties et  montrer  leurs  forces,  que  les 
royalistes  firent ,  dans  la  matinée  du 
31  mars,  au  moment  où  les  alliés 
entraient  dans  Paris ,  des  démonstra- 
tions si  courageuses.  Les  souverains 
en  furent  étonnés,  et  l'empereur  de 
llussie  n'hésita  pas  à  signer  une  dé- 
claration qui,  plus  explicite  encore 
que  la  proclamation  de  Schvvarzen- 
berg,  désigna  les  Boui  bons  aux  Fran- 
çais comme  leur  seule  planche  de  sa- 
lut, et  annonça  la  résolution  irrévoca- 
ble, de  la  part  des  alliés,  de  ne  point 
traiter  avec  Bonaparte,  ni  avec  sa  fa- 
mille. Ce  manifeste  si  décisif  dans 
de  telles  circonstances,  fut  à  l'ins- 
tant même  affiché  dans  Paris,  et  lors- 
que Caulaincourt  vint  dire  à  Alexan- 
dre qu'il  avait  pouvoir  de  consentir  à 
tout,  ce  prince,  lui  montrant  sa  si- 
gnature, dit  qu'il  n'était  plus  temps, 
<{ue  des  engagements  étaient  pris. 
Talleyrand,  chez  qui  le  czar  était 
descendu,  se  hâta  de  suivre  les  con- 
séquences de  cette  résolution.  Le  sé- 
natfut  convoqué,  ct,à  son  instigation, 
ce    corps  institua  im  gouvernement 

lU'  (lén(î«ation,  Pozio-di-Corgo  se  hdle  d'en 
avertir  rfMiiporcur  Alexandre,  qui  monte 
aussitôt  à  rlieval,  va  trouver  Srhwarzenijerg 
et  le  félieite  sur  son  excelUuilc  proclama- 
Hun,  qui,  avec  ,10/1  nom,  doit  t^roduirc  le 
meilleur  effet.  Ce  coniplinient  fnl,  roinnie 
on  le  pense  bien,  un  onire  de  signc^r.  Soliwar- 
zcnberg  ne  résista  plus;  et  la  publication, 
avec  slKnature  ,  fut  réellement  d'une  grande 
miportance  pour  la  cause  des  royalistes.  C'est 
<lc  Poz£o-di-norKo  lui-ni(?n)e(|Uf  n(»us  lenom» 
«'«s  détails.  Nous  y  ajouterons  i\\\v  W  cabinet 
de  Vienne  adressa  de  iri'svifs  rrpro<-|ies  i 
.S<hwar7,enlK;rK  sur  cette  proclamation,  ef  (jne 
df'puls  il  a  rlierclni,  par  tous  les  moyen»,  à  en 
faire  disparalire  les  traces, 
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provisoire  dont  il  le  nomma  président. 
Le  sénat  prononça  ensuite  la  dé- 
chéance de  jNapoléon,  et  fit  précéder 
son  arrêt  de  motifs  assurément  très- 
fondés,  très-justes,  mais  que  seul  peut- 
être  il  n'avait  pas  le  droit  d'expri- 
mer. Comment,  en  effet,  de  si  do- 
ciles instruments,  de  si  méprisables 
complices  du  despotisme  impérial 
osaient-ils  l'accuser  d'avoir  levé  des 
impôts  arbitraires,  d'avoir  détruit, 
anéanti  l'indépendance  de  tous  les 
pouvoirs ,  la  liberté  de  la  presse  ,  la 
liberté  civile  ;  d'avoir  rempli  la  Fran- 
ce, l'Europe,  de  mensonges,  de  faits 
controuvés ,  de  maximes  fausses,  fa- 
vorables au  despotisme,  d'outrages 
contre  les  gouvernements  étrangers^ 
d'avoir,  sans  motifs,  ajourné  le  Corps- 
Législatif  ;  d'avoir  mis  le  comble 
aux  malheurs  de  la  patrie  par  son 
refus  de  traiter  à  des  conditions  que 
l'intérêt  nationall'obligeait  d'accepter; 
par  l'abus  de  tous  les  moyens  qui  lui 
avaient  été  confiés  en  hommes  et  en 
argent,  par  l'abandon  des  blessés , 
sans  secours,  sans  pansement  et  sans 
subsistances;  enfin  par  différentes  me- 
sures dont  la  suite  avait  été  la  ruine,  la 
dépopulation  des  villes  et  des  campa- 
gnes, la  famine  et  les  maladies  con- 
tagieuses ?....  Il  n'y  avait  assurément 
dans  tout  cela  rien  de  faux,  ni  même 
d'exagéré;  mais,  certes,  il  n'apparie- 
naitpasaux  sénateurs  de  le  dire,  après 
avoir  eux-mêmes  autorisé,  consacré 
])ar  leurs  décrets  tant  d'abus  et  d'ini- 
(juités  ;  il  ne  leur  iq)partenait  pas  non 
plus  «le  dcclaicr,  par  une  ridicule 
imitation  de  ses  actes  et  de  son  ian- 
i;;i{;e,(nie  songouv  ernement  avait  cesse 
d' exister.  Du  reste,  les souvcrainsalliés 
ne  se  contentèrent  pas  de  cette  dé- 
chéance prononcée  par  une  autorité 
(|ui  drvait  elle-même  être  considérée 
coinuu^  déchue  ;  ils  exigèriMit  de  Na- 
poléon une  ubdicaliun  absolut;  >  ^ans 
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restriction  ot  sans  réserve  des  droits 
de  son  fils  et  «le  ceux  de  l'iinpéra- 
trire.  Caulaiiieoiirt  vint  lui  si{;nificr 
CCS  diMnicrcs  résolutions  des  alliés, 
tnii  avaient  proelamé  les  Hourbons  et 
<|wi  ne  j)()uvai('nt  pas  admettre  une  ré- 
fjeiir»' pour  la(iiiellc  ils  avaient  penché 
d'abord,  mais  dont  ils  furent  bientôt 
éioifjnés  par  le  danfjer  qu'elle  aurait 
présenté  de  voir  revenir  lionaparte. 
Tour  se  soustraire  à  ce  danger,  ils  par- 
lèrent aux  maréchaux  d'une  garantie 
qui  n'eût  été  autre  chose  qu'un  dé- 
nouement tragique  à  la  manière  russe. 
On  a  même  prétendu  qu'un  de  leurs 
ministres  alla  jusqu'à  dire  qu'en 
pareil  cas,  on  ne  devait  pas  y  re- 
[jarder  de  si  près.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  détails  ,  que  nous  n'affirme- 
rons point ,  n'en  ayant  pas  ,  comme 
de  tout  le  reste,  des  preuves  certaine*, 
les  braves  et  loyaux  maréchaux  a 
qui  s'adressèrent  de  telles  paroles,  ne 
les  comprirent  pas  ,  ou  ne  voulurent 
pas  les  comprendre  ;  et,  retourné»» 
à  Fontainebleau  ,  ils  se  bornèrent  à 
demander,  à  exiger  l'abdication  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Voyant  l'em- 
pereur résister  et  vouloir  faire  encore 
«m  appel  à  ses  troupes,  pour  marcher 
sur  Paris,  ils  usèrent ,  a-t-on  dit,  de 
violence  et  de  menaces,  ce  dont  nous 
doutons,  quoique  le  ministre  de  la 
police  de  ce  temps-là,  le  duc  de  Ro- 
vigo,  l'affirme  dans  ses  mémoires,  et 
qu'il  présente  le  maréchal  Ney  et  le 
prince  Berthicrcommes'étant  montrés 
les  plus  impatients  et  les  plus  achar- 
nés dans  cette  lutte  remarquable. 
iNapoléon  finit  par  consentir  à  tout, 
quand  il  apprit  la  défection  de  Mar- 
mont   (27)  ,     et    qu'il   se  vit  aban- 

(2'7)  Par  suite  d'une  convention  avec  le 
prince  de  Schwarzenberg,  le  corps  de  Mar- 
mont,  qui  occupait  la  position  d'avant-garde  à 
Essonne,  venait  de  se  soumettre  au  nouveau 
pçouvernement ,  et  en  conséquence  il  avait 
quitté  son  poste,  pour  se  rendre  h  V^sailles, 
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donné    par    ses   plus    anciens    amis, 
par  ses  {jénéraux    les   plus   dévoués. 
I^crthier   lui-même   le    (juilta    alors, 
pour  se  soumettre  au  pouvoir  roy;d. 
(]e  fut    en    vain  qu'il    écrivit   à    son 
beau-père ,  (pi'il  demanda    qu'on   fîi 
venir  auprès  de  lui   son  fils    et    l'im- 
pératrice. Après  avoir  passé  quelques 
jours   à    lland)ouillel,  tous    les  deuv 
furent  conduits  en  Autriche,  et  Napo- 
léon  fut  condamné  à  ne  plus  les  le- 
voir.    Par   un  traité    que  l'empereur 
Alexandre     dicta     aux     maréchaux 
Ney    et    Macdonald  ,    Napoléon    fut 
reconnu   souverain    de  l'île    d'Elbe , 
avec  le  titre  d'empereur,  deux  mil- 
lions de  revenu  pour  lui  et  250  mil- 
le  francs  pour  sa   famille.  Il  eut  la 
faculté  d'emmener  quatre  cents  hom- 
mes  de  sa  vieille  garde.  Ces  condi- 
tions parurent  d'abord  le  satisfaire, 
et  il   sembla   se   résigner.  «  Je  perdii 
"  une   belle  partie,   »   disait-il   aux 
commissaires  des  alliés,  qui  d'après 
sa   demande    furent    chargés    de  le 
conduire  à   l'île  d'Elbe;   u  mais,  an 
<•  bout  du  compte  j'en  emporte  du 
«  profit;     car  je  n'avais    en    y    en- 
«  trant  que   six  francs  dans  ma  po- 
"  che  !  «  Cependant,  après  quelques  ré- 
flexions le  naturel  revint,  et  il  parla 
encore  de  marcher  sur  Paris,  ce  qui, 
dans  sa  position,  était  une  absurdité', 

ï>es  intrigues  de  Talleyrand,  qui  avait  vu  sou- 
vent le  maréchal  au  moment  du  siège  de 
Paris,  eurent  beaucoup  d'influence  sur  cet 
événement.  C'était  lui  qui  avait  envoyé  à 
Marmont  un  de  ses  anciens  aides-de-camp,  le 
nommé  Montessuy,  aUrs  fournisseur  des  In- 
valides et  commandant  de  la  garde-nationale 
du  quartier,  qui  était  en  même  temps  associé 
de  M.  Laflitte,  ainsi  que  le  duc  de  Raguse. 
Après  avoir  rempli  cette  mission,  à  la  satis- 
faction des  alliés,  Montessuy  reçut  des  souve- 
rains de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche ,  les 
décorations  de  leurs  ordres,  que  nous  l'avons 
vu  porter  dans  les  premiers  jours.  Plus  tard 
il  s'en  abstint  et  tomba  gravement  malade.  On 
a  dit qu'il^était  mort  (bu.  ce  qui  ne  noirs 
étoune  pas, 
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et  ce  que  nous  ne  peni^ons  pas  qu'il 
ait     voulu    rdcllement.     ^'ous      ne 
croyons  pas   davantage  au  projet  de 
s  empoisonnei-  que  ses  amis  ont  très- 
f^irieuscment  raconté.  Le  suicide  u'c- 
tait  pas  dans  son  caractère.  Il  a  sou- 
vent bravé  la  mort,  quand,  pour  cela, 
il  avait  de  bons  motifs,  surtout  quand 
il  s'est  agi  d'obtenir  des  honneurs  et  du 
pouvoir  ;  mais  il  ne  s'y  fïit  jamais  ex- 
posé ^gratuitement,  bien  moins  encore 
a-t-il  voulu  se  la  donner   sans  but  et 
sans    nécessité.   Il   resta  jusqu'au  20 
avril   à   Fontainebleau,  et,   dans  les 
derniers  jours,    il   ne  parut  occupe 
que   de  visiter  ses  soldats  et  de  leur 
Faire   ses   adieux;  c'était  à  eux   sur- 
tout qu'il  voulait  laisser  de  bons  sou- 
venirs.   Plusieurs     lois  ,    il    recom- 
manda aux  olfjciers  et  aux  généraux 
d'être  fidèles    à   leur  nouv.eau    sounfi- 
vain.  Il  y    eut  bien  un  peu  de  char- 
latanisme   et   de  fantasmagorie  dans 
quelques-unes  de  ces  entrevues;  mais 
la  deniièrc,  où  il  passa  en  revue  sa 
vieille  garde,  ces  digues  compagnons 
de  sa  gloire,  eut  quelque  chose  de  vrai- 
ment touchant.  Il  se  fit  apporter  les 
aigles  et  les    embrassa  ;  il    embrassa 
aussi  le  général  Petit  qui  conmiandait. 
et  donna  sa  main   à  baiser  aux  offi- 
ciers, beaucoup  répandirent  des  lar- 
mes,   et  Jui-méme  en  versa,   ce    qui 
ne  doit  pas  (•loiu)(;r.   Près  de  monter 
en  voiture,  il  eut  encore  des  velléités 
de  rester,  (i'était  pour  lui  une  néces- 
sité bien  cruelle  de  quitter  la  lùance 
et    le    pouvoir,    'i    J'y    ai    réfléchi , 
«   dit'-il    aux    commissaires  ;  je   suis 
"  déci<lc  à    n»!    pas    pnrtir.    Les   al- 
liés Ui"    tiennent  pas  leurs  eng.igc- 
u  meuts  :  un    euq)éche  limpérutricc 
«  d«'   m'acronipajjner   juscju'à    Saint- 
'   Tro[)C/.;  cv    (jui   (tait   convenu,  .le 
•*■  puis  révoquer  mon  abdication,  qui 
«  n'e«t  que    ronditionncll»-  I  f 

général     Kollrr  ,     rominissaur    .uj-» 


trichien,  lui  ayant  liait  obsei*vet  que 
c'était  par  sa  propre  volonté  que  l'im- 
pératrice ne  partait  pas  (28),  il  se  déci- 
da àmonteren  voiture,  accusant  l'ein- 
pereur  d'Autriche  de    travailler    au 
divorce  de  sa  fille  ,  au  lieu  de  main- 
tenir, en  bon  père,  l'union  de  ses  en- 
fants. Il  se  plaignit  aussi   de  visites 
que  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  avaient  faites  à  Marie-Louise 
à  Rambouillet,  disant  que  c'était  pour 
insulter    au   malheur,    qu'ils   étaient 
cause  que  cette  princesse  n'avait  pas 
conservé  la  régence,  etc.  —  EnBn  il 
fallut  partir  avec   son  long  cortège 
d  équipages    et  de   voitures.  Chaque 
commissaire  avait   la  sienne.  Douze 
centa  hommes  de  sa  garde  l'escortè- 
rent jusqu'à  Lyon  ;  quatre  cents  le  sui- 
virent jusqu'à  l'île  d'Elbe,  avec  les  gé- 
néraux Drouot,  Bertrand  et  Cambron- 
ne.  On  n'entendit  d'abord  sur  son  pas- 
•sage  que  des  cris  de  Vive  iewperctir  !  et 
(les  injures  contre  les  commissaires  ; 
mais,   depuis  Valence,  ce  fut  tout  le 
contraire  :  on  criait  Vivent  les  alliés! 
f'ive  le  roi  !  jt  haa  le  tyran  !  à  bas  l' em- 
pereur l  Dans  plusieujs  endroits,  il  se 
forma  des  émeutes,  et   des  menaces 
violentes  furent  proférées  contre  jNa- 
poléon.  Les  preuves  de  faiblesse  qu  il 
donna  dans  cette   circonstance  sont 
incroyables   df  la  part  d'un  horam»* 
•jui,  tant  de  foi>,  avait  bravé  la  mort 
sur  le  chauq)  de  bataille;  et  nous   en 
ilouterions,   si    les    connnissaires  des 
quatre  puissances  ,  qui  eu  furent   té- 
moins,  ne  l'avaient  attesté  ,  et  m  l'un 
d'eux,   le    comte    Waldbourg- Tru- 
chucss,  commissaire  du  roi  de    Pru.s- 

(2»)  CoUf  n'-poii^'  «lu  comniissaire  aiitri- 
cliion  doit  <Urc  d'aui.uu  plus  roin.irquOo  que, 
dans  l)cauc(>up  d't'ciiUj,  on  a  dit  que  Mario- 
l.ouisu  avait  dcuiandu  avec  uiu*  vive  instance 
.^  rejoindre  Na|K)l«}on,  ce  que  nous  n'a 
V)n.s  Jamais  cru  \  rai ,  rcue  prince<>se  uyaiK 
alors  plus  d'un  uiotir  cl'OtK  JutVonlcnte  ^U- 
lui. 


se,  non  avait  j>as  donné  une  re- 
lation ;intlicnti(|ne,  et  (jni  a  tons  les 
earactoics  d'une  pièce  otticielle.  Nous 
no  pensons  pas  (juc  l'Iiistoirc  doive 
omettre  de  pareils  faits  ;  et,  poin  ([u'on 
ne  nous  souiuornie  d'aucune  pré- 
vention, nous  en  donnerons  le  texte  : 
—  •«  ...Le  général  JJronot  précédait, 
dans  une  voiture  à  quatre  places  , 
terniée;  innnédiatemcnt  après  était 
la  voiture  de  Tempercur  ;  en- 
suite le  général  Koller;  après  lui  le 
(jénéral  vSchuwalof}  ,  puis  le  colonel 
(JampDell  ,  et  endn  moi  ,  chacun  de 
nous  dans  sa  calèche  ;  un  aidc-dc- 
camp  du  général  SchuwalolF  venait 
derrière  moi,  et  huit  voitures  de  l'em- 
j)ereur,  avec  tout  son  monde,  termi- 
naient notre  cortège.  Il  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Fivf  l'empereur  ! 
et  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  des 
injures  que  le  peuple  nous  adressait. 
Ce  qui  est  très-remarquable  ,  c'est 
que  Napoléon  exprimait  toujours  au 
général  Koller  ses  regrets  sur  l'im- 
pertinence du  peuple ,  tandis  qu'il 
écoutait  avec  une  joie  maligne,  et  se 
plaisait  à  répéter  les  traits  dirigés 
contre  le  commissaire  du  roi  de  Prus- 
se, il  fut  accompagné  jusqu'à  Briare 
par  sa  garde.  Il  partit  la  nuit  de  cet 
(endroit;  cinq  de  ses  voitures  prirent 
les  devants,  parce  que  le  manque  de 
chevaux  nous  força  de  voyager  en 
deux  convois.  L'empereur  se  mit  en 
route,  avec  ses  quatre  autres  voitures, 
le  21  vers  midi ,  après  avoir  eu  en- 
core, avec  le  général  Koller,  un  long 
entretien  dont  voici  le  résumé  :  Eh 
bien  I  vous  arc:  entendu  hier  mon  dis- 
cours à  la  vieille  garde  ;  il  vous  a  plu, 
et  vous  avez  vu  l'effet  qu'il  a  produit, 
l'^oilà  comme  il  faut  parler  et  agir 
avec  eux  y  et  si  Louis  XFIII  ne  suit 
pas  cet  exemple,  il  ne  fera  jamais  rien 
du  soldat  français.  Il  loua  beaucoup 
l'empereur  Alexandre  et  la  manière 
amicale  avec  laquelle  il  lui  avait  offert 
im  asile  en  Russie:  procédé  qu'il  avait, 
vainement,  disait-il,  attendu  de  son 
beau-père  avec  plus  de  droit.  Il  dit 
ensuite  qu'il  ne  pardonnerait  jamais 
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AU  roi    (h-  Prusse  d'avoir    donne,   le 
prcujier,  l'exemple  de  l'apostasie  con- 
tre lui,  et  demanda  conunent  on  était 
parvenu  a  exaspérer  ainsi   la  nation 
prussieimc,  nation  à  hKpjelle  il  ren- 
dait d'ailleurs  toute  espèce  de  justice. 
Il  revint  encore    sur    le  danger    que 
l'Autriche  courait  avec  un  semblable 
voisin,  ((ui  était  lié  (fintérêt  avec  l.i 
Piussie,  si  étroitement,  (pie  ces   deux 
Étatsn'en  formaient,  pour  ainsi  dire, 
qu  un  seul,  il  retint  ce  jour-la  le  co-^ 
lonel  Campbell  à  déjeûner,  et  lui  par-' 
la  beaucoup  de  la  guerre  d'Espagne, 
loua   extrêmement  la   nation  anglai- 
se et   lord    Wellington  ;    ensuite  il 
s'entretint,  en    présence  du    lord  et 
sans  égard  pour  lui,  avec  le  colonel 
Dclaplace,  son  officier  d'ordonnance, 
sur  la   dernière  campagne.  Sans  cet 
animal  de  général,  dit-il,  qui  m! a  fait 
accroire     que    c'était     Schwarzenherg 
qui    me   poursuivait    à   Saint-Dizier, 
tandis    que  ce  n'était  que     frinzingc 
rode,  et  sans  cette  autre  bêle    qui  fut 
cause    que  je  courus  après  à  Troyes, 
où  je  comptais  manger  quarante  mille 
Autrichiens  et  n'y  trouvai  pas  unchat, 
j'eusse    marché    sur  Paris  ;  j'y  serais 
arrivé  avant  les  alliés,  et  je  n'en  serais 
pas  oit  j'en  suis  ;  mais  j'ai  toujours  été 
mal  entouré  ;  et  puis  ces  flagorneurs  de 
préfets  qui  m'assuraient   que   la  levée 
en  masse  se  faisait  avec  le  plus  grand 
succès  ;  enfui,  ce   traître  de  Marmoni 

qui   a  achevé  la  chose 3Iais  il  y  a 

encore  d'autres  maréchaux  tout  aussi 
mal  ititentiowiés,  entre  autres  Suchet, 
que  j  ai,  au  reste,  toujours  connu,  lui 
rt  sa  femme,  pour  des  intrigants...  Il 
parla  encore  long-temps  des  torts  et 
de  la  mauvaise  conduite  du  sénat  enn» 
vers  lui  et  envers  la  France,  accusa 
particulièrement  le  nouveau  gouver- 
nement de  ce  qu'il  n'employait  pas  la 
caisse  qu'on  lui  avait  enlevée  pour 
payer  l'armée,  mais  de  ce  que  ce  gou- 
vernement considérait  cet  argent 
comme  appartenant  à  la  couronne, 
et  se  l'appropriait.  A  quelque  dis 
tance  de  Briare  ,  nous  rencontrâmes 
les  équipages  de  cour  de  iSapoléon,phi- 
sieurs  voitures  de  munitions  lourde- 
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ment  chargées,  et  des  chevaux  de 
.selle,  qui,  d'après  son  ordre,  devaient 
aller  en  avant,  par  Auxerre,  Lyon  et 
Grenoble,  à  Savonne,  où  ils  devaient 
s'embarquer  pour  l'île  d'Elbe.  Il  ne 
pouvait  cependant  pas  se  servir,  dans 
ce  pays,  de  ces  équipages  d'apparat, 
qui  n  étaient  bons  tout  au  plus  qu'à 
montrer  aux  habitants  comme  objets 
(le  curiosité,  les  chemins  y  étant  im- 
praticables. Ce  jour,  nous  allâmes 
jusqu'à  Nevers;  l'accueil  qu'on  nous  fit 
en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous 
avait-été  fait  dans  les  villes  précéden- 
tes ;  on  jurait  après  nous,  on  nous 
adressait  mille  invectives  jusque  sous 
nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire, 
on  ne  se  lassait  pas  de  crier  Vive  l' em- 
pereur l  Le  22,  à  six  heures  du  matin, 
nous  paitîmes.  Le  major  Klamm  arriva 
de  Paris,  avec  les  ordres  nouveaux  drs 
autorités  françaises,  pour  le  gouvei- 
neur  de  l'île  d'Elbe,  qui  a^^suraient  à 
l'empereur  la  propriété  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  défense  militaire,  de 
toute  l'artillerie  et  de  toutes  lei»  mu- 
nitions de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  cette  île.  Le  comte  Klamm  se 
réunit  au  général  Kollcr  et  continua 
le  voyage  avec  nous.  Les  derniers 
détachements  de  la  garde,  qui  de- 
vaient accompagner  lemperenr,  se 
trouvaient  à  Nevers  :  ils  rcscortèrent 
encore  jusqu'à  Villeneuve-su r-Allier  ; 
et,  dès-lors.  Napoléon  ne  trouva  plus 

3 ne  des  corps  co.saques  et  autrichiens 
estinés  à  l'escorter.  Il  refusa  d'ctre 
accompagné  par  ces  soldat.^  étran- 
gers, pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  pri- 
.tonnier  d'État,  et  dit  :  rons  voyez  bim 
une  je  n'en  ai  aucunement  besoin.  Il 
passa  la  nuit  à  Reaune,  et  partir ,  le 
i2.%  à  nruf  heincs  du  matin.  Les  cris 
de  yive  C empereur  !  cessèrent  dès  que 
leH  troupe»  française»  ne  fuient  plus 
avec  non».  A  Moulins,  nous  vîmes 
les  premières  rocai  tics  blanches  ,  et 
les  habitants  nous  rei^urent  aux  ac- 
(  lamations  de  yioent  les.  ulliés!  Le  co- 
lonel (lanq)bell  partit  de  Lyonen  avant, 
pour  aller  chercher  àToulonouà  Mar- 
seille une  frégate  anglaise  (pii  put,  da- 
prè«  le  vœu  de  Napoléon,  le  conduire 
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dans  son  île.  A  Lyon ,  où  nous  passâmes 
vers  les  onze  heures  du  soir ,  il  s'as- 
sembla quelques  groupes  qui  crièrent 
Vive  Napoléon  !  Le  24,  vers  midi, 
nous  rencontrâmes  le  maréchal 
Augereau  près  de  Valence.  L'empe- 
reur et  le  maréchal  descendirent  de 
voiture;  Napoléon  ôta  son  chapeau 
et  tendit  les  bras  à  Augereau,  qui 
l'embrassa,  mais  sans  le  saluer.  CK< 
vas-tu  comme  ça  ?  lui  dit  l'empereur , 
en  le  prenant  par  le  bras,  tu  vas  à  la 
cour?  Augereau  repondit  que,  pour 
le  moment,  il  allait  à  Lyon.  Ils  mar- 
chèrent près  d'un  quart  d'heure  en- 
semble, en  suivant  la  route  de  Va- 
lence. Je  sais  de  bonne  source  le  ré- 
sultat de  cet  entretien.  L'empereur 
fit  au  maréchal  des  reproches  sur  sa 
conduite  envers  lui,  et  lui  dit  :  Ta 
proclamation  est  bien  bête;  pourquoi 
(les  injures  contre  moi?  il  fallait  sim- 
plement dire  :  Le  vœu  de  la  nation 
s'étant  prononcé  en  faveur  <tun  nou-- 
veau  $oui'€rain,  le  devoir  de  l'armée 
est  de  s'y  conformer.  Vive  le  roi  !  vive 
Louis  XVIII!  Augereau  alors  se  mit 
aussi  à  tutoyer  Bonaparte,  et  lui  fit  à 
son  tour  d  amers  reproches  sur  sou 
insatiable  ambition,  à  laquelle  il  avait 
tout  sacrifié  ,  même  le  bonheur  de  la 
France  entière.  Ce  discours  fatiguant 
Napoléon,  il  se  tourna  avec  brusque- 
rie du  c6lé  du  maréchal,  l'embrassa, 
lui  ôta  eneore  son  chapeau  et  se  jeta 
dans  sa  voiture.  Augereau,  les  main?» 
derrière  le  dos  ,  ne  rlérangea  pas  sa 
casquette  de  dessus  sa  tête,  et  seule» 
ment,  lorsque  l'empereur  fut  remon- 
té dans  sa  voiture,  il  lui  fit  un  geste 
méprisant  de  la  main ,  en  lui  di- 
sant adieu.  En  s'en  retournant,  il  a- 
<lrcssa  un  salut  très-gracieux  aux  rom- 
niissaires.  L'crtipcreur  ,  toujt»urs  fi- 
dèle à  son  amour  pour  la  vérité,  dit 
au  général  KoUer,  une  heure  après  < 
le  viens  (tap/'icndre,  à  l'instixnt  mê- 
me, f infâme  proclujnation  d' Auge- 
reau ;  si  je  ieu<i\e  connue  lorsque  je 
l'ai  rencontré^  je  lui  aurais  bien  lavé 
lu  tête.  Nous  trouvâmes  à  Va- 
lence des  troupes  françaises  du  corps 
4rAugereau,   tpti  avairt»t    arbon*    h 
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rocarde  blaiiclus  ot  qui  (ojHîiulitnt 
rendirent  à  IVinpereiir  tous  les  hon- 
neurs dus  il  son  i.ui(;.  Le  niéconten- 
lenicnt  dos  soldats  se  manifesta  visi- 
Ijlcmcnt  lorsqu'il»  nous  virent  à  sa 
suite.  Mais  ce  Fut  là  son  dernier 
Jiioinphe;  car,  nulle  part  ailleurs,  il 
Il  cntetidit  plus  de  t'iixu.  Le  25,  nous 
iurivàtnes  à  Orange;  nous  Fûmes re- 
»  lis  aux  erfs  de  f^ive  ie roi!  f^ive Louis 
XniT'...  Le  même  jour,  I  empereiu 
trouva  un  }>eu  en  avant  d  Avignon,  à 
I  endroit  où  l'on  devait  changer  de 
ehevaux,  beaucoup  de  peuple  ras- 
semblé, qui  1  attendait  à  son  passa- 
ge, et  qui  nous  accueillit  aux  cris  de 
P'ive  leroil  Vivent  les  alliés!  A  bas  Ni- 
colas! (1  fcns  le  tyran  y  le  coquin  ,  le 
ynaiwais  qnenx!...  Cette  midtitude  vo- 
mit encore  contre  lui  mille  invecti- 
ves. JNous  Fîmes  tout  ce  que  nous  pû- 
mes pour  arrêter  ce  scandale,  et  di- 
viser la  foule  qui  assaillait  sa  voiture; 
nous  ne  pûmes  obtenir  de  ces  force- 
nés qu'ils  cessassent  d'insulter  l'hom- 
me, qui,  disaieut-ils,  les  avait  rendus 
si  malheureux,  et  qui  n'avait  d'autre 
désir  que  d'augmenter  encore  leur 
misère,  F.nfm,  d'après  nos  remon- 
trances, ils  se  rendirent  et  crurenl 
être  très  -  modérés  en  ne  lui  faisant 
plus  entendre  que  les  cris  de  Vivent 
tes  allie'sj  nos  libérateurs^  le  généreux 
empereur  de  Russie^  et  le  bon  wi  Fré- 
déric-Guillaume! Ils  voulurent  même 
forcer  le  cocher  de  l'empereur  à  crier 
vive  le  roi  !  il  s'y  refusa  ,  et  alors  un 
deces  hommes,  qui  était  armé,  tira  le 
sabre  contre  lui  ;  heureusement  on 
l'empêcha  de  frapper,  et,  les  chevaux 
se  trouvant  alors  attelés,  on  les  fit 
partir  au  grand  galop,  et  si  vite  que 
nous  ne  pûmes  rejoindre  l'empereur 
qu'à  un  quart  de  lieue  d'Avignon. 
Dans  tous  les  endroits  que  nous  tra- 
versâmes, il  fut  reçu  de  la  même  ma- 
nière. A  Orgon,  petit  village  où  nous 
changeâmes  do  chevaux,  la  rage  du 
peuple  était  à  son  comble.  Devanl 
l'auberge  même  où  il  devait  s'ariê- 
ter,  on  avait  élevé  une  potence  à  la- 
quelle était  suspendu  un  mannequin 
en  uniforme  français,  c<Hivertde  sang, 
uxv. 
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avec  une  inscription  placée  sur  la  poi  - 
trine  et  ainsi  conçue  :  Tel  sera  tôt  ou 
tard  le  sort  du  tyran  !  Le  peuple  m 
cramponnait  à  la  voiture  de  Napoléon 
et  cheichait  à  le  voir  pour  lui  adres- 
ser les  plus  fortes  injures.  L'empereui 
se  cachai!  derrière  le  général  Bertrand 
le  plus  qu'il  pouvait  ;  il  était  pâle  et 
défait,  ne  disant  pas  un  mot.  A  force 
de  pérorer  le  peuple,  nous  [>ai  vînmes 
à  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Le  comte 
deSchuNvaloff,  à  côté  de  la  voiture 
de  Bonaparte ,  harangua  la  popu- 
lace en  ces  termes  :  «  N'avez-vous 
«  pas  honte  d'insulter  un  malheu- 
•  reux  sans  défense  ?  Il  est  assez 
'  humilié  par  la  triste  situation  où  il 
»  se  trouve,  lui  qui  s'imaginait  don- 
<  ner  des  lois  à  l'univers,  et  qui  se  voit 
.'  aujourd'hui  à  la  merci  de  votre  gé- 
(  nérosi  té!  Abandonnez-le  à  lui-même  : 
«  regardez-le;  vous  voyez  que  lemé- 
"  pris  est  la  seule  arme  que  vous  de- 
«  vez  employer  contre  cet  homme, 
•<  qui  a  cessé  d'être  dangereux.  Il  se- 
'  rait  au-dessous  de  la  nation  françai- 
«  se  d'en  prendre  une  autre  vengean- 
'<  ce!  »  Le  peuple  applaudissait  à  ce 
discours,  et  Bonaparte  ,  voyant  l'efFet 
qu'il  produisait,  faisait  des  signes  d'ap- 
probation au  comte  Schuwaloff;  il  le 
remercia  ensuite  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu.  A  un  quart  de  lieue  en- 
deçà  d'Orgon,  croyant  indispensable  la 
précaution  de  se  déguiser,  il  mit  uuf> 
mauvaise  redingote  bleue,  un  chapeau 
rond  sur  sa  tête  ,  avec  une  cocarde 
blanche,  et  monta  un  cheval  de  poste 
pour  galoper  devant  sa  voiture,  vou- 
lant passer  ainsi  pour  un  courrier. 
(>omme  nous  ne  pouvions  le  suivre  , 
nous  arrivâmes  à  Saint-Canat  bien  a- 
près  lui.  Igporant  les  moyens  qu'il  a- 
vait  pris  pour  se  soustraire  au  peuple, 
nous  le  croyions  dans  le  plus  grand 
danger ,  car  nous  voyions  sa  voiture 
entourée  de  gens  furieux,  qui  cher- 
(îhaient  à  ouvrir  les  portières  ;  elles 
étaient  heureusement  bien  fennées, 
ce  qui  sauva  le  général  Bertrand.  La 
ténacité  des  femmes  nous  étonna  Ir 
plus  ;  elles  nous  suppliaient  de  le  leur 
livrer,  disant  :  <  il  l'a  si  bien  mérit*' 
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«  par  ses  torts  envers  nous  et  envers 
«  vous-mêmes,  que  nous  ne  vous  de- 
"  mandons  qu'une  chose  juste.  »   A 
une  demi-lieue  de  Saint-Canat,  nous 
atteignîmes  la  voiture  de  l'empereur, 
qui,    bientôt   après,  entra  dans   une 
mauvaise  auberge  située  sur  la  gran- 
de route,  et  appelée  la  Calade.  Nous 
l'y  suivîmes;  et  ce  n'est  qu'en  cet en- 
<Jroit  que  nous  apprîmes  et  le  traves- 
tissement dont  il  s'était  servi ,  et  son 
arrivée  dans  cette  auberge,  à  la  faveur 
de  ce  bizarre  accoutrement.  Il  n'avait 
été  accompagné  que  d'un  seul  cour- 
rier; sa  suite,  depuis   le  général  jus- 
qu'au maimiton  ,  était  parée  de  co- 
cardes blanches,  dont  ils  paraissaient 
s'être  pourvus  à  l'avance.  Son  valet  de 
chambre,  qui  vint  au-devant  de  nous, 
nous  pria  de  faire  passer  l'empereur 
pour  le  colonel  Campbell,  parce  qu'en 
arrivant,  il  s'était  annoncé  pour  tel  à 
l'hôtesse.  Nous  promîmes  de  nous  con- 
former à  ce  désir,  et  j'entrai  le  pre- 
mier dans  une  espèce  de  chambre,  oii 
je  fus  frappé  de  trouver  le  ci-devant 
souverain  du  monde  plongé  dans  de 
profondes  réflexions,  la  tête  appuyée 
dans  ses  mains.  Je  ne  le  reconnus  pas 
d'abord,  et  je  m'approchai  de  lui.  Il 
se    leva    en    sursaut ,  en   entendant 
quelqu'un     marcher ,  et    me    laissa 
voir    son    visage  arrosé  de    larmes. 
Il  Bie   fit    signe    de    ne    rien    dire, 
me    fit   asseoir  auprès  de   lui,   et, 
tout  le    temps  que  l'hôtesse  fut  dans 
la  chambre,  il   ne  me  parla  que  de 
choses  indifférentes.  Mais  lorsqu'elle 
sortit,  il  reprit  sa  première  position, 
.lejugeai  convenable  de  le  lai.sserscul  ; 
\\  nous  fit  cependant  j)rier  de  passer 
i\r  temps  en  temps  dans  sa  chambre 
pour  no  [)as  faire  soupçonner  sa  pré- 
Hcnce.  Nous  lui    fîmes   savoir  qu'on 
était  iuslruil  (jue  le  colonel  Oampbell 
avait  passé  la  veille  justement  par  cet 
endroit,  pour  h(î  r(Midre  à    Toulon.  Il 
nfsolut  Hussilôl  «le  prendre  \v  nom  de 
lord  Hurghersh.  On  se  mit  à  table; 
mais,  connue  ce  n'étaient  pas  ses  cuisi- 
niers (|ui  avaient  préparé  Ir  dîner  ,  il 
ne  |)ouvail  se  résoudre  h  |»rendre  au- 
cune nourriture,  dans  la  crainte  d'ê- 


tre empoisonné.  Cependant  ,  nous 
voyant  manger  de  bon  appétit ,  il  eut 
honte  de  nous  faire  voir  les  terreurs 
qui  l'agitaient,  et  prit  de  tout  ce  qu'on 
lui  oflVit;  il  fit  semblant  d'y  goCiter^ 
mais  il  renvoyait  les  mets  sans  y  tou- 
cher ;  quelquefois,  il  jetait  sous  la 
table  ce  qu'il  avait  accepté  pour  faire 
croire  qu'il  l'avait  mangé.  Son  dîner 
fut  composé  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
flacon  de  vin  ,  qu  il  fit  retirer  de  sa 
voiture  et  qu'il  partagea  même  avec 
nous.  Il  paria  beaucoup,  et  fut  d'une 
amabilité  très-remarquable.  Lorsque 
nous  fûmes  seuls  ,  et  que  l'hôtesse 
qui  nous  servait  fut  sortie,  il  nous  fit 
connaître  combien  il  croyait  sa  vie  en 
danger;  il  était  persuadé  que  le  gou- 
vernement français  avait  pris  des 
mesures  pour  le  faire  enlever  ou  as- 
sassiner dans  cet  endroit.  Mille  pro- 
jets se  croisaient  dans  sa  tête  sur  la 
manière  dont  il  pourrait  se  sauver;  il 
rêvait  aussi  aux  moyens  de  tromper 
le  peuple  d'Aix,  car  on  l'avait  préve- 
nu qu'une  très-grande  foule  l'atten- 
dait à  la  poste.  Il  nous  déclara  donc 
que  ce  qui  lui  semblait  le  plus  conve- 
nable ,  c'était  de  retourner  jusqu'à 
Lyon ,  et  de  prendre  de  là  une  autre 
route  pour  s'embarquer  en  Italie. 
Nous  n'aurions  pu,  en  aucun  cas,  con- 
sentir à  ce  projet,  et  nous  cherchâ- 
mes à  le  persuader  de  se  rendie  di- 
rectement à  Toulon  ou  d'aller  par  Di- 
gne à  Fréjus.  Nous  tachâmes  de  le 
convaincre  qu'il  était  impossible  que 
le  gouvernement  français  pût  avoir 
des  intentions  si  perfides  à  son  égard, 
sans  (|ue  nous  en  fussions  instruits,  et 
que  la  j)opulace,  malgré  les  indécen- 
ces aux([uellos  elle  se  portait,  ne  se 
rendrait  pas  coupable  d'un  crime  de 
cette  nature,  l'our  nous  mieux  persua- 
der, et  pour  nous  prouver  jusqu'à  quel 
point  ses  craintes,  selon  lui,  étaient 
fondées,  il  nous  raconta  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  l'hôtesse,  qui  ne  l'a- 
vait pas  reconnu.  «  Lh  bien!  lui  avait' 
"  elle  «lit,  ave/,-vous  rencontré  Hona- 
«  |)arte  ? — Non^  avait-il  répontlu. — 
"  Je  suis  curieuse,  c«)ntinua-t-ellc,  de 
'  voir  s'il  pourra  se  sauver^  je  cit^U 


«'  iOUJOlirs  que  1r  jx'upN'  v»  le  uias- 
'•  sacrer  :  aussi  laiii-il  toiivenir  (j«»  il 
»  l'a  bi(M»  incrilt',  ce  coquin-là  î  DUes- 
>  moi  donc  ,  on  va  l'eiiibarquer  pour 
«•  son  île  ' — J/fMv,  oui. — On  \c  iioioi  a, 
«•  n est-ce  pas? —  Je  l'i'spèfv  bien.,  lui 
"  répli(jua  Napoldon.  >-  Vous  voyex 
Jour^  ajonta-t-il,  ù  <yu<7  danfjerjc  sui< 
t'Xf)os(^.  Alors  il  rccoinnieiica  à  nous 
fatiguer  de  s/'s  inquiétudes  et  de  ses 
irrésolutions,  il  nous  pria  même  d'oxa- 
ininei  s'il  n  v  avait  pas  quel(|ue  paU 
une  porte  cachée  par  laquelle  il  poui  - 
rait  s'échapper,  ou  si  la  fenêtre  don» 
il  avait  fait  fermer  les  volets  en  arri- 
vant ,  n'était  pas  tro]>  élevée  pour  pou- 
voir sauter  et  s'évader  ainsi.  La  fenê- 
tre était  {yrillce  en  dehors,  et  je  le  mis 
dans  un  embarras  extrême  en  lui  com- 
muniquant cette  découverte.  Au  moin- 
dre bruit,  il  tressaillait  et  changeait 
de  couleur.  Après  dîner,  nous  le  lais- 
sâmes à  ses  réflexions  ,  et  comme,  de 
temps  en  temps,  nous  entrions  dans 
sa  diambre,  d'après  le  désir  qu'il  ei> 
avait  témoigne,  nous  le  trouvions  ton- 
jours  en  pleurs.  Il  s'était  rassemblé 
<Ians  cette  auberge  beaucoup  de  per- 
sonnes :1a  plupart  étaient  venues  d'Aiv 
soupçonnant  que  notre  long  séjoin 
était  occasionné  par  la  présence  de 
l'empereur  ISapoléon.  jNous  tachions 
de  leur  faire  accroire  qu'il  avait  pris 
les  devants  ;  mais  elles  ne  voulaieni. 
pas  ajouter  foi  à  nos  discours.  Elles 
nous  assuraient  qu'elfes  ne  voulaient 
pas  lui  faire  de  mal,  mais  seulement 
le  contempler,  pour  voir  quel  effet 
produisait  sur  lui  lemalheur;qu  elles 
lui  feraient  tout  au  plus,  de  vive  voix, 
quelques  reproches,  ou  qu'elles  lui 
diraient  la  vérité,  qu'il  avait  si  rare-^ 
ment  entendue.  Nous  fîmes  tout  ce 
ue  nous  pûmes  poui  les  détourner 
e  ce  dessein,  et  nous  parvînmes  à 
les  calmer.  Vn  individu,  qui  nous  pa- 
rut un  homme  de  marque,  s'offrit  de 
faire  maintenir  Tordre  et  la  tranquilli- 
té àAix,si  nous  voulions  le  charger 
d'une  lettre  pour  le  maire  de  cette 
ville.  Le  général  Kollei  communiqua 
cette  proposition  à  l'empereur,  qui  l'ac- 
r^icillit  avec  plaisir.  Cette  personiv  fut 
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«lont  l'uvoyée,  av<îc  une  l(Mlie,aupi(;> 
<ln  uiagistiat.  Llle  levinl  avec  l'assu- 
rance que  les  bonnes  dispositions  du 
maire  empêcheraient  tout  tumulted'a 
voir  lieu.  L  aidc-dc-camp  du  générai 
SchMwaloff  vint  diic  que  le  peuple, 
(pu  était  anuMitè  dans  la  rue,  s'était 
pres(pie  entièiement  retiré.  Lempc- 
r(îur  résolut  rie  partir  a  minuit.  l*ai 
une  prévoyance  exagérée,  il  prit  en- 
core de  nouveaux  moyens  pour  n  être 
pas  reconnu.  Il  contraignit,  par  ses  in- 
stances ,  laide-de-camp  du  général 
Schuwaloff  de  se  vêtir  de  la  redingotte 
bleue  et  du  chapeau  rond ,  avec  les- 
quels il  était  arrivé  dans  l'auberge, 
afin,  sans  doute,  qu'en  cas  de  nécessi- 
té, laide-de-camp  fut  insidté  ou  même 
assassiné  à  sa  place,  Bonaparte,  qui 
alors  voulut  se  faire  passer  pour  lui 
colonel  autrichien,  mit  funiforme  du 
général  Koller,  se  décora  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse ,  que  portait  le  gé- 
néral, mit  ma  casquette  de  voyage  sur 
.sa  tête,  et  se  couvrit  du  manteau  du 
général  Schuwaloff.  Après  que  les 
commissaires  des  puissances  alliées 
leurent  ainsi  équipé ,  les  voitures  a- 
vancèrent  ;  mais,  avant  de  descendre, 
tious  fîmes  une  répétition,  dans  notre 
chambre,  de  l'ordre  dans  lequel  nous 
devions  marcher.  Le  général  Drouot 
ouvrait  le  cortège  ;  venait  ensuite  le 
soi-disant  empereur,  laide-de-camp 
du  général  .Schuwaloff,  ensuite  le  gé- 
néral Koller,  l'empereur,  le  général 
SchuwalofFct  moi,  qui  avais  l'honneur 
de  faire  partie  de  l'arrière-garde,  à 
laquelle  se  joignit  la  suite  de  l'empe- 
reur. ÎNous  traversâmes  ainsi  la  foule 
ébahie,  qui  se  <lonnail  une  peine  ex- 
trême pour  tacher  de  découvrir  par- 
mi nous  celui  qu'elle  appelait  son  ty- 
ran. Laide-de-camp  de  Schuwalofl 
(le  major  Olewieff)  prit  la  place  de 
Napoléon  dans  sa  voiture,  et  Napo- 
léon partit  avec  le  général  Koller  dans 
sa  calèche.  Quelques  gendarmes,  dé- 
pêchés à  Aix  par  ordre  du  maire, 
dissipèrent  le  peuple  qui  cherchait  ;• 
nous  entourer,  et  notre  voyage  se  con- 
tinua fort  paisiblement.  Une  circons- 
tance qtie  ie  voudrais  omettre^  mais 
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que  ma  qualité  d'historien  ne  me  per- 
met pas  de  passer  sous  silence,  c'est 
que  notre  intimité  avec  l'empereur, 
auprès  duquel  nous  étions  sans  cesse 
dans  la  même  chambre,  nous  fit  dé- 
couvrir qu'il  était  attaqué  d'une  ma- 
ladie galante;  il  s'en  cachait  si  peu, 
qu'il  employait  en  notre  présence  le^ 
remèdes  nécessaires;  et  nous  apprî- 
mes de  son  médecin,  que  nous  ques- 
lionnames,  qu'il  en  avait  été  attaqué 
à  son  dernier  voyage  à  Paris.  Partout 
nous  trouvâmes  des  rassemblements, 
qui  nous  recevaient  aux  cris  les  plus 
vifsde  Five  le  roi  !  On  vociférait  aussi 
des  injures  contre  Napoléon,  mais  il 
n'y  eut  aucune  tentative  inquiétante. 
Toutefois  1  empereur  ne  se  rassurait 
pa*»,  il  restait  toujours  dans  la  calèche 
du  généial  autrichien,  et  il  comman- 
da au  cocher  de  fnmer,  afin  que  cette 
familiarité  pût  dissimuler  sa  présen- 
ce. Il  pria  même  le  général  Koller  de 
chanter,  et,  comme  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  pas  chanter, 
Bonaparte  lui  dit  de  siffler.  C'est  ainsi 
qu'il  poursuivit  sa  route,  caché  dans 
un  des  coins  de  la  calèche,  faisant 
semblant  de  dormir,  bercé  par  l'a- 
{M'éable  nmsique  du  général  et  en- 
censé par  la  fumée  du  cocher.  »  — 

Tels  sont  les  détails  curieux  et  peu 
connus  ,  mais  d'une  authenticité  in  - 
contestable,  que  contient  celte  re- 
lation remarquable.  Nous  ne  nierons 
pas  que  Napoléon  ne  se  soit  trouvé 
dans  cette  occasion  en  un  véritable 
et  que    ses   terreurs     n'aient 
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été  ])ai  consé(pient  très  -  fondées. 
Son  ministre  (le  la  police  l\ovigo 
l'avait  prévenu  ,  au  moment  du 
jjépart  de  Fontainebleau ,  d'un  com- 
plot contre  sa  personne  ,  et  il  est  sûr 
(lu'à  cette  épo(juc  il  y  eut  plusieius 
projets  formé»  daus  le  môme  but, 
notauinieut  par  Maubreuil  ((ui  ,  pour 
cela,  avait  reçu,  avaiU  l'iilxllcalion  , 
des  ordre»  cl  des  pouvoir»  <lout 
plus  tanl  il  se  servit  |m)Ui  uu«?  rs- 
cioqurri»'.      Tr      roité{M'       iii:iirli:oil 


à  petites  journées,  ce  voyage  dura 
près  d'une  semaine,  et,  pendant 
tout  ce  temps ,  le  grand  homme , 
devenu  bien  petit  ,  donna  aux  com- 
missaires et  à  toute  son  escorte  une 
véritable  comédie.  Est-ce  donc  ainsi 
qu'en  agirent,  dans  des  circonstances 
analogues,  les  César,  les  Charles  XII, 
les  Frédéric  II,  et  tant  de  grands 
hommes  auxquels  on  l'a  souvent 
comparé,  mais  dont,  en  cette  occa- 
sion, il  s'est  séparé  par  un  immense 
intervalle  ?  Près  d'arriver  au  lieu  de 
l'embarquement,  on  rencontra  une 
sœur  de  Napoléon  ,  la  princesse 
Borghèse,  ignorant  encore  les  événe- 
ments qui  venaient  de  précipiter  de 
si  haut  sa  famille.  Quand  on  lui  ra- 
conta toutes  les  infortunes,  toutes  les 
humiliations  qu'avait  éprouvées  son 
frère  ,  elle  dit ,  à  plusieurs  reprises  : 
Cela  ne  se  peut  pas;  il  serait  mort  f 
Quand  elle  le  vit  bien  portant  ,  elle 
s'évanouit,  et  parut  près  d'expirer 
elle-même.  Arrivé  à  Fréjus,  dans  ce 
même  port  où  il  avait  débarqué,  qua- 
torze ans  auparavant,  pour  renverser 
le  gouvernement  directonal  et  se 
mettre  à  sa  place,  il  parut  mécontent 
de  ne  pas  y  trouver  un  brick  tle  la 
marine  française,  qui  lui  avait  étéas- 
suré  pai'  le  traité  de  Fontainebleau,  et 
qu'il  devait  garder  à  l'île  d'Elbe,  pour 
un  usage  (jue,  dès-lors,  il  prévoyait 
sans  doute.  Ce  fut  sur  ce  même  bâ- 
timent, qu'on  lui  envoya  plus  tard, 
(jiic,  (pielques  mois  après,  il  revint  en 
France.  Le  commissaire  britannique 
lui  ayant  proposé  une  frégate  an- 
{{laise ,  il  l'accepta  avec  beaucoup 
< l'empressement  ,  et  s'embarqua,  le 
28  avril,  avec  toute  sa  suite  et  les 
{;éiiéraux  ncrtraud  et  Drouot. Sa  trou- 
pe, de  iOO  houuues  de  la  garde  im- 
|>ériale,  sous  les  ordres  du  général 
Cambroime,  alla  par  terre  jusqu'à  Li- 
vourne.  l)  après  une  relation  anglaise 
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que  nous  avons  sons  les  yeux,  il  Tiil 
cxtit''in('iii(Mil|;.u pendant  la  traversée; 
et  il  causa  l)eaueoiij>  avee  le  capitaine, 
avec  le  coinnilssaire  anglais  et  l(Moni- 
missaire  anti  iehien.  Les  deux  antres 
l'avaient  quitté  à  Fréjns.  I.c4mai,  ar- 
rivé en  face  de  Porto-Ferrajo ,  capi- 
tale de  l'île  ,  on  y  aj>prit  que  les  ha- 
bitants s'étaient  mis  en  révolte  à  l'oc- 
rasion  des  derniers  cvénetTients,  les 
uns  adhérant  au  f;ouverneuient  des 
Hourbons ,  les  autres  s'y  refusant. 
La  présence  de  Napoléon  et  l'ap- 
pât des  richesses  (|u  il  allait  appor- 
ter réunirent  bientôt  tout  le  mon- 
de. Le  (joiiverneur  et  toutes  les  au- 
torités vinrent  au-devant  de  lui,  et  il 
fut  conduit  en  f^rand  cortège  à  l'hô- 
tel-de-ville.  Toute  la  population  de 
cette  île  n'allait  pas  au-delà  de  douze 
mille  âmes,  sur  un  territoire  de  trente 
lieues  carrées,  très-fertile  en  fruits, 
vignobles,  et  d'une  belle  végétation. 
Le  commerce  y  était  actif,  et  les  mi- 
nes d'un  produit  de  cinq  cent  mille 
francs.  Il  demanda  aussitôt  si  ce  re- 
venu lui  apj)artenait;  et,  sur  la  ré- 
ponse qu'il  en  avait  fait  don  à  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  il  dit  :  «  A  quoi  pen- 
sais-je  donc  de  donner  ainsi  tout  ce 
que  je  possédais  !  »  Deux  jours  après, 
il  fit  à  cheval  le  toui  de  son  empire. 
Ce  fut  une  espèce  de  reconnaissance 
militaire.  Ayant  aperçu  un  petit  îlot 
abandonné  par  crainte  des  corsaires 
barbaresques,  il  le  fit  occuper  par  un 
détachement  de  trente  hommes,  di- 
sant :  «  Les  Parisiens  vont  dire 
«  que  je  fais  encore  des  conquêtes  !  » 
Cette  île  d'Elbe  était  réellement  d'une 
assez  bonne  défense.  Bonaparte  y 
trouva  trois  cents  pièces  de  canon 
dans  les  forts  ;  il  en  fut  enchanté,  et, 
dans  un  de  ces  moments  d'eflFusion 
auxquels  il  se  livrait  quelquefois,  il 
lui  arriva  de  dire  au  commissaire  au- 
trichien, qui  resta  pi  es   dejlui  pen- 


dant près  dun  mois  :  ««  A  prrsciii,  |c 
'<  ne  crains  persomie  ;  j  ai  de  <|uoi  iiio 
'«  défendre.  »  Dès-lors,  ])our  com- 
pléter son  système  de  défense,  il  an- 
nonça (ju  il  voulait  recruter  des  sol- 
dats, et  il  lui  en  vint  en  assez  grand 
nombre  de  Trance,  d'Italie  et  surtout 
de  la  Corse,  (pi'il  préférait  aux  autres. 
il  annonça  en  même  temps  des  projets 
de  fortifications,  de  routes,  de  cons- 
tructions beaucoup  au-delà  de  ce  qu  il 
pouvait  faire  avec  ses  revenus  appa- 
rents, que  même  il  ne  recevait  pas,  le 
gouvernement  français  n'ayant  point 
rempli  ses  engagements  à  cet  égard. 
Il  s'en  plaignit  amèrement  ,  et  Ion 
dut  voir  par  là  que  son  projet  n'était 
pas  de  rester  long-temps  dans  cell(r 
position.  Cependant  il  pouvait  y  vivre 
heureux ,  .si  la  paix  et  le  repos  eus- 
sent été  dans  son  âme.  Sa  mère,  sa 
sœur  Pauline  et  presque  toute  sa 
famille  le  visitèrent  successivement, 
et  il  se  mit  bientôt  en  relation  avec 
la  cour  de  Naples.  Une  dame  po- 
lonaise, d'une  rare  beauté,  qu'il  avait 
connue  à  Varsovie  en  1807 ,  viril 
aussi  le  voir  avec  un  enfant  de  sept 
ans  ;  mais  il  les  tint  soigneusement 
cachés,  espérant  toujours  que  Marie- 
Louise  viendrait  le  joindre,  et  qu'elle 
lui  amènerait  son  fils.  On  pense  bien 
qu'il  y  avait ,  dans  cette  espérance  , 
beaucoup  moins  de  tendresse  que  de 
politique.  Dès-lors  ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  ses  projets  de  retour,  il  avait 
des  rapports  suivis  avec  toute  la 
France  ,  surtout  avec  Paris  et  les 
chefs  de  l'armée  qui,  à  peu  d'excep- 
tions près  ,  étaient  restés  les  mêmes. 
Ce  fut,  sans  nul  doute,  une  grande 
faute  des  Hourbons  ;  ce  fut  celle  qui 
contribua  le  plus  à  les  perdre.  Ces 
chefs,  pour  la  plupait,  ne  devaient 
leur  avancement,  obtenu  dans  la  ré- 
volution, qu'à  leur  haine  pour  l'an- 
cienne nioïKiichie;  tous  avaient  cl(s 
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torts  envers  elle,  ei  tous  ,  pai  consé- 
quent ,  craignaient  de  la  voir  ré- 
lablir.  L'armée  n'étant  pas  licenciée 
comme  elle  le  iixt  l'année  suivante, 
et  les  cadres  étant  remplis  par  k^ 
prisonniers  de  guerre  et  les  gar- 
nisons de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
elle  conserva  les  marnes  opinions,  le 
même  dévouement,  el  dit,  pai  con- 
séquent, très-hostile  a  la  restauration, 
qu'elle  regarda  conmie  uu  retour 
fomplet  à  l'ancien  réginte,  comme 
une  véritable  contre-révolution  :  ce 
qui,  certes,  était  bien  loin  de  la  vérité. 
rSapoléori  ne  s'y  trompa  pas  ;  il  com- 
prit parfaitement  que  le  système 
d'innovation  et  de  consiilutionatîsnte 
«lans  lequel  Louis  Wlll  était  entre 
ne  pouvait  manquer  de  lui  ollVir  des 
chances  très-favorables.  Il  avait  dit 
■  l'abord  que  ce  prince  n  aurait  quà 
se  mettre  dans  le  lit  qii  il  lui  avait 
fait  ,  et  ne  devait  vn  changer  «pie 
les  draps  ;  mais  quand  il  vit  <:e 
prince  délaiie,  au  contraire,  complé- 
leinent  le  lit  tres-monarcbique  qu'il 
avait  trouvé,  et  n'en  conserver  que 
les  draps  ,  c  est-à-dir«*  les  entonrs, 
le  persormel,  il  ne  douta  pas  d'imc 
chute  prochaine,  et  ne  songea  qu'aux 
moyens  d  en  lin:i  parti  pour  .-iOn 
propre  compte  11  eut  des  corres- 
pondances sui'  tous  les  [luints  de  iLu- 
rope,  et  particulièrement  à  Faris,  ou 
«le  grandes  dames  de  lempire,  entre 
aulres  la  duchesse  de  Saint-Leu  (la 
reine  llortense),  ouvrirent  leurs  sa- 
lons à  tout  ce  qui  voulut  entrei 
dans  la  <-(>nspirati«)ii  ,  «pii  eut  aussi 
^«js  journaux,  ses  «  «UKïspondants  el 
»es  agents  dans  tontes  les  adminis- 
trations. Et  il  faut  avouer  «pi«',  par 
l«'ur  faiblesse  et  Ic-iir  aveuglement, 
les  Bourbons  secondèrcml  ineiv(.>ilteu- 
senicnt  toutes  lc8  entr(ï|:>riseK  «pii  so 
Hn'nt  contre  <'ux.  (î'étail  pour  réparer 
W,'s  t<.)rls  ,  pour  «icafiiwr  le>  plaies  «h- 
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la  révolution  qu'ils  étaient  revenus 
de  lexil  ;  et  on  les  vit  se  livrei  à  toutes 
ses  théories,  faire  toutes  les  concessions 
qui  avaient  perdu  Louis  XVL  "  On  se 

<  trompe  sur  le  caractère  desFran«^is. 
«'  dit  alors  Napoléon  an  commissaire 

<  Campbell ,  en  supposant  que,  par 

•  des  raisonnements  et  en  leur  oc- 
'  tioyant  une  chatte,  on  pouiia  les 

déterminer  a  languir  dans    un  état 

de  paix    qu  ils   croient    î»ans    hon- 

.'  neur....  Cette  nation   est    vaine    cl 

-  belliqueus«>.    Malgré  les    malheurs 

-  que  les  guerres  de  Louis  XIV  ont 
'  attirés  sur  elle,  la    mémoire    de  ce 

-  prince  est  vénérée  en  France ,  à 
-'  cause  de  léclat  de  ses  victoires   et 

<  de  la  magniHcence  de  sa  cour... 
'    Le  règne  de  i.ouis  XV,  qui  fut  plus 

•  paisible,  est  regardé  comme  une 
»  époque  honteuse.  La  bataille  de 
><  Kosbach  a  amené  la  révolution...  ' 
Ces  pensées  de  ÎSapoléon  sont  peu 
flatteuses,  mais  elles  ne  sont  que  trop 
vraies.  D'ailleurs,  tous  les  peuples  sont 
U's  mêmes  :  l'histoire  prouve  que  les 
chels  qui  les  ont  le  plus  habilement 
gouvernés  sont  ceux  qui,  tout  en  ca- 
ressant leur  vanité,  les  ont  le  plus 
o[)piimés.  C.'est  d'après  celte  convic- 
tion ,  non»  n  en  doutons  pas  ,  que 
Mapoléon  ié{;la  sa  politi(|ue,  et  c'est  à 
«e  système  ipi'il  dut  ses  plus  grands 
succès.  Pour  lui  la  capitulation  de 
l'^ontainebleaii  était  une  journée  dé 
Hosbach,  et  l'on  conçoit  qu  il  n'ait  pas 
voulu  linii  sa  vie  et  passer  a  la  pos- 
lérité  sans  s'être  relevé  de  cet  abais- 
sement. Ce  fut  surtout  vers  le  mois 
«l'octobre  1811,  «|ue  sa  resolution  de 
retourner  en  France  devint  plus  ab- 
solue. Sa    corre.spoudaiue    avec  Vu* 

I  is  était  si  bien  organisée,  ipi'il  savait 
«e  qui  s'y  passait  beaucoup  mieux 
«pie  le  roi  lui-même^  qui  avait  phis 
pour  son  «lirecleur  de  police  un 
hounne  suspect  i^   loiw   les   parti»  el 
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dont  le  confidcnl  ,  ancii'ii  Monétaire 
de  Napoléon,  envoyait  tous  les  rap- 
ports à  liie  d  liibo  avant  de  les  re- 
mettre à  l.onis  XVIIl.  Alors  on  le  vil 
ohanj^er  entiéremenl  <1<:  nianièie  de 
vivre  :  il  parut  renoncer  tout-à-fail 
à  ses  projets  d'embellissement  et  à  ses 
eonstnutions  que  le  besoin  d'argent, 
d  est  vrai,  ne  lui  permettait  yuèie  de 
poursuivre.  Le  (jouvernement  royal  de 
France  ne  lui  avait  pas  encore  paye  le 
plus  laible  à-compte  des  deux  millions 
par  an  stipules  au  traité  de  Fon- 
tainebleau: c  était  un  tort,  on  ne  peut 
le  nier,  puisque  renga{Tement  était 
formel  et  pris  en  face  des  puissances 
alliées.  On  conviendra  que  Louis 
XVIII  eût  mieux  fait  de  payer  cette 
somme  avec  exactitude  et  d'en  sur- 
veiller l'emploi.  Mais  il  faut  dire,  à  la 
honte  de  son  (jouvernement,  que  cette 
surveillance,  qui  était  pour  les  Bour- 
bons d'un  si  haut  intérêt,  fut  com- 
plètement nulle.  La  moindre  croisière, 
la  correspondance  la  plus  facile,  eus- 
sent averti  le  gouvernement  royal,  et 
la  présence  d'une  simple  frégate  eiît 
rendu  toute  sortie  de  l'île  impossible. 
Les  relations  avec  le  continent  s'étaient 
singulièrement  multipliées  ,  et  l'on 
voyait  sans  cesse  arriver  de  Naples, 
<le  Vienne  et  de  Paris,  de  nouveaux 
émissaires.  La  réconciliation  avec  Mu- 
rat  était  connue  de  tout  le  monde,  et 
l'on  savait  même  qu'il  devait  prendre 
une  grande  part  aux  projets  d'agres- 
sion contre  la  France.  Tout  était  con- 
venu et  préparé  dès  le  mois  de  février  ; 
1  épo({ue  du  départ  était  fixée  aux 
premiers  jours  d'avril  ;  mais,  infor- 
mé, par  sa  correspondance  de  Vienne, 
que  la  résolution  de  le  transporter 
dans  une  île  lointaine  allait  être  pri- 
î^c  au  Congrès ,  Napoléon  sentit  la 
nécessité  de  se  hâter.  —  Ce  fut  le  26 
février  qu'il  s'embarqua  avec  sa  petite 
armée  et  sa  flottille,   composée  d'un 


NAF 


217 


brukel  de  six  autres petii^bàlinimth, 
portant  en  tout  on/.e  cents  hoinmw, 
dont  la  moitié  étaient  des  soldats 
delà  vijîille  garde,  commandés  par 
Cambronrie  ,  et  l'autre  des  recrues 
faites  principalement  en  Corse.  La 
rencontre  d'une  frégate  française, 
avec  pavillon  blanc  ,  <lonna  une 
vive  inquiétude  :  mais  il  se  trouva 
que  le  capitaine  du  brick  impérial 
connaissait  le  commandant  d(;  la  fré- 
gate ;  ils  se  saluèrent  foit  poliment. 
Ce  dernier  ayant  demandé  des  nou- 
velles de  l'empereur,  celui-ci  répon- 
dit lui-même  qu'il  se  portait  fort  bien, 
et  chacun  continua  sa  route.  Un 
autre  danger  que  courut  Napoléon, 
dans  cette  navigation  de  cinq  jours, 
ce  fut  d'être  atteint  par  le  connnis- 
saire  anglais  Campbell,  qui  était  resté 
à  l'île  d'Elbe  depuis  l'arrivée  de  Bo- 
naparte, et  qui  paraissait  vivre  avec 
lui  dans  la  meilleure  intelligence. 
Deux  jours  avant  le  départ  de  la  flot- 
tille impériale,  Campbell  avait  quitté 
son  poste,  pour  se  rendre  à  Livourne, 
où  l'on  a  dit  qu'il  était  attiré  par  les 
charmes  d'une  belle  Italienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voyant  à  son  retour  que 
tout  le  monde  était  parti,  il  se  hâta 
de  courir ,  avec  sa  corvette,  après  la 
flottille  impériale;  et  il  a  dit  qu'il 
l'eût  exterminée  s'il  avait  pu  l'attein 
dre.  Mais  il  était  trop  tard;  quand  il 
fut  en  vue  de  la  côte  de  France,  la 
débarquement  s'opérait  fort  paisible- 
ment dans  le  petit  port  de  Cannes  , 
peu  éloigné  de  celui  de  Fréjus,  où  , 
quinze  ans  auparavant,  Napoléon  avait 
débarqué  avec  non  moins  de  bon- 
heur, pour  marcher  comme  en  ce  mo- 
ment à  la  conquête  du  trône.  Campbell, 
fort  désappointé,  revint  aussitôt  à  l'île 
d'Elbe,  où  il  ne  trouva  plus  que  la 
mère  et  la  sœur  de  l'empereur,  qu* 
avaient  donné  une  grande  fête  le  jour 
même    de    son    d('part,   et  qui  affit- 
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mèrent  qu'elles  ignoraient  complète- 
ment les  projets   de  ^Napoléon.  Cette 
négligence    du   commissaire   anglais 
a    été    inteipiétée    de    plusieurs    fa- 
«ons,  et  beaucoup  ont  pensé    quelle 
n'était     que  la   conséquence  de    bes 
instructions    ministérielles.    Nous  ne 
(  royons  pas  assez  à  la    Ioy;mlé   bri- 
tannique ,    pour  repousser  une  aussi 
fjrave accusation: ce  qui  nous  dispose, 
^u  contraire,  à  y  ajouter  Foi,  c'est  que 
le  colonel  ne  reçut  pas,  que  nous  sa- 
chions, la  moindre  réprimande  pour 
une  telle  faute  ;  qu'il    obtint   même  , 
plus   lard  ,    de  sou    gouvernement , 
des  missioub  d'une  très-haute  impor- 
tance; et  que,    lorsqu'il   fut    accusé 
pour  ce  fait  à  la  Chambre  des    com- 
munes, les  ministres    le   défendirent 
avec    beaucoup    de    chaleur    (  ooj. 
C/vMPBELL,    LX,    48.)  Il  n'est   pas  fa- 
cile, toutefois,  de  comprendre    l'in- 
térêt qu'avait  alors  l'Angleteireà  pro- 
téger l'évasion  de  Bonaparte.  On  sait 
bien  que,  dans  la  discussion  du  traité 
de  Paris  et  dans  celles  qui  suivirent, 
au  Congrès  de  Vienne,  les  puissances 
étaient   peu  d'accord  entre  elles  ;  que 
plusieurs  fois,  ainsi  que  le  raconte  le 
marquis    de  Londondeiry  daus  son 
Histoire  de  celte  époque  ,  elles  furent 
sur  le  point  de   reprendre  les  armes  : 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  la  pré- 
sence de  Napoléon  sur    le    continent 
pût  les   rapprocher,  ni    même    favo- 
riser   aucune    d'elles.  Les  combinai- 
sons ou  les  ujystères   de    la  politique 
;inglaise  ne  sont    pas   faciles  à  péné- 
trer, (x*  ((u'il  y  a  de  sûr,  cest  qu'en 
hn  de  compte,  les  puissances  alliées, 
rt    surtout     I.Viifjleterre  ,    ga{;nèrenl 
beaucoup  à    cet  événeuH'Ut,    (|ue   la 
I  rance  y   perdit    nue  partie    tic    sou 
territoire  ,  de  fortes  places,  et  qu  elli' 
fut  frappée  d'ênoimes  contribulion^ 
de  }juerr(î,  dont  l'Angleterre  se  Ht  al- 
louer une  bonne  part.  Llle  la  pava,  il 


est  vrai,  de  son  sang  à  Waterloo  :  mais 
si  cette  victoire  lui  coûta  cher,  si  elle  fut 
vivement  disputée,   c'est  incontesta- 
blement  la    plus    brillante,    la    plus 
avantageuse  que  ses  annes  aient  ja- 
mais remportée. —  Ce  fut  le  1"  mais 
181i>que  la  flottille  de  Napoléon  opéra, 
hans  le  moindre  obstacle,  son  débar- 
quement dans  le  port  de  Cannes  ;  ce 
dont   les  correspondants  ,  les  agents 
de  la  conspiration  à  Paris  étaient  tel- 
lement prévenus  que,  plus  d'un  mois 
auparavant ,   ils  disaient  ,  ils  impri- 
maient dans   leurs  journaux  ,  qu  ils 
COI  rigeraient  d'un  coup  de  canne  l'in- 
solence   des    royalistes,    La     police 
royale  n'en  était  pas  moins  fort  tran- 
quille ;  et  il   n'y  avait  pas  même  sut 
la    côte  une    ombre   de  surveillance. 
On    rapporte    que    les'  ministres   de 
Louis  XVIII    se    prenaient  à  rire  dé- 
daigneusement ,  quand  ou  leur  par- 
lait  des    dangers,  pout    la  royauté, 
du  voisinage  de  Napoléon.  Lun  des 
honunes    les    plus   distingués   de  ce 
pai  ti,  qui  depuis    a   été  ministre  lui- 
même,  nous  a  dit  que,  trois  mois  a- 
vant  la    catastrophe,   il  avait   remis 
à    M.    de  Blacas,  en  mains    propres, 
tout    le   plan    de  la  conspiration,  tel 
qu'il  fut  exécuté  plus  tard.  On  raconte 
aussi  que  le  ministre  de    lintérieur, 
fabbé    de   Montesquiou,  laissa  pen- 
dant plusieurs  jours,  fermées  sur  son 
bureau  ,    des     dépêches    dans    les- 
quelles le  préiet  du  Var  lui  donnait 
sur  la  même  affaire  les  avertissements 
les  plus  positifs.    Cependant  la  pre- 
mière lentalive   de  Napoléon,    après 
>oii  débarquement,  ne  lui  point  heu- 
reuse ;  et,  s'il  eût  trouvé,  sur  son  che- 
nnn  ,    deux  officiers  comnie  le  com- 
mandant d'Antibus,  tout  était  perdu 
|i(>tir  lui.  Les  vingt-cinq  honunes  de 
sa  garde  qu'il  envoya,   potu-  prendre 
possession  de   celle  petite  place ,  ai' 
nont    (/r    I tmpttfUf  y    restèrent   pri- 
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îjoiniicrs,  et  It's  (>orles  <lc  la  ville  tii- 
lont  leformccti  sur  eux.  Lorsqu'on 
vint  aiiiionrcr  cette  fâcheuse  nouvelle 
à  Napoldorj,  (jnelqucs-nns  de  ses  of- 
Hcicis  vonliuenl  quon  allât  anssilôl 
«iilevci  la  place  de  vive  force  ;  mais 
il  Fut  plus  habile  en  ne  perdant  pas 
de  temps  à  celle  inutile  entreprise  : 
<  C'est  à  Paris,  leur  dil-il,  que  nous 
"  prendrons  Antibes,  »  et  il  conlinua 
fie  marchei  avec  une  extr^Mne  dili- 
gence. On  crut  d'abord  qu  il  passe- 
rait par  la  Provence,  en  suivant  la 
route  la  plus  fréquentée  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  oublié  les  scènes  d'Orange  et 
d'Orgoii.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  point 
compter  sur  Masséna,  qui  comman- 
dait pour  le  roi  à  Marseille.  Ayant 
demandé  plus  tard  au  niaréchal  s  il 
l'aurait  arrêté  :  «  Je  ne  sais  pas, 
»  répondit  franchement  celui  -  ci  ; 
i<  mais  vous  avez  bien  fait  de  preu- 
»  dre  un  autie  chemin.  »  Ce  fut  donc 
avec  raison  qu'il  aima  mieux  s  enfon- 
cer dansles  défilés  des  Alpes,  où  il  ne 
devait  rencontrei-  aucune  mauvaise 
disposition.  D'ailleurs  c'était  à  Gre- 
noble qu'il  allait  trouver  tous  les  ré- 
giments que  les  ministres  de  Louis 
XVIll  venaient  de  réunir  si  à  propos 
sur  le  même  point ,  pour  appuyer . 
disaient-ils,  une  prétention  diploma- 
tique dont  nout:  ne  comprenons  ni 
l'objet  ni  le  but.  Le  premier  corps 
que  rencontra  Napoléon,  après  huit 
jours  démarche,  à  quelques  lieues  de 
Grenoble,  fut  un  bataillon  d infante- 
rie, dont  le  chef,  homme  d'honneur, 
étranger  à  tous  les  complots,  était 
décidé  à  faire  son  devoir.  Le  premier 
coup  do  fusil  allait  être  tiré;  il  eût  cer- 
tainement été  suivi  de  beaucoup  d'au- 
tres, et  la  destinée  de  cette  audacieu- 
se entreprise  en  dépendait.  Napoléon 
le  sentit  parfaitement ,  et  il  montra, 
dans  une  position  si  périlleuse,  autant 
de  courage  que  de  présence  d'esprit. 


Cambronne  marchait  en  avant  <le  sa 
petite  aimée,  avec  cent  gtenadier«. 
Dès  quil  voit  le  bataillon  s'ap[)rétei 
à  la  lésistancc,  il  arreHe  sa  troupe , 
cl  pré\  icni  son  maîtte.  Aussitôt 
Napoléon  s'avance  tout  seul,  vêtu, 
selon  son  usage,  d  une  capote  grise  ; 
{mis ,  s'ap))r()chant  du  bataillon  ,  il 
découvre  sa  poitrine  et  s'écrie  . 
•  Qu'il  lire ,  celui  qui  veut  tuer 
'  son  nuipereur;  le  voilà!  «  Tous 
aussitôt  abaissent  leurs  armes,  et 
l'entourent  en  criant  Five  V  empereur*. 
I^s  grenadiers  accourent,  se  mêlent 
parmi  eux  ;  ils  poussent  des  cris  de 
joie,  et  tous  ensemble  marchent  vers 
Grenoble.  A  peine  out-ils  fait  quel- 
ques pas,  qu'ils  rencontrent  le  colonel 
Labédoyère,  depuis  long-temps  en- 
rôlé dans  le  complot,  et  qui  amenait 
à  l'empereur  son  régiment  avec  des 
aigles  substituées  au  drapeau  royal,  et 
les  trois  couleurs  à  la  cocarde  blan- 
che \  ce  fut  un  puissant  renfort.  Napo- 
léon eut  alors  une  véritable  armée; 
et  quelques  paysans  des  environs  vin- 
lent  s'y  réunir.  Il  n'est  pas  inutile  de 
leniarquer  que  tout  cela  se  passait 
non  loin  de  Vizille,  de  ce  village  cé- 
lèbre ,  où  parurent,  en  1789,  les 
premiers  germes  de  nos  révolutions, 
où,  deux  ans  après  finvasion  napo- 
léounieune,  devaient  se  manifester 
encore  ces  symptômes  de  désordre 
et  d'émeute  qui  furent  si  énergique- 
ment  réprimés  par  le  général  Dona- 
dieu.  liouaparte  ne  fut  certainement 
jamais  le  partisan  ni  le  protecteur  de 
semblables  désordres  ;  mais  il  venait 
d'adopter  un  autre  système.  Il  croyait 
ne  pouvoir  réussit  dans  ses  projets 
que  par  l'appui  des  révolutionnaires, 
et  il  s'était  jeté  dans  leurs  bras.  (Vest 
pour  cela  que  ,  dans  ses  allocutions 
aux  paysans  du  Dauphiné  ,  on  l'en- 
tendit, avec  quelque  surprise,  répéter 
toutes    les  accusations   banales,  tous 
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les  lieux  communs  dont  ce  parti  se 
servait  depuis  six  mois  pour  saper  et 
discréditer  le  pouvoir  des  Bourbons. 
«  Ils  veulent  rétablir  les  dîmes,  les 
«  piiviléges  ,  vous  attachera  la  glèbe , 
'<  leur  dit-il  ;  ils  veulent  vous  faire 
«  payer  les  droits  féodaux,  rendre 
«  les  biens  que  vous  avez  acquis,  etc., 
«'  etc.  ')  Et,  dans  les  proclama- 
tions qu'il  adressa  au  peuple  fran- 
çais, il  répéta  à  peu  près  les  mê- 
mes banalités,  qu'il  accompa^crna 
d'une  espèce  de  bulletin  des  der- 
niers événements  de  la  guerre,  où 
il  attribua  les  torts  à  Marmont  et  à 
Augercau.  Pour  les  troupes,  c'était  un 
autre  langage  ;  car  persoime  ne  sut 
mieux  que  lui,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, parler  à  chacun  comme  il 
convenait:  <«  f^ousétes  ta (jrande nation, 
«  disait-il  aux  soldats  ;  nous  irons  en- 
u  core  ensemble  à  la  gloire,  n  El  ce 
langage,  sur  les  habitants  comme  sur 
1rs  soldats  ,  semblait  produire  un 
effet  électrique.  Napoléon  entra ,  le 
jour  même  à  Grenoble  ,  aux  applan- 
rlissemenls  de  toute  la  population.  Le 
lendemain,  les  autorités  vinrent  lui 
rendre  hommage  spontanément  ,  a 
l'exception  de  la  Cour  royale,  qui, 
par  une  espèce  de  transaction  ,  sr 
présenta  sans  prononcer  de  discours. 
Il  partit  pour  Eyon,  aussitôt  après,  à 
la  tête  d  une  armée  ({ui,  a  cha(|ue  ins- 
tant, s'augmentait  des  troupes  que  le 
roi  faisait  marcher  contre  lui.  (''était 
une  révolution  toute  militaire,  ^ious ne 
craignons  point  de  l'aKlrmer,  la  gran- 
de majorité  de»  citoyens sa{;e8  et  éclai- 
rés nevitlàcjue  de  nouvelles  <hances 
de  guerre  et  d'oppression  ;  elle  «mi  lut 
épouvantée.  Certes,  le  gouvernement 
îles  r.owrhons  avait  (uil  <lcs  fautes, 
mais  ces  fautes,  la  pluj) art  «l'inenrieet 
de  faiblesse,  ne  nuisaient  (|u'à  lui,  et  il 
allait  le»  expier  bien  cruellement.  Son 
premier  tort,  celui  dont  sut  le  mieux 
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profiter  îSapoléon ,  ce  fut  de  ne  pas 
avoir  licencié  l'armée  dès  1814, 
comme  on  le  fit  en  1815.  Il  était  ab- 
surde de  supposer  que,  réunis  sous 
les  mêmes  di  apeaux  et  sous  les  ordres 
des  mêmes  chefs,  les  soldats  de  l'em- 
pire ne  garderaient  pas  les  mêmes 
affections,  les  mêmes  dévouements. 
On  avait  conservé  tout  entiers  jus- 
qu'aux bataillons  de  cette  vieille 
garde,  si  brave,  si  dévouée,  qui 
aurait,  il  faut  bien  le  dire,  manqué  à 
riionneur,  si  elle  eût  oublié  son 
ancien  maître  ,  son  créateur  !  Cette 
troupe  se  trouvait  alors  réunie  dans 
les  places  de  la  Lorraine.  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'elle  eut  du  dé- 
barquement, rien  ne  put  l'arrêter; 
elle  se  mit  eu  marche  dans  la  direc- 
tion de  Lyon,  quelques  efforts  que 
lissent,  pour  la  retenir,  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot.  D'autres  corps  d  é- 
lite  partirent  aussi  dans  le  même  but 
et  de  la  même  manière,  des  places  de 
la  Flandre,  sous  les  ordres  de  Drouet, 
Lallemand  et  Lefebvre-Desnouettes  ; 
mais,  pour  ceux-là,  le  mouvement 
était  prématuré  ;  ils  avaient  tiré  avant 
l'ordie ,  et  la  fitièle  énergie  du  brave 
d'Aboviile  les  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir. On  conçoit  de  quelles  terreurs 
dut  être  frappé  le  gouvernement  royal, 
au  milieu  de  tous  ces  complots,  de 
tous  ces  mouvements  de  troupes  eu 
révolte.  Louis  XVIII  cependant,  mon- 
trant du  lalme  et  un  véritable  coura- 
ge, commen<;a  par  mettre  Napoléon 
hors  la  /oj,  dans  une  ordonnance,  qui 
enjoignait  h  tous  les  I-rancais  de  lui 
ronrir  sus.  Ne  pouvant  monter  à 
t  hcval  et  se  montrer  aux  tioupes, 
il  h's  réunit  <lans  la  cour  des 
Tuileries  avec  les  bataillons  <le 
la  garde  natioriale.  Ceux-ci  dou- 
nèrcnl  des  témoignages  bruyants 
cl  nombreux  d'adlu'sion  ;  mais  les 
troupes  de  ligne  (jui  défilèrent  ,  !K)Us 
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^•'^  ordroN  fin  j^i'iicral  MaiarOl»,  rcs- 
icrent  silcnciriises.  l,e  roi  se  londil 
onsuitosoloniicllcinent  aux  (îhatubiTs 
avec  les  primes  de  sa  famille ,  ef 
ils  V  rrnonvelèicnl  .  au  milieu  des 
.ipplaudisseinents,  liuis  seimeiils  k 
In  charte  coiistitiitiornielU'.  Les  depu- 
is'"* se  luoiilrèrent  fort  disposés  à  se- 
rorider  le  inouarcpie  par  des  mesures 
énergiques.  On  commença,  en  mr;n)e 
icnips,  la  création  de  plusieurs  corps 
de  volontaires  royalisU^s  ;  il  v  eut  des 
manifeslatiotis  de  dévouement  et  de 
/.èle;  mais  la  manhe  de  iVapoléon 
était  si  rapide,  les  troupes  qu  on  en- 
voyait contre  lui  se  rau{',eaienl  si 
promptcmenl  ,  si  invaiiablement 
sous  ses  ordres  ,  qu'aucune  dispo- 
sition ne  put  s'exécuter.  Monsieur, 
Irère  du  roi  .  et  le  duc  d'Orléans, 
tjui  étaient  allés  jusqu'à  Lyon,  avec 
le  maréchal  Macdonaid  ,  pour  y 
organiser  des  moyens  de  résistance, 
n'avaient  paru  dans  cette  ville  que 
pour  y  être  les  ténionis  impuissants 
(le  Ja  défection  générale  des  troupes. 
1-e  maréchal  lui-même,  qui  avait  don- 
né à  Napoléon  des  preuves  si  évi- 
dentes de  sa  fidélité  ,  fut  près  d'être 
victime  de  la  fuieur  de  ses  soldats, 
({ui  le  poursuivirent  le  sabre  à  la 
main.  Bonaparte  entra  le  lendemain  , 
10  mars,  dans  cette  ville  ,  aux  accla- 
mations de  la  populace  et  de  la  sol- 
datesque. l'Ogé  à  l'archevêché  ,  il 
V  passa  U'ois  joms  ,  et  commen- 
ça ,  par  plusieurs  actes  de  gou- 
vernement ,  à  déployer  le  système 
de  concession  et  d'alliance  avec  le 
parti  révolutioimaire  qu'il  venait  d'a- 
dopter. Il  avait  dit  aux  autorités  de 
Grenoble  qu'il  voulait  être  moins  le 
uyuveram  de  la  France  que  soti  pre- 
mier et  son  meilleur  citoyen  ;  il  dit  à 
celles  de  Lyon  que  le$  événements  ve- 
naient de  lui  apprendre  que  ta  France 
trouluil  lu.  liberté^  qu'il  avait  tésolude 


ifiiiin-  tf  peuple  français  tè  plus  libre 
de  ta  terre.  Kn  coiiséfpicnce  de  ces 
promesses,  il  prononça  la  dissolution 
des  Chambres,  ordonna  la  réunion 
d'une  assend)lér  extraordinaire  du 
Champ  de  niai  y  d(.'Stinée  à  cotrige* 
nos  institutions  ^  et,  par  un  autre 
déciet,  il  abolit  la  noblesse  (jue  lui- 
même  avait  créée;  Ivs  droits  féodaux^ 
•  pii  n'e\istaient  j)lus  depuis  long- 
temps, et  qurpersoinie  n'avait  pense 
à  rétablir...  Il  avait  déclaré  (|u'aucunc 
vengeance  ne  serait  exercée,  jpi'aucu- 
ne  injustice  ne  serait  commise;  et  ce- 
pendant il  proïionça  alors  l'exil  et  la 
spoliation  de  tous  les  membres  du  gou- 
vernement provisoire  ;  il  fit  revivre, 
contre  les  émigrés,  toutes  les  lois 
révolutionnaires  que  lui-même  avait 
abrogées.  Dans  le  même  moment, 
le  maréchal  Ney,  envoyé  par  le  roi  à 
Besançon  ,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement,des  troupes,  et  qui  avait 
dit  à  ce  monarque  qu'il  lui  ramènerait 
l'usurpateur  dam  une  cage  de  fer  ;  qui, 
nous  n'en  doutonspas,  avait  fait  cette 
promesse  de  bonne  foi  et  avec  la  vo- 
lonté de  l'exécuter,  était  entraîné  par 
ses  troupes,  et  forcé  de  se  soumettre 
à  celui  dont  il  avait  persomiellement 
tant  de  motifs  de  craindre  le  ressen- 
timent. Quand  Louis  XVIII  reçut  la 
nouvelle  de  cette  détection  et  qu'où 
vint  en  même  temps  lui  dire  que  les 
dernières  troupes  ,  envoyées  sur  la 
route  de  Fontainebleau  ,  aux  ordres 
du  duc  de  Berri,  s'étaient  rangées  sous 
la  bannière  de  Napoléon,  tout  espoir 
fut  perdu  ;  il  fallut  songer  à  quitter 
Paris.  Une  foule  de/:élés  royalistes  se 
pressaient  cependant  encore  dans  les 
salles,  dans  les  cours  du  château  ,  et 
conjuraient  le  monar([ue  de  ne  pas 
les  abandonner.  Mais  toute  résistance 
était  devenue  impossible,  et  un  plus 
long  retard  n'eût  fait  qu'ajouter  aux 
difficidtés  du  dépai  t.  Il  ne  restait  plus 
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à  la  monarchie  de   véritables  défen- 
seurs   que  la  maison   du  roi,  com- 
posée de  gens  très-dévoués,  très-bra- 
ves sans  doute,  mais  presque  tous  de 
nouvelle  levée    et    sans    expérience. 
Louis  XVIII  partit  néanmoins  suivi  de 
ce  cortège,  dans  la  nuit  du  20  mars, 
avec  le  projet,  qu'il  ne  put  exécuter, 
d'aller  s'établir  dans  une  des  places 
de  la  frontière  du  ^'ord.  Dès  ce  même 
jour.  Napoléon  était  à  Fontainebleau, 
et  il  aurait  pu  se  rendre  à  Paris  dans 
la  matinée.  Cependant  il  n  y  vint  que 
le  soir  à  neuf  heures  ,  passant  pres- 
que seul  ,  par  un   chemin  détourné, 
pour  arriver  aux  Tuileries,  où    il  ne 
fut  reçu  que  par  des  militaires.  Leur 
joie  était   excessive  et  très-bruyante  ; 
elle  alla  jusqu'au  délire,  et  il  fut  près 
d'être    étouffé  dans  leurs   embrasse- 
raents.  Ils  le  portèrent  sur  leurs  bras, 
sur  leurs  épaules,  depuis  la  cour  jus- 
que dans  les  salons,  et,  pendant  toute 
la  nuit,  on  n'entendit   que  des  vivat 
et  des  cris  de  joie.  Le  lendemain,  l'en- 
thousiasme ne  fut  pas  moins  vif  à  la 
revue  qui  fut  passée  dans  les  cours, 
suivant  l'ancien  usage.  Alors  ,  on  vit 
accourir  les  courtisans,  les  vieux  ser- 
viteurs de  l'empire.  Napoléon  les  mit 
aussitôt  à  la  place  des  lunctionnaires 
nommés  par  le  roi,  qui,  pour  la  plu- 
part, avaient  donné  leur    démission 
ou  qui  suivirent  ce  prince  dans  l'exil. 
Les  principaux  choix  durent    néan- 
moins ctie  faits  en  consétjuence   du 
nouveau  système.    Oarnol  ,   lun  des 
hommes  les  plus  dévoués  au  parti  dé- 
mocratique,   lut    mimslre  de   l'inté- 
rieur, et  Fouché  ,  qui  avait  toujours 
en  l'adresse  de    se    faire    considérer 
comme   l'hounne  le  plus  iullueui  de 
ce  parti,  reprit  son  ancien  ministère 
de  la  police.  Le»  nominalions  de  l)a- 
vnust,  au  uiiuislère  de  la  guerre  ;  de 
Caulaincourl,  aux  ulFaires  eirangères  ; 
de  Gandin  ,  aux    finances  ,    étaient 
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moins  importantes  ,  et  Napoléon  ne 
pouvait  guère  se    passer  d'eux  ,    non 
plus  que  de  Carabacérès,  qui  voulut 
bien  se  charger  provisoirement  du  mi- 
nistère de  la  justice.  Dans  la  Chambi  e 
des  Pairs ,  ([ui  fut  créée  à  l'imitation 
de  celle  de  Louis  XVIU,  Napoléon  fit 
entrer  ses  généraux,  les  vieux  conven- 
tionnels sénateurs  ,  même    ceux  qui 
avaient  prononcé  sa  déchéance;  tous 
les  ressentiments,  toutes  les  vengean- 
ces devaient  au  moins  être  ajournés; 
Napoléon  en  avait  fait  la  promesse. 
Il  rappela  également  au  Conseil-d'É- 
tat    les   hommes   de  la    révolution, 
ces  démocrates  ,  qui ,  depuis  quinze 
ans,  étaient  les  agents,  les   conseil- 
lers  du  gouvernement  le   plus   des- 
potique que  la  France  eût  supporté. 
Dès  le  25  mars,  émana  de  cette  auto- 
rité une  espèce  de  déclaration  ou  de 
manifeste  où  il  fut  établi  que,  nommé 
par  la  volonté  du  peuple  souverain. 
Napoléon    devait  considérer  comme 
nulles  toutes  les  déchéances  et  abdi- 
cations ;  et  dans   la  même  pièce  fu- 
rent de  nouveau  promis  et   garantis 
solennellement  tous  les  principes  libé- 
raiiXy  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
individuelle  et  l'égalité  des  droits.,   la 
liberté  des  cultes,  le  vote  des  contribu- 
tions et  des  lois   par  les  représentants 
de  la  nation  ,  la   vente   des    propriétés 
nationales,  de.    il    n'était  guère  pos- 
sible que  Kapolcon  fît  sincèren)ent 
toutes    cv.^    promesses  :  mais  il  avait 
alors  grand'peur  du  parti  révolution 
uaire  ;  il  croyait  lui  devoir  beaucoup, 
et  il  eu  attendait  encore   dav;iiUa{»e  ; 
ce  (jui  était   une  erreur  et    ce  qui  le 
perdit,  connue  on  li;  verra  plus  tar<l. 
l'ji  cousi'quence  du   même  système, 
il  alla  visiter  la  populace   des    fan  • 
bour(;s,  ipii  vint    le    voir  à  son  tour 
dans  le  chàlciui  des  Tuileries  ,  où  il 
ret'.ul  des  bandes <leportelai\,  (h*  char- 
bouniers  se  présentant  pour  le  liaran- 
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{{uer  avec  un    iiirmlut'    dr    rinstilul 
tlevonii  leur  oral«Mir,  cl  donl  lu  ""ï'^' 
éiotiucmi-,    l'aïuiacieux  langage  l'hii- 
iniliaicnl,     l'épouvantaient    [)lus  ([uv 
navai«>nl  jamais  fait  les  boulets  et  les 
balles  <lu   cliainp   tic   bataille.    Pour 
Napoléon,  cette  position    u't'tait    pas 
tenable  ;    il    n'y    avait   en  cela ,    on 
le     sait   assez  ,    rien    qui    lût    dans 
ses  goûts,  dans    ses   aftections  ,    el 
il    ne    s'y    soumettait    que  par    I  es- 
poir   d'un    meilleur    avenir.  —  De- 
puis son  départ  de  l'île  d'Elbe  ,    ses 
rapports   avec  les  puissances  étaient 
devenus  de  plus  en  plus  inquiétants. 
Dès  le  13  mars  ,    à    l'instigation    du 
plénipotentiaire  français  Talleyrand, 
tous  les  membres  du  congrès  de  Vien- 
ne avaient  signé   un  manifeste  dans 
lequel  il  était  déclaré  quil  ne  pouvait 
y  avoir  ni  paix  ni   trêve  avec  Napo- 
léon ;  qu'en  détruisant  le  seul  titre  lé- 
gal   auquel    l'exécution  du   traité  de 
Fontainebleau  se  trouvait  attachée^  il 
s'était  placé    hors    des    lois  civiles  et 
sociales,  qu'il  s'était  livré  à  la  vindicte 
publique,  etc.  Et  le  25  du  même  mois, 
le  jour  où   ses   conseillers  le  procla- 
maient l'élu   du  peuple,  ses  plus  re- 
doutables ennemis,  les  quatre  grandes 
puissances ,  renouvelant  le  traité  de 
Chaumont,  prenaient  l'engagement  de 
ne  déposer  les  armes  qu'après  l'avoir 
forcé  à  se  désister  de  ses  projets,  qu'a- 
près l'avoir  mis  hors  d'état  de  troublera 
Vaveyàr  la  paix  de  l'Europe.  Napoléon 
s'était  flatté  de    désunir   cette  redou- 
table coalition,  d'en  séparer  au  moins 
l  Autriche,  et  d'obtenir  que  son  beau- 
père   lui  rendît  Marie-Louise  et  son 
fils.  Pour  cela  ,    il  avait  envoyé  plu- 
sieurs émissaires   à  Vienne,  d'abord 
le  comte    Anatole   de   Montcsquiou, 
ensuite  \v  baron  de  Stassart  ;  mais  le 
premier  n'avait  pas  été  reçu.  Le  se- 
cond, qui  fut  aussi  retenu  à  la  fron- 
tière, apporta  néanmoins  ,  de  la  pari 
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du  cabinet    autrichien  ,    lodVr'  d  une 
princ  i|>auté,  dans  les   Etats  luire*  lit  ^li- 
res, soit  en  IJoh^me,  soit  en  Hongrie, 
si  Napoléon  consentait  siu -le-champ, 
et  avant  (|u'il  y  eût  un  coup  de  canon 
de  tiré,  à  la  régence  de  Marie-Louise. 
A  cette  condition,  l'Autriche  promet- 
tait de  se  séparer  immédiatement  de 
ses  alliés;    elle    déniait,    à    l'instant 
même  ,    tous  les  engagements  ,  tous 
les  traités  qu'elle  venait   de    signer... 
En  vérité,    nous    n'y  croirions  pas, 
si    nous     n'en     avions      la     preuve 
écrite  et  signée  par  le  principal  ac- 
teur  lui-même,  homme  fort  hono- 
rable,  dont  le  témoignage  ne  peut 
être  mis  en  doute,  et  si,  d'ailleurs, 
tous  les  antécédents  et  subséquents 
de  la   politique  autrichienne  ne  ten- 
daient pas  à  appuyer  ce  fait.  Beau- 
coup d'autres  circonstances  de  la  mê- 
me époque  prouvent  encore  assez  clai- 
rement que  les  liens  de  cette  coalition, 
en  apparence  si  bien  d'accord,  si  re- 
doutable, n'étaient  rien  moins  qu'in- 
dissolubles,   et    qu'il    n'y  avait  guère 
plus  de  loyauté  et  de  franchise  dans 
les  rapports  de  ces  cabinets  entre  eux, 
que  dans  ceux  qu'ils  avaient  secrète- 
ment avec  Bonaparte,  qui,  dans  ce 
temps-là,  surprit  eu  flagrant  délit  (29) 
son  ministre  Fouché,  correspondant 
secrètement  avec   le    prince  de  Met- 
ternich.  On  a    vu  comment  l'Angle- 
terre   avait   su    garder   Napoléon   à 
l'île  d'Elbe  ;    on    sait  assez  de  quels 
avantages   furent   pour  ses  alliés,    et 
surtout  pour  elle,  les  conséquences  de 
cette    évasion.    Le   czar    lui-même  , 
qu'en  1814  on  avait   vu  si  grand,  si 
généreux,  semblait  alors  fort  mécon- 
tent de  Louis   XVIIl,   dont   le   plus 

(29)  Nous  employons  ici  dans  son  x^ritable 
sens  une  expression  que ,  par  néologisme, 
Napoléon  avait  fait  passer  dans  le  langage  mi- 
litaire, pour  indiquer  iw^  surprise  opérée  sui 
l'ennemi  en  marche. 
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grand  tort  était  de  n'avoir  pas  a^stz 
bien  contenu,  réprimé  le  parti  mili- 
taire ou  bonapartiste  ;  mais  ce  tort, 
il  ne  l'avait  eu  que  par  des  conseils 
auxquels,  dans  sa  position,  un  autre 
nom  pourrait  être  donné  ;  c'est-à-dire 
que  c'était  le  czar  lui-même  qui,  plus 
tard,  revint  bien  de  ces  opinions, 
mais  qui,  dans  ce  temps- là  ,  voulait 
que  ce  fût  avec  les  hommes  et  les 
principes  de  la  révolution  que  les 
Bourbons  restaurassent  et  constituas- 
sent leur  monarchie,  et  qui,  en  1815, 
après  une  funeste  expérience,  disait 
encore  que  l'on  ne  s'était  pas  asse^ 
conformé  à  ses  avis.  Il  avait ,  à 
cette  époque,  un  autre  grief  contre  la 
politique  de  Louis  XVHI  qui,  au  Con* 
grès  de  Vienne,  d  accord  avec  l'Au- 
triche et  l'Angleterre,  avait  fait  quel- 
ques elFoiis  pour  soustraire  la  Saxe, 
cette  ancienne  alliée  de  la  France,  à 
l'ambition  des  Prussiens  et  des  Russes. 
Bonaparte,  qui  avait  trouvé  toutes  les 
pièces  de  cette  négociation  ,  laissées 
aux  Tuileries  daris  la  précipitation 
du  départ,  ne  manqua  pas  d'eu  don- 
ner connaissance  au  c/ai  ,  au  risque 
de  nuire  à  ce  pauvre  roi  de  Saxe,  qui 
avait  été  son  plus  fidèle,  son  dernici- 
allié,  mais  dont  il  avait  alors  moins 
affaire  que  do  lempereiir  Alexandre. 
Cette  conuunuication  eut  toutes  les 
conséquences  que  Mapoléou  eu  atten- 
dait. Alexandre  el  son  ami,  le  roi  de 
Prusse  ,  en  voulurent  beaucoup  au 
roi  Louis  WIII,  même  au  ministre 
Talleyrand  ,  (|ui,  par  /èle  pour  la 
France  ,  ou  tout  anirr  niotit ,  avait 
suivi  la  né{;oriation  ;  et  tli'"*-lors  il  ne 
l'ut  pas  bien  sûr  qu<'  le  principe  de 
la  légitimité  serait  maintenu.  Plusieurs 
concnrrrnts  Curent  pn-scnlés,  et  l'on 
sait  qu'à  la  seconde  retilauraliou,  ce 
n'e«t  pas  au  uu>nar(jue  rnssf  (jue. 
I^uis  XVTII  dut  la  couronne.  TniUes 
ces  rlivergenrrs  et   ces  VHttatioU.s    fa- 


voiisèrent  singulièrement  Bonaparte, 
alors  persuadé  qu'une  seule  victoire 
suffirait  pour  rompre  cette  coalition. 
Mais  l'imprudente  levée  de  boucliers 
de  Murât,  son  beau -frère,  vint 
entraver  ses  plans  d'une  manière 
fâcheuse.  Il  s'était  réconcilié  avec 
lui  ;  et,  avant  de  partir  de  l'île 
d'Elbe,  tout  avait  été  convenu  pour 
»nc  attaque  simultanée,  dont  Joa- 
chim  recevrait  le  signal  de  Paris, 
quand  il  en  serait  temps.  L'im- 
patience de  cet  homme,  vain  et  peu 
«apable,  dérangea  tout.  Il  se  mit  en 
campagne  dès  le  mois  de  mars,  chas- 
sa encore  une  fois  de  Rome  le  mal- 
heureux Pie  VII;  puis,  attiré  dans  la 
F^mbardie  par  un  premier  succès,  il 
Y  fut  battu  ,  mis  en  fuite  et  détrôné 
avant  que  Napoléon  pût  rien  faire 
pour  le  secourir.  Il  ne  lui  permit  pas 
înême  de  venir  à  Paris  lorsque  ce  roi, 
fugitif  et  réfugié  sur  les  côtes  de 
France,  lui  en  demanda  la  permission 
avec  le  pardon  de  ses  torts,  qui  étaient 
graves,  sans  doute,  mais  que,  dans  une 
pareille  circonstance,  il  devait  ou- 
blier. «  Cet  homme,  dit-il,  ma  fait 
»  beaucoup  de  mal  lorsqu'il  ma  quit- 
»  té,  et  il  va  me  perdre  par  son  re- 
'•  tour.  '•  Après  la  bataille  de  VVater- 
loo ,  i!  disait  eru-ore  :  v  .le  l'aurais 
'  enuneué  ave<-  moi;  et  il  ne  m'eût 
"  peut  -  être  fallu  (ju  un  homme 
•<  comme  lui ,  à  la  tète  de  la  cava- 
»  lerie,  pour  gagner  la  bataille;  mais 
<•  mes  soldats  lui  pardonnaient 
«  moins  que  moi  ;  ils  auraient  re- 
•  fusé  do  lui  obéir...  i  I-i  chute  de 
Murât  Int  donc  aussi  pour  Napoléon 
nu  fatal  événement,  et  beaucoup 
d'autres  circonstances,  à  l'inlérieurrt 
au  dehors,  vinrent  encore  le  contra- 
rier dans  ses  projets.  Iles  que  la 
nouvelle  de  son  débarquement  étail 
parveiuie  dans  les  départements  méri- 
dtonaux,  la   population  pres(|iie  Kmh 


oiUièro  sVitait  soulovcc  lontrc  lui.  A 
l'.ouleaux  ,  l:i  fille  de  Louis  XVI,  (jui 
s'y  trouvait  en  vt)y;i(;e,  avait  tle|)loYt' 
un  lrè.s-l)eau  caraetèrc  ;  elle  ne  s'é- 
lail  retirée  on  prdsencc  des  soldats  ré- 
voltes (jue  poureviterla  guerre  civile, 
et  après  leur  avoir  parléde  la  manière 
la  plus  euergiciue.  Sur  les  riv(;s  du 
Uliônc,  le  duc  d'An{;oulônie  n'avait 
pas  montre  moinsdc  eourajje, à  la  tête 
tluue  petite  armée,  composée  de  quel- 
ques compagnies  de  zélés  royalistes  , 
de  deux  bataillons  de  ligne  et  d'un 
régiment  de  cavalerie,  les  seuls  qui  fus- 
sent restés  fidèles  au  roi.Tl  avait  ainsi 
traversé  les  départements  del'Hérault, 
du  Gard  et  de  la  Drôme  ;  il  marchait 
sur  Lyon  ,  vA  déjà  il  était  arrivé 
jusqu'à  Valence  ,  lorsque  Napoléon 
envoya  contre  lui  une  armée  nom- 
Ui'euse  sous  les  ordres  du  maréchal 
Grouchy.  Obligé  de  céder,  le  prince 
signa  une  espèce  de  capitulation,  d'a- 
près laquelle  il  devait  vSe  retirer  en 
Espagne.  Mais  Bonaparte  allait  faire 
evécuter  à  son  égard  les  lois  barbares 
de  la  révolution  contre  les  émigrés, 
si  l'un  de  ses  ministres  les  plus  dévoués, 
mais  aussi  sage  que  généreux,  ne  lui 
eût  évité  cette  souillure  par  un  ho- 
norable mensonge  (  voyez  Maret  , 
LXXIII  ,  122  ).  Pendant  ce  temps  , 
les  départements  de  l'Ouest,  que  la 
restauration  avait  assez  mal  traités  , 
et  qui  étaient  d'abord  restés  froids  en 
présence  du  duc  de  Bourbon,  lorsque 
ce  prince  était  venu  implorer  leur 
zèle  de  la  p.ut  de  Louis  XVIII,  se 
décidaient  cependant  à  reparaître 
sous  le  drapeau  blanc,  et  ils  répon- 
daient à  l'appel  des  LajRochejaquelein 
et  des  d'Autichamp.  Enfin  d'autres 
insurrections  royalistes  étaient  secrè- 
tement préparées,  organisées  sur  dif- 
férents points,  même  dans  la  capitale, 
ôt  il  n  y  eut  pas  autant  d'exagération 
que   l'ont   dit      quelques     historiens 
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dans  le  rappoit  de  Fouché ,  qui 
présenta  la  France,  prescpie  tout  en- 
tière, près  de  se  soulevei  contre  le 
pouvoir  de  Napoléon.  (À'  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  ce  pouvoir  n'avait 
guère  alors  pour  lui  que  les  soldats 
et  les  fonctionnaires  publics;  car,  à 
côté  du  soulèvement  des  royalistes  , 
les  démocrates  ou  républicains,  que 
Napoléon  croyait  avoir  gagnés  en 
s'alliant  à  eux  ,  ne  lui  dormaient  pas 
de  moins  vives  inquiétudes;  il  leur 
avait  promis  des  libertés  si  étendues, 
(}ue  déjà  son  gouvernement  ne  pou- 
vait plus  marcher  avec  tous  les  abus 
qu'ils  en  faisaient.  Il  leur  avait  aussi 
promis  une  constitution,  où  toutes 
ces  libertés  devaient  être  garanties  ; 
mais,  quand  cette  constitution  parut 
sous  le  titre  d'^c^e  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire^  beaucoup 
trouvèrent  qu'elle  ne  répondait  pas 
aux  engagements  pris  ,  et  ils  refu- 
sèrent leur  adhésion.  Quelques  roya- 
listes votèrent  aussi  contie  ce  bizarre 
amalgame  des  lois  de  l'empire  et  de 
la  Convention.  Il  y  eut,  sur  plusieurs 
points,  des  émeutes  et  des  insurrec- 
tions qui  nécessitèrent  l'envoi  de 
troupes  dont,  cependant ,  p^apoléon 
avait  grand  besoin  d'un  autre  côté. 
La  Vendée  seule  lui  ôta  vingVcinq 
mille  hommes,  qu'il  mit  aux  ordres 
du  général  Lamarque.  Il  a  dit  que, 
s'il  les  avait  eus  à  Waterloo ,  la  vic- 
toiie  était  assurée,  ce  que  nous 
croyons  d'autant  plus  facilement 
qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  batail- 
lons de  sa  garde.  Au  milieu  de 
tant  de  difficultés,  il  avait  néanmoins, 
vers  la  fin  de  mai,  près  de  cinq  cent 
mille  honmies  disponibles  en  bons  ré- 
giments, gardes  nationales  mobiles, 
fédérés  et  soldats  de  ligne.  D'après 
ses  calculs,  il  aurait  eu  huit  cent 
mille  hommes  au  mois  d'octobre  : 
mais  il  ii'était   ni  à  propos,  ni  dans 
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son  caractère  d'attendre  jusque-là.On 
eut  beaucoup    de   peine  à  lui  faire 
prendre    patience  jusqu'à  la  réunion 
du  Champ-de-Mai,  qui  ne  put  se  faire 
que  le  1  "  j uin ,  puis  jusqu'à  l'ouverture 
des  Chambres  qui  n'eut  lieu  que  quatre 
jours  après.  La  composition  de  cette 
première   assemblée,  tirée,  pour  la 
plus  grande    partie  ,    des   dernières 
classes  du  peuple,  sembla   l'effrayer, 
et  il   s'y  arrêta   peu    de    temps  ;  les 
principes  de  la    démocratie  ne  pou- 
vaient   lui    convenir,  et,    bien  qu'il 
eût  paru  s'en  accommoder   dans  les 
premiers    temps    de   la    révolution  . 
quand  c'était  le  chemin  de  la  fortune, 
on  peut  être  assuré  qu  il   .s  en   serait 
affranchi  dès  que  les  circonstances  lui 
auraient  été  plus  favorables.  L'aspect 
de  la  Chambre  dea  Heprésentants  ne  le 
rassura  pas  davantage.  La  plupart  des 
départements    avaient  pris    soin  d'y 
envoyer  tous  les  vieux  conventionnels 
régicides,  tous  les  débris  de  la  révo- 
lution, que  jusque-là  il    avait  si  soi- 
gneusement écartés  du  pouvoir,  et  qui, 
encore  une  fois,  se  disposaient  à  s  en 
saisir  malgré  lui.  Il  y  vit   surtout  les 
deux  hommes   de  ce    parti    qu'il  re- 
doutait 1«  plus,    I.afayettc  cl  Lanjui- 
nais,  çiui ,  des  les  prenuèrcs  séances, 
eurent    sui-   In    majorité,  une  grande 
influence.    Abjiu'ant    drvanl    eux  les 
principes    qu'il    avait     tant    do    fois 
manifestés  du   haut  de    son  trône  et 
dans  ses  journaux  officiels,  il  se  <lécla- 
ra  très-huiriblemeril  h;  situnv.  ami  de 
In  liltctié  ,    réclatuanl  le  ronrouts  des 
Chambres  pour  repousser  les  ennemis 
de  In  patrie^  avouant  (jUC  \o  péril  était 
nrandj  lu  crise  imtninenfe  ;    il    coujurn 
les  représentants  du  peuple  de  ne  pas 
imiter    les  Grecs  du  llas-Kuq>iro  qui 
s'étaient  livrés  àd  ab<itrftite\  f/i\rn.fiJonv 
tundfi  (lue  le  bélier  de'i  barbares   sapait 
les  murs  de  leurcapitaie.  A  ce  dincours 
d  fut  rrpondu,  par  le  président,  <jf»»o»» 
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examinerait  la   constitution   addition- 
nelle^ afin  d'en    signaler  les    défauts^ 
et    d'y   faire    les    corrections  nécessai' 
tes;    ensuite  que  la   nation ^  ne  nour^ 
rissatit   aucuîi   désir   d'agrandissement^ 
la    volonté    même   d'un  prince    victo- 
rieux ne    la    conduirait    pas    au-delà 
des   limites  de  sa  défense.  Ce  dernier 
trait  frappait  évidemment  sur  Napo- 
léon ;  il   ne   fut    que    trop    compris  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  moment  d'y  ré- 
pondre 5  pour  cela,  il  fallait  surtout 
être  le  prince  victorieux  :  c'est  ce  dont  il 
î»'occupait  beaucoup  plus  que  de  liber- 
té et  de  constitution.  Dès  les  premiers 
jours   de   juin,   il   distribua    ses  ar- 
mées, plaça  un  corps  de  trente  mille 
hommes  à  la  frontière  de  l'Est,  sous 
les  ordres  de  Piapp  et  de  Lecourbe  , 
un  autre  de  cinquante  mille  aux  fron- 
tières de  la  Suisse,  qui  était  entrée  dans 
la  coalition.  Ce  corps,  destiné  à  faire 
face   aux    Autrichiens    et  à    couvrir 
Lyon,  dut  prendre  à  peu  près  les  mê- 
mes positions  qu'Augereau  avait  oc- 
cupées   l'année  précédente.  L'armée 
principale,  qui  reprit  le  titre  de  gran- 
de armée ,  et  que  Napoléon  dut  com- 
mander ,  fut  dirigée  vers  la  frontière 
belge  aux  bords  de  la  Sambre,  où  se 
trouvaient  les  Anglais  et  les  Prussiens, 
sous  les  ordres  de  Bliicheret  de  Wel- 
lingtou.  Deux  plans  avaient  été  pré- 
sentés :  le  piemier,  fondé  sur  un  sys- 
tème   défensif,    consistait    à   couvrir 
Paris  en   prenant  de  fortes  positions 
sur    l'Aisne  et    sur   la  Seine  ;  l'autre 
était  uuc  olVensive  biusqiie  et  rapide, 
tout-à-fait  dans  l'esprit  de   Napoléon 
ri  d'après  la  métho<le  qui    lui  avait 
fait  obleuir  de  si  belles  victoires.  On 
lie  pouvait  pas  douter  qu'il  ne  l'adop- 
t;\t.  Il  avait  besoin  dun  prompt  suc- 
tès,  d'un  coup  de  tonnerre,  pour  nous 
siMvir    de  son    laugage,    et,    depuis 
long-temps,  il  désirait  combattre  les 
An{;lais  cl  Wellington.  Ce  ne  fui  ce. 


pendant  que  lo  12  juin,  quand  il  <^ni 
ÎMt  auxdémorraleH  toutes  lesconces- 
sionti,  toutes  l»'s  promesses  qu'il  crut 
nécessaires,  mais  dont  il  espérait  bien 
tju'une  vii'toire    l'allrancliirait ,    qu'il 
partit  pour  la  frontière  l)el{je,où  cent 
trente  inille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  étaient  déjàrassembliés.dhefs 
«^t  soldats,  tous  étaient  pleins  de  zèle 
rt    de   dévouement.  C/étail  l)ien  pour 
•'n\  et  par  eux  (pùivait  ét(>  eonsonunée 
cette  révolution  qu'il  s'a^çissait  de  sou- 
tenir. Ils  semblaient  le  iomprendre;  ei. 
dans  la  plus  rifjoun.'use  aceeptiou  dn 
mot,  ils  étaient  décidés  à  vainere  ou 
a  mourir.  Toutes  les  colonnes,  parties 
secrètement  jle  dillérents  poirjls,    dé- 
bouchèrent a  la  lois   mu    la  .Sand)re. 
<lans  les  journées  des  li   et  15  juin. 
I.esAn(y|ais  et  les  Prussiens,  jusque-là 
fort  tranquilles  dans  leurs  cantonne- 
ments, ne  s'attendaient  point    à  une 
cittaqne  aussi  prochaine,  et  ils  furent 
réellement  surpris.   Bliicher    était    à 
Namur,  où  il  avait  établi  son  quartier- 
,<iénéral,  et  Wellington    à    Bruxelles  , 
où    il    reçut  les    premiers    avis     de 
cette  irruption   au   milieu  d'un  bal , 
dans    la    soirée    du    la.    Aussitôt,  il 
fait    partir     les     premières    troupes 
qu'il  a  sons  la  main  ;  on   bat  la  géné- 
rale dans  les  rues,  et  le  {généralissime 
se    met    en    route  pendant  la    nuit. 
Il  arrive  au  point  <lu  jour  aux  Quatre- 
Hras  ,  où  le  petit  nombre  de  troupes 
qu'il  a  pu  réunir  est  bientôt    attatjué 
par  le  maréchal  Ney  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  honunes.  C'était  l'aile  gau- 
che de  l'armée  impériale,  dont  le  cen- 
tre etl'aile  droite  marchaient,  en  ce  mo- 
ment, contre  les  Prussiens  établis  aux 
villages  de  Ligny  et  de  Saint- Arnaud. 
Napoléon  avait  ainsi  séparé  les  deux 
armées  ennemies,'et  il  ne  doutait  pas 
d^son  triomphe  en  les  attaquant  l'une 
après  l'autre.    C'était  par    la   même 
manœuvre  qu'il  avait   autrefois   ob- 
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tenu  ses  plus  grandes  victoires;  mai-i 
le  temps  des  coups  de   tonncne  était 
passé  ;  et    ce  n'était  plus    aux  Mack, 
aux  lUimswick  qu'il  avait  affaire.  Le 
vieux  Bliicher,  siupris  dans  ses  can- 
tonnenuMifs  ,  rassend)lc  en  quelques 
heures   ses  divisions,  et  se   concerte 
avec  le  duc  de  \V(;llington  •  leur  plan 
est  aussitôt  arrêté.  Ce  plan  fut  exécuté 
dans  tous  ses  points,  il  faut  le  recon- 
naître, avec  autant  d'exactitude  et  de 
ponctufdité  que  s'ils  avaient  eu  plu- 
sieurs jours  pour  le  préparer,  ou  que 
s'il  n'y  avait  eu    dans  cette  coalition 
qu'une  armée  et  qu'un    seul  général. 
Attaqués  le  16,  à  trois  heures  aprè-* 
midi,  |>ar  quatre-vin/jt-dix mille  Fran- 
çais, avec  une  sorte   de   fureur,    les 
f*rnssiens  résistent  avec  une   grande 
éneigie.  Toutes  les  positions  ,  et  sur- 
tout le  village   de    Ligny,  sont  prises 
et  reprises  plusieurs  fois.  Dans  une  de 
ces    attaques    meurtrières,     Bliicher 
tombe  sous  le  corps  de  son  cheval  tué 
par  un  coup  de   feu,    et  deux  fois  la 
cavalerie    française  passe  sur  lui ,  le 
foule  aux  pieds  sans    le    recounaître 
(co).  Blucuep.,  LXVIII,  389).  Bientôt, 
relevé  parles  siens,  il  réunit  ses  ba- 
taillons, les  remet  en  ordre,  et,  forcé 
de  céder  à  l'impétuosité  des  Français, 
il  se  retire  sui    Gembloux,  puis  sur 
VVavres,  où  il  pourra,  dans  une  excel- 
lente position  ,    braver  de  nouvelles 
attaques,  attendre  sa  quatrième  divi- 
sion qui  arrive  de  Liège,  ou  suivre  et 
soutenir  les  opérations  de  l'armée  an- 
glaise, ainsi  qu'il    l'a    promis  à  Wel- 
lington, qui,  à  son  tour  ,  va  bientôt 
combattre  l'armée  de  Napoléon  tout 
entière.   Quand   il    se   vit  maître  du 
«hamp  de  bataille  de  Ligny,  l'empe- 
reur fut  persuadé  que  sa  victoire  était 
complète,  qu'il  avait  mis  les  Prussiens 
hors    d'état    de  rien    entreprendre  ; 
et  ce  fut  une  erreur  qui  eut  les  plus 
funestes     conséquences.    Dans    cette 
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conviction,  il  n'envoya  à   leur  pour- 
suite que  trente-cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy. 
C'était  beaucoup  s'il  ne  s'agissait  que 
de  les  observer  ;  c'était  peu  s'il  fallait 
les  combattre.  Le  17  au  soir,  :Sapoléon 
était,  avec  toute  son  armée,  moins  ces 
irente-cinq  mille  hommes,  devant  la 
redoutable  position  de  Waterloo  (]Lie 
Wellington  occupait,   dès    la    veille, 
avec    quatre-vingt-dix    mille    hom- 
mes,   dont  une  moitié    se  composait 
d'Anglais,   et    l'autre    de   Belges   et 
de  Hollandais.    On    a    dit  que  cette 
position   était  mal  choisie;  qu'il  au- 
rait dû  se  retirer  sur   Anvers;  que, 
s'il  avait  perdu  la  bataille,  sa  retraite 
était  impossible  ;  que  son  armée  tout 
entière  eût  péri;  enfin,  qu'il  en  serait 
résulté,  en  Angleterre,  une  révolution, 
la  ruine  de  la  monarchie.  INous  pen- 
sons que  tout  cela  est  fort  exagéré,  et 
que,  quelle  que  soit  l'opinion  (pie  l'on 
puisse  avoir  de  la  supériorité  de  Na- 
poléon ,    il  est  évident  que  son  rival 
avait  pour  hùdes  probabilités  de  suc- 
cès   que    l'événement    n'a  que    trop 
justifiées,  et  que  d'ailleurs  le  général 
anglais  était  dans  la  nécessité  de  cou  - 
vrir  Bruxelles  ,  où  Napoléon  avait  le 
plus  grand  intérêt    à    pénétrer.    Déjà 
t:elui-ci  avait  fortement    réprimandé 
Ney,  potu'  n'avoir  pas  ,  dès  la  veille, 
par  de  plus  vigoureuses  attaques,  re- 
ioulé  jus(pie-là  toute  l'armée  anglaise 
(ju'il  avait  surprise  dans  ses  canton- 
nements ;  et  qui  ,  désormais,  l'atten- 
dait ,  réunie  ,  préparée  et  sûre  d'être 
soutenue  par  les  Prussiens.  Kn  viugt- 
quatre  heures  tout  était  (han(;é  ;  Ka- 
poléon  seul  persistait  dajis  sou  plan. 
(I     lui     fallait    uue    victoire   immé- 
chate,  éclatante,  et  il  avait  j)ojn  lui, 
disait-il  à  ses  officiers  ,  quRtn'-vingi- 
dix    chances   «ur   renl.    L'un   deux 
étant  venu  lui    dire   que  rennemi  s«' 
ri-lirait,  il  en  parut    foi  i    mécuuteut. 
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Ses  troupes  ne  sentaient  pas  moins  que 
lui  le  besoin  de  vaincre  ;  elles  avaient 
une   égale    confiance    dans   l'avenir. 
Enfin    tout    concourait  à    faire  de  la 
bataille   qui  allait    être   livrée    l'une 
dos  plus   sanglantes,    des   plus  déci- 
sives   dont   l'histoire  fasse  mention. 
Pendant  toute  la  nuit  les  malheureux 
soldats  français ,    sans    tentes,    saii-s 
abris,  et  !a  plupart   sans  nourriture, 
furent  pénétrés  par   des  torrents  de 
pluie  ;  et,  le  lendemain,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  gais  et  tout  disposés  à  com- 
battre. En  vérité  ,    comme  fa  dit  un 
observateur  judicieux  ,   cette   nation 
semble  faite  pour  les  révolutions  et  \h 
guerre  !  L'infanterie    entrait  dans  la 
bouejusqu'à  mi-jambe,  et  les  chevaux 
de    l'artillerie   et  de  la   cavalerie  ne 
pouvaient   faire    un  pas.   Ce    ne   fut 
que    vers  dix  heures    qu'on    put  se 
mettre     en     mouvement    sur     on/.t- 
colonnes ,  qui   allèrent   se   déployei 
sous    les  yeux    de  l'ennemi  ,   placé 
devant  elles  en  amphithéâtre  sur  un 
vaste  coteau.  C'était  un  beau  et  im- 
posant spectacle  ;  Napoléon  parcou- 
rait les  rangs  au  milieu  des  vivats  et 
des   cris  de  joie  ;    tous  croyaient    1;« 
victoire  assurée.  L'attaque  commen- 
ça  par  la   gauche,   où    commandait 
Jérôme,  ce  roi  détrôné,  qui  était  ren- 
tré en  grâce,  et  qui,  dans  cette  grande 
journée,  donna  des  preuves  de  valeui 
et  de  dévouement.  Chargé  d'attaquer 
le  château    d'Hougoumont ,    défendu 
par  ies  meilleures  troupes  de  lamuu' 
anglaise,  il  s'en  empara,  en   fut    re- 
poussé, puis  le  reprit  et    ne  put   s'y 
maintenir  qu'en  mettant  le  feu  aux  bâ- 
timents. La  ferme  de  la  Haie-Sainte, 
(^ui  oifrait  à  la  droite  un  poste  égnle- 
nient  mq)ortant,  hit  l'objet  d'efforts  à 
peu  près  pateils,  et  il  y  eut  aussi  sur 
«e  point  beaucoup   de  sang  répandu. 
Mais  ce  fut  surtout  au  centre  (jue  les 
deux  partis  se  disputèrent  la  victoire 
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avec  le   plus    il  arliurm  men(.    A|Hv> 
(\es  ddchyrpes  «l'urlilicric  v.i  de  mous- 
tjueterio,  ({m  diurn'iit  plusifiir.s  lieu- 
»C6  sans  riMillai.^  ilcrihiFs,  il  s  eut  des 
«harges  de  cavalerie  très  meurtrières 
et  ilans  ie.stjnelleb  périt  presque  toui 
eiillrri'  e(>llr  helle    troupe  de  cuiras- 
siers, l'admiration  dt;  I  Kurope  .    qui 
fut  ianct'e  sur  des  cariés  d'infanterie 
«|u  elle  ne  put  rompre,    sui    <les  bat- 
leries  tirant  à  mitraille,  puis  cliarp,ée 
à  son  tour  par    la  cavalerie   au{>laise, 
(jnand  les  ranfjs  de  ces  braves  lurent 
tellement    ticlaircis   que  la  résistance 
devint  impossible.    I^es  grenadiers   à 
«beval  et   les    drapons    de  la  jynrde, 
dernièie  réserve  de  l'enq^erenr,    qui 
lurent  aussi  entraînés  dans  cette  lutte 
saufjlante,  «éprouvèrent  le  même  sort  ; 
et  quand,    à  la  fin  de   la  journée,  on 
en  eut  besoin  pour  résister  aux  Prus- 
siens ,    pour  rouvrir  la  retraite  ,  on 
sentit  la  l'aute  qui  avait  été  taite.  ISa- 
poléon  a  dit  que  ce  n  était  pas  lui  qui 
en  avail  donné  l'ordre,  que  les  cliels 
s'étaient  laissé  emporter.  Aucun  mi- 
litaire  n'a    vn\  à    ctîtte    excuse    d'un 
homme  qui,  on  le  sait  assez,  n'a  jamais 
reconnu  qu  il    eût  tort ,  qui  toujours 
a  cherché  un  bouc-émissaire  sur  le- 
quel il  pût   rejeter  ses  fautes.  Ce  qui 
paraît  sîir,  c'est  que,  dans  la  convic- 
tion on  il  était  de  remporter  la  vic- 
toire, il  ne  douta  pas  que  le  centre  <\c 
l'armée  anglaise  ne  fût  ainsi  rompu, 
et    que,   pour  cela,  il  ne  craignit  pas 
de  sacrifier  dix  raille  de  ses  meilleurs 
soldats.  JNoirs    avons   même  entendu 
l'un  des  chels  de  <ette  brave  cavalerie 
(le    généial  Delort)  dire   hautemetil 
que,  ce  jour-là,  comme  toujours,  aucun 
mouvement,  aucune  attaque  ne  s'était 
faite  sans  les  ordres  du  maître.  Cette 
faute  grave  eut  des  suites d'autîint  plus 
1  une:<tes,  qu'en  ce  moment  le  premier 
corps  de  Prussiens,  sous  les  ordres  de 
Rulow, débouchait  4  l'aile  droilçet  sur 
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leri  lier  rières  de  l'armée  française.  L'em- 
pereur, qui  attendait,  de  ce  ri>té,  !«' 
maréchal  (iroujJiy,  crut  d'abord  q^it; 
c'étail  son  «•or])S  d'armée,  et  il  en  bit 
transporté  <le  joie.  Malgré  les  perto 
et  les  fautes  déjà  faites  ,  la  victoire  était 
encoje  très-probable,  et  si  l'on  n'eût 
plus  eu  à  combattie  que  farmée  an- 
glaise, nous  sommes  persuadés  qu'elle 
aurait  été  vaincue.  Cette  armée  avait 
aussi  éprouvé  de  grandes  perleti  ,  et 
plusieurs  corps  auxiliaires  qui  en  fai- 
saient partie  avaient  été  mis  en  fuite. 
On  a  dit  que  Wellington  préparait  sa 
retraite,  et  nous  le  croyons  sans  pei- 
ne, bien  que  les  auteurs  anglais  l'aient 
nié.  C'était  «failleurs  un  acte   de  pru- 
dence conforme  à  l'usage,  s'il  se  bornait 
aux  équipages  et    aux  parcs    d'artil- 
lerie. Nous  ne  pensons  pas  néanmoins, 
comme  on    la  fait   dire  à    iXapoléon 
lui-même  dans    les  compilations    de 
Sainte-Hélène,  que  la  forêt  de  Soigne, 
à  laquelle  était  adossée    l'armée  an- 
glaise, fût  un  obstacle  pour  effectuer 
cette  retraite  ;  c'était,  au  contraire,  un 
moyen  de  l'assurer  ,  puisque,  dans  le 
cas  d'un  grand  désordre,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  après  de  pareils 
revers,  cette  forêt  eût  offert  un  ap- 
pui, un  refuge  aux  fuyards,  aux  ba- 
taillons   rompus,   et   des    débouchés 
suffisants  à    fartillerie   et    aux  équi- 
pages, par  la  grande  route  qui  la  tra- 
verse et  les  nombreux  percements , 
les  clairières    (pii  s'y    trouvent  j    car 
elle  était  probablement  encore  dans 
le    môme  état  qu'en    1794,  lorsque 
nous    la    traversâmes    avec    larmée 
de  Sambre- et -Meuse.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  dispositions  de  retraite  qu'eûr 
pu  lairc  Wellington  avant  l'apparition 
des  Prussiens,  il  est  bien  sûr  que  dès- 
lors  il  ne  dut  plus  y  songer.  Napo- 
léon  se^  flatta  néanmoins  encore  a|» 
l'y  contraindra;    et  quand  il  eut  ï\\  i 
Siïffisammeni  face  au  corps  der.uhnv 
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avec  ses  réserves,  quand  il  fut  assuré 
d'être  incessamment  attaqué  par  l'ar- 
mée prussienne,  il  voulut  tenter    un 
dernier    effort;  et  on   le  vit   descen- 
dre des  hauteurs  de  la  Sainte-Alliance, 
où  il  s'était  tenu  constamment,  pour 
mieux  observer.   Il   tonna  lui-même 
en  colonnes  d'attaque,  sous  les  ordres 
<le  Ney,  tous  les  bataillons  de  sa  {^ardc , 
n'cfn  conservant    que  qur^lre   auprès 
de  lui,  pour  la  sûreté  de  sa  personne. 
Il    adressa  à  ces  troupes  une  courte 
.îllocution'j    des    cris  de    rive  l'ern- 
p<-reHr  !    se    firent  entendre  ;   et   let. 
colonnes  se  mirent  à  {^ravir  le  coteau 
d'on  une  f[réle  de    balles    et  de  mi- 
traille les  assaillit  à  la  fois  en  tête   et 
sur  les  flancs.  Il    leur  fut  impossible 
de  se  déployer  ;  et,  forcées  de  revenir 
sur  leurs  pas,  elles  firent  encore  d'im- 
menses pertes.  Le  désordre  s'y  intro- 
duisit, et  ce  fut  en  vain  que  le  brave 
maréchal,   dont  le   cheval    avait  été 
lue,  marchant  à  pied,  l'épée  à  la  main, 
.-.'edorça  de  les  retenir  à  leurs  rangs. 
Bliicher,  qui  avait  dérobé  un  jour  de 
marche  à  Grouchy,    venait  d'arriver 
;tvec  deux  de  ses  divisions  ;  et  il    le.s 
avait  aussitôt  lancées  dans  la  mêlée, 
au  milieu  du  champ  de  bataille.  On 
conçoit  tout  l'effet  iYunc  pareille  ir- 
ruption, laite  par  des  troupes  fraîche?^, 
sur  une  armée  harassée,  mutilée  de- 
puis plus  de  huit  heures  de  <:ombaLs 
iicharnés...  Alors    des    bataillons  en- 
tiers se  rompirent;  et  cette  infanterie, 
ua(;uère  si  dévouée,  si  soumise,  n'en- 
lendit  plus  la  voi\  de  ses  chefs;  ce  ne 
fut  qu'une  masse  confuse,  incapable 
de  combattre  ,  et  dont  chacjue  indi- 
vidu ne  ()Ut  que  »e  rendre  ou  mourir 
les  armes  à  la  main.    Il    n'y    «ut  dr 
sauvés ,  que  ceux  <pii   papnèrcnt   les 
boiii    de    Dou^tsit,     mallu>ur4'U!i<>menl 
lortéloi(;nés.  (^eilei  ,  si   derrière  eux 
<w.  fût  trouvée  une  vaste  forêt  connue 
«;(lle  d»'.Soif,ne,  beaucoup  ^'y  fiuowni 
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réfugiés,  el  s'y  seraient   reformés  de 
nouveau.  Mais,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  aucuu  de  ces  bataillons  ne  put 
se   remettre  en    ordre.  On   entendit 
"Napoléon    lui-même   dire    que  tout 
était  perdu  ,  et  on  le    vit,  dans   une 
masse   de  sa  vieille  garde,  qui,   ainsi 
que  les  autres,  avait  été  mise  en  dés- 
ordre ,  faire  de  vains  efforts  pour  la 
l'établir.  On  a  dit  que  le  général  Cam- 
bronne,  (|ui  commandait  cette  brave 
troupe,  répondit  à  ceux   qui  le  som- 
mèrent de  se  rendre  :  La  garde  meurt 
et  ne  se  rend  pas  (30)  ;  mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  lui-même  fut   conduit 
prisonnier  en  Angleteire,    avec  plu- 
sieurs des  siens.  Quant   à  Napoléon, 
dès  qu'il  fut  persuadé  que  tout  était 
perdu,  il  ne  songea  plus  qu'à  sa  sû- 
reté personnelle.   Ce  fut  en  vain  que 
quelques  braves  essayèrent  de  le  re- 
tenir à  Gennppe,  où    il  était   encore 
possible  d'arrêter  l'ennemi    pendant 
(pielques  heures,  mais  où  il  eût  fallu 
capituler.  Craignant,  par  dessus  tout, 
de  tomber  aux   mains  des  Prussiens, 
il     s'enfuit    presque   seul    à   travers 
champs,  abandomiant  ses  équipages, 
sa  suite  et  toute  son  armée.   lUùcher 
s'était  chargé    d'une   poursuite   que 
VV^ellington  était  hors  d'état  de  fiire, 
tant  il    avait  souffert    dans    la    ba- 
taille; et  il  l'exécuta   avec  une  rapi- 
dité, un  acharnement  qui  la  rendit 
très-funeste  pour  les  Français.  Bona- 
parte   ne    s'arrêta    qu'un  instant    à 
Charleroi,  puis  à  Philippeville  ,  d'oii 
il  envoya  ,   au    maréchal   (irouchy  , 
l'ordre  de  se  retirer  sur  Soissons ,  où 
se    dirigeaient  en    même    temps    les 
débris  de  l'aile  gauche  sous  le»  ordres 
<le   Jér^^me.    Ainsi  finit  cette  terrible 
bataille  de  Watcrrloo  ,  où    Napoléon 
avait  tant  compté  sur  la  victoire  ,  où 

(30)  Caïubiviui»*  a  dit  lui-inrtne  pliu»  lard 
que ,  si  relie  r<*ponsc  ,  l^^s-T^ai(♦anblable ,  j 
^lé  bite ,  cf  n*a  pas  M  i>v  lui. 


il  avait  tan»  <lr  movriis  lU'  l'obteni»  ' 
()c  fut  n-rllrmnit  |)(mi  lui  rt  pour  la 
I  Varice  une  journée  ilc  Zama  ,  lui  de 
CCS  cl^sa.strrs  ijui  pe'srnt  sur  les  na- 
tion» pendant  plusieurs  siècles.  Selon 
son  U8a(;c  ,  il  en  a  rejeté  les  torts  sur 
SCS  lieutenants,  et  plus  particulière- 
ment sur  Grouchy.  Si  Thisloirc  n'a- 
tloptc  pas  ,  à  cet  <'(|ard  ,  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  récriminations  ré- 
pétées par  {^es  apolojjistcs  ,  elle  dira, 
du  moins  ,  cpi  il  fut  bien  fâcheux 
i|ue  les  ordres  envoyés  dans  la  jour- 
née du  i8  ne  parvinssent  pas  au 
maréchal ,  mais  qu  il  lui  aurait  suffi 
d'exécuter  roux  qu'il  avait  rcc^'us 
la  veille  .  (jui  étaient  de  suivre 
Rliiclier  de  très-près  ,  de  ne  pas 
le  perdre  <lc  vue.  S'il  eût  afji  ainsi, 
il  serait  arrivé  à  Wavrcs  le  17,  pres- 
que aussitôt  (jue  le  général  prussien, 
et  si,  le  lendemain,  il  n'eut  pu  l'em- 
pêcher d'aller  à  Waterloo,  il  l'y  au- 
rait suivi;  ce  qui  eût  tout  réparé. 
Nous  ne  dirons  pas  (pi'il  devait,  même 
sans  ordre,  accounr  au  bruit  du  ca- 
non. Celte  méthode,  qui  avait  réussi 
quelquefois  à  Napoléon  ,  nous  paraît 
contraire  à  tous  les  usa<|es,  à  tous  les 
règlements  ,  et  nous  pensons  qu'avet^ 
un  souveraiti  qui  cherchait  toujours 
a  rejeter  ses  propres  torts  v«ur  les  au- 
tres, elle  pouvait  élre  d'autant  plus 
dangereuse  <}ue  le  jour  même  il  ve- 
nait de  réprimander  INev,  pour  avoir 
fait  marcher,  le  16,  vers  Ligny,  une 
de  ses  divisions  ,  sans  ordre  et  an 
bfuit  du  canon.  — On  a  compte  qu  a- 
près  tant  de  pertes  ,  Napoléon  pou- 
vait encore,  en  peu  de  jours  ,  réunir 
cent  mille  hommes  dans  la  position 
de  Soissons,  ou  il  eût  couvert  la 
capitale  dont,  en  ce  cas,  lilûcher 
et  Wellington  ne  se  seraient  certai- 
nement jias  approchés.  Mais  il  crut 
plus  urgent  d'aller  combattre  ses  en- 
ricmi-s  de  rinléricur.  On   a  vu  dans 
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quelles  dispositions  ,  en  parlHnt  poni 
l'arimle,  il  avait  lai.ss<'  lesChambre.s.  rt 
combien  de  motifs  il  avait  ])Our  ré- 
primer leur  esprit  de  i évolution  <;' 
de  désordre.  C  était  surtout  apKNs  un* 
grande  défaite  qu'il  avait  besoin  dr 
fortifier  son  pouvoir  ,  de  le  i  endi-e  a 
l'unité  d'action  et  de  volonté  qui  avait 
fondé  sa  puissance.  Il  sentit  alors  la 
faute  qu'il  avait  faite,  en  se  livrant  tout 
entier  à  ce  parti  révolutionnain-,  qui 
ne  lui  apportait  en  (-change  de  8cs  <:on- 
cessions  ,  aucune  influence  ,  aucmur 
force;  et  qui,  maintenant,  empêchait, 
paralysait  toirs»  ses  moyens  de  rcsi^;- 
tance  contre  l'élranger.  Pour  se  tirer 
d'une  position  si  difficile,  il  ne  vit 
rien  de  mieux  que  de  tenter  un  J8 
brumaire,  et  de  se  débarrasser  de  cr« 
Chambres  importunes,  par  un  ajour- 
nement ou  une  expulsion  définitive  ; 
ce  qui  lui  parut  d'une  exécution 
beaucoup  plus  simple  et  plus  aisée 
qu'à  Saint  -  Cloud  ,  puisque ,  devenu 
le  souverain,  il  pouvait  se  fonder 
sur  un  droit.  INIais  il  ne  vil  pah 
que  ces  entreprises,  faciles  quand 
elles  sont  appuyées  par  la  victoire, 
deviennent  impossibles  après  des  dé- 
faites. Ce  fui  donc  une  grande  faute 
d'être  venu  se  livrer  presque  seul  a 
SCS  ennemis  les  plus  dangereux,  de 
ne  pas  être  resté  à  son  armée,  de  v.v 
pas  avoir  essayé  de  la  réunir  à  Sois- 
sons.  Arrivé  à  Paris  ,  dans  la  nuit 
du  20  juin,  il  se  hala  de  rassembler  ses 
amis  les  plus  intimes,  et  plus  particu- 
lièrement ses  frères,  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  avaient  tous  forci's 
de  se  réfugier  en  France.  Lucien  était  le 
seul  qui  y  fût  venu  librement.  C'é- 
tait le  héros  <le  Saint-Clond.  Très- 
disposé  à  recommencer  cette  mé- 
morable journée,  il  appuya  la  pro- 
position de  recourir  a  la  force,  >À 
les  moyens  de  conviction  ne  suffi- 
s^aient  pas.  Mais  ce  no   fut  pas  l'avili 
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flu  plu^  grand  nombre  ;  et  .Napoléon 
lui-même,  si  entreprenant,  si  auda- 
cieux quand  il  s'était  agi  de  conquérir 
le  pouvoir,  n'osa  rien  Faire  ,  rien  en- 
treprendre poiu*  le  conserver.  Le  pu- 
blic de  Paris  sut  bientôt  ce  que  roii 
tramait  ;  et  les  meneurs  du  parti  ré- 
volutionnaire, dans  les  Chambres, 
ne  s'endormirent  pas.  I.*  vieux  La- 
fàvette,  devenu  encore  une  foi>i  re- 
présentant du  peuple,  et  rentré  tout  ra- 
dieux dans  la  carrière  des  i  évolutions 
fit,  ;i  la  séance  du  2*2  juin  ,  un  dis- 
cours véhément,  où  il  annonça  (jnc 
I  indépendance  dos  Chambres  étaii 
menacée.  Il  denuuida  qu'elles  se  cons- 
tituassent en  permanence,  que  toute 
tentative  [lour  les  dissoudre  Fût  dé- 
clarée un  crime  de  haute  trahison,  et 
que  les  ministres  fussent  à  l'iiistanl 
mandés  en  leur  présence.  C'était  s  é- 
tablir  ouvertement  eti  pouvoir  souve- 
rain; c'était  du  premier  coup  renver- 
ser la  puissance  impériah;  tout  en- 
tière. Napoléon  ne  put  s'y  mépren- 
dre ;  alors  il  recoimnt  le  tort  qu  il 
;^vait  eu  de  i|uitter  son  armée.  Tont 
le  pouvoir  lui  échappait  en  même 
icmps  ;  il  ne  dépendait  même  plus 
«le  lui  d'empêcher  que  les  ministres 
illassent  aux  Chand)rrs.  Presque 
tons  appartenaient  au  parti  qui  les 
dirigeait  >  ou  bien  ils  étaient  liés  à 
des  intrigues  contrairtrs  à  l'empereur. 
Ainsi,  ils  se  rendirent  sur-lc-cham|> 
aux  ordres  de  l'assendilee  de^i  repré- 
sentants qui,  dans  Fattitude  toul-à-Fail 
ronvcntionnetif  qu  elle  venait  <le  pren- 
dre, leiu"  signifia  (jue  I  abdication  <le 
Napoléon,  donnée  à  l'mstant,  pouvait 
seule  faire  obtenir  la  paix  des  puis- 
sances, (pii  l'avaient  antsi  déclaré.  Au- 
cun des  ministres  ne  fit  d'obj<Mtion 
i»;!ui  de  la  guerre  ,  le  ujaréchal  l>a- 
voust,  naguère  iusfrnincni  si  actif, 
>i  dévoué  du  despotisim*  inq)érinl, 
déclara     qtt'ij     u'etttfTptrn<i',ôt     ncn 
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rontic  fa  Hbette  cl  t indépendance  des 
Chambres;  et  cette  déclaration  fut  ac- 
cueillie par  de  longs  applaudisse- 
metit?.  liucicn  et  Regnaud  deSt-Je^n- 
d'Angelv,  qui  se  trouvaient  là  mu- 
abondanmient  et  sans  y  être  appelées 
Furent  les  seuls  qui  montrèrent  quel- 
que zèle  à  déFendre  le  pouvoir  im- 
périal. Cependant  et*  pou\oir  avait 
encore  de  Fermes  appuis  ;  et  les  mili- 
taires surtout  lui  restaient  invariable- 
ment attaché».  Il  y  avait  a  Paris  un 
corps  nombreux  de  fédérés,  qui  al- 
laient chaque  jour  sous  les  Fenêtres 
lie  Napoléon  crier  :  (''ive  l\tnper€ur'. 
Quelques  débris  de  la  garde  impériale, 
ijuelqucs  bataillons  de  ligne  témoi- 
gnaient le  même  dévouement;  et 
s'il  eut  conserve  l'audace,  le  cou- 
lage qu'il  avait  montrés,  au  début  de 

sa  carrière,  il  pouvait  tout  encore 

Mais  ou  n'imagine  pas  à  quel  point 
il  était  craintiF,  connnent  il  tremblait 
au  seul  nom  de  I^alayette.  Ce  Fut 
n'cllemenl  ce  vétéran  de  révolu- 
tions, autrefois  si  généreusement  tiré 
i\eÀ  prisons  de  l'Autriche  par  ISapo- 
léon  lui-même,  qui  ,  en  ce  moment . 
parut  son  plus  redoutable  ennemi, 
l'ouché,  «pu  dirigeait  toujours  la  police, 
(pii  était  lié  à  toutes  les  intrigues,  et 
qui  voulait  (Mifin  se  débarrasser  de 
6on  ancien  maître,  lui  taisait  dire,  à 
chaque  instant,  par  ses  agents,  par 
ses  espions,  iju'an  nom  de  LaFayct- 
le,  toute  la  garde  nationale  allait 
s'armer,  se  soulever  contre  lui.  D'un 
Huire  côté,  les  Chambres  «levenaient 
«le  plus  «Ml  plus  nn;nacante,s  ;  il  s'v 
trouvait  des  d»'pntés,  jadis  expulsés  à 
Saint-Cloud,  et  i|ui  voidaient  lui  faire 
expier  cet  outrage.  Pendant  deux  joiu's 
«le  permanence,  on  attendit,  on  de- 
maiula  hautement  l'alMlication,  que 
l'un  voulait,  connue  les  souverains 
alliés  l'avaient  exigée  l'amiee  précé- 
dente, nan^  nsfnction   et  lant  tr'scrve. 
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>ui  l.«  mnlion  (I  (III  M<Mir  Dm  Ikmic.  nu 
.illail  rnvovoi  «les  rnimni>sHiirs  pour 
lui  Fairr  sonmialioii .  (juand  Mil  mcs- 
^ii^cr  rappoiia  de  sa  pari,  aMT  la 
iésci\»'  '1rs  tiroits  <le  son  fils.  CclU; 
re»fri<-tioii  fut  mal  nrcucillie  ;  cf , 
cpiaiiH  rnssrnibléc  envoya  une  dopii- 
latioii  pour  rcnjcrcier,  roiatcnis  al»!>- 
lint  <I«î  parler  de  Napoléon  II.  ï^ors- 
ipic  î.urien  insista,  à  la  (chambre  des 
I*aii's ,  pour  qn  aux  termes  de  lu 
(Joustitulion,  son  novcu  fnl  recon- 
nu héritier  du  trône  ,  celte  préten- 
tion excita  de  vives  rciianiations,  et 
Vonlécoulanl  alla  jusqu'à  demander 
ffr  (juc/  droit  un  cfratifjcr,  un  prince 
romain^  prétendait  imposer  un  souve- 
rain à  lu  France.  Ce  tut  é^;alemcnten 
\ain  que  Labédoyère,  se  répandit  en 
invectives,  en  violentes  apostrophes, 
qu'il  menaça  de  son  épce  les  (jens qui 
avaient  été  aux  pieds  de  t empereur 
dans  sa  prospérité^  et  qui  maintenant^ 
impatients  de  subir  le  joug  étranger... 
O  miilhonrcux.  (juc  l'on  avait  vu, 
\\\\  derniers  moments  de  Water- 
loo,  courir,  l'épce  à  la  main,  sur 
le  champ  de  balaillc,  et  y  chercher 
la  mort,  semblait  encore,  en  ce 
momeiit,  poursuivi  par  les  Eume- 
nides.  Et ,  dans  la  m^me  séance , 
?sey  qui,  ronime  Labédoyère,  avait 
le  pressentiment  de  sa  destinée,  décla- 
ra que  tout  était  perdu  par  cette  fu- 
neste journée,  que  la  {^arde  tout  en- 
tière y  avait  péri;  qu'il  l'avait  vu, 
ft  qnil  n'y  avait  pas  d'autre  moyeu 
de  salut  que  de  rappeler  les  Bour- 
hons...  Os  dernières  paroles,  dans  la 
bouche  du  maréchal,  causèrent  de  la 
surprise  :  elles  produisirent  une  vive 
impresb'on.  Des  ce  moment,  il  Fut 
évident  que  le  dénouement  indiqué 
par  iSey  était  «-elui  (pii  avait  le  plus 
de  chances  de  succès.  Pendant  ces 
discussions  l'enncini  s'approchait  de  la 
capitale  ;  et  il  arriva  bientôt  que  les  lé- 


;;i.>.l.«t»;u»s  li  .nu  ai>> ,  aiiiM  (jik  I  .ix.tjt 
prévu  ISapolfon,  discutèrent,  loiî-rpio 
1(1  armées  de  Wcllinfjtoii  et  de  Ulii- 
rlici  étaient  aux  poi t<;.s  de  Paris  :  <l 
l.tndiii  (pw  Icb  soldats  le  dcinaii- 
daienl ,  invo(]uaient  son  nom  .  et  ne 
ecssaieiil[)as  de  crier  Vive  I  empereur  i 
Les  leprésentants  dc-moc  lales,  plua 
occupés  de  renverser  le  pouvoir  impd- 
I  ial  que  <le  délendrc  le  pays,  n'eurent, 
pour  repousser  l'étran^jer,  <|iie  de  vain» 
discours  et  de  ridicules  déclamalion^. 
Carnot  lui-même,  qui,  certes,  n'était 
pas  un  des  adorateurs  de  la  puis>ancc 
de  Napoléon,  reconnut  (pie  l'cx-em- 
])ereur  seul  pouvait  en  ce  moment 
sauver  la  patrie;  et  il  demanda  qu'on 
lui  accordât,  sous  le  nom  <le  dicta- 
lei'K  un  pouvoir  temporaire,  ciieyos 
fin  du  même  avis  :  et  l'on  pou- 
vait bien  s'en  rapportCH-  à  ces  deux 
patriarches  de  la  révolution  ;  ils  con- 
naissaient tous  les  périls  dont  ils 
étaient  environnés,  et  ils  savaient 
toute  l'influence  du  nom  et  de  la  va- 
leur de  Bonaparte  dans  une  circou;»- 
tancc  aussi  critique.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où,  s'il  avait  eu  le  courage  de 
se  présenter  aux  troupes,  elles  lui 
auraient  certainement  obéi  conmie 
au  temps  de  sa  puissance.  Il  vit  de 
la  Malmaison,  où  il  était  prisonnier, 
sous  la  garde  du  général  Beckei  ,  l« 
mouvement  imprudent  qu'avaient  fait 
les  Prussiens,  en  passant  la  Seine 
pour  venir  dans  la  plaine  de  Mont- 
rouge  ,  et  il  comprit  (ju'avec  les  (pja- 
tre-vingt  mille  hommes  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  capitale,  il  pou- 
vait les  prendre  en  flanc  et  les  ex- 
terminer. Dans  celte  conviction  , 
il  s'adressa  franchement  à  Louche, 
président  de  la  commission,  et  lui 
demanda  à  servir,  connnc  simple 
volontaire,  pour  cette  opération  seu- 
lement, promettant  de  rentier  dans  la 
même  position  aussitôt  après.  «  Il  te 
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moque  de  nous,  •'  répontlitau  général 
Becker,  qui  lui-tnénie  sétait  chargé 
'Ju  message,  le  rusé  piésidenl,  plus 
occupé  (l'achever  la  ruine  de  Napo- 
léon que  de  repousser  les  Prussiens. 
Et  sur-lc-chanip  il  envoya  des  émis- 
î>aires  à  la  Malmaison  voir  si  l'ex-em- 
pereur  n'étail  pas  allé  se  joindre  aux 
>,oldats,  ain^i  qu'il  aurait  pu  le  faire. 
Il  nous  est  démontré  qu  en  effet,  si,  au 
premier  moment,  Napoléon  fut  monté 
a  cheval,  sans  rien  dire,  et  qu'il  eiit  bat- 
tu les  Prussiens,  ce  qui  était  facile,  le 
lendemain  son  abdication  était  nulle. 
L'armée  l'eût  certainement  voulu  ain- 
si, et  les  Chambres  n'avaient  aucun 
moyen  de  s'y  opposer.  Il  avait,  cent 
fois  dans  sa  vie,  couru  des  chances 
plus  périlleuses.  S'il  eût  réussi,  l'en- 
nemi ne  serait  pas  entré  dans  Parié; 
la  France  eûi  beaucoup  souffert, 
sans  doute,  par  l'invasion  ;  mais  elle 
j l'aurait  pas  été  morcelée  ;  ses  musée^, 
SCS  arsenaux  n'auraient  pas  été  dé- 
pouilles ;  elle  n'eût  pas  payé  d'énor- 
mes contributions!...  Napoléon  resta 
près  d'une  ^emaine  ainsi  prisoimier 
à  la  Malmaison ,  dans  ce  délicieux 
-séjour,  où  il  avait  passé  des  moment.s 
.si  heureux,  où  il  ne  trouvait  plus  de^ 
anciens  habitants  que  la  reine  Flor- 
tense,  la  fille  de  celle  bomu.',  de  cetlr 
douce  Joséphine,  morte  depuis  un  an, 
f-l  qui  maintenant  reposait  près  de  là 
dans  la  tombe...  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  parti  sans  êtreallé  s'humilier 
>iur  ce  tombeau  ,  qui  dut  lui  rappeler 
tant  d'amers  souvenirs,  lui  causer  de 
hi  imitiles  icfjrels!  Quelle  (jue  lût. 
dans  cette  retraite,  rinq>uissance, 
rabné(>ation  de  I  ancien  maîtic  de 
la  France,  l'inquietud»?  ile^  nouveaux 
;;ouvernant9  sur  sou  «onqite  était 
«•ncore  tiés-(;rande;  ils  ima^^incrent 
de  le  faire  embanpier  pour  les  litat».- 
l'ni»  d'Amérique;  et  Fouché,  ipii  dé|.« 
était  en  relation  avec  \Vt'llin(;lon,  ^c 


chai  (jea  de  demander  un  .sauf-conduit, 
ce  qui  n  était  évidemment,  de  la  part 
du  cauteleux  ministie,  qu'un  moven 
d'avertir  les  Anglais  du  lieu  et  de  l'épo- 
(jue  de  lembaïquement.  Le  sauf-con- 
duit n  arriva  pas,  et  cependant  il  fal- 
lut partu'  le;29  juin,  toujours  suivi  de 
fîeckei  et  de  quelcjues  serviteurs  dé- 
voués,  tels    (jue  Savary,    Bertrand, 
(rourgaud  et  Las-Ca^es.  Arrivé  à  Niort, 
il  V  fut  accueilli  par  les  acclamation;; 
de  la  garnison;  et  les  officiers  vinrent 
le  supplier  de  se  mettre   à  leur  tête. 
Ces    démonstration»   l  enivrèrent  en- 
core, et  il  força    le    général    Becker 
ti'écrite  à    la   commission    des  Cinq 
que  l'on  i était  trop   pressé  de    l'éloi- 
t/nei-j  (jn  il  pouvait  exercer  une  grande 
influence  sur  les  négociations,  par  une 
armée  à  laquelle  son  notn  aurait  servi 
de  ralliement  ;  que  si  la  croisière  an- 
glaise suspendait  son  départ  de   quel- 
ques jours,  on  pouvait  disposer  de  lui 
tOTJimc  général,  pour  être     utile    a  lu 
patrie...  \jA  réponse    ne  se  fit  pas  at- 
tendre [Faites-le partir,  écrivirent  les 
commissaires  ,    employez   la  force... 
Ses  services  ne  peuvent  être  acceptés  ù 
cause    de    nos    engagements    avec  le\ 
puissances.  Dans  la    même    dépêche, 
on  écrivait  à  Becki.r  qu'il  y  avait  dc^ 
inconvénients  à  ce  que  Napoléon  com- 
muniquât avec  les  Anglais,  et  on  lui 
fit    defen.se  d  accomplir    .sa    mission 
<i  les   hàliments   de     l  Ktnt    pouvaient 
courir    quelques  ilungers:  ce  qui  était 
lui  interdire  lusagc  des  deux  frégate,'- 
pi  omises,  pui.sque  dt-jà   la    mer  était 
couverte  <le  \ai.sscaux  anglai».  Le  dé- 
part devenait  pressant  ;  car  le  drapeau 
blanc  était   arboré    dans    la    plupart 
des  villes;  il  allait  l'être  àllochefort. 
cl  Napoléon  était  toujours  ,  à  l'égard 
de  Louis  XVIIl  ,    un  usurpateur,  un 
rrbelle  ;    l'ordomiancc  de  mise  hori» 
l.<  loi,    du  7  mars,  subsintait  encore. 
Dauj^  uue  position  si  ciiti(juc,  dill'ércn- 
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Urs  |)ro|)0.iitu)ii,s  lui  tiirnit  afli"«>!>i't'h. 
I)cs  nej',oci;iiits  .iincricaiiis  et  danois 
offrirent  d»-  \r  faire  passer  au  milieu 
'Ics  r.-Hcadifs  bi  itarn)ic|U<^,  pour  le 
liansporter  dan6  leur  pay*.  ;  et  nu 
niémc  niomcnl  ,  des  aspirant»  de  la 
marine  voulurent  lenibanpier  ^ur  nu 
(  has^c-inarec,  «pi  IIh  nipondaienl  ejja- 
leuient  de  soustraire  à  la  surveillance 
anglaise.  Wout»  pensons  que  ce  fut  par 
défiance  (pi'il  refusa  toutes  ces  olFres, 
i|ucnous  croyons  cependant  avoit  été 
faites  de  bonne  foi  et  avec  intention 
de  le  sauver.  Il  reinsa  aussi ,  par  le 
mcmc  motif  pent-èfrc,  une  députa- 
lion  de  I  année,  (jui  s'était  retirée 
denière  la  Loire,  et  qui  n'était  pas 
encore  licenciée.  On  lui  proposait  de 
venir  se  mettre  à  la  tête  de  ces  troupes, 
iissurautquc  beaucoup  d'autres,  arri- 
vant de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  lAl- 
.•«ace,  allaient  encore  s'y  réunir.  Il  y 
avait,  dans  tous  ces  projets,  des  chan- 
ces bien  plus  hasardeuses  q«ie  ne 
voulait  alors  en  courir  J^onaparte  ; 
il  aima  mieux  se  mettre  dans  les 
mains  des  Anglais,  rpi'il  avait  bi  long- 
temps combattus,  insulté'^,  mais  à  la 
loyauté  desquels  il  croyait  en  ce  mo- 
ment... Il  chargea  MM.  de  Las-Case,s 
et  Savary  d'aller  demander  à  l'un  des 
vaisseaux  de  la  station  anglaise  s'il 
lui  serait  permis  de  passer,  pour  se 
rendre  aux  Etats-Unis  ,  sur  un  bâti- 
ment neutre,  ou  si ,  en  se  rendant  en 
Angleterre  ,  pour  v  résider  comme 
simple  particulier,  sa  liberté  lui  se- 
rait garantie.  Le  capitaine  du  Bctié- 
mphon^  à  cpii  ces  messiieurs  s'adressè- 
rent, répondit,  sur  la  première  ques- 
tion ,  qu'il  avait  ordre  de  visiter  cl 
d'arrêter  tout  ce  qui  se  présenterait;  et 
quant  à  la  seconde  .  <pi'il  recevrait 
Napoléon  à  son  bord  ,  pour  le  trans- 
porter en  Angleterre,  mais  qu  il  ne 
pouvait  rien  diie  «lu  uaitemenl  qui 
lui    serait   fait.  Cette   réponse    parut 


peu  ra.'»:?uiante  ;  m;li^  iVapoléon  (itait 
presse.  Craignant  de  tomber  dan- 
les  mains  (ïfys  royalistes  ,  ou  dVrtre 
victinwî  dr  qucKjue  <omplol  pareil  ii 
celui  de  Maubreuil ,  il  prit  le  parti 
d'écrire  la  lettre  suivante  au  prince 
régent  d'Angleterre:  '  Altesse  royale, 
"  en  butte  aux  factions  (pii  divisent 
"  mon  pays,  et  à  l'inimitié  des  pln^s 
^  grandes  puissances  de  l'Europe  , 
^  j'ai  terminé  ma  carrière  politicjue , 
»  et  je  viens,  comme  Thémistocle, 
m'asseoir  au  foyer  du  peuple  bri- 
n  tanniqne.  .le  m(?  mets  sous  la  pro- 
»  tertion  de  ses  lois,  ({ue  je  réclame 
"  de  V.  A.  M. ,  comme  du  plus  puis- 
<'  saut ,  du  plus  constant  et  du 
'  plus  géncieux  de  mes  ennemis.  ' 
i'ette  lettre  resta  sans  réponse  ;  et 
le  capitaine  Maitland  iio  fit  aucu- 
ne promesse,  aucune  déclaration  au- 
tre que  ce  qu'il  avait  dit  d'abord. 
Napoléon  s'embarqua  néanmoîtis  le 
lo  juillet ,  pour  se  rendre  sur  le  Bel' 
féroplion.  où  il  dit  en  arrivant  :  a  Je 
«  viens  me  mettre  sous  la  protection 
"  des  lois  anglaises.  •<  A  quoi  Mait- 
hmd  ne  répondit  encore  que  par  des 
choses  polies,  maisinsigniliantcs.  De- 
puis huit  jours,  il  avait  reçu  de  l'ami- 
rauté l'ordre  positif  de  redoubler  dr 
vigilance  pour  intercepter  Bonaparfr.^ 
rf,  s  il  avait  le  bonheur  de  Caviener 
dans  la  rade  de  Plymouth  ,  df  lui  in- 
terdire toute  communication  avec  la 
terre,  etc.  Les  vents  contraires  retin- 
rent encore  pendant  quelques  jours  le 
Bcllvrophon  dans  ces  parages  :  et  ce 
ne  fut  que  le  Si-  juiliet  que  ce  vais- 
seau parut  devant  le  rivage  britan- 
nique. Comme  les  journaux  avaient 
annoncé  son  arrivée  .  il  v  eut  dan■^ 
la  rade  de  Plymouth  ,  nvi  concours 
immense  de  curieux  ,  qui  couvrirent 
la  mer  de  leurs  embarcations,  chci-» 
chant  à  ap|)rocher  du  Belléroplton, 
au  risque  d'être  submerges,  galuan*. 
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l'empereur  rlétiiu.  cl  n  ^taul  la  tetc 
iiuedèb  quil  se  montrait.  Ce  specta- 
cle dura  plusieuis  jours,  et  ?<apO' 
le'oii  sembla  s'y  complaire:  ce  furent 
ses  deiuiers  adieux  à  l  Europe.  Il 
«viluait  gracieusement  la  foule ,  ri 
ne  mantjuait  pas  de  revenir  sur  le 
pont  aux  mêmes  heures.  Kniin  ,  le 
-'iOjuillet,  l'amiral  Keitli,  accompagné 
«l'un  secrétaire  d'État,  vint  lui  signi- 
Her  les  dernicrcs  volontés  du  minis- 
téie  britannique,  dont  voici  le  texte  : 

"  Il  ne  peut  convenir,  ni  à  notre 

'«  pays,  ni  à  nos  alliés,  que  \q général 
-  Bonaparte  conserve  le  moven  de 
>'  troubler  de  nouveau  la  paix  an 
"  continent.  L'ile  Sainte-Hélène  a  été 
"  choisie  pour  sa  résidence.  Le  climat 
»  en  est  sain  ,  et  la  situation  locale 
«  permettra  qu'on  l'y  traite  avec 
"  plus  d'indulgence  qu'on  ne  le  pour- 
"  rait  ailleurs,  vu  les  précautions  in- 
"  dispensables  que  l'on  serait  oblige 
<>  d'employer  pour  s'assurer  de  sa 
'  personne...  "  (jetle  sentence  fut 
un  <:oup  de  foudie  pour  ?»'apoléon  ; 
»'t  il  parut  vouloir  mourir  plutôt 
«[uc  de  sy  soumettre.  «  Ktre  relégué, 
"  disait-il,  pour  toute  sa  vie  dans  une 
'<■  iîe  déserte  ,  entre  les  tropiipjcs  1 
'  I*rivé  de  connnunication  avec  le 
'•  monde,  c'est  pis  que  la  cage  de 
"  Tamerlan!...  <>  Il  remit  à  l'amiral 
mie  protestation  fondée  sur  ce  (pi  il 
a ftirmait  s'être  rendu  volonlaircment, 
fl,  [)ar  ronsécpient,  n'élic  pas  prison- 
nier tic  guerre.  On  lut  sourd  à  ses  ni- 
clamations;  il  fallut  passer  sur  un  au- 
tre vaiss(;au,  le  Mnitliiinihcrlfoidj  pré- 
part' poiu'  cela,  et  mis,  avec  deux 
frégate»,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
i^ockburn.  Ce  fut  avec  celte  escadre, 
portant  à  son  bord  les  troiq)es  né- 
«  es^^aires  a  la  garni.ion  de  I  ilr  ,  que 
Naj)oléoii  «juitta  l'ICurope  ,  d'après 
«  ctte  décision  iles  grandes  puis- 
>aiici'^;  en  date  du  2  août     •  >'apo- 


hx)!!    Bonaparte  étant   au  pouvoir 

•  des  souverains  alliés  ,  LL.  MM. 
«  les  empereurs^  rois,  etc.,  est  cou- 
"  sidéré  comtne  leur  piisonnier.  Eu 
"  vertu  des  stipulations  du    23  mars 

tSlo,  sur  les  mesures  les  plus  pro- 
'  près  a  rendre  impossible  toute 
'  entreprise  de  sa  part  contre  le  re- 
'   pos  de  l'Europe,  sa  garde  est  spé- 

•  cialement  confiée  au  gouvernement 
>  britannique...  Les  cours  impériales 
"  et  royales  nonnneront  des  comrais- 
"  saires  pour  se  rendre  dans  la 
"  place  que  ce  gouvernement  aura 
>'  assignée  pour  sa  résidence.  S.  M. 
•<  Eouis  XVUI  est  invitée  à  user  du 
"  même  droit.  »  L'amiral  remit  à  Na- 
jjoléon  nue  copie  des  instructions  en 
conséquence  desquelles  il  devait  être 
<lésarmé,  et  ses  diamants,  son  argent, 
toutes  ses  valeurs  saisies,  afin  cpi'il  ne 
pût  en  faire  des  moyens  d'évasion.  On 
lui  permit  seulement  de  disposer  de 
SCS  biens  par  testament  ;  et  il  fut  me- 
nacé de  la  prisot),  s  il  tentait  de  s'é- 
vader. Enfin  un  acte  du  Parlement  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  quicon- 
que chercherait  à  favoriser  son  éva- 
sion, 'foutes  ses  lettres,  connue  aussi 
celles  de  ses  compagnons  de  captivité, 
durent  être  liu^s  par  le  gouverneur. 
MM.  de  Montliolon,  de  fias-Cases  , 
Bertrand  elCour{;aud  furent  admis  à 
l'aiconq^agner, et  mesdames licrtrand 
et  de  Montholon,  avec  leurs  enfants, 
curent  la  permission  de  suivre  leurs 
maris.  ].e  llls  de  >L  «le  Las-Cases  eut  le 
même  avantage.  iSavary  et  Lallemaud, 
qui  étaient  proscrits  pat  une  ordon- 
nance rovale  ,  furent  seuls  exceptés. 
Il  fut  permis  à  l'cnqjereurd'ennnenrr 
dou/e  individus  de  sa  domesticité,  en- 
tie  auties  Ip  v.dct  de  «hambre  Mar- 
elianil,  (jui  a  écrit  <lcs  Mi-moires.  L'es- 
cadre mit  à  la  voile  le  10  août.  Bo- 
naparte fut  d'abord  assez  triste,  nr 
pariant  qu'à  s<'s  eotnpa^nons  d'infor- 
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tmic  (>  «ju'il  (lil  a  aon  hhI«>(1<'-«  <«>n|' 
^^ourf^aïul  <'>t  ass<v  caractfriblicjuc. 
Kii  ce  inonuMit  encore,  il  stmycail  y 
rrdcr  tle>  «'inpirr.s  :  •'  J'aurais  ini«:u\ 
..   fHitdr  ur  pa.s  ijiiilfcr  l'I^^yplc,  dil- 

•'  i'  »    j*'   pouvais    luv    uniinfcnir 

.  L'Arabie  altou<l  un  homme!  le  me 
-  scraU    rendu    maïiie    «le     llnde  ; 

•'  jamais    ilomine    rOiieut '•    I^*' 

13  août,  jour  de  sa  f/"'lc,  xs  lidèlcs 
amis  lui  adressèrent  (jiu'l(jnes  com- 
pliments. '  Quelle  dilléreiue,  leur 
•  dit-il,  avec  ce  ipie  nous  avons  vu!" 
î^i  sa  pcnsc^c  se  rcporia  seulement  jns- 
tju'à  la  tioisi«'me  année,  ([ue  tie  vieis- 
Mtudes  et  de  catastrophes  dans  un  î>i 
eourl  intervalle!  Il  y  a  trois  ans  qu'il 
était  sur  le  chemin  de  Moscou,  a  la 
l«hc  de  la  plus  puissante  arnjée  qui  ail 
existe  ;im  an  j>lus  tard,  il  élail  en<:ore 
à  Dresde,  le  plus  grand  monarque  de 
I  F-urope  ;  l'année  suivante,  il  était  à 
I  ilc  d'Elbe,  climat  délicieux,  entouré 
de  sa  famille,  ayant  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  être  heuretr\,  pour  vivre  en 
paix  !..  Mais  la  paix  et  le  bonheur  n'é- 
taient pas  en  lui.  il  n'était  pas  né 
pour  les  donner  aux  antres...  Il  a  voulu 
rentrer  dans  la  caniêre  des  révolu- 
tions et  de  la  yucrre  ;  c'était  son  élé- 
ment; et  maintenant  il  est  aux  ordres 
d'un  amiral  anglais-  ou  plut«*t  «lun 
jjeôUer,  qui  ne  veut  lui  iloimer  d'au- 
tres titres  (|uo  celui  dégénérai,  pane 
(juc  l'Angleterre  ne  l'a  pas  reconnu 
rnq)ereur  ;  (pii  veut  bien  l'aduiettre 
a  sa  table,  mais  tpii  ne  lui  donne  pas 
la  première  place  ,  et  (jui  alVeele  ,  en 
sa  présence  ,  de  garder  le  chapeau 
sur  la  tète...  L'amiral  (Jockburn  était 
rependant  un  homme  poli  et  même 
tic  formes  élégantes;  mais  il  avait 
des  instructiotjs  sé\ères!..  Peut-être 
aussi  voulait-il  se  venger  de  (juel- 
qne»  vexations  essuyées  par  son  frère, 
autrefois  prisotmier  de  Napoléon  «pii 
l'ignoiait...    .sj  le  ministère  anglais  le 
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>a\.iit.  il  nauiait  pas  «li'i  conher  a  Vh- 
mil  al  une  paredle  mission.  Mais  petn- 
étrc  (jue  ce  lut  précisément  à  causf 
Ar.  cela  (ju'il  la  lui  donna;  cai  les  mi- 
nistres de  la(;iaud<*-|{relagne  avaient 
aussi  d«'s  ven;;eances  à  exercer  '.. 
Quoi  qu  il  eu  soit,  Napoléon  parut  d'a- 
bord fort  cho(pié  de  ce-  niau(pH;  d  é- 
gards;  mais  il  prit  son  parti  «M.  ter- 
mina assez  paisiblement  celte  longue 
traversée.  Elle  dura  deux  mois  et  cinq 
jours;  ce  ne  fut  que  le  15  octobre 
(jue  l'on  se  trouva  en  vue  de  .Sainte- 
Hélène.  Uaspect  de  cette  île.  presque 
iidiahitée,  el  couvcMle  de  )ioirs  ro- 
chers, fut  ires-pénible  pou»'  l'ex-em- 
peieur.  Il  l'observa  long-temps  avec 
sa  longue  vue,  et  parut  éprouver 
une  douloureuse  sensation.  Quelle 
(j'ie  fut  son  imjialieuce  de  .sortir 
^i\\^^  vaisseau  où  il  avait  subi  pen- 
dant trois  mois  une  captivité  antiei- 
|)ée  ,  ot»  ne  le  mit  à  teire  qu'au  bout 
lie  deux  jours,  (jomme  rien  n  était 
prêt,  il  fut  logé  dans  une  des  n»aisons 
de  cette  petite  ville  de  .lanies-Town, 
où  se  trouve  réunie  la  population 
piesquetout  entière  de  cette  nnsérable 
colonie.  Bien  qu  on  Iciit  fait  descen- 
dre pendant  la  luùt,  el  quou  s  elfor- 
«at  de  le  tenir  caché,  il  y  eut  aussi- 
tO'l,  devant  cette  maison,  une  foule 
de  curieux  (juoti  ne  put  écarter,  cl 
qui  le  faliguèrcnl  de  Icius  ci  is.  Vou- 
lant se  souslraiie  à  de  tels  ennuis,  il 
alla,  dès  le  lendeujain,  avec  famiral- 
gouverneur,  voir  Longwood,  maison 
abandoimée  sur  un  plateau  désert ^ 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  lile. 
dette  habitation  parut  à  l'amiial  d  un 
grand  avantage  j^onr  la  garde  du 
prisonnier.  La  maison  de  Planlation- 
Huuse,  (ju  il  o(cu[)ail  lui-même,  eût 
été  plus  convenable,  sans  nul  dou- 
te, el  tout  v  était  piêt;  mais  elle 
avait  le  grave  inconvénient  du 
voisina;;*;     d<'    ia     mei  ,    et     par   là 
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d'oftiir    plus    de    niovcnij  d  evaùioji. 
l!  fallut  se  décider  pour  Longvvood. 
En   attendant   que   l'on    eiit    fait  le^ 
réparations    le  plus   rigoureusement 
nécessaircii  a  cette  humble  résidence, 
Napoléon,    ne  voulant  pas  retourner 
à  Jaiues-Town ,  prit  le  parti  de  res- 
ter dans  une  petite  habitation  appe- 
lée les  Bonces,  où  il  se  logea  dans  un 
pavillon   isolé,  n'ayant  qu'une  seule 
pièce  pour   manger,  coucher  et  tra- 
vailler, pendant   toute  la  journée,  ù 
fa  rédaction   de   ses    Mémoires,  avec 
M.  de  Las-Cases  et  son  fils,  qui  cou- 
«:haienl  au  dessus,  dans  une  mansarde. 
Il  passa  là  trois  mois  dans  l'isolement 
le    plus  complet,  ne  voyant  que  la 
Camille  du  propriétaire,  doJit  les  deux 
jeunes  filles,  qui  parlaient  assez  bien  le 
français,  parurent  l'intéresser.  On  le 
vit  quelquefois  se  mêler  à  leurs  jeux, 
ci  y  prendre  plaisir  jusqu'à   se  faire 
fJoIin-Maillard.  Il  se  rendit  à  Long- 
vood,  dès  que    les   travaux    furent 
achevés,  et  ses  compagnons  tlinfor- 
tune    s'v   réunirent    sous     le    même 
toif  ,    dans    des    logemenls    très  in- 
tomniodes,    peu  spacieux,  sans  pro- 
menades, sans  autre  aspect  (|ue  des  ro- 
rhers  arides,  et  la  mer  daiis  rimuicu- 
site  de  l'horizon.  Il  \  eut  aussitôt  dos 
limites  {|ue  Napoléon  ne  put  de[)asser. 
si  ce  n'est  sous  la  garde  d'un  officier 
anglais.  Pour  se  soustraire  à  cette  me- 
sure huniiliantc  ,  il^al»>Uut    (!'•   lon- 
gues promenades,  etie  lui    p«)nr  lui 
uno  grande  piivaliou  ,  inir  (la,  chu^v^ 
les  plus    utives  de  I  alu-ialion  de  sa 
santé,  li'honune  qui  jus([u<'-là  n  avait 
])a8   fait    moins  de   vingt    lieues   pnr 
jour,  put  à  pj'inese  [uometrrr  pendant 
«juelques  miiuites,  tiaus  lui  rlmit  jar- 
din, sans  arbres  ni  rouvert  ;    cl   ci- 
qui  fut  peut-/''fre  plus  pénible  eurorc, 
plus  fait  pour  l'irriter,  cent  ■|ue  deux 
camps  et   des   sentinelles  ,  rl.d)!!»    à 
une  petite   distance 


en    gardèrent 


toutes  les  iî>sues,  pendant  le  jour,  et, 
après  le  coucher   du  soleil,  s'en  ap- 
prochèrent  encore  davantage.  On  a- 
jouta  à  toutes  ces  vexations  la  défense 
de  recevoir  aucune  lettre  sans  qu'elle 
fût  décachetée  et  visée  par  l'amiral, 
de  comnmniquer  avec  les  habitants; 
l'impossibilité  de  dépenser  un  sou,  le 
gouvernement  anglais  ayant  fait  en- 
lever à  Napoléon,  de  peur  qu'il  n'en 
abusât    dans  un  but   d'évasion ,   un 
million  en  or   qu'il  possédait   à  son 
arrivée.  Enfin  il  lui  fut  interdit  de  re- 
cevoir la    plus  petite  somme  sans  la 
permission    du   gouverneur.  Si   l'on 
songe  à   toutes   ces  violence»,  dont 
ime  grande  partie  étaient  sans  utilité 
pour  la  sûreté  du  prisonnier,  on  sen- 
tira à  quel  point  dut  être  irrite   celui 
(jui  naguère  commandait  au  monde 
entier,  et  ne  pouvait  supporter  une 
contradiction.  Il  eut  d'abord  des  dis- 
cussions   assez    vives   avec    l'amiral 
(lockburn  ,  qui  eut  pour  lui  quelques 
«•gards,  quelques  ménagements  ;  mais 
quand,  avant    la    fin  de  la  première 
aimee,  cet  officier  fut  remplacé  par 
un  houune  dur  et  gros^er ,  un   véri- 
table geôlier,    sir   Hudson  Lowe,  .>^ 
positiuri  s'ag^;rava   de   plus  en  plu^. 
()uoiqu('    l'amiral   ne    fût  pas  desli- 
i)v'  à  reste»  dans  lîle,  et  qu'il  n'y  eût 
Ole  euvov»;  ijue  temporairement,  on 
ne  douta  pdiuf  (|ue    c«'    changement 
ne   lût    motisc    sur  quelcjues  circon- 
stances dont  le  public  n'eut  pas  con- 
rtaissance.  Divers  avis  ctuient  parvc- 
ims  au  ministère  anglais  surdcMcom- 
umnications  ({ne   lcnq)ereur  prison- 
nier avait  secrètement  avec  le  conli> 
iHMit  .    <'t   plus    particulièrement    en 
I  rance,  où  son  parti  semblait  repren- 
dre   d'anlanl  plus  de  force  que  celui 
lies  liombon,^  eu  perdait  davantage. 
On  sut  (pic  plusieurs  plans  d'évasion 
avaient  élécontnis,  et  l'on  a  cité  difté- 
leuts  projets   lorméîJ   en  Amérique, 
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notamment  pur  un  t oloncl  l-atupit'  , 
t[iii (levait len lever <le  vive  force,  avec 
une  flotte  <1<'  pirates  et  tie  Trançais 
refuciés.  On  citait  «'ncore  l'un  (\es 
plus  liardis  coulr<ban(ii(  rs  (le  lAu- 
}ïlctcrre,  nommé  Jolmston,  écliapp^' 
(le  Ncvv'i^atc,  qui  avait  autrefois  vou- 
lu enlever  Napol(3on  au  prolit  de 
l'An^jIcterre,  lorsqu'il  titait  au  faîte 
ilu  pouvoir ,  et  qui  ,  maintenant , 
\oulait  le  tirer  des  mains  de  cette 
même  puissance,  pour  le  remettre  à 
latôtedeses  ennemis.  Tous  ces  projets 
tftaient  d'une  exécution  fort  difficile, 
tort  périlleuse,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  Bonaparte  s'y  fût  aveuglément 
abandonné.  D'ailleurs  le  ministère 
britannique  était  content  de  l'état  po- 
litique de  l'Europe;  il  ne  voulait  rien 
y  changer...  La  France  avait  été  suffi- 
samment morcelée,  abaissée,  chargée 
dénormes  contributions,  et  mise  dans 
l'impuissance  pour  long-temps  défaire 
aucune  entreprise.  L'Angleterre  était 
donc  intéressée  à  conserver  les  choses 
dans  cet  état  ;  elle  voulait  bien  réelle- 
ment que  son  prisonnier  ne  pût  lui 
échapper.  Ainsi  le  nouveau  gouver- 
neur airiva  muni  d'instructions  très- 
sévères.  L'espace  où  Napoléon  put  se 
promener  fut  encore  resserré  j  toute 
communication,  toute  correspondance 
lui  fut  interdite,  au  dedans  comme 
au  dehors  ;  il  fut  même  gardé  à 
vue,  puisque,  deux  fois  par  jour, 
un  officier  dut  pénétrer  dans  sa 
chambre,  et  s'assurei*  de  sa  présen- 
ce. De  toutes  les  rigueurs  ce  fut 
celle  qui  le  blessa  le  plus.  Il  s'y  re- 
fusa formellement  ,  et  menaça  de 
ses  pistolets  le  premier  qui  s'intro- 
duirait chez  lui  sans  sa  permission. 
Connue  Hudson  Lov^e  avait  ordre  de 
conserver  quelques  égards,  et  de  ne 
pas  le  pouRsor  à  bout,  on  attendit 
qu'il  voulût  bien  se  promener  ou  se 
montrer  à  sa  fenêtre,  pour  coiistat£?r 
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>.i  préjrcnce,  a  son  insu.  D  autres  cir- 
constances  vinrent  encore,  dans  ce 
temps-là,  ajouter  à  ses  tribulations. 
f)o  (;raves  discussions  étaient  surve- 
nues parmi  les  compagnons  de  son 
exil,  <pic  des  vues  bien  diflérentes 
avaient  amenés  dans  ce  triste  séjour , 
et  qui,  en  conséquence  ,  ne  devaient 
pas  y  rester  long-temps  sans  ennui. 
Après  s'être  disputt'^s  entre  eux,  ils 
étaient  allés  jusqu'à  fatiguer  de  leurs 
contradictions  Napoléon  lui-même, 
qui  les  vit  s'éloigner  successivement 
sans  beaucoup  de  regrets.  Quand  on 
vint  lui  dire  que  Las-Cases  demandait 
ses  ordres  pour  partir  ou  rester,  il 
répondit  froidement  :  a  L'empereur 
'<  venu  avec  te  même  plaisir  M.  de 
«  Las-Cases  retourner  en  Europe  ou. 
>  revenir  à  Lonywood...  »>  Et  M.  de 
Las- Cases  partit  pour  l'Europe,  où  il 
avait  hâte  d'exploiter  son  entreprise 
de  librairie,  qui,  si  l'on  en  croit  les 
Anglais,  avait  été  le  principal  motif 
de  son  voyage...  S'il  faut  aussi  s'en 
rapporter  aux  Anglais  pour  expliquer 
le  départ  du  général  Gourgaud,  on 
verra  que  les  motifs  en  furent  plus 
étonnants  encore.  Walter  Scott,  qui 
avait  sous  les  yeux  les  rapports  offi- 
ciels de  la  police  britannique,  dit  po- 
sitivement que  le  général  s'était  mis 
en  communication  avec  Hudson  Lowe;, 
qui  l'avait  fait  partir  pour  l'Angle- 
terre, où  il  donna  des  renseignements 
au  ministère  sur  ce  qui  se  passait  à 
Sainte-Hélène.  Nous  savons  bien  que 
l'on  a  dit  que  Walter  Scott  était  un 
libelliste  j  mais  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  |une  réfutation  suffisante 
d'une  accusation  d'autant  plus  grave 
qu'elle  est,  en  quelque  façon,  appuyée 
par  le  témoignage  de  Napoléon  lui- 
même,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  légèrf 
mention  du  nom  de  Gourgaud  dans 
son  testament,  où  il  y  a  des  legs 
poiu'  towi  ses  corapagnotis  d'exil,  jiy;- 
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qu'au  dernier  valet.  M""*  tle  Montim- 
lon  retourna  aussi,  vers  la  ni^îme  épo- 
que, en  France,  sans  qu'on  en  sache 
la    cause,    f^   docteur    OAIeara,   a: 
médecin  anglais   venu  si  généreusf- 
ment  au  refus  d'un  docteur  français, 
et  qui   avait  fini    par  être  l'un  des 
hommes  dont  Napoléon  aimait  le  plus 
a  recevoir  les  soins ,  fut  contraint  i\c 
partir,  sur  l'injonction  d'Hudson  Lowc, 
pour  avoir  prêté  son  nom  à  l'ex-em- 
pereur  dans    quelques  secrètes  com- 
munications.  Enfin,   M""^  Bertrand, 
pour    des   motifs    que    nous    igno- 
rons,   encourut ,    dans   les  derniers 
temps  ,  la    disgrâce    de    Napoléon . 
qui  lui  fit  défendre  de  se  présenter 
devant   lui  ,  et  vainement   elle    de- 
manda   plusieurs   fois ,    par   l'inter- 
médiaire de  son  mari  ,    (jue  cet  oi  - 
clie   fût    révoqué.    Ainsi   augmentè- 
rent chaque  jour  les  chagrins  de  l'ex- 
empereur  ,  qui  déjà  n'avait  plus  au- 
près  de  lui  que   son  digne  valet  de 
chambre   Marchand  ,    qu'il   appelait 
avec     raison     son    ami  ,    le  général 
Bertrand,  qui ,  de  coTicert  avec   An- 
tommarchi ,  le  contrariait  sans  ces.se 
sur  ses  idées  rf'ligieuses,  et  le  gêné 
rai   Montholon  ,  qui   se   montra  jus- 
qu'à la  fin  aussi  soumis  que  sincère* 
ment  attaché.  Ot  état  d'abandon  cl 
de  souflrance  était  réellement  déplo- 
rable. Le  bruit  en  retentit  dans  toute 
l'Europe,  et  surtout  <mi  Angleterre  où 
iNapol('on  avait  de  nond)reu\  admira- 
teurs.   Lord    Molland  implora  la    fa- 
veur,   la    pitié    rlu     parlement  ,     vl 
les  ministres  furent  obligés  de  se  jus- 
tifier sur  l'insalubrité  de  l'tle,  et  sur 
la  parcimoni»'  (pi'ils  mettaient  à  l'en- 
tretien du  prisonnier.  Lord  Bathurst, 
chargé   <le   rettr    parti»*  <le   la  police 
britannique,  et  tpu*  Ion  soupçonnait 
animé  de  quelque  resncutimeut  per- 
!M)nnel  contre  Napoléon,  par  suite  dr 
b  disparition,  en  1809,  de   l'un  du 
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ses  parents  {v.  Batuuràt,  I.VII,  291), 
réfuta    ces    réclamations ,    affirmant 
qu'au  rapport  de  tous  les  voyageurs, 
I.ongwood  était  un  séjour  sain ,  que 
rillustre  captif  v   avait   tout  l'espace 
nécessaire  pour  se  promener,  et  ime 
liberté    convenable  de  correspondre 
avec  sa  famille  et  ses  amis ,  sous  la  sur- 
veillance du  gouverneur;  enfin  que  la 
somme  de  trois  cent  cinquante  milb* 
francs  par  an,  allouée  pour  son  entre- 
tien, était  plus  que  suffisante,  que  l'on 
yen  avait  cependant  ajouté  beaucoup 
d'autres,  et  que  le  gouverneiu*  avait 
a    cet    égard    une    grande    latitqdf. 
Sur  les  plaintes  réitérées  que  la  mai- 
son  de    Longwood  ne    suffisait  pas, 
quelle  était   mal    bâtie,  on  en  avait 
fait  préparer  une  autre  en  Angleter- 
re. Quand  les  matériaux  de  cette  nou- 
velle habitation  furent  arrivés  à  Sainte- 
Hélène,  Hudson  Lowe  se  hâta  d'aller 
lui-même  en  avertir  jNapoleon,  et  de- 
mander   en     quel  endroit    il  voulait 
que  ce  nouvel  édifice  fût  placé.  Cette 
demande   donna   lieu  à   une  de    ses 
plus  vives    sorties  «  Venez-vous  ici , 
«  lui    dit-il  ,    pour  être  mon    bour- 

"  reau ,  pour    me  tuer? La  pos- 

"  térifé    jugera    la   manière   dont  je 

'.  suis     traité l-es    ntaux    que   je 

«  souffre  rcîtomberont  sur  votre  na- 
"  tion...  "  Puis,  venant  à  l'objet  de  la 
\isite,  il  ajouta  :  "  Votre  gouverne- 
•>  ment  ne  m'a  fait  aucune  communi- 
«  cation  officielle  de  l'arrivée  de  cette 

•  maison.  Doit-elle  être  construite  au 

•  lieu  queje  désignerai  ?  » — t  Je  \iens 
<•  ici  poju-  cela ,  répondit  le  gou?er- 
»  neur.  "  -  «Vous  auriez  mieux  fait  d'en 
«  parler  au  grand -maréchal.  »  Et  il 
ne  revint  plus  sur  ce  bujet  ;  il  ne  fut 
plus  possible  de  parler  de  cette  mai- 
son, (pli  fut  cependant  à  la  lîii  élevée 
non  loin  de  Longwood,  mais  que  Na- 
poléon ne  consentit  jamais  à  habi- 
ter.   Le  gouverneur  .^'  vengeait  en- 
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siiile  de  ces  contrariotés,  et  il  en  it'sul- 
liit  |»o»n"  rrx-('m|MMPnr  |»Iiis  <1  irrita- 
lion  <'t  (Ir  souHriiiKTs  t'ii(iM(\  il  se 
privait  ainsi  volontaiiemcnt  do  bien 
des  cliosfs  (|ni  russcnt  ]>n  le  consolci 
tlniis  >(>n  infortnnc.  i'Insienrs  l'ois 
lliulson  I.owc  l'invita  à  flos  tTuns qu'il 
<iorHnit  pour  lui  uniquement,  mais  où 
N:q)()l»  rni  icfiisa  de  se  rendre  |)arce 
tiu»'  f  invitation  etail  adressée  au  gf'- 
ut'i-ai  Bonaparte,  ou  par  un  juste  res- 
sentiment contre  le  p/niverneur.  Il 
s'abstint  ronstamment  de  voir  le 
peu  de  personnes,  parmi  les  ha- 
bitants de  l'île,  dont  la  compajjnie 
efit  pu  lui  ofTrir  quelque  agrément, 
ainsi  que  les  ofFuicrs  de  la  parnison. 
ou  les  commissaires  de  I\ussie  , 
d  Autriche  et  de  France  qui  avaient 
été  envovés  près  de  lui,  et  qui,  d'a- 
près leurs  instructions,  étaient  dis- 
j)usés  à  le  traiter  avec  beaucoup  d'é- 
j»ards.  I,a  Prusse  était  la  seule  puis- 
^ancequinen  eût  point  nommé.  Une 
circonstance  assez  di{jne  de  remarque, 
c'est  que  l'empereur  Alexandre  lui 
fît  dire  par  son  envoyé,  qu'il  avait  eu 
lorl  de  ne  pas  lui  demander  un  asile, 
plutôt  que  de  se  réfugier  chez  les 
Anjjlais.  îXapoléou  reçut,  dans  ce 
lemps-là,  la  visitede  quelques  passa- 
jjers,  entre  autres  de  lord  Amherst,  re- 
venant de  son  ambassade  en  Chine,  et 
celle  du  savant  capitaine  Hall,  qui  fut 
charmé  de  sa  conversation,  et  qui  ad- 
mira surtout  sa  mémoire  prodi(»ieuse. 
T/empereur  avait  été  Frappé  d'étonue- 
ment  en  apj)i  euant  qu'il  existait  une 
île,  récemment  découverte,  dont 
les  habitants  ignoraient  l'usage  de  la 
monnaie,  ne  connaissaient  aucune  es- 
pèce d'armes  et  ne  faisaient  jamais  la 
j;uerre...  (^ette  dernière  circonstance 
lui  parut  U)Ut-à-fait  incroyable.  Le 
capitaine  Hall  en  a  tracé,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage,  un  portrait  assez 
curieux  :  o  .îe  fus  frappé  du  peu  de  res- 


NAP 


2T1 


somblance  de  sa  figure  avec  tous  \et> 
'«  portraits  et  bustes  <p»e  j'en  avais 
«  MIS.  iMIe  me  parut  plus  large  ♦•! 
"  plus  carrée  qu'elle  ne  l'est  dans  a\i- 
"  cun.  Sou  embonpoint,  que  l'on  di- 
9  sait  en  général  exeessil,  n'avait  rien 
<•  de  remarquable.  Il  paraissait  plutôt 

nerveux,  ayant  les  os  des  articula- 
«'  tions  saillants  :  on  ne  voyait  pas  la 
«  moindre  trace  de  couleur  sur  ses 
'<  joues  ;  sa  peau  ressemblait  plutôt  à 
u  du  marbre  qu'à  une  peau  ordinai- 
u  le.  On  ne  pouvait  distinguer  sur 
»  son  front  aucune  apparence  de  rides; 
"  aucune  partie  de  son  visage  n'était 
«  sillonnée  :  sa  santé  paraissait  excel- 
■  lente ,  son  ame  sereine ,  quoiqu»' 
»  dans  ce  temps  on  crût  générale - 
«  ment,  en  Angleterre,  qu'il  sourirait 
«  d'une  complication  de  maladies,  et 
"  que  la  flamme  de  son  génie  s'était 
«  éteinte...  Sa  manière  de  parler  était 
"  plus  lente  que  rapide.  Il  attendait 
«'  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  pa- 
'  tience  que  j'eusse  achevé  mes  ré- 
»  ponses  à  ses  questions...  On  ne 
"  pouvait  soutenir  l'expression  bril- 
»  lante  et  quelquefois  éblouissante 
'<  de  ses  regards;  non  que  cet  éclat 
«  durât  toujours;  on  le  remarquait 
'  seidement  quand  un  sujet  piquant 
u  l'excitait...  Il  n'est  pas  possible  d'i- 
<<  maginer  une  expression  plus  douce, 
«  plus  affectueuse  que  celle  qui  fut 
"  sur  ses  lèvres  tant  que  dura  i'au- 
«  dience  que  j'obtins  de  lui.  Si,  dans 
«  ce  temps-là  (13  août  1817),  il  avait 
«  perdu  la  santé,  si  son  esprit  avait 
«  baissé,  il  faut  croire  que  son  pou- 
"  voir  sur  lui-même  était  bien  ex- 
>'  traordinaire  ;  car  toutes  ses  ma- 
«  nières,  sa  conversation  et  l'expres- 
"  sion  de  son  visage  indiquaient  par- 
'«  faitement  la  santé  du  corps  et  de 
"  l'esprit.  »  Il  y  a  quelque  différence, 
il  faut  en  convenir,  entre  ce  portrait 
de  Napoléon  et  ceux  qu'en  ont  donné 


•ai*» 


NAP 


NAP 


à  la  racme  époque  le»  annalistes 
Français.  Nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  citer  les  uns  et  les  autres. 
LordAmherst,  qui  a  aussi  donné  une 
relation  de  son  entrevue  avec  l'illustre 
prisonnier ,  parle  à  peu  près  de  la 
même  manière  de  sa  santé  et  de  la 
tranquillité  de  son  esprit.  Seulement, 
il  dit  qu'en  sa  présence  il  fut  plus 
contraint,  plus  étudié  ;  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu'il  voulut  faire 
plus  d'efforts  pour  paraître,  pour  pro- 
duire de  l'effet  sur  un  des  personna- 
ges les  plus  considérables  de  l'Angle- 
terre; et  que,  dans  ce  but,  ilentanii* 
une  conversation  politique,  où  il  ne 
pouvait  y  avoir,  de  part  et  d'autre, 
ni  franchise  ni  abandon.  C'était  pour 
lui  une  bonne  fortune  que  de  voir 
quelques  hommes  distiu(>;ués  ,  et  il 
ne  laissait  point  échapper  ces  oc- 
casions, lorsque  son  (geôlier  ne  s  y 
opposait  pas.  Quant  à  son  Iruin  de 
vie  habituel  ,  il  était  fort  monotone. 
Dans  le  petit  nombre  de  serviteurs 
(pli  l'avaient  suivi,  il  ne  se  trouvait 
pa^ d'hommes  fort  savants  :  nous  pen- 
sons même  qu  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  possédât  à  un  très-haut  deyn* 
cet  art  de  la  conversation  (ju  il  avait 
souvent  ^oùté  avec  les  flumboldt  . 
les  Denon,  les  de  Pradt  ,  (ju  il  pro- 
férait à  toute  autre  jouissance  ci 
qui,  sur  ce  tiiste  riva{;c  ,  eût  été  si* 
plus  consolante  distraction.  l\éduil  a 
4U)e  étroite  sphère  d'auditeurs,  mais 
conservant  les  habitudes  de  d<iccp- 
tion  qui  avaient  .si/;nalé  le  temps  de 
ses  plus  (j;rands  triomphes,  il  facoima 
des  apolofjies  a  Iiisaf^e  de  sa  petite 
société,  a  peu  prcs  connue  il  avait 
fabriqué  des  bulletiuM  pour  la  gran- 
de nation  ;  cr  fut  son  passe-temps, 
>on  seul  moyen  de  rétrt-ation.  (Nous 
ne  pen«»ons  pas  qu'il  )  ait  mis  beau- 
«*oup  d'importance  ;  niaut  cch  mes- 
Kjeurs  ,     lonjours    plvirvt     d'admirn- 


tion  pour  l'idole,  ont  adopte  ses  ré* 
cits,  même  dans  des  faits  contradic- 
toires ,  avec  une  créduUté  ,  une  foi 
presque  religieuse;  et  ils  y  ont  en- 
suite ajouté  ,  substitué,  suivant  les 
personnes  et  les  temps ,  des  détails 
qui  embarrasseront  plus  d'un  his- 
torien. Ainsi  s'écoulèrent  ,  dans 
de  vaines  disputes  avec  des  geô- 
liers ou  dans  les  monotones  conver- 
sations de  (juelques  serviteurs  fidèles- 
les  dernières  années  d'une  vie  qui  a- 
vait  été  si  grande,  si  agitée.  —  Ce  fiit 
vers  la  fin  de  1818,  que  sa  santé  parut 
s'altérer.  Il  eut  alors  de  fréquente^ 
nausées  j  ses  jambes  s'enflèrent,  et 
d'autres  symptômes  non  moins  fâ- 
cheux lui  firent  conseiller  par  les  mé- 
decins de  faire  beaucoup  d'exercice; 
mais  il  déclara  qu'il  s'en  abstiendrait 
tant  qu'il  serait  exposé  à  trouver  su» 
son  chemin  des  sentinelles  chargée.s 
de  le  garder  ;  et  d'ailleurs ,  depuis  le 
départ  d'O'Méara,  il  ne  voulut  rece- 
voir aucun  avis  des  médecins,  et  re- 
fusa,  par  défiance  ou  entêtement, 
tous  ceux  que  les  Anglais  lui  propo- 
sèrent. Le  docteur  Antommarchi,  que 
l'on  fit  venir  d'Italie,  pour  remplacer 
O'.Nh-ara  ,  n'eut  jamais  sa  confiance 
au  nifine  <legré.  Au  reste,  il  croyait 
peu  à  la  médecine.  On  sait  qu'il  était 
r;»talistc  :  c<;  qui  doit  étonner  dans 
Mil  homme  (pii  avait  tant  fait  pour 
commander  à  la  lorttnie,  auquel  se> 
laveurs  avaient  inspiré  tant  d'orgueil! 
Dans  CCS  derniers  tcuq>s,  quand  on 
lui  conseilla  de  veiller  à  sa  guérison, 
il  dit  à  ses  amis,  en  regardant  le 
ciel  ;  ••  Ce  (]ui  est  écrit  est  écrit  hi- 
•  haut  :  nos  jours  sont  comptés...  >• 
Ver:>  la  même  époque,  ainsi  que  la  plu- 
(Mirt  des  hommes  qui  ont  vécu  dans 
uru"  grande  a(;itation,  et  (jui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  recueillir.  Napoléon 
p;u:ut  penser  sérieusement  à  tme  au- 
tre vie.  -  1c  ne  suis  ni  un  inci'édale. 
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"  ni  un  philosoplio,  disait-il  ;  je  crois 
«  à  l'existence  «l'un  Dieu  j  «  p"is,  le- 
vant les  ye«i\  vers  le  eicl  .  «  Quel  est 

•  celui  qiu  a  fait  tout  <;ù  ?  •  On  sait 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à  Mainte  -  Hélène,  il  s'était 
plaint  de  n'y  avoir  ni  prêtre  ni  église: 
"  Une  de  mes    peines    ici,   di«ait-il, 

•  c'est  de  ne  pas  entendre  de  clo- 
"  ches  et  de  manger  du  pain  moisi.  » 
iMusieuis  fois  il  avait  fait  demander 
qu'on  lui  envoyât ,  de  France  ou  d'I- 
talie, un  prêtre  catholique  ;  mais  ses 
demandes,  confiées  à  Bertrand,  étant 
restées  sans  réponses,  il  le  soupçonna 
de  ne  pas  les  avoir  fait  parvenir,  et 
ce  fut  le  commencement  d'une  més- 
intelligence qui  devint  assez  vive 
pour  que  le  général  parût,  pendant 
quelque  temps ,  disposé  à  quitter 
Sainte-Hélène ,  sans  que  ISapoléon 
en  témoignât  aucun  déplaisir.  Les 
demandes  étaient  cependant  à  la 
fin  parvenues  en  France  (31)  et  en 
Italie.  Le  cardinal  Fesch  ,  qui  était 
à  Rome ,  choisit  aussitôt  deux 
ecclésiastiques  ,  que  Sa  Sainteté 
fit  partir  pour  Sainte  -  Hélène , 
où  ils  arrivèrent  le  21  septem- 
bre 1819  ,  sur  le  même  vaisseau 
qu'Antommavchi  ,  venu  pour  rem- 
placer O'Méara.  Né  dans  lîle  de  Corse, 
ce  docteur  se  présenta  comme  com- 
patriote. Ainsi ,  les  médecins  de  l'â- 
me arrivèrent  en  même  temps  que 
celui  du  corps.  On  verra  que  les  pre- 
miers eurent  plus  de  succès  que  ce- 
lui-ci. Ce  qui  est  assez  bizarre,  c'est  que, 

(31)  On  en  donna  communication-  à  M. 
de  Quc;U;n ,  alors  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (le  cardinal  de  Pèrigord  ) ,  et 
qui  avait  eu,  au  sujet  de  l'emprisonnement 
du  pape,  une  vive  altercation  avec  Napoléon. 
Le  ministre  de  Louis  XVIII  lui  ayant  dit  : 
«  Quel  est  le  prêtre  qui  consentira  à  s'exiler 
«  à  Sainte-Hélène?  —  Moi,  répondit  le  prélat: 

•  je  m'offre  volontiers  pour  gagner  celte  âme 

•  à  Jésus-Christ.  »  Ce  généreux  dévouement 
ne  put  s'accomplir. 

L»V. 


sur  le  même  bâtiment,  vinr(  nt  aussi 
«leux  cuisiniers  italiens  ,  qu'avait  de- 
nïandés  ?s'apoléon  ;  sans    qu'ils  pus- 
sent  lui  cIk;  fort  utiles,    car  il  avait 
alors   presque  cessé  de  manger.  Lch 
deux  ecclésiasticjues  lurent  très-bien 
reçus.    Depuis  letjr  arrivée,  la  messe 
futdite  chaque  dimanche  à  Longwood, 
et  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion 
pratiqués   exactement  ;    circonstance 
assez  remarquable  de  la  part  de  celui 
qui  avait  persécuté  le  pontife  romain 
avec  tant  d'acharnement,  et  qui  n'a- 
vait jamais  montré  beaucoup  de  fer- 
veur religieuse.  Il  s'en  repentait  sin- 
cèrement alors,   et  le  disait  sans  dé- 
guisement, professant  hautement  la 
plus   grande     admiration    pour    les 
vertus  de  Pie  \U ,  qu'il  appelait   un 
a(jneau.  Il  eut,  dans  le  môme  temps, 
avec    ses    compagnons    d'exil,    sur- 
tout avec  Bertrand  qu'il  voulait  per- 
suader, des  conversations  sur  la  reli- 
gion,  dans  lesquelles    on  remarque 
des  pensées  vraiment   étonnantes  et 
dignes  des  plus  profonds  théologiens. 
Ce  général  lui  ayant  dit  im  jour,  sur 
im  ton  fort  inconvenant  :  «  Qu'est-ce 
«  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  ?  —  Je  vais 
«  vous  le  dire  ,    répondit  Napoléon. 
"  Comment  jugez-vous  qu'un  hom- 
«  me    a  du    génie  ?   Le   génie  est-il 
«  une  chose    visible  ?   Qu'en  savez- 
«  vous  pour  y  croire?  Sur  le  champ 
«  de   bataille  ,  au  fort  de  la  mêlée  , 
«  quand    vous    aviez    besoin    d'une 
"  prompte  manœuvre,  d'un    trait  de 
"  génie,  pourquoi ,  vous  le  premier, 
«  me  cherchiez-vous  de  la  voix  et  du 
•'  regard  ?  Pourquoi   s'éciiait-on   de 
K  toute  part  •  Oii  est  l'empereur  ?  Que 
"  signifiait  ce  cri,  si  ce  n'est  de  l'ins- 
M  tinct,  de    la   croyance  en  moi ,  en 


mon  génie. 


Mes  victoires  vous 


ont  fait   croire    en  moi  ;  eh  bien  ! 

«  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu 

"  Les  effets  merveilleux  de  la  toute- 
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«  puissance  divine  sont  des  réalités 
"  plus  éloquentes  que  mes  victoires. 
«  Qu'est-ce  que  la  plus  belle manœu- 
«*  vre  auprès  du  mouvement  des  as- 
n  très  ?    »      Nous     pourrions     citer 
d'autres    définitions    de     la    divinité 
données  par  Napoléon,  qui  prouvent 
(luc    c'était    cher   lui   un    sentiment 
profond  ,   que    sa    position  actuelle 
fortifiait,  augmentait  sans  doute,  mais 
qu'elle  n'avait  point  fait  naître.  Le  roi 
d'Angleterre,  Georges  IV,  informé  du 
fâcheux  état    de  sa  santé,    chargea 
lord  Bathurst    de   lui   faire  connaître 
tout  l'intér^'^t  qu'il    prenait  à  son  ré- 
tablissement,  et  proposa  de  lui  en- 
voyer   les     médecins    les    plus    ha- 
biles de  l'Angleterre,  avec  tous  les  se- 
cours dont  il  pourrait  avoir  besoin  ; 
mais  la  dépêche  arriva  trop  tard,  et 
Napoléon  n'a  pas  connu  ce   procédé 
,<rénéreux   du    monarque    anglais.  Le 
mal  faisait  de  rapides  progrès  ,   et  il 
semblait  aggraver   lui-niêrne  -sa  posi- 
tion en  refusant  obstinément  tous  les 
secours  de  la  médecine,  surtout  ceux 
des  docteurs  que  lui  offrait  le  gouver- 
neur. Celui    de    la  garnison,  Arnott, 
fut   le  seul  qu'à   la     fin   on    put   lui 
faire  accepter.  Il  y  eut  alors  plusieurs 
consultations,  mais  elles  furent  don- 
nées par  <les  m(':de(Mns  qui   ne  pou- 
vaient voir  le  malade,  ce  qui  ne  fut  pas 
un  grand  mal,  car  aucun   d'eux    ne 
coiriprenail    la  maladie.  L'un  lui  fai- 
sait administrer   du  uicrcun-,  l'autre 
des  purgatifs,  et  l'autre  enfin  lui  con- 
seillait un  exercice  inuu<)d<'rc,  pour 
un  ulcère,  une  plaie  à  rcstomr,c,  qui 
«:ût  exigé  du  repos  ,    ou   une   absti- 
nence complète,  mais  qui  d'ailleurs 
»>tait     incurable.    Lui    srnl    paraissait 
roimailre  sa  posili»'",    <'t  il   dit    plu- 
sieurs fois  qu'il  était  atteint  de  la  ma- 
ladie; qui    avait  causé  f.i  mori  <le  son 
pèrr,    d'un  cancer    à    l'rslomac.    L(; 
17  mars,    h'   coiute   de    Montholon 
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écrivit  à  la  princesse  Borghèse  :  «  La 
«<  maladie  de  foie  dont  il  souffire  de- 
«<  puis  plusieurs  années,  est  endémi- 
"  que    et    mortelle   à   Sainte-Hcléne. 
«  Elle  a  fait  des  progrès  effrayants 
"  depuis  deux  mois  ;  il  ne  peut  plus 
<^  marcher  dans  son  appartement  sans 
<^  être    soutenu.    Et,  à   cette  maladie 
«  de  foie,  s'en  joint  une  autre,  égale- 
«  ment  endémique  dans  cette  île.  Les 
«  intestins  sont  gravement  attaqués.  »> 
Dès  le  mois  de  septembre,  le  général 
Bertrand   avait   écrit    à    lord  Liver- 
pool  pour  faire  connaître  à  ce  minis- 
tre le  besoin  que  Napoléon  avait  des 
eaux   minérales  et   d'un  changement 
de  climat.   Mais    sa  lettre,   terminée 
par   cette   phrase     trop   vraie    :    // 
meurt    sans   secours  sur   cet    affreux 
rocher;    son  agonie    est   effroyable  ^ 
avait   été    retenue    pai    sir    Iludson 
Lowe  ,    sous  le    vaiu    prétexte    que 
Napoléon    y    était    désigné    sous    le 
titre  d'empereur.  Le  même  jour,  une 
crise   terrible  se  manifestait  ;  «   I-à  , 
/à,  n    disait-il  à   Antommarchi ,    en 
portant  la  main  du  docteur  à  son  es- 
tomac; t»  c'est  un  couteau  de  boucher 
«  au  ils  otit  mis  /ù ,  et  ils  ont  brisé  la 
"    lame  dans  la  plaie...  «  Convaincu 
de  sa    fin    prochaine,    ce    fut   dans 
les  premiers  jours  d'avril  1821  qu'il 
s'occupa   sérieusement  de  ses  dispo- 
sitions testamentaires.  Ce   travail   le 
fatigua  beaucoup,  et  il  le  recommen- 
ça  plusieurs   fois.  Après  avoir  retiré 
des  mains  du   général  Bertrand    un 
premier  testament  qu'il  lui  avait  con- 
fi(\  il  en  remit  un  autre  à  Marchand 
qu'il  chargea  de  détruire  le  premier; 
ce   que  ce    fidèle    serviteur  exécuta 
ponctuellement.  On  pense  que,  <lans 
le  second,   il    diminua  beaucoup  ses 
di8position^   eu  faveur  de  Bertrand  , 
ilont  il  «'tait  mécontentdepuiscjuelque 
temps.  Vm  domestitiue  ayant  annon- 
(é  qu'on  avait  découvert,  pendant  la 
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nuit,   une  conicln  à  l'orient  :  «  Une 
•  comète  !  s'cnia  Napoléon  avec  vi- 
"  vacite  ;  ce  fut  le  siyne  précurseur 
"  de    la    mort    de  César.  «   Ain«i  le 
nouveau  César  8i;  crut  averti;  mais  il 
voulut  \s('   disposer  à  la  mort  autre- 
ment (jue  !»•  luiros  [);uen.  Les  sympto- 
nn'8   devinrent    chaque  jour    moins 
éimivoqucs.  Le  27  avril  ,   les  vomis- 
sements, qui  ne  produisaient  qu'un 
fluide  noirâtre,  chanjjèrent  de  nature 
♦'t    présentèrent  les  indices  évidents 
d'une  plaie  intérieure.  Le  docteur  x\n- 
tommarclii  contiima  néanmoins  d'at- 
tribuer le  mal  au  climat  ;  ce  qui  ré- 
pondait aux  idées  du  malade,  toujours 
prévenu  contre  l'insalubrité  de  Sainte- 
Hélène.  Le  docteur  Arnott  reconnut 
ious   les  symptômes   de  la   maladie 
dont     le     père    de    Bonaparte    était 
mort  sous  le  beau   ciel  de  Montpel- 
lier. Napoléon  finit  par    être  de   ce 
dernier  avis,  et  il  perdit  tout  espoir. 
Alors  il   donna  au    docteur  Antom- 
raarchi  les  instructions  les  plus  posi- 
tives sur  l'autopsie  à  faire,  dès   qu'il 
serait  mort.  «  J'exige,  lui  dit-d,  que  ce 
«  soit  par   vous  seul  qu'elle  soit  faite  ; 
'  je  ne  veux  pas  qu'un   médecin  an- 
"  gflais  touche  à  mon  cadavre,  à  moins 
a  que  vous  n'ayiez  besoin  de  quelque 
n  secours:  en  ce  cas,  vous  prendrez  le 
«  docteur  Arnott.  »  Il  lui  recommanda 
surtout  de  bien  examiner  son  estomac, 
et  d'en  faire  un  rapport  qu'il  enver- 
rait à  son  fils.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier ayant  annoncé  que  cette  ma- 
ladie serait  héréditaire,  il  voulait  au 
moins  en  préserver  lejeuneprince.il 
témoi^jna  aussi  le  désir  que  son  cœur 
fût  envoyé    à  Marie-Louise.  Depuis 
ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  de  piété,  et  le  prêtre 
Vignali  ne  dut  plus  s'éloigner  un  seul 
instant  (32).  "  Je  suis   né  dans  la  re- 

(32)  Le  plus  âg<^  des  deux  ecclésiastiques 
venus  de  Rome,  l'abbé  Bonavita,  âgé  de  plus 
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•'  ligion  catholique,   lui  dit-il,  à  plu- 
"  sieurs    reprises;   je    veux    remplir 
"  tous    les    devoirs    qu'elle  impose , 
"  et  recevoir  toutes  les  consolations  , 
«  tons  les  secours  que  je  dois  en  at- 
«  tendre.  »  Ayant  remarqué  dans  son 
médecin  quelqm.'s  signes    de   désap- 
probation, il  lui  dit  avec  force  :  «  Pou- 
«  vez-vous    mî    pas  croire  en  Dieu  ! 
«  tout  proclame  son  existence  ;  et  les 
«  plus  grands   esprits   font   cru!...  » 
l^ne   autre   fois,    le    docteur    s  étant 
permis  de  rire  aux  éclats,  et  de  la  ma- 
nière la  plus   indécente,  des   apprêts 
que  l'empereur  avait  ordonnés  pour 
une   cérémonie  religieuse.   Napoléon 
le  tança  rudement ,  et  dans  des  ter- 
mes si    énergiques,  que   Marchand, 
qui  les  entendit,  n'a  pas  osé  les  répé- 
ter. «  Le  29  avril,   dit   le  comte  de 
<*  Montholon,  j'avais  déjà  passé  trente- 
«  neuf  nuits  au  chevet  de  l'empereur, 
^  sans  qu'il  eût  permis,  même  à  mon 
1  vénérable  compagnon  de  chaîne,  le 
«  général  Bertrand,  de   me  rcmpla- 
«  cer  dans   ce  pieux  et  filial  service, 
«  lorsque,  dans  la  nuit  du  29  au  30 
«'  avril,    il   affecta    d'être  effrayé  de 
«  ma   fatigue,   et  m'engagea  à  faire 
<»  venir  à   ma   place    l'abbé  Vignali. 
"  Son     insistance    me    prouva    qu'il 
«  parlait  sous  l'empire  d'une  préoc- 
"  cupation  étrangère  à  la  pensée  qu'il 
«  m'exprimait.   Il  me   permettait  de 
"  lui  parler  comme   à  un   père  ;  j'o 
«  sai  lui  dire  ce  que  je  comprenais; 
n  il  me  répondit  sans  hésiter  :  Oui, 
c  c'est    le    prêtre    que  je   demande; 
<-  veillez  à    ce  quon    me    laisse    seul 
u  avec  lui,   ci    ne  dites  rien.  J'obéis, 
«  et  lui  amenai  immédiatement  l'ab- 
1  bé  Vignali,  que  je  prévins  du  saint 
«  ministère    qu'il     allait    remplir,   n 

de  80  ans,  que  Napoléon  aimait  aussi  beau- 
coup, avait  été  obligé  de  retourner  en  Eu- 
rope ,  n'ayant  pu  supporter  le  climat  de 
Sainte-IIélènc^ 

18. 
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Ainsi  introduit  auprès  de  Napoléon  , 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y 
remplit  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Après  s'être  humblement 
confessé,  cet  empereur ,  naguère  si 
superbe,  reçut  le  viatique,  l'extrême- 
onction,  et  il  passa  toute  la  nuit  en 
prières,  en  actes  de  piété  aussi  tou- 
chants que  sincères.  Le  lenden.aii:, 
dès  le  matin,  quand  le  général  Mon- 
tholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  affectueux  et  plein  de  satisfac- 
tion :  «  Général ,  je  suis  heureux  ; 
u  j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  je 
•<  vous  souViaite,  à  votre  mort,  le 
''  même  bonheur.  .)  en  avais  besoin, 
"  voyez-vous;  je  suis  Italien,  enfant 
"  de  classe  de  la  Corse.  Le  son  des 
<•  cloches  m'émeut;  la  vue  d'un  prê- 
«  tre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela 
-  ne  convient  pas  :  je  dois,  je  veux 
»  rendre  gloire  à  Dieu.  Je  doute 
u  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
«^  la  santé.  N'importe;  donnez  vos 
«  ordres,  général,  faites  dresser  un 
«<  autel  dans  la  chambre  voisine  j 
«'  qu  on  y  expose  le  Saint-Sacrement, 
«  et  qu'on  dise  les  [)rières  des  qua- 
«  rante  heures.  »  Le  «omte  de  Mon- 
iholon  se  disposant  à  sortir  pour 
exécuter  cet  ordre,  Napolcion  le  re- 
tint :  w  Non,  lui  dit-il,  vous  avez  as- 
"  sez  d'ennemis;  comme  noble,  on 
«  vous  imputerait  d'avoir  arrangé 
>-  tout  cela  d'apièr.  votre  tête ,  et  la 
"  mienne  étant  perdue;  je  vais  donner 
t«  le»  ordres  moi-même.  •>  Vu  consé- 
(luence  ,  l<!  généi  al  se  retira  dans  sa 
(hambre  ,  et  sv  jeta  sur  son  lit,  tout 
habillé,  il  s'était  endormi,  lorsqii'iui 
bruit  extraordinaire  le  réveilla ,  «t 
qu'il  vit  le  génénd  l'iMirand  entrer  , 
et  lui  <lire  siu*  un  ton  h>rt  animé  : 
-  (Ju'e»t-4«  donc  qu'ime  cliaprlle  en 
i'  permanence  chez  reuqtrrcur,  et 
»  l'abbé  Vignali  n«-  < cssaiit  d  olfu  ier  ' 
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«  — Vous  pouvez  le  demander  à  l'em* 
«  pereur  lui-même,  répondit  M.  de 
«  Montholon  avec  calme.  —  Com- 
«  ment  cela,  réplique  Bertrand,  puis- 
'  que  c'est  de  vous  seul  que  Saint- 
«  Denis  en  a  reçu  l'ordre  ?  «  Il  fallut 
descendre  chez  l'empereur,  où.  sans 
respect  et  sans  égard,  le  général  Ber- 
trand ne  craignit  pas  de  lui  représen- 
ter que  de  pareils  actes,  que  la  re- 
nommée porterait  en  Europe,  étaient 
politiquement  peu  convenables,  et 
plutôt  d'un  religieux  que  d'un  vieux 
soldat,  de  son  empereur...  A  ces  mots. 
Napoléon,  se  levant  sur  son  séant , 
s'écria  d  une  voix  forte  :  "  Général, 
«je  suis  chez  moi;  vous  n'avez  pas 
'<  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous  n'en 
'  avez  pas  à  recevoir  ;  pourquoi  donc 
«  y  êtes-vous?  Est-ce  que  je  me 
«  mêle  de  votre  ménage ,  moi  ?  « 
Alors  Bertrand,  contraint  de  sortir,  ne 
le  fit  que  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse, levant  les  épaules ,  et  pro- 
nonçant, d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur, quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles on  distingua  celle  de  Capuciu. 
Comme  l'autel  était  démoli,  il  fallut  le 
reconstruire,  et  toutes  les  cérémonies 
furent  reprises  selon  les  ordres  de 
l'empereur.  Il  eut  encore  quelques 
moments  lucides,  et  se  rappela  ce 
qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  pour 
la  religion.  "  J'avais  le  projet  de  réo- 
"  nir  toutes  les  sectes  du  christianis- 
.-  me,  dit-il;  nous  en  étions  convenu"^ 

•  avec  Alexandre  à  Tilsitt  ;  mais  les 
'■  revers  sont  venus  trop  tôt...  Du 
'  moins,  j'ai  rt>tal)li  la  religion.  C'est 

•  un  service  dont  on  ne  peut  calculer 
«  les  suites  :  que  deviendraient  les 
•<  hommes  sans  la  religion?  »  Puis,  il 
ajouta  :  "  Il  n'y  a  rien  de  terrible 
»  dans  la  mort  ;  elh^  a  été  In  compa- 
-  gne  de  mon  oreiller,  pendant  ces 
«  trois  .neuuiines  ;  et  à  préserU  <'lle  est 

MM    le   point  <h'  s'emparer  de  uioi 
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"  pour  jamais,  .l'aurais  désirci  revoir 
'  ma  femme  et  mon  fils  ;  mais  que  la 
«'  volonté  (le  l>ieu  soit  Faite.  «  Ia":  3 
mai,  il  re(^:ut  une  seconde  fois  le 
viatiijue,  et,  après  avoir  dit  adieu  à 
ses  gcndraux,  il  prononça  ces  mots: 
«  Je  suis  en  paix  avec  le  (jcnre  hu- 
main ;  »  et  il  joignit  les  mains  en  di- 
sant :  «  Jfon  Dieu  !  Les  mots  iéte,  ar- 
mée, furent  les  derniers  qu'il  pronon- 
ra  ;  ce  qui  indique  que ,  dans  le  de- 
lire  du  moment  suprême,  son  imagi- 
nation errait  encore  sur  un  cliarap  de 
bataille.  Ce  fut  le  5,  à  six  heures  du 
soir,  qu'il  expira.  La  veille  ,  un  vio- 
lent orage  avait  arraché  jusqu'aux 
arbres  de  Longwood,  et  les  Anglais 
ont  dit  que  c'était  un  trait  de  res- 
semblance de  plus  entre  l'histoire  de 
Cromwell  et  la  sienne.  Les  officiers 
de  sa  maison  et  le  docteur  Antom- 
marchi  voulurent  aussitôt,  suivant  ses 
dernières  intentions,  procéder  à  l'an» 
topsie  sans  le  concours  des  Anglais  ; 
mais  lludson  Lowe  s'y  opposa  formel- 
lement ;  et  il  convoqua  pour  le  len- 
demain quatre  docteurs,  les  seuls 
dont  il  pût  disposer.  L'opération  se  fit 
sous  leurs  yeux  et  en  présence  d'An- 
tommarchi,  de  MM.  Bertrand,  de 
Montholon ,  de  quelques  officiers 
anglais  et  du  valet  de  chambre  Mar- 
chand. La  cause  de  la  mort  fut 
évidente  dès  le  premier  aspect.  Un 
large  ulcère  couvrait  l'estoniac  pres- 
que entier.  Le  contact  de  la  partie 
ulcérée  avec  le  foie  avait  seul  pro- 
longé de  quelques  mois  l'existence 
du  malade,  eu  retenant  les  aliments. 
Ainsi  la  guérison  était  impossible. 
Tous  les  docteurs  présents  signèrent 
le  procès-verbal;  à  l'exception  d'An- 
tonniiarclii,  qui,  n'étant  pas  du  même 
avis  que  ses  confrères,  en  fit  un  pour 
lui  seul,  où  il  ne  fut  nullement  ques- 
tion de  poison,  comme  on  l'a  préten- 
du ,  mais  dans  lequel  il  affirma   que 
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la  mort  n'avait  pas  été  causée  par  un 
cancer  ou  un  ulcère  à  l'estomac, 
înais  par  ime  ijustro-hépntite-chtoitiijuc 
({u'il  soutenait ,  contrairement  aux 
autres  médecins,  être  endémique  à 
Sainte-Hélène.  Les  compagnons  de 
captivité  île  Napoh'on  demandaient 
que,  suivant  ses  dernières  volontés, 
son  cœur  fut  remis  à  leur  garde  j 
ITudson  Lowe  ne  le  permit  pas. 
Il  le  fit  ujettre  dans  de  l'esprit  de  vin 
et  placer  dans  le  cercueil ,  ainsi  que 
l'estomac  que  voulait  garder  Antom- 
marchi.  Le  corps  fut  exposé  pen- 
dant deux  jours  sur  un  lit  de  pa- 
rade, vêtu  d'un  frac  vert,  avec  toutes 
les  décorations,  mais  non  la  cou- 
ronne impériale,  ce  que  n'eût  pas 
permis  lludson  Lowe ,  lors  même 
qu'il  en  eût  existé  une  à  Sainte-Hélè- 
ne. La  population  de  la  colonie  tout 
entière  accourut  pour  le  voir.  Nous 
terminerons  ce  récit  de  la  mort  et  des 
funérailles  de  Napoléon,  par  une  cir- 
constance remarquable,  tirée  de  la 
relation,  fort  intéressante,  qu'en  a 
donnée  M.  de  Montholon.  «  Les  trou- 
«  pes  de  la  garnison  accoururent  de 
^  tous  les  points  de  l'île ,  en  grande 
«  tenue,  mais  sans  armes ,  pour  défi- 
«  1er  devant  les  dépouilles  mortelles 
"  du  géant  que,  peu  d'heures  aupa- 
«  ravant,  elles  gardaient.  Chaque  honi- 
«  me  s'approcha  religieusement  du 
<t  pied  du  lit,  et  mit  un  genou  en 
»<  terre.  La  plupart  osèrent  appro- 
«  cher  leurs  lèvres  sur  un  pan  du 
w  manteau.  Sir  Hudson  Lowe,  dès 
«  qu'il  eut  avis  de  fexemple  donné 
<f  par  le  20*^  régiment,  qui  campait  à 
«  Deadwood,  sous  ses  fenêtres,  vou- 
"  lut  s'y  opposer;  mais  sa  rage  échoua 
«  devant  la  légalité  anglaise  ;  le  colo- 
«  nel  lui  répondit  .  Napoléon  est 
"  mort  ;  la  loi  d'exception  ti'existe 
"  plus.  J'ai  le  dioit  de  faire  sortir 
«  mon  régiment  y  comme  il  me  plaît, 
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a  et  je  ie  fais.  Tous  les  corps  de  terre 
«  et  de  mer  suivirent  cet  exemple,  et 
û  l'hommage  fut  rendu...  r,  Napoléon 
avait  désigné  lui-même  le  lieu  où  il 
voulait  être  enterré,  dans  le  cas  où  son 
€orps  devrait  rester  dans  l'île.  C'était 
près  d'une  source  jaillissante,  à  l'om- 
bre de  deux  saules  pleureurs,  où  il 
ëtiiit  allé  souvent  s'asseoir.  Pendant 
trois  jours,  cent  ouvriers  furent  em- 
ployés à  creuser  son  tombeau,  à  en 
faciliter  les  approches  dans  l'escarpe- 
ment des  rochers.  Le  9  mai,  il  y  fut 
porté  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
[)Ut  mettre  à  une  cérémonie  si  extra- 
ordinaire sur  ce  lointain  rivage.  Les 
comtes  Bertrand  et  de  Montholon  te- 
naient le  poêle.  L'amiral,  le  gouver- 
neur, les  commissaires  français  et 
russe,  toutes  les  autorités  de  la  colo- 
nie et  trois  mille  hommes  de  troupes 
formaient  ce  cortège,  que  suivaient 
aussi  M""  Bertrand,  sa  fille  et  tous 
les  domestiques.  L'abbé  Vignali  récita 
les  prières  d'usage  ;  et  ce  respectable 
ecclésiastique  se  montra  en  tout  digne 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée 
par  le  souverain  pontife.  Plusieurs  sal- 
ves d'artillerie  marquèrent  le  moment 
où  le  cercueil  fut  placé  dans  la  tom- 
be, et,  à  l'instant  même,  une  énor- 
me pierre  la  couvrit.  Ce  n'était  que 
vingt  ans  plus  tard,  qu'on  devait  ou- 
vrir cette  tombe  pour  suivre  les  in- 
tentions du  défunt ,  et  transporter  ses 
restes  aux  rives  delà  Seine.  En  18i0, 
«eus  le  ministère  de  M.  Thiers  et  à 
sa  demande,  le  {jouvcrnement  a/iglais 
a  bien  voulu  cpie  le  corps  de  INapo- 
léoii  lut  exliuiné  et  a|)poi  té  en  l'ran- 
ce.  Une  frégate,  conunandée  par  le 
prince  do  .loinville ,  .s'est  re;idue  à 
Sainle-llélène  ;  et  le  cercueil,  arrivé 
a  Paris,  a  été  déposé  itolennelle- 
ment,  le  lo  d(-cembre  18i(),  «laiis  l'é- 
glise des  Invalides,  oii  un  nia{;nih(|ue 
tombeau  doit  clic  construit.  Lu  utlcu- 


dant,  il  est  place  dans  une  chapelle 
murée.  Au  moment  où  nous  écrivons 
(mars  1844),  les  Chambres  législati- 
ves accueillent  la  proposition  du  co- 
lonel Bricqueville,  de  déposer  le  cer- 
cueil du  général  Bertrand,  à  l'entrée  de 
la  tombe  de  Napoléon.  Nous  doutons 
qu'il  eût  approuvé  celte  disposition, 
s  il  eût  pu  la  prévoir.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  raconter,  sur  les  té- 
moignages les  plus  authentiques  ,  il 
est  évident  quecegénéial,  loin  d'être 
destiné  à  rester  auprès  de  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  eût  été  forcé  de  s'en 
éloigner,  si  l'ex-empereur  eût  vécu 
quelques  jours  de  plus.  Ainsi  un 
décret  le  réunirait  pour  toujours, 
dans  la  tombe ,  à  celui  qu'il 
eût  expulsé  de  sa  demeure  !  — 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire 
connaître  le  testament  de  ce  grand 
homme.  Ce  monument  historique,  du 
plus  haut  intérêt,  comme  tout  ce  qui 
se  rattache  à  Napoléon  ,  mérite  sur- 
tout d'être  remarqué  par  l'esprit 
d'ordre  et  d'équité  qui  en  a  diclé 
la  plus  grande  partie.  La  plupart 
des  legs  y  sont  fondés  sur  des  cau- 
ses justes  et  des  droits  i  éels  ,  si  ce 
n'est  cei:  .i  du  sieur  Cantillon ,  qui 
avait  v.>ulu  assassiner  Wellington , 
dont  nous  sonmies  fâchés  de  voir 
le  nom  figurer  à  côté  de  ceux  de  l)u- 
gommier,  de  Montholon,  et  de  beau- 
coup d'autres  fort  honorables.  Il  y  a  , 
dans  cette  clause,  delà  haine  pour  un 
rival,  qui  île  devrait  pas  se  trouver 
dans  un  testament ,  très-convenable 
sous  plusieurs  rap[)orts.  D'autres 
passions,  bonnes  et  mau\ aises,  s'y  ré- 
vèlent encore;  mais  il  faut  surtout 
v  admirer  cette  résolution  si  géné- 
reuse, si  chrétienne,  <le  pardonner 
à  tous  les  ingrats,  à  tous  les  traîtres, 
h  sou  frère  Louis,  qui  t'a  calomnie 
iluus  un  lihi'Ur,  \  MarioLoiiise,  donl 
il  cuanaibbuit  tous  les  toits.  £//v  o( 


NAP 

ratiyablcy  (lisait-il,  mata  c'est  la  mêrr 
iir  monjils...  El  moi,  suis-Jc  innocent  ! 
Il  partloiniiiiiL-mc  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, vu  ce  tlernier  nioriicut,  de 
leur  opposiliou   à    ses   voloiilcs,    de 
leurs    indécentes    contradictions.  Kl 
t'ombien  il  est  touchant  ,  en  parlani 
de    sa    bonne  mère,,   île    ses  frères   et 
tai«rs,  iCEuijène  et  Jlorlense,  (juil  re- 
mercie de  tout  l'intérdt<ju  ils  nont  cessé 
de  lui  porter  ;  Ql   son    difjnc   valet  de 
chambre  Marchand  ({u'il  appelle  son 
«mi!..  Avec  Bertrand,  il  est  plus  réser- 
vé. On  voit  qu'il  n'y  a  plus  entre  eux 
aucune   intimité,    aucun    rapport  de 
principes.    Il    lui    donne  simplement 
une  somme   d'argent  ;  c'est  l'acte  du 
chiétien  qui  pardonne,  mais  qui  doit 
être  juste.  On  sait  que,  dans  une  des 
nombreuses  discussions  qu'ils  eurent 
ensemble  ,    Napoléon ,    après    avoir 
prouvé  la  divinité  du  Christ ,    dit  à 
Bertrand,  qui  (]aidait  le  silence  :  •  Si 
u  vous  ne   couiprene:-   pas    que  Jésus- 
u  Christ  est  Dieu,  eh  bien  ■'  fai  eu  tort 
"  de  vous  nommer  général...  n    (33). 
Pour   bien   apprécier     Napoléon     et 
l'histoire  de  sa  vie,  il  faut    lire  ce 

.  (33)  Bien  que  Bertrand  ait  osé  se  vanter  un 
jour  à  Sainte-Hélène,  devant  Napoléon  ,  de 
n'avoir  pas  fait  sa  première  communion,  ce 
dont  l'empereur  le  réprimanda  fortement, 
nous  n'en  concluons  pas  qu'il  fût  enraciné 
dans  l'impiété.  On  a  môme  dit,  ce  dont  nous 
doutons,  qu'au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
il  faisait  sa  prière  matin  et  soir,  et  que  ses 
discussions  religieuses  à  Sainte-Hélène  n'eu- 
rent pour  but  que  de  mieux  pénétrer  les  vé- 
ritables sentiments  de  Napoléon.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  paroles  et  surtout  la  mort  édi- 
fiante de  l'illustre  captif  durent  exercer 
beaucoup  d'influence  sur  son  esprit,  et  l'on 
affirme  que ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  accomplissait  régulièrement,  au  sein 
de  sa  pieuse  famille ,  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  est  mort  très-chrétiennement, 
a  l'exemple  de  son  maître,  dont  il  conserva 
toujours  le  souvenir  le  plus  respectueux,  et 
pour  qui  ,  chaque  année  ,  il  faisait  célébrer 
nn  service  funèbre,  comme  le  pratiquent  eu- 
eore  M.  Marchand  et  d'autres  serviteurs  U' 
dèles. 
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lesian^ont    en    entier  ^   de  telles  piè- 
ces ,     d'ailleurs,    ne     j)euvent    s'a- 
nalyser. Notis  le  doimons   donc    tex- 
tuellement à  la   hn   de  cetl(!  nolice, 
revreltanlcpi'une  si  yrande  renommée 
s'y    soit  souillée   par  quelques   pen- 
sées [)eu  généreuses,   et  que  d'antres 
faits  aient  é{)alement  révélé  dans  Na- 
poléon une  implacable  jalousie.  On  u 
vu  comment  il  poursuivit  Pichegru  et 
Moreau.    Nous   ne    dirons    pas    que 
lïoche  ait  été  victime  des  mêmes  pas- 
sions ;  mais  Bonaparte  a  dit  lui-même 
que,    s'il   l'avait  trouvé  sur  son  che- 
min, il  eût  fallu  que  l'un  ou  l'autre 
succombât.  Ses  lieutenants,  les  pre- 
miers conqoagnons  de  ses  triomphes, 
eurent    aussi   à    se  plaindre   d'injus- 
tices qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
même  cause.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Kellermann  fils  sa  participation  glo- 
rieuse à  la  journée  de  Marengo,  ni  a 
Davoust  celle    qu'il  eut  à  la  bataille 
d'iéna    ou    d'Auerstaedt.    Masséna  , 
qui  avait  été  son  maître  et  son  mo- 
dèle, qu'il  appelait,  avec  tant  de  vé- 
rité et  d'apparente  franchise,  l'enfant 
chéri  de  la  victoire,,  fut  plus  qu'aucun 
autre  pour  lui  un  objet  d'envie  (34). 
Quand  il  fut  parvenu    au   faîte    des 
grandeurs,  sa  vanité  et  ses  prétentions 
augmentèrent  encore  ;  il  ne  put  plus 
supporter  de  rivaux,  et  il  n'approu- 
va que  ce  qu'il  fit  lui-même.  Partout 

(3ft)  Masséna,  chassant  un  jour  à  Rambouil- 
let avec  l'empereur  et  Berthicr,  fut  atteint, 
d'un  grain  de  plomb  dans  l'œil.  Napoléon  s'é- 
cria aussitôt  que  le  coup  venait  de  Berthier, 
ce  que  celui-ci  nia  fortement,  et  ce  que  ne 
crut  aucun  des  témoins  ;  mais  le  maître  insis- 
tant, il  fallut  se  taire,  Masséna  ne  put  se  con- 
traindre ;  il  accusa  hautement  la  maladresse 
de  Sa  Majesté,  qui  parut  fort  embarrassée  et 
qui,  le  lendemain  ,  lui  envoya  son  chirurgien 
Larrey,  avec  une  lettre  très-alVectueuse  et 
une  nomination  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  Portugal,  ce  qui  ne  consola  pas  k 
maréchal  de  la  perte  de  son  œil ,  et  ne  Tem- 
pécha  pas  de  dire,  jns{|u'à  ses  derniers  mo- 
luents,  quç  /e  petit  Corse  avait  voulu  U  tuer. 
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où  je  ne  suis  pas,  disait-il,  on  ne  fait 
tjue  des  sottises  ;  et,  quand  il  lui  arri- 
vait d'en  faire  lui-même,  ce  qu'il  se- 
rait trop  facile  de  prouver^  il  n'en 
convenait  jamais  ;  toujours  il  imagi- 
nait, pour  les  couvrir,  quelque  fable, 
quelque  récit  mensonger,  que,  jus- 
<|ue  dans  ses  derniers  moments,  il 
répétait  à  Sainte  -  Hélène ,  que  ses 
compagnons  d'exil  ont  crus  sur  paro- 
le ,  qu'ils  ont  consignés  dans  leurs 
écrits,  et  qui  embarrasseraient  beau- 
coup la  postérité,  si  l'on  ne  trouvait, 
dans  la  plupart,  des  contradictions  et 
des  invraisemblances  évidentes.  Il 
nous  semble  que  sa  place  est  assez 
grande  dans  l'histoire,  que  ses  exploits 
euient  assez  d'éclat,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  les  reiiausser 
encore  par  de  telles  déceptions.  C'é- 
tait, de  sa  part,  une  faiblesse,  trop 
ordinaire  aux  grands  hommes  ;  mais, 
pour  les  historiens,  elle  serait  sans  ex- 
cuse. Si  les  résultats  de  ses  exploits 
furent  peu  durables,  s'ils  n'eurent  pas 
sur  la  destinée  des  peuples  une  lon- 
gue influence,  il  n'en  faut  pas  moins 
admirer  cette  énergie  ,  cette  activité 
.sans  égale,  et  qui,  dès  son  début,  le 
plaça  au  premi(?r  rang  d(;s  guerriers, 
à  une  époque  où  iKurope  entière 
était  occupée  de  guerre ,  oii  une 
foule  de  généraux  s'inmiortalisaient.  Il 
opéra,  dans  la  science  militaire,  une 
véritable  révolution,  et  ses  premiers 
succès  excitèrent  l'admiration  long- 
temps avant  d'être  ioiupris.  Si  ses 
victoires  <le  Montcnotte  et  de  Millési- 
mo  n<;  sont  remarquables  ni  par  de 
(grandes  et  nouvelles  évolutions,  ni  par 
l'application  de  savante»  théories, 
elles  le  sont  du  moins  par  la  rapidi- 
té, la  hardiesse  des  mouvements,  et 
surtout  par  celte  rare  sagacité  f|ue  le 
jeune  général  de  la  républi(|uc  mit , 
de*  le  premier  jwir,  ii  péni'trer  Ich 
secrètes   pensées    de  ses  ennnuis  >  à 
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profiter  de  leur  peu  d'accord,  de 
cette  mésintelligence,  écueil  ordinai- 
re des  coalitions,  et  qui  alors,  comme 
toujours,  explique  tous  les  événe- 
ments. Il  comprit  d'abord  tous  le« 
secrets  de  cette  astucieuse  politique 
des  puissances,  qui,  sous  prétexte  de 
combattre  une  révolution  dont  elles 
ignoraient  les  véritables  causes,  n'eu- 
rent jamais  que  des  vues  de  conquête 
et  d'envahissement.  Personne  mieux 
que  Napoléon  ne  sut  tirer  parti  de 
ces  vues  étroites ,  machiavéliques  ;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  les 
eut  appréciées,  lorsque,  dans  moins 
d'une  semaine ,  il  renversa  la  mo- 
narchie piémontaise,  en  présence  des 
Autrichiens,  qui  restèrent  immobiles, 
qui  ne  firent  rien  pour  l'en  empêcher  ; 
et  que,  dès  le  lendemain,  il  marcha  à 
la  conquête  d'autres  États,  que  les 
armées  impériales  ne  défendirent  pas 
mieux,  même  la  république  de  Ve- 
nise, leur  ancienne  alliée  ,  dès-lors 
vouée,  nous  n'en  doutons  pas,  a 
des  compensations  arrêtées  d'avan- 
ce. En  quelques  mois.  Napoléon  se 
fit  ainsi  maître  de  la  Péninsule,  et  il 
y  régla  les  conditions  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  sans  même  en  rendre 
compte  au  Directoire.  Ce  gouverne- 
ment crut  faire  beaucoup,  après  la 
paix  de  Campo-Formio ,  en  l'éloi- 
gnant de  cette  armée  ;  mais  il  en  de- 
vait être  encore  plus  embarrassé  dans 
la  capitale,  et  ce  ne  fut  que  pour 
se  soustraire  aux  dangers  de  son  am- 
bition qu'il  le  fit  partir  pour  l'Kgypte. 
(In  a  vu  par  combien  de  sacrifices 
cette  aventureuse  expédition  fut  exé- 
cutée, et  l'on  sait  (jue ,  pour  Napo- 
léon, elle  n'avait  pas  d'autre  but  que 
de  fonder  en  Asie  un  empire  qu'il 
eût  mieux  aimé,  sans  doute,  créer  en 
l'Unope,  mais  où  la  poire  n  était  pas 
rticorc  miirr.  Dès  qu'il  fut  informé  de 
cette  maturité,  ou  bail  cuniment  il  »c 
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hâta  d'HOCourir,  v\  roniinrni,  en  une 
matinco,  il  renversa  le  (jouvcrneinent 
pentaiTliicpie.  On  a  vu  comment  en- 
suite il  parvint  à  écarter,  à  dominer 
tous  les  partis ,  enfin  à  s'elcver  jns- 
(|u'au  sommet  tic  l'édifice  monarchi- 
(|uc,  en  même  temps  qu'il  le  bâtissait 
et  (jn'il  en  cimentait  les  hases  avec 
tant  de  solidité.  On  a  vu  enfin  com- 
ment, par  ses  étonnantes  victoires,  il 
vengfca  la  France  du  macluavélisme 
et  des  vues  ambitieuses  de  ses  voi- 
sins ;  comment  il  porta  sa  puissance 
au-delà  de  tout  ce  qui  sétait  fait 
avant  lui  dans  notre  occident.  Il 
tint  certainement  à  peu  de  chose  qu'il 
ne  réalisât  la  pensée  d'une  monar- 
chie universelle,  qu'il  avait  conçue , 
on  ne  peut  en  douter ,  et  qui,  depuis 
les  vains  efforts  de  Charles-Quint  et 
de  Louis  XIV ,  ne  semblait  plus 
qu'une  chimère.  Il  en  était  au  der- 
nier période  de  cette  vaste  entre- 
prise, lorsqu'il  commença  l'expédi- 
tion de  Russie  ,  et  il  avait  tous  les 
moyens  de  la  conduire  à  sa  fin.  Le 
succès  était  assuré,  s'il  eût  passé  l'hi- 
ver de  1812  en  Pologne.  Rien  n'eût 
pu  l'arrêter  l'année  suivante.  iNous  ne 
pensons  pas  que  l  empire  immense 
qu'il  pouvait  alors  créer  eût  duré  plus 
que  lui,  ni  que  la  France  y  eût  beau- 
coup gagné:  mais  il  est  au  moins  sûr 
qu'elle  serait  restée  dans  un  état  de 
puissance  fort  supérieur  à  celui  qu'elle 
a  conservé.  D'un  autre  côté  ,  on  ne 
peut  nier  que  Napoléon  n'eût  établi 
un  gouvernement  aussi  régulier  que 
solide,  et  surtout  parfaitement  à  l'a- 
bri des  révolutions.  Ce  gouvernement 
était,  il  est  vrai,  fondé  sur  l'arbi- 
traire et  sur  le  despotisme  ;  mais  il 
faut  recoimaître  que,  si  l'on  excepte 
ses  opérations  guerrières  et  quelques 
faits  odieux  qu'il  crut  nécessaires  à 
sa  politique  ,  Napoléon  ne  fut  pas 
un  tyran  sanguinaire,  ni  cruel.  Kous 


dnons  même  que  si,  sous  son  règne, 
on  fut  totalement  privé  de  cette  li- 
berté politirpie  ,  dont  on  a  tant  usé 
et  abus(',  dans  ces  derniers  temps,  au 
profit  d'un  petit  nombn;  d'aspirants 
au  pouvoir,  on  put  y  jouir,  dans  l'in- 
térieur de  la  famille,  de  la  liberté  ci- 
vile dont  savent  se  contenter  les  hom- 
mes qui  ne  sont  ni  ambitieux  ni  in- 
trigants. Napoléon  a  dit ,  et  cela  est 
vrai,  qu  aucun  souverain  ,  placé  dans 
la  même  position  que  lui,  n  avait  ré- 
pandu moins  de  sang.  En  effet,  qu'on 
mette  à  sa  place  un  Tibère,  un  Né- 
ron, ou  tout  autre  des  (juatre  ou  cinq 
monstres  pour  lesquels  Montesquieu 
disait  que  les  Romains  avaient  si 
long-temps  ravagé  la  terre  ;  qu'on 
songe  à  la  bassesse  du  sénat,  aux  ter- 
reurs des  Français,  après  le  règne  de 
Robespierre....,  on  comprendra  qu'il 
pouvait  sortir  de  là  un  tyran  plus 
cruel,  plus  odieux.  Si,  comme  César, 
Napoléon  n'eût  pas  donné  des  larmes 
à  la  mort  de  Pompée  ,  il  n'eût  pas, 
comme  Yitellius ,  trouvé  que  le  cada- 
vre d'im  ennemi  mort  sent  toujours 
bon.  Nous  avons  assez  fait  connaître 
les  circonstances  du  meurtre  du  duc 
d'Enghien  et  de  quelques  autres. 
Quant  à  la  proscription  du  parti  ré- 
publicain après  l'explosion  du  3  ni- 
vôse, c'est,  on  ne  peut  le  nier,  un  des 
actes  les  plus  tyranniques  de  son  gou- 
vernement :  mais  ce  fut  une  décision 
ah  iratOj  et  prise  après  un  grand 
danger  personnel,  ce  qui  était  tou- 
jours pour  lui  d'une  extrême  gravité. 
Jamais  il  n'a  pardonné  les  attentats 
contre  sa  personne,  surtout  quand 
les  conjurés  appartenaient  au  parti 
révolutionnaire,  par  la  raison,  sans 
doute,  qu'il  le  redoutait  davantage. 
Par-dessus  tout  il  abhorrait  la  ré- 
volution et  ses  auteurs  :  ce  qui  est 
fait  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  qui,  lui-même,   en  était   uu 
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produit  j  une  conséquence ,  et  qui , 
sans  cette  révolution  ,  serait  resté 
dans  l'obscurité  d'une  compagnie 
d'artillerie.  Se  promenant  un  jour, 
en  1802,  dans  le  jardin  d'Erme- 
nonville ,  avec  M.  de  Girardin,  il 
s'arrêta  devant  le  tombeau  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  dit  :  «  Il  aurait 
<i  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la 
^  France,  que  cet  homme  n'eiit  ja- 
0  mais  existé  ;  c'est  lui  qui  a  préparé 

c  la  révolution — Il  me  semble, 

«  répondit  Girardin,  que  ce  n'est  pas 
"  à  vous  qu'il  appartient  de  s  en  piain- 
«T  dre. —  Eh  bien!  répliqua  îs'apoléon, 
"  l'avenir  apprendra  s'il  n'eût  pas 
-  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la  terre, 
o  que  ni  Piousscau  ni  moi  n'eussions 

'•  jamais  existé >»  Et  il  n'était  alors 

qu'aux  premiers  temps  du  consulat  ! 
On  sait  comment  il  traita  le  petit-fils 
de  Necker,  qu'il  avait  à  peine  connu, 
mais  qu'il  accusait  également,  et  peut- 
être  avec  plus  de  raison,  d  être  le  prin- 
cipal auteur  delà  révolution.  «  C'est 
«  votre  aïeul  qui  a  perdu  Louis  XVI, 
"  lui  dit-il  avec  une  extrême  dureté  ; 
«  votre  mère  voudrait  en  faire  au- 
a  tant;  mais  je  ne  le  souffrirai  pas...» 
Ce  peu  de  mots  explique  tout  l'a- 
charncment  qu'il  mit  à  persécuter 
l'auteur  de  (îoriime.  Certes,  s'il  y 
avait  loin  de  l'époque  où  Necker 
avait  été  ministre  de  Louis  XVI  ,  à 
celle  où  régnait  Napoléon,  la  distance 
était  bien  plus  grande  encore  entre 
le  timide,  le  pacifique  héritier  de 
Louis  XIV,  et  celui  (jui  se  disait  si 
audacicusement  son  .successeur.  L'un 
avait  tout  ce  (]ui  conduit  au  pouvoir 
dans  un  temps  «le  troubles  et  de  ré- 
volutions ;  l'autre  était  doué  de  toutrs 
les  vertus  qui  devaient  l'en  précipiter. 
\'aste  conception,  inqiatiencc  du  re- 
po.s,  orgueil  dans  la  victoire,  tout 
concourait  à  faire;  de  INapoiiion  un  vrai 
type  du  conquérant.  De  pareils  honi- 
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mes  doivent  finir  par  des  catastro- 
phes, ou  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  la  puissance  humaine.  Professant, 
en  toute  occasion,  le  plus  profond 
mépris  pour  les  hommes,  il  a  dit 
souvent  qu'on  ne  peut  les  gouverner 
que  par  Vintérêt  ou  la  crainte.  C'était 
le  mot  de  Tibère  :  Oderint  dum  me  ■ 
tuant ,  que  Chénier  a  traduit  par  ce 
vers  digne  de  Tacite  : 

Qu'importe  d'être  aimé  pourvu  que  l'on  me 

craigne  ! 

Bien  qu'il  ait  prétendu  que  Tibère 
avait  été  calomnié ,  nous  sommes  loin 
de  penser  que  Napoléon,  lors  même 
qu'il  eût  régné  aussi  long-temps  que 
l'héritier  d'Auguste,  se  fût  jamais 
souillé  des  mêmes  crimes.  Comme 
nous  l'avons  dit,  il  n'était  ni  haineux  ni 
cruel.  Sa  politique,  ou  ce  qu'il  croyait 
$tre  sa  raison  d'État,  a  pu  seule  le 
conduire  à  quelques  laits  dignes 
de  ces  détestables  successeurs  de  Cé- 
sar, qui  abusèrent  si  horriblement 
du  pouvoir.  Les  atrocités  des  chefs 
de  l'empire  romain  se  rencontrent 
d'ailleurs  rarement  dans  l'histoire  des 
temps  modernes,  surtout  en  Europe, 
où  le  christianisme  a  si  heureuse- 
ment adouci  les  mœurs,  les  carac- 
tères des  peuples  et  des  rois.  Élevé 
dans  les  meilleures  doctrines  de  cette 
religion  sainte,  Napoléon  ne  les  oublia 
jamais  entièrement.  Il  a  dit ,  souvent 
même  dans  ses  plus  grands  succès, 
que  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie 
était  celui  de  sa  première  communion, 
(Ui'il  se  rappellerait  toujours  l'aspect 
de  cette  cathédrale  d'.Ajaccio  ,  où  il 
s'était  prostornt'  devant  Dieu,  avec 
tant  de  foi  et  d'humilit»'.  Si,  au  milieu 
des  agitations  de  la  guerre  et  de  la 
politi(|UC,  il  praticpia  peu  les  devoirs 
de  la  religion,  du  moins  il  la  respecta 
et  la  protégea  ,  même  dans  le  temps 
où  il  persécutait  le  saint-siégc;  et 
jamais   on   ne  le  vit    se  déehonorer 


NAP 


NAP 


283 


par  les  hlasphcnifs,  par  les  stupi- 
des  (l(int;{;alions  du  parti  révolution- 
naire. A  Sainto-Flélrno,  il  finit  par  ro- 
venir.situvrt'n'»«riitaiixprincipps  de  son 
♦nlucation  première  :  ce  fut  la  conso- 
lation de  ses  derniers  moments.  Kt 
(|u'on  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  venu 
là  par  suite  des  faiblesses,  des  terreurs 
«l'un  moribond;  il  s'en  était  occupe 
sérieusement  en  pleine  santé,  dès  son 
arrivée  dans  cette  île ,  où  son  plus 
grand  cba^jrin  fut  de  ne  trouver  ni 
ègl'ses  ni  prêtres.  Il  brava,  pour 
en  faire  venir,  pour  les  soutenir  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère, 
les  contrariétés  ,  les  injures  môme 
de  ses  entours,  et,  resté  presque  seul 
au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
jviété,  i!  mourut  en  véritable  martyr, 
et  d'une  manière  aussi  exemplaire , 
aussi  chrétienne  peut-être  qu'aucun 
des  rois  que  Ton  puisse  citer.  —  ?îa- 
poléon  Bonaparte  était  petit  de  taille  ; 
très-maigre  dans  sa  jeunesse,  il  ac- 
quit plus  tard  beaucoup  d'embon- 
point. 8a  figure,  fortement  caractéri- 
sée, avait  de  la  noblesse ,  et  prétait 
singulièrement  à  la  sculpture.  Ses 
mains  étaient  fort  belles,  et  il  mettait 
quelquefois  de  la  coquetterie  à  les 
montrer.  Exigeant  du  luxe  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  lui  seul  restait 
vêtu  avec  simplicité.  Son  valet  de 
cliambre  a  dit  qu'après  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  mettre  un 
habillement  neuf,  il  le  lui  voyait  sou- 
vent quitter  le  lendemain  pour  re- 
prendre le  vieux.  Il  semblait  attacher 
une  sorte  d'idée  superstitieuse  à  son 
petit  chapeau  et  à  sa  redingotte  grise. 
Son  costume,  son  attitude  étaient  tel- 
lement remarquables,  qu'aujourd'hui 
même  on  le  reconnaît,  au  premier 
coup  d'œil  ,  dans  les  tableaux  ou 
dans  les  gravures,  quelque  petites 
qu'en  soient  les  dimensions.  Ce  qui 
doit   être   noté    par   les   historiens, 


cest  (jue,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  vie ,  il  ne  j)arut  pas  doué 
d'une  intelligence  qui  put  faire  pré- 
voir ses  hautes  destinées.  Elevé 
dans  les  meilleure»  écoles  de  France, 
il  n'y  fut  jamais  le  premier  de  sa 
classe,  et  l'on  ne  remarqua  d'abord 
en  lui  qu'un  peu  de  dispositions  pour 
les  mathématiques.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit,  depuis  son  entrée  au  service 
jusqu'à  son  élévation  au  généralat  , 
est,  sous  le  rapport  littéraire,  d'une 
excessive  médiocrité.  Nous  avons  fait 
lithographier  l'autographe  d'une  let- 
tre qu'il  adressait  à  un  ami,  en  1791, 
au  moment  où  il  allait  être  nommé  ca- 
pitaine d'artillerie  (3o).  On  n'y  trouve, 
quant  au  fond  et  à  la  forme,  aucun 
indice  de  bonne  éducation.  Ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  que  ses  facultés 
intellectuelles  reçurent  un  grand  déve- 
loppement, et  qu'on  le  vit  s'émouvoir 
à  l'aspect  de  tant  de  déplacements,  de 
tant  d'issues  ouvertes  à  l'ambition. 
Comme  tous  les  hommes  occupés  de 
grandes  affaires,  et  forcés  de  se  dé- 
ranger sans  cesse,  il  dormait  peu,  s'é- 
veillait facilement,  presque  à  volonté, 
et  exigeait  de  ses  serviteurs  la  même 
activité.  Il  était  sobre,  ne  restait  à 
table  que  quelques  minutes,  et  pou- 
vait, par  conséquent,  donner  beau- 
coup de  temps  au  travail.  Doux  et 
complaisant,  il  était  très-aimé  de  ses 
domestiques  et  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient familièrement.  Plein  de 
grâces  et  de  charmes  pour  ceux  qu'il 
voulait  séduire,  se  livrant  volontiers 
à  une  causerie  d'abandon  ou  à  de 
violentes  sorties,  il  ne  perdait  jamais 
de  vue  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
chaque  homme,  ou  de  chaque  chose. 
Sa  colère,  comme  sa  confiance,  était 
presque  toujours  calculée.  Il  aima  les 

(35)  Cotte  lettre  curieuse  fait  partie  des 
belles  collections  de  M.  Villenave  ,  un  de  nos 
plus  anciens  coUaijoratgurs, 
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femmes  plus  qu'on  ne  l'a  dit  ;  mais 
il  s'ananjïea  toujours  pour  que  rien 
n'en  parût  dans  le  public.  Joséphine 
fut  celle  qu'il  chérit  le  plus  long- 
temps et  le  plus  tendrement  ;  mais 
jamais  il  ne  lui  laissa  prendre,  ni  à 
aucune  autre,  le  moindre  ascendant 
sur  sa  politique.  Personne  ne  posséda 
à  un  plus  haut  degré  l'art  d'agir  sur 
les  masses  et  de  leur  inspirer  du  fa- 
natisme. Adoré  des  soldais,  même 
dans  ses  plus  grands  revers,  il  ne  fut 
abandonné  ou  trahi  que  par  ceux 
dont  il  avait  fait  la  fortune  si  grande 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  désirer  au- 
tre chose  que  de  la  conserver.  Son 
penchant  au  fatalisme  ajoutait  à  l'in- 
flexibdité  de  son  vouloir  ,  et  ce  vou- 
loir puissant,  cet  esprit  vaste  qui 
pourvoyait  à  tout  ,  cette  activité  à 
laquelle  aucun  détail  n'échappait  , 
avaient,  en  quelque  sorte,  annulé  tons 
les  hommes  qui  l'entouraient.  Ne  pou- 
vant pas  faire  tout  lui-mC'nie,  il  vou- 
lait du  moins  que  le  public  l'en  crût 
capable;  et  c'est  pour  cela  que,  le 
jour  oii  il  rendait  ses  fameux  décrets 
de  Berlin,  sur  le  système  continental, 
il  écrivit ,  à  son  ministre  de  l'in- 
térieur, qu'il  avait  trouvé  mauvais 
([uelqiies  vers  d'un  nouvel  opéra. 
Et,  dans  le  moment  où  il  médi- 
tait la  ruine  du  Kremlin,  il  datait  de 
Moscou  une  ordonnance  sur  les  spec- 
tacles... Le  ridicule  no  lut  pas  le  seul 
inconvénient  de  cette  prétention  à 
tout  faire,  à  tout  décider;  il  en 
résulta  qu'aucun  gén(-ral  ,  aucun 
chef ,  n'osa  rien  |)irndrc  sur  lui; 
et  l'habitude  de  com[)ter  sur  le  maî- 
tre eut  souvent  des  suites  fAclieu- 
ses.  —  .Si,  C()unnc  législatc^ur  ou 
comme  fondateur  d'im  empire.  Na- 
poléon ne  M  place  pas  ])lus  haut 
que  <;onnne  ffuenirr ,  il  finit  .m 
moins  leconnailre  (jue  ses  ex|)luits 
n'ont  point  laissé  de  lesultut^  ultl('>  , 
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que  toutes  les  conséquences  en  ont 
été  réellement  funestes,  tandis  que 
plusieurs  bases  de  son  édifice  monar- 
chique subsistent  encore  avec  avan- 
tage, et  que  les  codes  qu'il  a  établis, 
dont  il  a  lui-même  suneillé,  dirigé 
la  rédaction ,  sont  des  modèles  de 
clarté,  d'unité  ;  qu'ils  ont  admirable- 
ment simplifié  l'étude,  l'application 
des  lois,  et  que  les  peuples  qui,  au- 
jourd'hui, séparés  de  la  France,  pou- 
vaient les  repousser,  leur  ont  rendu 
un  hommage  flatteur  en  désirant  les 
conserver.  C'est  un  bienfait  que  la 
postérité  reconnaîtra  lorjg-temps ,  et 
qui  seul  devra  porter  le  nom  de  Na- 
poléon jusque  dans  les  siècles  les 
plus  éloignés.  L'institution  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  a  trouvé  quelques 
détracteurs  :  cependant  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  réponde  parfaitement 
au  caractère  des  Fiançais,  qu'elle  n'ait 
eu  pour  son  créateur  les  plus  heureux 
effets,  et  que  les  gouvernements  qui 
sont  venus  après  lui,  n"y  aient  trouvé 
beaucoup  d'avantages.  La  réunion 
dans  un  même  corps  de  toutes  les 
illustrations  politiques,  militaires  et 
littéraires,  de  tous  les  hommes  qui, 
dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  ont 
servi  l'Ltat  ou  acquis  de  la  gloire,  est 
une  idée  juste  et  grande  dans  sa  sim- 
plicité. Cette  institution  subsistera  . 
nous  n'en  doutons  pas,  autant  que  la 
nation  pour  laquelle  elle  fut  créée.  Si 
l'Université  ne  hil  pas  une  idée  pre- 
mière, et  si  elle  n'a  pas  été  conser- 
vée telle  <pic  Napoléon  l'avait  établie, 
ce  lut  <-ependant  aussi  une  grande 
conception  ,  une  pensée  d'avenir,  cl 
pour  lacjuelle  le  temps  seul  lui  man- 
qua. Tel  fui  t et  houune  dont  la  figui  e 
colossale  ilomiue  l'histoire  de  nos 
jours.  Après  l'avoir  long-temps  obser- 
vé, après  avoir  consulte  tous  les  té- 
moi{;na{;es,  nous  favons  montré  tel 
({ue   nous  l'avons  vu,  dans  toute  bu 
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nudité,  avec  ses  vices  et  ses  vertus , 
(bns  toute  la  sincérité  de  notre  opi- 
nion, siue  ira  nec  ittuHoy  sans  lianic, 
sans  amour,  sans  autre  intérêt  que 
celui  <le  la  vérité'  historique,  pouvant 
(lire  iiautenient  comme  Tacite  :  Mihi 
Liallht,  Ollio,iu'(:  injuria  ncc  beneficio 

rotjniti. 

Testament  de  JNAPOLiîois. 
Ce  jauni' Uni,  15  avril  1821 ,  à  Long- 
ti'otx/,  ile  de  Sain  te -/le' ic lie.  Ceci  est 
mon  testament)  ou  acte  de  ma  derniè- 
re volonté.  I.  —  1"  .le  meurs  dans  la 
religion  apostolique  et  romaine,  dans 
le  sein  de  laquelle  je  suis  né  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans.  2"  Je  désire 
que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce 
peuple  français  que  j'ai  tant  aimé.  3'^ 
.l'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  très- 
chère  épouse  Marie-Louise  •  je  lui 
conserve  jusqu'au  dernier  moment 
les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la  prie 
de  veiller  pour  garantir  mon  fils  des 
embûches  qui  environnent  encore  son 
enfance.  4"  Je  recommande  à  mon 
fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est  né 
prince  français,  et  de  ne  jamais  se 
prêter  à  être  un  instrument  entre  les 
mains  des  triumviis  qui  oppriment 
les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit 
jamais  combattre,  ni  nuire  en  aucune 
manière  à  la  France ,  il  doit  adopter 
ma  devise:  Tout  pour  le  peuple  fran- 
çais. 5'*  Je  meurs  prématurément , 
assassiné  par  l'oligarchie  anglaise    et 

son ;  le  peuple  anglais  ne  tardera 

pas  à  me  venger.  6**  Les  deux  issues 
si  malheureuses  des  invasions  de  la 
France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant 
de  ressources,  sont  ducs  aux  trahi- 
sons de  Mai  mont,  Augereau,  Talley- 
rand  et  de  La  Favette.  Je  leur  par- 
donne; puisse  la  postérité  française 
leur  pardonner  connne  moi!  7°  Je 
remercie  ma  bonne  et  très  -  excel- 
lente mère,  le  cardinal ,  mes  frères 
.loseph ,  Lucien  ,  Jérôme ,  Pauline , 
Caroline  ,  Julie  ,  Hortcnse ,  Ca- 
therine ,  Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils 
m'otit  conservé  ;  je  pardonne  à 
Louis   le  libelle    qu'il    a    publié    en 


NAP 


285 


1820  (3G)  :  il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pièces  falsifiées.  8"  Je 
désavoue  le  Manuscrit  de  Sainte-Hé- 
lène, cl  autres  ouvrages  sous  le  titre 
de  Maximes,  Sentences,  etc.,  que  l'on 
s'est  plu  à  publier  depuis  six  ans  : 
ce  ne  sont  pas  là  les  règles  qui  ont 
dirigé  ma  vie.  J'ai  fait  arrêter  et  ju- 
ger le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela 
était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt 
et  à  l'honneur  du  peuple  français, 
loi  sque  le  comte  d'Artois  entretenait, 
de  son  aveu,  soixante  assassins  à 
Paris.  Dans  une  semblable  circons- 
tance, j'agirais  encore  de  même.  IL 
—  l*' Je  lègue  à  mon  fils  les  boîtes,  or- 
dres et  autres  objets  ,  tels  qu'argen- 
terie, lit  de  camp,  armes,  selles,  épe- 
rons, vases  de  ma  chapelle ,  livres, 
linge  qui  a  servi  à  mon  corps  et  à 
mon  usage ,  conformément  à  l'état 
annexé,  coté  (A).  Je  désire  que  ce  fai- 
ble legs  lui  soit  cher,  comme  lui  re- 
traçant le  souvenir  d'un  père  dont 
l'univers  l'entretiendra.  2"  Je  lègue  à 
lady  Holland  le  camée  antique  que  le 
pape  Pie  VI  m'a  donné  à  Tolentino. 
3**  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux 
millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  des  soins  filiaux 
qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans  ,  et 
pour  l'indemniser  des  pertes  que  son 
séjour  à  Sainte-Hélène  lui  a  occasion- 
nées. 4*^  Je  lègue  au  comte  Bertrand 
cinq  cent  mille  francs.  S**  Je  lègue  à 
Marchand,  mon  premier  valet  de- 
chambre,  quatre  cent  mille  francs. 
Les  services  qu'il  m'a  rendus  sont 
ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve,  sœur  ou  fille  d'un  officier 
ou  soldat  de  ma  vieille  garde.  ^^  Id., 
à  Saint- Denis  ,  cent  mille  francs.  7** 
Idem,  à  Noverraz,  cent  mille  francs. 
8**  Idem,  à  Pierron,  cent  mille  francs. 
9**  Idem,  à  Archambaud,  cinquante 
mille  francs.  10°  Idem,  à  Cursor, 
vingt-cinq  mille  francs.  11°  Idem,  à 
Chandelier,  idem.  12°  A  l'abbé  Vi- 
gnali,  cent    mille    francs.   Je  désire 

(56)  Documents  historiques  et  Réflexions 
sur  le  gouveimemcnt  de  la  Hollande,  Paris, 
1820,  S  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  de  Louis  Bo* 
naparte  avait  d'abord  paru  à  Londres. 
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qu'il  bâtisse  sa  maison  près  de  Ponto- 
JNovo  di  Costino.  13°  Idem,  au  comte 
Las-Cases,  cent  mille  francs.  14**  Id., 
au  comte  Lavalette,  cent  mille  francs. 
15**  Idem,  au  chirurgien  en  chef  Lar- 
rey,  cent  mille  francs.  C'est  l'homme 
le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  16" 
Idem,  au  général  Brayer,   cent  raille 
francs.  IT^'Idem,  au  général  Lefebvre- 
Desnouettes  ,   cent  mille  francs.   18" 
Idem,  au  général  Drouot,  cent  mille 
francs.  19**  Idem  ,  au  général  Cam- 
bronne,  cent  mille  francs.  20"^  Idem, 
aux  enfants  du  général  Mouton-Du- 
vernet,  cent  mille  francs.  21"  Idem, 
aux  enfants    du  biave   Labédoyère, 
cent   mille   francs.    22"   Idem  ,  aux 
enfants  du  général  Girard  tué  à  Li- 
gny,  cent  mille  francs.  23"  Idem,  aux 
enfants  du  général   (Uiartrand,   cent 
mille  francs.   24"  Idem,  aux  enfants 
du   vertueux  général   Travot  ,  cent 
mille   francs.  25"  Idem ,  au  général 
Lallemaud  l'aîné,  cent  mille  francs. 
26"  Idem,  au  comte  P.éal,  cent  mille 
francs.  27"  Idem,  à  Costa  de  Baslilica 
en  Corse,  cent  mille  francs.  28"  Idenj, 
au  général  Clausel,  cent  mille  francs. 
29"    Idem,  au   baron   de  Mcnneval, 
cent  mille   francs.  30"  Idem,  à   Ar- 
nault,  auteur  de  Marins,  cent    mille 
francs.  31"  Idem  ,    au   colonel  Mar- 
bot,  cent  mille   francs.  Je  l'engage  à 
continuer  à  tkrire  pour  la  défense  de 
la  gloire  des  armées  françaises,  et  à 
en  confondre  les  calomniateurs  et  les 
apostats.  32"  Idem,  au  bai  on  Bignon, 
cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire 
l'histoire   de  la    diplomatie   française 
de  1792  a    1815.  33"  Idem,  à  Poggi 
di  Talavo,  100,000  fr.  3V'M.,aii  chi- 
rurgien linuncry,  100,000  fr.  35"  (>K 
sommes  seront  piises  .«jur  les  six  mil- 
lions <pie  i  ai    plar(  h   on  partant    de 
i'aris,  en  1815,  et  sur   Il*8  inléréth  à 
raison  de  S  p.  c.  depuis  juillet  1815; 
les  comptes  en  seront  arr<'té8  avec  le 
bancpiier  par  le»  comtes  Montholon, 
Bcrtiand  et  Marchand.  .36"  Tout  ce 
nxw  ce  plarcmentproduira  au-delà  de 
.H,6(K),000  (.,  dont  il  a  été  disposcMJ- 
dessus  ,  sera  distribué   eu   gratifi«a- 
tion   aux  blcss*''^  de  Waterloo,  cf  ;ui\ 


officiers  et  soldats  du  bataillon  de 
file  d'Elbe,  sur  un  état  arrêté  par 
Monthoion,  Bertrand,  Drouot,  Cam- 
bronne  et  le  chirurgien  Larrey.  37" 
Ces  legs,  en  cas  de  mort,  seront  payés 
aux  veuves  et  enfants  ,  et,  au  défaut 
de  ceux-ci,  rentreront  à  la  masse.  — 
III.  1"  Mon  domaine  privé  étant  ma 
propriété,  dont  aucune  loi  française 
ne  ma  privé,  que  je  sache,  le  compte 
en  sera  demandé  au  baron  de  la  Bouil- 
lerie,  qui  en  est  le  trésorier;  il  doit 
se  monter  à  plus  de  200,000,000  de 
francs;  savoir,  1"  le  portefeuille  con- 
tenant les  économies  que  j'ai,  pen- 
dant quatorze  ans,  faites  sur  ma  liste 
civile,  lesquelles  se  sont  élevées  à  plus 
de  12,000,000  par  an,  si  j'ai  bonne 
mémoire  ;  2"  le  produit  de  ce  porte- 
feuille; 3"  les  meubles  de  mes  palais, 
tels  qu'ils  étaient  en  1814;  les  palais 
de  Home,  Florence,  Turin  y  com[)ri8. 
Tous  ces  meubles  ont  été  achetés  des 
deniers  des  revenus  de  la  liste  civile  ; 
4"  la  liquidation  de  mes  maisons  du 
rovaume  d'Italie,  tels  qu'argent, 
argenterie  ,  bijoux  ,  meubles  , 
écuries;  les  comptes  en  seront  don- 
nés par  le  prince  Eugène  et  l'inten- 
dant de  la  couronne  Campagnoni.  — 
Deuxième  feuille.  2"  Je  lègue  mon 
domaine  privé  ,  moitié  aux  officiers 
et  soldats  qui  restent  de  l'armée  fran- 
çaise ,  qui  ont  combattu  ,  depuis 
1792  à  1815,  pour  la  gloire  et  l'indé- 
])endance  de  la  nation;  la  répartition 
en  sera  faite  au  prorata  des  appoin- 
tements d'activité  :  moitié  aux  villes 
et  cauq)agnes  d'Alsace,  de  Lorraine, 
de  rranche-t'omté,  de  Bourgogne,  de 
l'Ilc-de-Krance,  <le  (;ham|iagne,  Fo- 
rez, Dauphiné,  qui  auraient  soufîert 
par  lune  ou  l'autre  invasion.  Il  sera 
de  crltc  souuue  prcltvé  un  million 
pour  la  ville  de  Brienne,  et  un  mil- 
lion pour  celle  de  Méri,  J'institue  le» 
romtrs  Monthoion,  Bertrand,  et  Mar- 
chand, mcK  exécuteurs  testamentaircf». 
('e  présent  testament,  tout  écrit  de 
ma  propre  main,  est  signé  ,  et  scelle 
<l«;  mes  armes.  Nm>olki>k. —  Etat  (A) 

'OMT  A   MON  TKSTAMKNT.  L    1"   LcS  VaSCt» 

!<acré«  qui  ont  servi  à  nu»  chapelle  a 
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l-oiif^wood.   2"  .1(^   charfjo  l'abbi?  Vi- 
j;iiali  (le  los  (jaicK-r  ri  ilc  li-s  n;:nettro 
à  mon  fils  (juand  il  aura  seize  ans.  II. 
1"  Mes  armes,  savoir,  mou c'[)éc,  celle 
»(neie  portais  à  Austerlilz;  le  sabre  de 
Sobieski ,  mou  poignard, mon  {glaive, 
mon  couteau  de  ebasse,  mes  deux  pai- 
res de  pistolets  de  Versailles.  2"  Mon 
uéecssaire  d'or ,  celui  <p\i  u»'a    servi 
le  matin  d'Ulm  ,  d'Austerlitz,  d'Iéna, 
d'I^ylau,  de  Friedland,  de  l'île  deLo- 
bau,  de  la  Moscowa  et  de    Montmi- 
I  ail  ;  sous   ce  point  de  vue,  je  désire 
(ju'il  soit  précieux  à  mou  fds.  (Le  com- 
te Bertrand  en  est  dépositaire  depuis 
1814.)  3"   Je  cbarge    le  comte  Ber- 
trand  de    soij^jner    et    conserver  ces 
objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
(piand  il  aura  seize  ans.  III.  1°  Trois 
petites  caisses  d'acajou,  contenant,  la 
première  ,  trenle-lrois    tabatières  ou 
bonbonnières;  la  2',  12  boîtes  aux  ar- 
mes impériales,  deux  petites  lunettes 
et  quatre  boîtes  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVIII,  aux  Tuileries,  le  20 
mars  1815;  la  troisième,  trois  taba- 
tières ornées  de    médailles   d'argent, 
à  l'usap^e  de  l'empereur,  et  divers  ef- 
fets   do  toilette   conformément    aux 
états  numérotés  I,  II,  III.  2"  Mes  lits 
de  camp,   dont  j'ai   fait  usage  dans 
toutes  mes  campagnes.  3"  Ma  lunette 
de  guerre.  4°  Mon  nécessaire  de  toi- 
lette, undecbacundemes  uniformes, 
une  douzaine  de  chemises  et  un  ob- 
jet complet  de  chacun  de  mes  habil- 
lements, et  généralement  de  tout  ce 
qui  sert  à  ma  toilette.  5"  Mon  lavabo. 
6"    Une  petite  pendule  qui  est  dans 
ma  chambre  à  coucher  de  Longwood. 
7  "  Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de 
cheveux  de  l'impératrice.  8"  Je  char- 
ge Marchand,  mon  premier  valet-de- 
chambre,  de  garder  ces  objets,  et  de 
les  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura 
seize  ans.   IV.  1"  Mon  médailler.  2" 
Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de 
Sèvres,  dont  j'ai  fait  usage  à  Sainte- 
llelènc  (états  B  et  C.)  3"  Je  charge  le 
comte  de  Montholon  de  garder  ces 
objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand    il    aura  seize  ans.  V.  1°  Mes 
trois  selle«  et  brides ,  mes  éperons. 
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qui  m'ont  servi  à   .Sainte-Hélène.  2" 
Mes  fusils  de  chasse,  au  nombre  de 
ciruj.  3"  .le  charge  mon  chasseur  INo- 
verraz  de  garder  ces  objets,  et  de  les 
remettre   ù  mon   fils  quand   il    aura 
seize  ans.  VL  1*^   Quatre  cents  volu- 
mes choisis  dans   ma    bibliothèque, 
parmi  ceux   qui  ont  le  plus  servi  à 
mon  usage.  2"  Je  charge  Saint-Denis 
de  les  garder,   et  de   les  remettre  à 
mon  fils   quand  il    aura   seize   ans. 
État  (A.)  1"  Il  ne  sera  vendu  aucun 
des  elfets  qui  m'ont  servi  ;  le  surplus 
sera    partagé    entre  mes    exécuteurs 
testamentaires  et  mes  frères.  2*^  Mar- 
chand  conservera    mes   cheveux   et 
en  fera  faire  un  bracelet  avec  un  pe- 
tit cadenas  en  or,  pour  être  envoyé  à 
l'impératrice  Marie-Louise,  à  ma  mè- 
re, et  à  chacun  de  mes  frères,  sœurs, 
neveux,  nièces,  au  cardinal ,   et  un 
plus  considérable  pour  mon  fils.  3" 
Marchand  enverra  une  de  mes  paires 
de  boucles  à  souliers,  en  or,  au  prin- 
ce Joseph.    4**  Une   petite  paire    de 
boucles  en  or,  à  jarretières,  au  prince 
Lucien.  6"  Une  boucle  de  col,  en  or, 
au  prince  Jérôme.  Inventaire  de  mes 
effets  que  Marchand  gardera  pour  re- 
mettre à  mon  fils.   1°  Mon  nécessaire 
d'argent,  celui  qui  est  sur  ma  table, 
garni    de   tous    ses    ustensiles ,   ra- 
soirs,   etc.    2*   Mon   réveille-matin.- 
c'est  le  réveille-matin  de  Frédéric  II, 
que  j'ai  pris  à  Potsdam  (dans  la  boîte 
N"  m),  'â"*  Mes  deux  montres,  avec  la 
chaîne  des  cheveux  de  l'impératrice, 
et  une  chaîne  de  mes  cheveux  pour 
l'autre  montre.  Marchand  la  fera  faire 
à  Paris.  4*  Mes  deux  sceaux  (un  de 
France,  enfermé  dans  la  boîte  N**  III). 
5"  La  petite   pendule  dorée  qui   est 
actuellement  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. 6"  Mon  lavabo,  son  pot  à  ean 
et  son  pied.   7''  Mes  tables  de  nuit, 
celles  qui  me  servaient  en  France,  et 
mon  bidet  de  vermeil.   8°  Mes  deux 
lits  en  fer,  mes  matelas  et  mes  cou- 
vertures, s'ils  se  peuvent  conserver. 
9**  Mes  trois  flacons  d'argent  où  l'on 
mettait  mon  eau-de-vie  que  portaient 
mes  chasseurs  en  campagne.  10**   Ma 
lunette  de  France,  il"  Mes  éperons 
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(deux  paires).  12^  Trois  boîtes  d'aca- 
jou, N*>*  I,  II,  III,  renfermant  mes  ta- 
batières  et  autres    objets.    13**  Une 
cassolette  en  vermeil.  Inventaire  des 
effets  que  j'ai  laissés  chez  M.  le  comte 
de  Turemie.  1  Sabre  de  Sobieski.  (l^'est 
par  erreur  qu'il  est  porté  sur  l'état 
(A);    c'est  le   sabre    que  l'empereur 
portait  à  Aboukir  ,    qui  est  entre  les 
mains  de  M.  le   comte  Bertrand.)  1 
Grand  Collier   de    la   Légion- d'Hon- 
neur. 1    Epée  en   vermeil.  1   Glaive 
de  consul.  1  Epée  en    fer.  1  Ceintu- 
ron de  velours.  1   Collier  de  la  Toi- 
son-d'Or.  1  Petit  nécessaire  en  acier. 
1  Veilleuse  en  argent.  1  Poignée   de 
sabre  antique.  1  Chapeau  à  la  îlenrl 
ÏV  et  une  toque,  les  dentelles  de  l'em- 
pereur.  1   Petit  médailler.    2    Tapis 
turcs.   2   Manteaux  de  velours  cra- 
moisi brodés,  avec  vestes  et  culottes. 
Je   donne  :  1*"  à  mon   fils  ,  le   sabre 
de  Sobieski,   le  collier  de  la  Légion- 
d'IIonneur  ,   l'épée    en    vermeil.    Je 
donne   :   à    mon    fils ,    le   glaive   de 
consul,  l'opée  en  fei*,    le  collier  de  la 
Toison-d'Or,  le  chapeau  à  la  Henri 
IV  et    la   toque  ,   le   nécessaire  d'or 
pour  les  dents,  resté  chez  le  dentiste. 
2"  A  l'impératrice  Marie-Louise,  mes 
dentelles;  à  Madame,  la  veilleuse  en 
argent.  Au  cardinal,  le  petit  nécessai- 
re en  acier.   Au  prince    Eugène ,   le 
bougeoir  en  vermeil.  A  la  princesse 
Pauline,  le  petit  médailler.  A  la  reine 
(le  Naples,  un  petit  tapis    turc.  A  la 
reine  Hortense,  un  petit  lapis  turc.  Au 
prince  Jérôme  ,  la  poignt-c  de  sabre 
antique.  Au  princf!  Josejdi,  im  ni:in- 
teau  brodé,  veste  etcidottcs.  Au  prine»- 
I,ucien,   un  manteau  brodé,  veste  et 
culottes.  —    Ceci  est  itn   codicille  de 
mou  testament.  1"  Je  désire  que  mes 
ren<lres  reposent  sur  les  bords  de  la 
•Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  fran- 
çais (jue   j'ai  tant   aimé.  i2"   Je   lègue 
aux  comtes  IW'itramI  ,  Montholon   et 
à  Marchand,  rar{;enl,  bijoux,  argen- 
terie,  porcelaine,  meubles,  livres,  ar- 
mes, et    g('néral<'ment     tout  rc    (pii 
m'appartient  dans  l'île  de  Sainte-Hé- 
lène. Ce  codicille,  tout  enliei  écrit  de 
ma  main,  est  signé,  et  scellé  de  mes 
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armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou  acte 
de  ma  dernière  volonté.  Sur  la  liquida- 
tion de  ma  liste  civile   d'Italie  ,  tels 
qu'argent,  bijoux,   argenterie,  linge, 
meubles,  écurie,  dont  le  vice-roi  est 
dépositaire,  et    qui   m'appartiennent, 
je  dispose  de  deux  millions  que  je  lè- 
gue à  mes  plus  fidèles  serviteurs.  J'es- 
père que ,   sans  s'autoriser  d'aucune 
raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon  les 
acquittera  fidèlement  ;  il  ne  peut  ou- 
bUer  les  40,000,000  de   francs  que 
je  lui  ai  domiés,  soit  en  Italie,    soit 
par  le  partage  de  la  succession  de  sa 
mère.  1"  Sur  ces  deux  millions,  je  lè- 
gue au  comte  Bertrand,  300,000  fr., 
dont  il  versera  100,000  fr.  dans  la 
caisse    du   trésorier ,    pour  être  em- 
ployés, selon  mes  dispositions,  à  l'ac- 
quit  de   legs   de  conscience.    2"  Au 
comte  Montholon,  200,000  fr.,  dont  il 
versera  100,000  francs  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci -dessus.  3" 
Au  comte  Las-Cases,  200,000  francs, 
dont  il  versera   100,000  francs  dans 
la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus.  ¥  A  Marchand,  100,000  fr., 
dont  il  versera  50,000  francs  dans  la 
caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus.    6"    Au    comte    Lavalette   , 
100,000  francs.    6"  Au  général  Ho- 
gendorf,    hollandais ,  mon    aide-de- 
camp,  réfugié  au  Brésil,  100,000  fr. 
7"  A  mon  aide-decamp  Corbineau, 
50,000  fr.  8**   A  mon    aide-de-camp 
Caffarelli,  50,000  fr.  (cinquante  mille 
francs).  9"  A  mon  aide-de-camp  De- 
jean,  50,000  fr.  10*^  A  Percy,  chirur- 
gien en  chef  à  Waterloo  ,  50.000  fr. 
11"  50,000  fr.,   savoir,  10,000  fr.  à 
Pierron,  mon  maître-d'hôtel.  10,000 
fr.  à  Saint-Denis,  mon  premier  chas- 
seur. 10,(K)0  fr.   à  Noverraz.  10,000 
fr.    à   Cnrsor  ,    mon    maître-d'office. 
10,000  fr.   à  Archamband,  mon    pi- 
(jucnr.    12"    Au   baron     Menneval  , 
50,000  fr.    13"  Au  duc  d'istrie,  fils 
de   lU's^iieres,    50,(MM)    fr.  (cinquante 
mille  francs).  1  i"   A  la  fille  de  Du- 
roc,  50,000  fr.  V6''  Aux  enfants  de 
Labedoyère,   50,000  fr.  16"  Aux  en- 
fants de  Mouton-Duvernet,  50,000  f. 
17"  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux 
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{jcneral  Travot  ,  .S0,000  fr.  18*»  Aux 
enfants  de  Charirand  ,  50,000  IV. 
19°  Au{yLMiéial  Canihronnc,  50,000 fi . 
20"  An  (joncial  l,cFebvie  -  Dc■^- 
noucttcs  ,  50,000  fr.  ^1'*  Tour 
^ire  repartis  entre  les  proscrits  qui 
errent  en  pays  étranjjcrs,  rranva»**, 
on  Italiens,  ou  fkl{;cs,  on  Hollandais, 
on  lvsj)a|;nols  ,  ou  des  départements 
du  lÛiin,  sur  ordonnances  de  mes 
ext'cntenrs  testamentaires,  100,000  f. 
22"  Pom-  être  repartis  entre  les  am- 
putés ou  blessés  {grièvement  de  Li- 
(jny,  Waterloo,  encore  >nvants ,  sur 
des  états  dresses  par  mes  exécuteurs 
testamentaires,  anx(jnels  seront  ad- 
joints Can)hronne,  Larrey,  Percy  et 
Enimery  :  il  J^era  donné  double  à  la 
garde,  (juadruple  à  ceu\  de  l'île  d'El- 
be; -200,000  fr.  (deux  cent  mille 
francs).  Cle  codicille  est  entièrement 
écrit  de  ma  propre  main ,  signé,  et 
scellé  de  mes  armes.  —  Ceci  est  un 
troisième  codicille  à  mon  testament  du 
15  avril.  i°  Parmi  les  diamants  de  la 
couronne  qui  furent  remis  en  1814, 
il  s'en  trouvait  pour  5  à  600,000  fr. 
qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  par- 
tie de  mon  avoir  particulier;  on  les 
fera  rentrei-  poiu'  acquitter  mes  legs. 
2*»  J'avais  chez  le  banquier  forlonia 
de  Rome,  2  à  300,000  1t.  en  lettres 
de  change,  produits  de  mes  revenus 
de  l'île  d'Elbe,  depuis  1815^  le  sieur 
de  la  Pcrruse,  quoiqu'il  ne  fut  plus 
mon  trésorier,  et  n'eût  pas  de  carac- 
tère, a  tiré  de  lui  cette  somme;  on 
la  lui  fera  restituer.  3°  Je  lègue  au 
duc  d'istrie  trois  cent  mille  francs, 
dont  seulement  cent  mille  francs  ré- 
versibles à  la  veuve,  si  le  duc  était 
mort  lors  de  l'exécution  du  legs.  Je 
désire,  si  cela  n'a  aucun  inconvé- 
nient, que  le  duc  épouse  la  fille  de 
Duroc.  jo  Je  lègue  à  la  duchesse  de 
I  rioiil,  fille  de  Duroc,  deux  cent  mille 
francs;  si  elle  était  morte  avant  l'exé- 
cution du  legs,  il  ne  sera  rien  donné 
à  la  mère.  5"  iJe  lègue  au  général  J\ï- 
gaud,  celui  qui  a  été  proscrit,  cent 
mille  francs.  6"  Je  lègue  à  Boisnod, 
commissaire-ordonnateur,  cent  mille 
fi*ancs.  7**  Je  lègue  aux  enfants  du 
rxxv. 
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général  Lctort,  tué  dans  la  campagne 
de  1815,  cent  mille  francs.  8"  Ces 
800,000fr.  de  legs  seront  comme  s  ils 
étaiejil  portés  à  la  suite  de  l'art.  30 
de  mon  testament,  ce  tjui  porterait  ii 
6,400,000  li.  la  somme  des  legs  dont 
je  dispose  par  mon  testament,  sans 
comprendre  les  donations  faites  par 
mon  second  codicille.  Oci  est  écrit  de 
ma  propre  main,  signé,  et  scellé  de  mes 
armes.  —  Ceci  est  mon  troisième  co- 
dicille à  mon  testament  ,  tout  entier 
écrit  de  ma  main,  signé,  et  scellé  de 
mes  armes.  5era  ouvert  le  même 
jour,  et  immédiatement  après  l'ouver- 
ture de  mon  testament. —  Ceci  est  un 
quatrième  codicille  à  mon  testament. 
Par  les  dispositions  que  nous  avons 
faites  précédemment,  nous  n'avons 
pas  rempli  toutes  nos  obligations,  ce 
qui  nous  a  décidé  à  faire  ce  quatriè- 
me codicille,  l**  Nous  léguons  au  fils 
ou  petit-fils  du  baron  Dutheil,  lieu- 
tenant-général d'artillerie,  ancien  sei- 
gneur de  Saint-André,  quia  comman- 
dé l'école  d'Auxonno  avant  la  révolu- 
tion, la  somme  de  100,000  fr.  (cent 
mille  francs),  comme  souvenir  de  re- 
connaissance pour  les  soins  que  ce 
brave  général  a  pris  de  nous,  lorsque 
nous  étions  comme  lieutenant  et  ca- 
pitaine sous  ses  ordres.  2°  Idem,  au 
fils  ou  petit-fils  du  général  Dugora- 
mier,  qui  a  commandé  en  chef  l'ar- 
mée de  Toulon,  la  somme  de  cent 
mille  francs  (100,000).  Nous  avons, 
sous  ses  ordres,  dirigé  ce  siège  et 
commandé  l'artillerie  :  c'est  un  témoi- 
gnage de  souvenir  pour  les  marques 
d'estime,  d'affection  et  d'amitié  que 
nous  a  données  ce  brave  et  inirépide 
général,  3°  idem,  nous  léguons  cent 
mille  francs  (100,000)  aux  fils  ou  pe- 
tit-fils du  député  à  la  Convention  Gas- 
parin,  représentant  du  peuple  à  l'ar- 
mée de  Toulon,  pour  avoir  protégé 
et  sanctionné  de  son  autorité  le  plan 
que  nous  avons  donné,  qui  a  valu  la 
prise  de  cette  ville,  et  qui  était  con-v 
traire  à  celui  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public.  Gasparin  nous  a  mis,  pai 
sa  protection,  à  l'abri  des  persécutions 
de  l'ignorance   des  états-majors  qui 
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commandaient  l'armée  avant  i'ar- 
rivée  de  mon  ami  Dugfommier.  4° 
Idem  ,  nous  léguons  cent  mille  francs 
(100,000)  à  la  veuve,  fils  ou  petit-fils 
de  notre  aide- de-camp  Muiron  ,  tué 
à  nos  côtés  à  Arcole,  nous  couvrant 
de  son  corps,  o"  Idem  (10^000)  dix 
mille  Irancs  au  sous- officier  Cantillon, 
qui  a  essuyé  un  procès  comme  pré- 
venu d'avoir  voulu  assassiner  lord 
Wellington,  ce  dont  il  a  été  déclaré 
innocent.  Cantillon  avait  autant  de 
droit  d'assassiner  cet  oligarque  , 
que  celui-ci  de  nj'envoyer  ,  pour 
périr  ,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Wellington  .  qui  a  pro- 
posé cet  attentat,  cherchait  à  le  jus- 
tifier sur  l'intérêt  de  la  Grande-lire- 
tagne.  Cantillon,  si  vraiment  il  eût  as- 
sassiné le  lord,  se  serait  couvert  de 
gloire^  cl  aurait  été  justifié  par  les  mê- 
mes motifs,  l'intérêt  de  la  France,  de 
se  défaire  d'un  général  qui  d'ailleurs 
avait  violé  la  capitulation  de  Paris, 
et  par  là  s'était  rendu  responsable  du 
sang  des  martyrs  Ney  ,  Labédoyè- 
re,  etc.,  etc.,  et  du  crime  d'avoir  dé- 
[)ouillé  les  Musées  contre  le  texte  des 
traités.  6"  fies  410,000  fr.  (  quatre 
cent  dix  mille  francs)  seront  ajoutés 
aux  6,400,000  fr.  dont  nous  avons 
disposé,  et  porteront  nos  legs  à 
6,810,000  fr.  Ces  410,000  fr.  doi- 
vent être  considérés  comme  faisant 
partie  de  notre  testament,  article  36, 
et  suivre  en  tout  le  même  sort  que 
les  autres  legs.  7"  Les  9,000  livres 
sterling  que  nous  avons  <lonuées  au 
comte  et  à  la  comtesse  Montholon 
<loivent,  s'ils  ont  été  soldés,  être  dé- 
duits et  portés  en  compte  sur 
If»  leg«  que  nous  leur  faisons  par 
nos  testaments  ;  s'ils  n'ont  pas  été 
.uquittés,  nos  billets  si-ront  annulés. 
H"  Moy*'nnant  le  legs  fait  par  notre 
•estanient  au<;omf»'  Montholuu,lu  pcn- 
:*ion  de  ii0,000  fr.  acrordét;  à  sa 
Icmnie  est  annuK-c;  le  comte  Mon- 
tholon est  chargé  <lc  la  lui  payer.  9" 
{/administration  d'une  pareille  suc- 
<  ession,  jusqu'à  sou  entière  li(|uida- 
lion,  exigeant  des  frais  de  bureau, 
d«  cou^•eR^  de  mistionst  de  consul- 


tations, de  plaidoiiies,  nous  enten- 
dons que  nos  exécuteurs  testamentai- 
res retiendront  3  (trois  pour  cent), 
sur  tous  les  legs  ,  soit  sur  les 
6,800,000  fr.,  soit  sur  les  sommes 
portées  dans  les  codicilles,  soit  sur 
les  200,000.000  de  francs  du  domai- 
ne privé.  10*  Les  sommes  provenant 
de  ces  retenues  seront  déposées  dans 
les  mains  d'un  trésorier,  et  dépensées 
sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testa- 
mentaires. 11*'  Si  les  sommes  prove- 
nant desdites  retenues  n'étaient  pas 
sufiisantes  pour  pourvoir  aux  frais, 
il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  du  tré- 
sorier, chacun  dans  la  proportion  du 
legs  que  nous  leur  avons  fait  par  no- 
tre testament  et  codicilles.  12**  Si  les 
sommes  provenant  des  susdites  rete- 
nues sont  au-dessus  des  besoins ,  le 
restant  sera  partagé  entre  nos  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  le  tréso- 
rier, dans  le  rapport  de  leurs  legs  res- 
pectifs. 13**  Nous  nommons  le  comte 
Las-Cases,  et  à  son  défaut,  son  fils, 
et  à  son  défaut,  le  général  Drouot, 
trésorier.  Ce  présent  codicille  est  en- 
tièrement écrit  de  notre  main,  signé, 
et  scellé  de  nos  armes.  —  Ceci  est  mou 
codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volon- 
té. Sur  les  fonds  rerais  en  or  à  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  ma  très-chère 
et  bien  aimée  épouse,  à  Orléans,  en 
1814,  elle  reste  me  devoir  deux  mil- 
lions, dont  je  dispose  j)ar  le  présent 
codicille,  afin  de  récompenser  mes 
plus  fidèles  serviteurs,  que  je  recom- 
mande du  reste  à  la  protection  de  ma 
chère  Marie-lAmise.  1"  Je  recomman- 
de à  l'impératrice  de  faire  restituer 
au  comte  Bertrand  les  30,000  fr.  de 
rente  qu'il  possède  dans  le  duché  de 
Parnie,  et  sur  le  Mont-Napoléon  de 
Milan  ,  ainsi  que  les  arrérages  échus. 
2"  .le  lui  fais  la  même  recommanda- 
tion pour  le  duc  d'Istrie,  la  fille  de 
Duroc,  et  autres  de  mes  serviteurs 
({ui  me  sont  lestés  fidèles,  et  qui  me 
sont  toujours  chers;  elle  les  connaît. 3" 
Je  lègue  sur  les  deux  millions  ci-des- 
sus mentionnés,  trois  cent  millefr.au 
comte  IkTtrand,  sur  lesquels  il  ver- 
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sera  100,0(X)  li  ,  «laiiH  la  caisse  du 
trcsoricr,  pour  C'Wc  einpioyt's,  selon 
11108  dispositions,  à  dos  leys  de  oon- 
soionoo.  i"  Jo  lojjiio  doux  oent  nulle 
Kianrs  au  rointc  Moiitholon,  stn*  los- 
(juols  il  XTsora  1(KM)00  hancs  dans 
K»  oaissc  du  trésorier,  pour  le  mémo 
usa;;o  (pio  oi-dossus.  5"  Idem,  doux 
ront  nnllo  hanos  au  conito  Las-Cases, 
sur  los(juelsil  versera  100,000  Ira  nos 
liaiis  la  oaisso  du  trésorier,  pour  le 
inèiuo  usa^;e  que  oi-dossun.  G"  Idem, 
a  Marohand,  100.000  fr. ,  sur  les- 
'piels  il  versera  ;>0,(XK)  francs  dans 
la  caisse  ,  pour  le  môme  usafje  que 
ri-dossus.  7"  Au  maire  d  Ajaccio,  au 
rouHMjnj^enient  do  la  révolution  , 
.lean-.Ierome  Lévie,  ou  à  sa  veuve, 
onlanls  on  petits-enfants,  100,000  f. 
8'  A  la  fille  de  Duroo,  100,000  fr. 
9"  Au  fils  de  lîcssicres,  duc  d'Istrie, 
100,000  fr.  lO''  Au  général  Drouot, 
100,000  fr.  11"  Au  comte  Lavalette, 
100,000  fr.  12"  Idem  ,  100,000  fr., 
savoir  :  25,000  fr.  à  Pierron ,  mon 
maître-d'hotel; 25,000  fr.  à  Noverraz, 
mon  chasseur;  25,000  fr.  à  Saint- 
Denis  ,  le  garde  de  mes  livres  ; 
25,000  fr.  à  Sanlini,  mon  ancien  huis- 
sier. 13"  Idem,  100,000  fr..  savoir  : 
40,000  fr.  à  Planât,  mon  officier 
d'ordonnance;  20,000  fr.  à  Hébert, 
dernièrement  concierge  à  Rambouil- 
let, et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Kgypte  ;  20,000  fr.  à  T.avigne,  qui 
était  dernièrement  concierge  d'une  de 
mes  écuries,  et  qui  était  mon  piqueur 
en  Kgypte;  20,000  fr.  à  Jeannet 
Dervieux,  qui  était  piqueur  des  écu- 
ries, et  me  servait  en  Egypte.  14" 
Deux  cent  mille  francs  seront  distri- 
bués en  aumône  aux  habitants  de 
nrienne-le-Chateau  ,  qui  ont  le  plus 
souffert.  15<*  Les  trois  cent  mille  fr. 
restant  seront  distribués  aux  olfi- 
eiers  et  soldats  du  bataillon  de  ma 
garde  de  file  d'Elbe,  actuellement 
vivants,  ou  à  leurs  veuves  et  enfants, 
au  prorata  des  appointements,  et  se- 
lon l'état  qui  sera  arrêté  par  mes  exé- 
cuteurs testamentaires  :  les  amputés 
ou  blessés  grièvement  auront  le  dou- 
ble. L'élat  en  sera  arrêté  par  Lairey 


NAP 


291 


et  Fmmery.  Ce  codicille  est  écrit  tout 
do  nja  piopro  main,  signcj  et  scellé  de 
mes  armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou 
acte  do  ma  dorniore  volonté,  dont  jo 
rccouunando  l'oxécution  à  ma  très- 
chère  éj)Ouse,  l'impératrice  Marie- 
Louiswï. —  Sixième  codicille.  Monsieur 
I>afitte,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au 
moment  de  mon  départ  de  Paris,  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m'avez  donné  un  double  reçu; 
j'ai  anmdé  un  des  reçus,  et  je  charge 
le  comte  de  Montholon  <le  vous  pré- 
senter l'autre  reçu  ,  pour  que  vous 
ayez  à  lui  remettre,  après  ma  mort, 
ladite  somme,  avec  les  intérêts,  h  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  à  dater  du 
1"  juillet  1815,  en  défalquant  les 
paiements  dont  vous  avez  été  chargé 
en  vertu  d'ordres  de  moi.  Je  désire 
que  la  liquidation  de  votre  compte 
soit  arrêtée  d'accord  entre  vous ,  le 
comte  Montholon,  le  comte  Bertrand, 
et  le  sieur  Marchand  ;  et,  cette  liqui- 
dation réglée,  je  vous  donne,  par  la 
présente,  décharge  entière  et  absolue 
de  ladite  somme.  Je  vous  ai  égale- 
ment remis  une  boîte  contenant  un 
médailler;  je  vous  prie  de  la  remet- 
tre au  comte  Montholon.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur Lafitte,  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  —  Septiètne  codicille. 
Monsieur  le  baron  La  Bouillerie,  tré- 
sorier démon  domaine  privé,  je  vous 
prie  d'en  remettre  le  compte  et  le 
montant,  après  ma  mort,  au  comte 
Montholon,  que  j'ai  chargé  de  l'exé- 
cution de  mon  testament.  Cette  lettre 
n'étant  «î  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur le  baron  La  Bouillerie,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
• —  Des  personnes  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  ,  le  général 
Gourgaud  est  le  seul  qu'il  n'ait  pas 
nommé  dans  son  testament.  On 
sait  qu'il  revint  en  Europe  long- 
temps avant  sa  mort.  M""*^  de  Montho- 
lon, et  ses  enfants,  le  comte  de  Las- 
Cases  et  son  fils,  Protowski  et  Santin  i 
y  retournèrent  à  diverses  époques. 
Cipriani,  le  maître-d'hôtel,  mourut 
dans   l'île.   L'abbc  Buonavita,  le  cbi- 
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rur^en     Antomraarchi,     le    prêtre 
Vignali  et  deux  cuisiniers  furent  en- 
voyés   à    Sainte  -  Hélène    en  1819. 
L'abbé    Buonavita     quitta     1  île     en 
mars  182!.  Des  deux  frères  Archani- 
baud,  piqueurs ,   le    cadet   passa  en 
Amérique  ;  l'aîné  resta  jusqu'à  la  fin  ; 
il  est  actuellement  employé  dansfJa 
mai>)On   de  Louis-Philippe.   On  croit 
que  le  domestique  Pierron  fut  ren- 
voyé à   la    suite    d'une    querelle    au 
sujet   d  une    servante  ;     un      autre , 
Aby    (  probablement  )     mourut.   La 
famille     du     général    Bertrand     eu 
France  ,    et   les  parents  de  sa  fem- 
me en  Angleterre  (les  Jerningham) , 
lui    envoyèrent     plusieurs      domes- 
tiques   dont    on    ignore    les    noms. 
—  Tout  ce  qui  concerne    l'homme 
extraordinaire   dont  nous  venons  de 
raconter  la  vie  est  d'une  si  haute  im- 
portance pour  Thisloire  .    qu'on  ne 
sera  pas  surpris  de  l'étendue  que  nous 
avons   donnée  à   cette   notice.  !Nous 
devons    donner  aussi    quelques    dé- 
veloppements    à      la     bibliographie 
par    laquelle    nous     la      terminons. 
Outre    les    ouvrages    composés    par 
Napoléon  lui-même,    nous   indique- 
rons soigneusement  les  écrits  les  plus 
remarquables  publiés  à  son  sujet.  En 
compulsant  cette  multitude   de  docu- 
ments ,    souvent   contradictoires  ,  et 
empreints  de  res[)rit  de  parti,  la  tâ- 
che de  l'historien  est  de  découvrir  la 
vérité,  c'est  le  but  auquel  nous  nous 
sommes  efforcés  d'atteindre.    —  Ou- 
vrages IMPRIMÉS  DE  Napoléon  :  L  ÏA'tlre 
de  M.  Buonnpnrie  h    M.  Mnttcn  But- 
ta fuoco  ,  député  de  lu   Corne   h    l'.is- 
sftnbUr  nationale^  in-8"  de  21  pages. 
(WAte  brochure    qui  ne  porte  ni  date 
ni  lieu  d'impression,  fut  inq)rini(-e  à 
Dole,  chez  I  r.-\.  .loly,  rn  171)0.  On 
lit,  au-dessous    de  la  signature  lino- 
naparte  •  de  mon   rahiuet  de    /WUlrli, 
le  ^8  janvier  I an  %eet*nthde  lu  liherlf*. 
A  la  [)age  16,    rautcur  fait  l'ifloge  «le 
.loseph  Aréna,  «on  compatriote.    (|ni 


depuis,  impliqué  dans  une  conspira- 
tion contre  le  premier  consul ,  périt 
sur  l'échafaud  (1801)  ,  avec  Cerac- 
chi,  Topino-Lebrun  et  ses  autres  co- 
accusés. On  trouve  ,  page  21  ,  une 
lettre  de  Masseria,  président  du  club 
patriotique  d'Ajaccio  .  qui  informe 
Bonaparte  que  le  club  ,  ayant  pria 
connaissance  de  cet  écrit ,  en  a  voté 
l  impression.  Un  extrait  des  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  société  pa^ 
triotique  d'Ajaccio  est  inséré  en  note. 
ÏL  Le  Souper  de  Beaucaire,  Avignon, 
Sabin-Tournal,  1793,  in-S"  (  ano- 
nyme) ;  nouvelle  édition  ,  précédée 
d'une  Introduction  par  Frédéric 
Roy  ou  ,  Paris  ,  1821  ,  in-8*'.  —  Le 
Souper  de  Beaucaire  et  Lettre  à  M, 
Matteo  Buttafuoro  (extraits  du  tome  3 
des  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte 
publiées  par  Panckoucke  )  ,  Paris , 
1821,  in-S*";  antre  édition  ,  Paris  . 
1821,  in-8".  in.  Correspondance  in- 
terceptée de  Bonaparte  et  de  son  ar- 
mée en  Egypte  ,  avec  1  Introduction 
de  l'éditeur  anglais,  Hambourg,  Wil- 
laumc,  1799  ,  in-8^  IV.  Collection 
générale  et  complète  de  lettres  ,  pro- 
clamationSj  discours^  viessages  ,  etc., 
de  Nupoléon-le-Grand  j  empereur  des 
Français,  etc.  ;  rédigée  d  après  le  Mo- 
niteur, etc.  ,  classée  suivant  l'ordre 
des  temps  ,  accompajpée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug. 
Fischer  ,  Leipzig  ,  H.  Graelf,  1808- 
1813,  2  vol.  in-8°.  V.  Correspondance 
inédite,  officielle  et  confidentielle  de 
ISnpoléon  Bonaparte ,  avec  les  cours 
étrangères^  les  princes ,  les  ministres  et 
les  généraux  français  et  étrangers  ,ett 
ftalie  ,  en  Allemagne  et  en  Kqypte, 
mise  vu  ordre  et  publi«'e  par  le  {jc- 
néial  Ch.-Th.  Beaiivais  {voy.  ce  nom, 
1  VU,  123),  Paris,  Panckoucke,  1819- 
1820,  7  vol.  iu-8'\  C'est  un  dépouil- 
lement de  la  copie  des  originaux  qui 
«voit*<''té  faite  avec  b«Mucoup  de  soin 
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par  ordre  de  ISapoli'Oti,  r(  reliée  ma- 
fjnifiqueinenl  en  30  vol.  in-fol.  et  in- 
i".  On  croil  ,  «lit  Harbier  (  Dût.  des 
<inon>nifv,  t.  ÏV,  p.  113  ,  »"  23,529), 
tjur  tt'tir  rollection  manuscrite  fut 
fiisuilo  erjvoyée   au   j)rinre   Ku{jènc. 

-  Tu  volunio  plus  précieux  encort' 
'  {|uc  cette  corrcspoïKlance  ,  BJoute 
'  ce  bil)lio(;raplic,  renfermait  les  let- 

-  très  autof;raphc#  et   confidentielles 

-  écrites  à  Napoléon  par  plusieurs 
«'  souverains  tle  flùirope  ;  Napoléon 
*  l'avait  recommande  d'une  manière 
u  particulière  à  son  frère  Joseph  : 
'<  mais  cet  important  recueil  s  égara, 
a  II  fut  transporté  à  Londres  et 
.'  acheté  la  somme  de  sept  cent  mille 
>  francs  par  le  ministre  d'une  grande 
••  puissance  ,  qui  fut  remboursé  de 
t  ses  avances  en  cédant  à  divers  mi- 
it  nistres  les  lettres  de  leurs  souve- 
»  rains  respectifs.  On  peut  croire  que 
u  ces  lettres  ne  seront  jamais  im- 
'  primées.  »   C'est  une  perte  d'autant 

plus  regrettable  que  l'on  sait  que 
Bonaparte,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  puissances,  après  les 
revers  de  1815,  eut  le  projet  de 
les  publier.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  à  exécution  cet  acte 
de  vengeance  dont  l'histoire  eût 
profité.  VI.  De  l'éducation  des  prin- 
ces du  sang  de  France.  Système  d'é- 
ducation pour  te  roi  de  Home  et 
autres  princes  du  sang  de  France  ,  ré- 
digé par  le  Conscil-d'Etat  ,  avec  l  ap- 
probation et  sous  l'inspection  person- 
nelle de  l  empereur  Napoléon  ^  publié 
à  Londres  ,  Lackington,  1820,  in-8'', 
avec  la  traduction  en  anglais.  Le 
manuscrit  original,  dont  l'éditeur  se 
dit  j>ropriétaire  ,  fut  trouvé  dans  le 
cabinet  de  Napoléon  à  Saint-Cloud, 
et  porte  la  date  du  27  juillet  1812. 
Vil.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire 
de  France  en  1815  ,  Paris  ,  Barrois 
l'aine  ,  1820  ,  i^-8^  avec  le  plan  de 
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la  bataille  de  Mont-Saini-Jean  ,  im- 
primes sur  le  manuscrit  que  M.  Kar- 
lois  (h^clare  lui  avoir  été  tJansmi.-; 
par  O'.VÎi'ara.  La  saisie  de  ces  Mé- 
moires, ordonnée  par  le  gouverne- 
ment, fut  annulée  par  arrêt  de  le 
Cour  d'assises  du  21  mars  1820.  Il  ^ 
en  a  eu  plusieurs  contrefaçons  ,  une, 
entre  autres,  intitulée  :  Mémoires  po- 
litiques sur  la  campagne  de  1815, 
■connue  aussi  sous  le  titre  des  Trente- 
cinq  jours)  ,  Paris  ,  Corréard,  1821, 
in-18,  à  laquelle  on  avait  seulement 
ajouté  vingt-quatre  pièces  officielles  et 
la  lettre  inédite  du  maréchal  Grouchy\, 
écrite  à  l'empereur  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Cette  édition  fut 
saisie  à  la  requête  du  libraire  Barrois. 
VIII.  Monuments  d'éloquence  mili- 
taire^ ou  Collection  raisonnée  des  pro- 
clamations de  Napoléon  Bonaparte, 
précédée  d'un  Essai  sur  les  campagnes 
de  la  liberté,  pour  servir  d'introduction 
à  l'ouvrage,  par  Const.  Taillard  ,  Pa- 
ris, Lhuillier,  1821,  in-8«.  IX.  OEu- 
vres  de  Napoléon  Bonaparte  ,  Paris. 
Panckoucke,  1821-22  ,  5  vol.  in-8% 
avec  portrait  et  deux  facsimile.  L'ou- 
vrage se  compose  des  lettres,  procla- 
mations, bulletins,  discours,  etc.,  de 
fempereur,  de  la  Lettre  à  M.  Matteo 
Buttafuoco  et  du  Souper  de  Beaucairc, 
avec  une  Généalogie  de  Napoléon ,  et 
un  Précis  chronologique  et  histori- 
que de  sa  vie.  X.  Les  mêmes  OEuvres 
(avec  des  notes  historiques,  par  F.-Ii. 
Linder  et  A.  Lebret),  Stuttgardet  Tu- 
bingue  ,  Cotta  ,  1822  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-8\  Cette  édition,  plus  exacte 
que  la  précédente  ,  contient  de  plus 
beaucoup  de  lettres  ,  rapports , 
et  antres  pièces  de  Napoléon  , 
même  ses  entretiens  et  ses  paroles 
mémorables.  Depuis  la  publication 
de  ses  oeuvres,  il  a  paru  d'autres  ou- 
vrages de  Napoléon.  XI.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France   soun 
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Napoléon^  écrits  à  Sainte-Hélène  par 
le»  généraux  Gourgaud  et  Montholon, 
et  publiés  sur  les  manuscrits  entière- 
ment corrigés  de  sa  main  ,  Paris, 
F.  Didot,  Bossa  nge  frères  ,  1822  et 
années  suivantes  ,  8  vol.  in-8'*  ; 
seconde  édition,  augmentée  ,  Paris, 
1830,  9  vol.  in  •8*'.  La  première  par- 
tie s'étend  depuis  le  siège  de  Toulon 
jusqu'à  la  seconde  coalition  contre  la 
France.  On  y  trouve  un  Précis  des 
guerres  du  maréchal  de  Turenne  et 
un  Précis  des  guerres  de  Frédéric  II. 
Les  derniers  volumes  contiennent  des 
notes  de  Napoléon  sur  les  ouvrages 
suivants  ;  Traité  des  grandes  opérations 
militaires,  par  le  général  Jomini;  — 
Précis  des  événements  militaires  ^  OU 
Essai  sur  tes  campagnes  de  1799  ù 
1814,  par  le  général  Math.  Dumas  ; 
—  Les  quatre  Concordats  ,  ])ar  M.  de 
Pradt  j  —  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  de  Saint-Do- 
mingue, par  le  général  Pillet  ;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Char- 
les XI F  y  Jean,  roi  de  Suède  ;  —  Coti- 
sidérations  sur  l'art  de  la  guerre  ,  pai 
le  baron  Rogniat  ;  —  Manuscrit  venu 
de  Sainte-Hélènç  (  voy.  ci-après);  — 
Mémoires  pour  servir  à  lliistoire  de 
la  vie  privée,  du  retour  et  du  rcqnc  de 
Napoléon  en  1815  ,  par  le  baro!) 
Fleury  de  Chaboulon.  XII.  Biographie 
des  contemporains  ,  publiée  par  Léon 
Gallois,  Paris,  Ponthieu,  1821,  in-8"; 
réimprimée  sous  le  titre  de  Profils 
des  contemporains^  l*aris ,  Pollet  , 
1824,  in-12,  et  sous  celui  de  Uiogra- 
phie  critique  et  anecdolique  des  con- 
temporains, Paris  ,  182(î,  inl2.  ("est 
le  recueil  des  divers  jugements  pro- 
noncés par  Napoléon  .sur  plusieur?. 
personnages  célèbres,  tirt-s  des  écrits 
de  MM.  O'Mcara,  Lutt-<Jase8,  Gour- 
gaud, Monlholon  ,  etc.  L'i-diteur  y  a 
joint  de  comtes  notices  biographi- 
ques. XIII.  LtttH'i  inéditii  dç  jyapu- 


léon,  recueillies  par  L.-F.,  Paris,  Pon- 
thieu, Mongie  aîné,  1825,  in-8*».  Ces 
lettres  sont  au  nombre  de  quarante. 

—  On  a  publié,  en  1833,  les  Lettres 
de  Napoléon  à  Joséphine,  pendant  la 
première  campagne  d'Italie,  le  consu- 
lat et  l'empire  ,  et  les  Lettres  de  José- 
phine à  Napoléon  et  à  sa  jille^  Paris  , 
2  vol.  in-8o.  XIV.  Discours  do  Napoléon 
sur  les  vérités  et  les  sentiments  quil 
importe  le  plus  if  inculquer  aux  hom- 
mes pour  leur  bonheur,  ou  ses  Idées  sur 
le  droit  d'aînesse  et  le  morcellement  de 
la  propriété,  suivies  de  pièces  sur  son 
administration  et  ses  projets  en  fa- 
veur des  Grecs,  publiées  par  le  gé- 
néral Gourgaud  ,  Paris  ,  Baudouin 
frères,  1826,  in-8".  Le  sujet  de  ce 
discours  avait  été  proposé  ,  en  1 791 , 
par  l'Académie  de  I^yon  ,  à  laquelle 
Napoléon  l'adressa  pour  concourir 
au  prix.  C'est  sur  une  copie  conservée 
par  un  de  ses  frères  qu'il  u  été  im- 
primé {voy.  ce  que  nous  avons  dit 
là-dessus  au  commencement  de  cette 
notice).  XV.  De  l'importance  des 
places-fortes.  Notes  de  Napoléon  sur 
un  écrit  du  heutenant-général  Mainte- 
Suzanne,  ayant  pour  titre  :  Projet  dt 
changements  a  opérer  dans  le  système 
des  places-fortes  (Extrait  du  Spectateur 
militaire),  Paris,  182(>,  in-8" de  8  pa- 
ges. XVI.  Précis  des  guerres  de  César. 
écrit  à  lile  Saiute-Ilélèiie  ,  sous  la 
dictée  de  l'empereur,  par  M.  Mar- 
iliand,  son  premier  valet-de-chambre, 
Paris,  Gossclin,  1836,  in-8°.  On 
trouve  à  la  fin  du  volume  plusieurs 
fragments  inédits  ,  notamment  des 
observations  sur  le  second  livre  de 
ïtnéide  cl  sur  la  tragédie  de  Maho- 
met, avec  le  2*  codicille  de  Napoléon. 

—  -Son  T<'\t,\mcHi  a  été  publié  bien 
d(.'.«*  fois  dans  d<'s  recueils  ou  séparé- 
njcnt. —  ()uvHAc.FSJ>f^:niTsnKNAPOi.K(». 
I.  Histoire  de  la  Corse,  formant  2  vol. 
i(i>12.  Le  tnanuscilt  de  cette  histoire. 
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que  Honapartc  avait  composée  dans 
sa  jeunesse  et  <lont  il  avait  donm- 
eominiiniration  à  l'abbe  l\aynal ,  sé- 
tait  é{;aro  ,  niais  M.  1  Jbri  (  comme 
nous  l'avons  (lit  plus  haut)  armonco 
qu'il  a  été  n'tiouvii,  et  qu  il  sera  livré 
piorhainement  à  rinq)ression.  H. 
Hapfwrt  sur  un  instriiwcnt  poljgro- 
;)/iiV/ut',  à  l'aide  duquel  on  pourrait, 
sans  être  versé  dans  les  procédés  de 
1  art,  composer  et  imprimer  très-ra- 
pidement des  circulaires  ,  dont  la  te- 
neur n'excéderait  pas  une  paf^e  in-4'*. 
Ce  rapport,  écrit  avec  méthode  et  ré- 
digé avec  clarté,  fut  lu,  en  janvier 
1798,  par  Bonaparte,  à  une  séance  de 
l'Institut,  où  il  venait  d'éti'e  nommé 
dans  la  section  de  mécanique  (l" 
classe)  (37).  III.  On  cite  encore  un 
recueil  de  différents  morceaux,  sur 
lequel  le  Correspondant  de  Ilanihourq^ 
du  mois  de  mars  1822  ,  s'exprime 
ainsi  .-  «  Le  comte  Dziafinski  ,  ama- 
t  teur  de  tons  les  objets  de  curiosité, 
«  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  de» 
j  plus  intéressants.  C'est  un  volume 
^  de    30   à  40  feuilles  petit    in-fol., 

-  tout  entier  de  la  main  de  Bona- 
■'  parte.  L'authenticité  en  est  attestée 
"  par  un  certificat  en  forme  de  MM, 
«  de  Montholon,  Mounier  et  Bassauo. 
'  C'est    ce    dernier   qui  l'a  réditjé  et 

-  scellé  de  son  cachet.  Ce  recueil 
a  contient  plusieurs   documents  cii- 

(37)  Ce  fut  le  poète  Lebrua  qui  fit  naiire 
ridée  de  celte  numiuation  par  le  quatrain 
suivant  : 

Coll^gno.s,  amants  de  la  gloire , 

Bonaparte  en  est  le  soutien  : 

Pour  votre  m(^canicicn , 

Prenez  celui  de  la  victoire. 
Bonaparte  fut  noinin»^,  le  25  décembre  179",  à 
la  sixi^me  place  qui  vaquait,  depuis  l'origine, 
dans  la  section  des  Ans  mécaniques.  C'est  donc 
par  erreur  qu'on  a  souvent  répété,  môme  dans 
cette  Biographie  (LX,  186  ),  qu'il  remplaça 
Camot ,  éliminé  par  suite  de  sa  proscription 
au  18  fructidor;  car  celui-ci  n'appartenait 
pas  alors  à  l'Iiisiitut ,  où  il  n'entra  que  plus 
tard. 
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.«  ricux  sur  l'histoire  du  temps  cora- 
"  pris  entre  l'époque  où  Bonaparte 
.<  lut  réformé  du  service  (  après  le  9 
»  thermidor  an  II  ) ,  jusqu'au  com- 
'  mencement  de  la  guerre  d'Italie. 
«  —  On  remarqtie  ensuite  un  Afe- 
"  moire,  de  sa  main,  sur  le  perfection- 
<>  ncmeni  de  iartiilerie  turque  ,  ainsi 
"  que  plusieurs  fraginents  relatifs  aux 
"  campagnes  d'Italie.  —  Mais,  ce  qui 
-  est  incontestablement  plus  digne 
»  d'attention,  c'est  le  Plan  de  la  pre- 
>.  mière  campagne  d'Espagne  ,  qu'il 
»»  dicta  au  duc  d'Abrantès  ,  et  qu'il 
"  accompagna  d'une  multitude  de 
u  notes  marginales.  On  y  trouve  des 
"  renseignements  précieux  sur  ses 
^  plans  secrets  ,  relativement  ,  par 
*^  exemple  ,  aux  frontières  de  l'Au- 
«  triche  et  de  la  France.  »  —  Ou- 
vrages ATTRtnnÉs  A  Napoléon  :  1"  Essai 
sur  l'art  de  l'cndre  les  révolutions 
utiles,  par  l'abbé  J.-E.  Bormet,  Paris, 
1801,  1802,  Maradan,  2  vol.  in-8'>. 
On  prétend  ,  dit  Barbier  (  Dict.  des 
anonymes  ,  n^  5659) ,  que  ce  livre 
fut  rédigé  dans  le  cabinet  de  Napo- 
léon, et  qu'il  est  lui-même  auteur  de 
plusieurs  chapitres ,  tels  que  celui  du 
prétendant  (Louis  XVIII)  et  celui  de 
l'hérédité  du  trône.  Cet  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à  répandre  parmi 
les  royalistes  l'opinion  que  le  projet 
fie  Bonaparte  était  de  rétablir  les 
Bourbons.  2"  Les  notes  qui  sont  dans 
récrit  intitulé  :  Bataille  d' Austerlilz , 
par  un  militaire  témoin  de  la  journée 
du.  2  décembre  \S0^  (  le  général  major 
autrichien,  baron  de  Stutterheim  )- 
trad.  de  l'allemand,  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  par  w»  officier  fran- 
çais, Paris,  Fain,  1806  ,  in-12.  L'of- 
ficier français  était  Napoléon  lui- 
même  (38).  fi'^ Mayiuscrit  venu  de  Sain- 

(38)  La  première  édition,  sans  notes,  est  de 
Hambourg,  1805,  in-8°;  une  seconde  édition, 
i^ansnote»,  fut  publiée  à  Paris  en  1S06,  Enfin, 
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tr.-Hélene  d'une  inanièrt-  inconnue, 
Londres,  J. Murray,  1817,  in-S",  trois 
♦éditions;  reimprimé  la  même  année 
à  Bruxelles  et  dans  d'autres  villes 
étrangères,  et  traduit  en  anglais.  Cet 
ouvrage,  que  d'abord  on  crut  êlre 
de  Napoléon,  fut  ensuite  attribué  à 
Benjamin  Constant,  à  M"'  de  Staél, 
et  enfin  à  M.  Bertrand ,  ancien  offi- 
cier au  régiment  de  la  Vistule  ;  mais 
il  a  été  réellement  composé  pîJr  Lul- 
lin  de  Châteauvieux  {voy.  Lult.iî*  , 
LXXII ,  220).  L'auteur  de  cette  no- 
tice publia,  dans  le  temps,  le  Manus- 
crit venu  de  Sainte-Hélène  apprécie' 
à  sa  Juste  valeur,  Paris,  1817,  in-8^ 
Plus  tard  on  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes  de  Napoléon,  et 
précédé  d'un  avertissement  signé 
G*****,  Paris,  Baudouin  frères,  1821, 
in-S".  Les  notes  de  Napoléon  se  re- 
trouvent dans  les  3fémoires  pour  ser- 
vir à  r Histoire  de  France,  mentionnés 
ri-dessus  n°  XL  V  Manuscrit  de  l'ile 
d'Elbe.  —Des  Bourbonsen  1815,  pu- 
blié par  le  comte  ***,  Londres,  Rid- 
way,  1818,  1820,  in-8^  L'ouvrage  a 
été  écrit  par  le  comte  de  Montholon 
et  publié  pai-  O'Moara  j  c'est  donc  à 
tort  qu'une  édition  de  Hruxellos  porte 
.sur  le  frontispice  le  nom  de  M.  Ber- 
trand. 5*  Les  notes  les  plus  virulen- 
tes insérées  dans  le  Moniteur,  à  l'arti- 
cle Àntjleterre^  sont  gc'ntfralement  at- 
tribuées à  Napoléon.  —  Ouvhaoks 
-trn  Napoi.éom.  J1  est  peu  d'au- 
teurs modernes,  dont  les  écrits  se  rat- 
tachent à  l'histoire  ou  à  la  politique, 
qui  n'aient  parh-,  du  moins  incidem 
ment,  de  iNapoléon;et,  ipiant  aux  ou- 
vrages consacrés  cxcluhivcment  à  rci 
homme  extraordinaire,  le  nombre  en 


un»;  autre  t'diiioi)  parut  souh  ce  tiiri'  :  llalaiUe 
d'Austcrlitz,  *'lc.,  avr.c  de»  mnarqurspar 
rrn  autre  vtililairc  aussi  tt^viDin  df  cr  grand 
événement,  I-ondrrs  i-t  Paris,  Crrioui,  IHOO, 
in-12.  On  attribue  les  remarques  au  uiaiOclul 
Soulu 


est  trop  considérable  pour  que  not>s 
puissions  scideraent  le*  mentionner. 
Nous  allons  donc  nous  borner  à  indi- 
quer les  plus  remarquables.  Quel- 
cfues  notices  sur  les  premières  années 
de  Bonaparte .  recueillies  en  anglaii 
par  un  de  ses  condisciples ,  mises  en 
français  par  le  citoyen  B.  (J.-F.  Bour- 
going),  Paris,  Dupont,  an  VI  (1797), 
in-8''.  On  trouve  une  analyse  étendue 
tle  cette  biochure  dani  le  Magasin 
enrY''lop€dique,  3*  année,  t.  3,  p.  303. 

—  Campagne  du  général  Bonaparte 
en  Italie,  pendant  Us  années  If  et  V 
de  la  république  française,  par  un  ofti- 
cier-général[Von\meTeix\),  Paris,  Plas- 
san,  1797,  in-S" ,  avec  cartes  ;  il 
y  en  a  une  contrefaçon  en  ^  vol.  in- 
12,  sans  cartes.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient guère  que  les  dépêches  de  Bona- 
parte au  Directoire.  —  Relation  des 
campagnes  du  général  Bonaparte  en 
Egypte  et  eit  Syrie  ,  par  le  général 
Beithier,  Paris ,  Didot  l'aîné,  an  VIII 
(1800),  in-8^  —  Relation  de  la  ba- 
taille de  Mnrengo,  par  le  même,  Paris, 
impr.  impér.  ,  180t»,  in-4".  M.  de 
('hàteaugiron  possédait  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage ,  corrige  de  la  main 
lie  Napoléon. —  De  l'Egypte  après  la 
bataille  d'IIcliopoUs  ;  et  considérations 
générales  sur  l'organisation  physique 
et  politique  de  ce  pays,  par  le  général 
lleynier,  Paris,  1802,  in-8"  avec  car- 
te. Ce  livre,  oii  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux étaient  traités  sans  ména- 
gement, lut  saisi  par  ordre  de  Bona- 
parte {voy.  Bi:vMKr.,  XWVII,  W3). 
il  a  été  réimprimé  plus  tard  sous  ce 
ihic  :  JMémnirc^  du  comte  Heynicr  , 
Campagne d  Kg) ptc,  Paris,  1827,in-8''. 

—  Histoire  de  l  Expédition  des  Frau- 
rais  en  Eqypte^  j)ar  INakoula-el-Turk, 
irad.  de  l'aiabe  et  publiée  par  M.  IVs- 
graiifjes  aimi,  secrétaire -interprète 
du  roi,  Paris,  1839,  impr.  royale,  1 
vol.  in-S**  (  i^oj.  Nicous  (  Nukoula), 
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(laiih  ce  vol.  ).  —  l>es  cames  ifui  oni 
i'tneni'  l'itwrjmtion  tin  ijetu^ral  Jhua- 
parte„  et  (jui  prrparetit  su  chuh\  par 
sir  Francis  «l'lv«Mn(»iî»  ,  Londres  , 
18()0,  in -S''.  — Napoléon  administra- 
teur et  finnnritr^  pour  fui  n'  suite  au 
Tableau  hiatoiitjue  et  politique  des 
pertes  tpte  lu  révolution  et  la  guerre 
ont  CiUsée^  ou  peuple  français,  dans 
vu  population^  son  mptculture^  ses  co- 
lonies, ses  matiufacturt's  et  son  com- 
merce ,  par  le  in^hiie,  lieckenibach  et 
r;enè\e,  1812,  in-8*'.  Sir  Francis  d'I- 
vernois  a  encore  publié,  à  Lontires, 
d'autres  écrits  du  même  genre  qui  lui 
«^.taient  commandés  et  payés  par  le  mi- 
nistère anglais.  —  Exposé  des  moyens 
employés  par  l  empereur  Napoléon 
pour  usurjycr  la  couronne  d'Espagne 
parD.  Pedro  Cevallos,  publié  à  Madrid 
en  1808,  et  traduit  en  français  par 
M.  Nettement  père,  Paris,  1814,  in-8". 
—  Correspondance  authenticjue  de  la 
cour  de  Borne  arec  la  France^  depuis 
l'invasion  des  États  du  Saint-Pi're  par 
les  Français,  Paris,  1814,  in-8^  — 
De  lu  persécution  de  l'K'jli<:e  sons  Bo- 
naparte, par  J.-M.  de  Laplace,  1  vol. 
in-8*'.  Ou  peut  aussi  coïisulter  sur  ce 
sujet  \ Histoire  du  pape  Pie  VII,  par 
M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor, 
Paris,  Ad.  Leclêre  ,  1836,  2  vol. 
in-S",  qui  contient  une  foule  de  docu- 
ments précieux  sur  les  rapports  do 
Napoléon  avec  le  Saint-Siège.  —  De 
Buonaparte  et  des  Bourbons ,  par  M.  de 
Chateaubriand,  Paris,  Le  Normant, 
mars  1814,  in-S"*.  —  De  l'état  de  la 
France  ious  la  domination  de  Bona- 
parte,  par  A.-L.  Pichon,  Paris,  1814, 
in-8''. — La  régence  a  Bloi<:, ou  les  der- 
niers moments  du  gouvernement  impé- 
rial, par  Fabry,  Paris,  1814,  1815, 
in-8'',  six  éditions;  Itinéraire  de  Buo- 
naparte, depuis  son  départ  de  Doule- 
vant,  le  28  mars ^  jusqu'à  son  embar- 
quement à  Fréjus  t  le  28  avril .^   etCi, 
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p.M  I.-  même,  1814.  1815,  in-R";  fti 
néniire  de  Buonaparte,  de  lilc  d'Elbe 
ù  lilc  Siiinte-Tfélrne,  e.i?.,  par  le  mê- 
me, 1810,  1817,  in-8'\  Ces  écrits  ne 
sont  pas  favorables  à  Napoléon,  mais 
on  y  trouve  des  d<'fails  curieux.  — 
Nouvelle  relation  de  l'ilinérnire  de 
Napoléon,  de  Fontainebleau  à  l'île 
d'Elbe,  par  M.  le  comte  de  VVald- 
bourg-Truchsess,  l'un  des  commis- 
>ain'S  des  puissances  alli('es  ,  chargés 
de  l'accompagner  à  sa  destination 
(en  allemand;;  trnd.  en  français,  Pa- 
ns, 1815,  in-8^  Nous  avons  donné 
un  extrait  de  cet  ouvrage. —  Relation 
circonstanciée  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, par  EugèneT>abanme,  Paris.  1814, 
in-8^^;  G^"  éd.,  1820.  —  llistoitv  de 
Napoléon  et  de  la  grande  armée  pen- 
dant iannéc  1812,  par  le  comte  Phi- 
lippe-Paul de  Ségur.  Paris,  1824,  2 
vol.  in-8%10'^  édit.,  1834.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d'une  manière  moins 
hostiie  que  le  précédent,  excita  ce- 
pendant de  vives  récriminations,  et 
donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques. Le  général  Gourgaud  i)ublia  , 
à  cette  occasion  :iVfl;:>o/eo>j  et  ta  gran- 
de armée  en  Russie,  ou  Examen  criti- 
que de  l'ouvrage  de  M.  le  comte 
Philippe  de  Ségur,VM^\s,  1825,  in-S"  ; 
i"  édit.,  1820,  2  vol.  in-18.  —  His- 
toire de  l'ambassade  dans  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  en  1812,  par  M. 
de  Pradt,  Paris, 1815,  in-S";  9*^^  édit., 
1826.  Cet  ouvrage  de  l'ancien  au- 
mônier de  Napoléon  est  écrit  avec 
l'amertume  d'un  scrvitcurtombé  dans 
la  disgrâce  de  son  maître,  mais  les 
détails  en  sont  exacts.  Napoléon  ne  les 
a  pas  déniés.  Il  a  dit,  à  Saiutcllclène, 
qu'avec  la  relation  du  comte  de  Wald- 
bourg-Truchsess,  c'étaient  les  écrits 
qui  lui  avaient  le  plus  nui  dans  l'o- 
pinion publique.  —  Aventures  d'un 
marin  de  la  garde  impériale,  prison- 
nier de  guerre   en  Russie,  pour  faire 
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suite  à  l'Histoire  de  la  catnpatjfne  de 
1812,  par  Henri  Ducor,  Paris,  1833, 

2  vol.  in-S**.  C  est  un  épisode  effrayant 
de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou. 

—  Recueil  de  pièces  officielles  desti- 
nées à  détromper  les  Français  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis 
quelques  années,  par  Fréd.  Schœll, 
Paris,  1814-16,  9  vol.  in-8«.  —  His- 
toire de  la  révolution  du  20  mars,  ou 
Cinquième  et  dernière  partie  de  l'His- 
toire  du  18  brumaire^  parGallais,  Pa- 
ris, 181i-l5,  in-S^fi/oj-GALLAKs,  LXV, 
61).  Ciornet  et  Bigonnet  ont  publié 
aussi  des  notices  sur  /e  18  brumaire , 
Paris,  1819,  in-8".  —  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la 
résolution  française ,  ouvraf;e  pos- 
thume de  M'"''  de  Staël ,  Paris,  1818, 

3  vol.  in-S";  1826,  3  vol.  in-12. 
Malgré  les  réclamations  auxquelles  ce 
livre  donna  lieu,  c'est  encore  un  des 
meilleurs  qu'on  puisse  consulter  sui^ 
Napoléon  et  son  gouvernement.  M°" 
de  Stacl  y  a  jugé  Napoléon  avec  toute 
la  finesse  et  la  sagacité  de  son  esprit. 

—  Relation  des  événements  arrivés  à 
Sainte-Hélène  y  postérieurement  à  la 
nomination  de  sir  Hudsdn  Lowe  au 
ffouvcrîicment  d<>  refit  lie,  en  réponse 
à  une  brochure  intitulée  :  Faits  dé- 
monstratifs des  traitements  qu'on  a 
fait  éprouver  à  Napoléon  lîotiaparlc , 
confirmés  par  une  correspondance 
et  des  documents  officiels  ,  etc.  ;  pur 
Barry-Edward  (ï Mcara  ,  ex-chirur- 
tjien  de  Napoléon  à  Sainte- Ilélènr  ; 
trad.  de  fanglais  par  l>caupoil  de 
Saint-Aulairc  ,  Paris  ,  Chaumerot  , 
1819,  in-S**.  —  Documents  particu- 
liers (en  forme  de  lettres)  sur  Napo- 
léon, sur  plusu-urs  actes  Jus^Ju  ici  in- 
connus ou  mal  interprétés^  et  sur  le 
caractère  de  différente  perstninuf/a  ryui 
ont  marqué  sous  snn  rèjfuc  ,  l<-lf  que 
Talleyrnnd  ,  de  Pradt ,  Moreau,  etc., 
d'après  des  données  fournies  }>ar  Nu- 
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poléon  lui-même  et  par  des  personnes 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité;  trad. 
de  fanglais,  Paris,  Plancher,  1819, 
in-8''  ;  Bruxelles,  J.  Maubach  ,1819, 
in-8''.  L'original  anglais,  publié  par 
O'Meara,  est  connu  sous  le  titre  de 
Lettres  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
— Documents  Historiques,  suivis  de 
pièces  justificatives  sur  la  maladie  et 
la  mort  de  Napoléon  Bonaparte,  trad. 
de  l'anglais  d'O'Meara,  Paris,  1821, 
in-S**  de  8  pages.  —  Napoléon  en 
exil,  ou  l'Echo  de  Sainte- Hélène,  ou- 
vrage contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions de  Napoléon  sur  les  événe- 
ments les  plus  imposants  de  sa  ne, 
trad.  de  l'anglais  d'O'Meara,  par  M"** 
Collet,  et  revu  par  Beaupoil  de  Saint- 
Aulairc,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8*>.  Il 
y  en  a  eu  d'autres  traductions  avec 
des  retranchements  ou  des  additions. 
Une  nouvelle  traduction  de  ce  livre 
d'O'Meara  a  été  insérée  dans  l'ouvrage 
i>m\'^uX.:  Recueil  de  pièces  authentiques 
sur  le  Captif  de  Sainte-Hélène,  de  mé- 
moires et  documents  historiques  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon, 
iuivis  de  lettres  de  MM.  le  (jrand-ma' 
rechal  comte  Bertrand,  le  comte  de 
Las-Casea,  le  général  baron  Gourqaiid, 
le  général  comte  Montholon,  /es  doc- 
leurs  O'Meara  ,  fVarden  et  Antom- 
marchi,  avec  des  notes  de  M.  Rc- 
qnault-fVarin ,  ft  accompagnés  de  la 
rie  de  l'empereur  Napoléon  et  dt  no- 
tices biographiques,  etc.,  par  M.  Jay- 
Paris,  1822,5  vol.  'm-H\  — Collec- 
tion nouvelle  de  documents  historiques 
sur  Napoléon,  Paris,  Karrois  l'aîné. 
1822,  in-8".  — Mémorial  de  Suinte- 
Hélcne,  ou  Journal  oii  se  trouve  con- 
signé, jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix  -  huit 
nittii,  par  le  r<)mle  de  Fas-Cases,  Pa- 
riH,  1823-2i,  8  vol.  in-8"  ou  in-12  ; 
nouvelle  édition,  1830-31,21  vol. 
iul8,  avec  gravures  et  fuc  -  simile. 
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(.»'t  oiiviaf)»',  (jiii  .1  <'u  il'aulrfb  cdi- 
tioiis,  fit  dont  laiillirriticitr  a  paru 
Misperlc  (Il  plusiour.s  |)oii)ts,  fut 
lobjrt  (Ir  lu-auroup  de  rcclainations 
et  i\c  noiiiluniisos  iritiqucs.  l/aiitcui 
vu  a  niodifu'  pliisiiMirs  passaffos  d'a- 
près rcs  ri-rlaiiiatioiis.  et  les  difTcien- 
los  éditions  offrent  air!«i  beaucoup 
de  rlian{;oments.  On  peut  consulter, 
comme  supplément  et  correctil  ,  la 
A'miVc  tiii  iMémorial  de  Sainte-I/élètie^ 
par  MM.  Grille  et  Musset -Vathay 
(  voyez  ce  nom  ,  dans  ce  vol, ,  pa(je 
50) ,  Paris  ,  182i  ,  2  vol.  in-8°.  -- 
Manuscrit  de  1812,2vol.  in-8«;3/«- 
nuserit  de  1813,  2  vol.  in-8";  Manus- 
crit de  1814,  1  vol.  in-8".  Ces  trois 
ouvrages,  où  l'on  trouve  des  détails 
fort  curieux,  ont  été  publiés,  à  Paris, 
de  J823  à  1827.  par  le  baron  Fain  , 
secrétaire  intime  de  Napoléon.  -- 
yic  politique el  viilltaire  de  Napoléon^ 
racontée  pur  lui-même  au  tribunal  di 
César ^  d'Alexandre  et  de  Fiéderic^ 
Paris,  1827,  4  vol.  iu-8*'.  Cet  ouvrage 
est  attribué  au  (jénéral  Jomini.  — 
Histoire  de  France^  depuis  le  18  bru- 
maire,  ju suit  a  la  paix  de  Jïfsitt.,  par 
M.  Bignon,  Paris,  1829  et  ann.  suiv., 
10  vol.  10-8".  On  a  vu  que  l'auteur  a 
été  con5i{]^né  dans  le  testament  de 
Napoléon,  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  ainsi  l'on  ne  doit  guère 
s'attendre  à  y  trouver  que  des  apo- 
logies. Mémoires  sur  Napoléon,  etc., 
par  Rourrienne,  qui  fut  son  secré- 
taire, Paris,  1829,  10  vol.  in-S".  En- 
tre autres  critiques  qu'essuya  celte 
publication,  nous  citerons  :  Bourrien- 
ne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaires (anonyme),  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8°  {voy.  Boit.rienm^  LIX, 
137).  On  a  dit  que  ces  mémoires 
n'étaient  pas  de  Rourrienne,  mais 
qu'ils  avaient  été  rédigés  par  M.  de 
Yillemarcst  avec  des  matériaux  qu'il 
a  fournis.  Cela  peut  être  vrai  quant 
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aux  d(;rniers  volumes;  mais,  pour  les 
pr  cmicrs,  il  est  évident  tpie  p«;rbonne 
autre  (jue  IWiurrienrie  n'(;i"il  pu  les 
composer  ;  et,  malgré  quel(|ucs  asser- 
tions inexac(<\s  ,  « 'est  encore  un  de» 
tu  lits  (pii  f(tnt  le  mieux  connaître 
>ia|)oléon.  —  /\îémoirc  de  Constant^ 
valct-dc'chambre  de  l'empereur,  Pa- 
ris, 1828-31,  G  vol.  in-8^  —  Mé- 
tnoires  dr  lu  duchesse  d'AbrantèSy  Pa- 
ris, 1831-35,  18  vol.  in-8».  —  ^^- 
moires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d  Etatj  sur  les  causes  secrètes  ijui  ont 
déterminé  lu  politique  des  cabinets 
dans  les  guerres  de  ta  révolution, 
Paris,  1831-38,  13  volumes  in-8% 
(>ette  colieclion ,  connue  pour  Tua 
des  meilleurs  recueils  historiques  de 
notre  époque,  est  un  des  ouvrage* 
où  se  trouvent  le  mieux  dévoilées  la 
politique  et  les  intrigues  diplo- 
matiques du  règne  de  Napoléon. 
—  Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  His- 
toire  de  la  France  et  de  Napoléon 
BonapariCy  de  1799  à  1813,  par  M. 
Thibaudeau,  ancien  député  à  la  Con- 
vention nationale,  Paris,  1835  ;  2' 
édit.,  1837-38,  10  vol.  in-S".  Le 
même  auteur  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  Napoléon,  qui 
devait  former  12  vol.  in-8"  ;  iïîais  les 
six  premiers  seulement  ont  paru  en 
1827-28.  —  Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christianisme,  par  M.  le  che- 
valier de  Beauternc,  Paris,  1843,  in- 
8*,  3''  édition.  Cet  ouvrage  renferme 
les  conversations  religieuses  de  Na- 
poléon ,  recueillies  à  Sainte-Hélène, 
par  M.  de  Montholon ,  que  l'auteur  a 
particulièrement  consulté,  ainsi  que 
les  autres  compagnons  d'exil  de  l'em- 
pereur. On  y  trouve  aussi,  sur  le» 
derniers  moments  de  Napoléon  ,  des 
détails  extrêmement  curieux  ,  peu 
connus  jusqu'alors,  et  qui  portent 
un  grand  caractère  d'authenticité.  — 
L'histoire   proprement  dite  ,    ou   la 
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f^ie  de  Napoléon,  a  été  donnée  un 
grand  nombre  de  fois  avec  plus 
ou  moins  d'étendue.  Parmi  les 
écrits  de  ce  genre ,  nous  indique- 
rons les  suivants  :  f^ie  politique  et  mi- 
litaire  de  Napoléon^  ouvrage  orné  de 
planches  lithographiecs  d'après  les 
tableaux  et  les  dessins  des  premiorsi 
peintres  de  l'école  IVançaise,  par  .A.- 
V.  ArnauU  ,  Paris,  1822  et  années 
suivantes,  3  vol.  in -fol.  On  en  a  fait 
plusieurs  contrefaçons  en  Belgique. 
—  Histoire  de  Napoléon  Buonaparte 
depuis  sa  naissance  jusifuà  sa  mort, 
par  P.-F.  Henry,  Paris,  1826,  4  vol. 
in -8".  — Histoire  de  Napoléon^  par 
M.  deNorvins,  Paris,  1827, 4  vol.  in-8^  : 
•5'  édit.,  18.3i  :  elle  a  été  traduite  en 
espagnol  et  en  italien.—  Histoire  de 
Napoléon.  Etudes  sur  les  causes  de 
son  élévation  et  de  sa  rhute^  pai"  M. 
Bailleul,  Paris,  1828-31,  2  Vol.  in- 
8**.  —  Histoire  populaire  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,  par  M.  Horace 
Raisson,  Paris,  1829;  2'  édit.,  18.30, 
10  vol.  in-18.  —  rie  de  Napoléon 
Buonaparte,  par  Wallcr  ScoH.  Irad, 
t'.u  français,  Paris,  1827,  0  vol.  in-8'' 
et  18  vol.  in-12.  On  ne  doit  pas  être 
surpai^qu'un  tel  ouvrage,  écrit  jiar 
un  ctKniger  et  surtout  par  un  Anfjlai.s, 
ait  essuvé  en  l'rance  les  plus  vives 
critiques.  C'.epcndanl  il  s'v  trouve 
de  bons  niatériiuix,  et.  bien  qu'il  soif 
rcrit  faiblement,  on  remarque  des 
chapitres  d'un  grand  intéiél  ,  et 
tels  que  rhislori«!n  inq)arlial  doit  les 
consulter.  —  l'InJin  les  anecdotes,  Ir» 
paroles  remanpiablesdu  {;r.iud  honi- 
Mic  ont  fourni  matière  à  plusieurs 
Àna  .il  e\ist(î  un  Ii(>n(ip,itliana^y>M 
r.ousind'Avallori,  Paris,  1801,2  vol. 
in-18:  ibid.,  1828,  iu-18;  — un  Na- 
polrtmiitmiy  |);u*  M.  (lli.  'Nlalo ,  l'aris, 
181  i,  in-18,  et  d'autre»*  .tna  encore, 
apolo{;éfi(pies  ou  hostiles.  Il  faut  iTlé- 
guer,dau8  la  classe  des  pauqddcl^,  la 
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Amours  secrètes  de  Napoléon  et  de  sa 
famille,  par  M.  le  baron  de  B***,  Pa- 
ris, 1821,  6  vol.  in-18,  6'  édit.;  la 
première  parut  en  1815  et  1816. 
L'initiale  B***  avait  fait  attribuer  ce 
livre  à  Bourrienne,  mais  on  a  su  qu'il 
était  d'un  M.  Charles  Doris,  auteui 
des  Chagrins  domestiques  de  Napo- 
léon Bonaparte  ù  Sainte-Hélène ,  pu- 
bliés souslepseudonvmed'Edw.  Sain- 
tine  (Paris,  1821,  in-S**),  et  de  beau- 
coup d'écrits  du  môme  genre.  — 
Quant  aux  poèmes,  aux  odes,  etc.. 
composés  en  l'honneur  de  Napoléon, 
nous  n'essaierons  pas  de  les  émimé- 
rer.  Il  n'est  presque  aucun  poète  de 
l'époque,  qui,  par  enthousiasme,  par 
intérêt  ou  par  prudence,  n'ait  encen- 
sé le  héros;  et  il  faut  convenir  qu'il 
récompensait  généreusement  ces  té- 
moignages ostensibles  de  dévouement 
à  sa  personne,  ces  éloges  pompeux 
dont  il  était  avide.  On  a  réuni  dans» 
deux  recueils  ,  intitulés  :  Hommages 
poéliijues  sur  la  naissance  du  roi  de 
Borne,  et  l'Hymen  et  la  Naissance 
(publiés  par  Eckard  et  Lucel,  Paris  , 
1811,  in-8*'),  la  plupart  des  pièces 
de  vers  composées  à  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  la  nais- 
sance de  son  fils.  Néanmoins  ,  peu- 
dan  l  son  élévation,  quelques  voix  dis- 
sonnantes firent  entendre  sourdement 
des  invectives  ,  ipii  devinrent  publi- 
ques et  plus  nombreuses  après  sa  chu- 
te.On  vit  même  alors  certains  auteurs 
chanter  la  palinodie.',  et  devenir  dé- 
trarteuis  acharnés  d  apologistes  sans 
mesure  cpi  ils  sétaienl  montrés.  — 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  pro- 
ductions du  pincent  et  du  burin,  les 
tableaux  des  David,  des  Uérard,  de»i 
Cîirodet,  des  Gros,  etc.,  qui  brillaient 
avec  tant  (féclat  dans  les  expositions- 
du  Louvre,  vi  dont  un  grand  nombre 
font  aujourd'hui  l'ornement  <lu  Mu- 
sée de  Versailles  ;  nous  mentionne- 
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rons  >culcn»eiU  a   to  .sujet  ;  Sucre  ih 
Sapoléon  dans  l'vtjlise  «/«•  Aotrc-Damc^ 
le  liimamlic  2  iliW'Vilnr  180i,  Paris, 
iinpiiinnic  du  {youvcrnrmont,   1814, 
'   ^r.  in-l(.I.  -  Crt  ouvrage  (dit  M.  Ihu- 
nol.  Manuel  du   libraire)  est    Oinc 
-  t\c  .19  l)cllos  plauches,  gravées  da- 
N  près    les    dessins    tle    MM.  Isabcy, 
rercier  et  Tontaine;    il   n'était  pas 
"  encore   publié    au  moment   de    la 
«  chute   de   Kouaparte,    et    l'édition 
Il  pres(jue  entière   a   été  détruite  de- 
puis :   en    sorte    «pi'il  n'a  échappé 
'  (pie queKjues  exemplaires  d'artistes, 
u  et  ceux  ([ui  avaient  déjà  été  distri- 
bués à  plusieurs  grands  pcrsonna- 
"  (jes    du    gouvernement    impérial. 
"  Cette  circonstance  donne  une  gran- 
di de  valeur    à  ce    volume,  qui  sera 
«  toujoiu's  précieux  et  comme  monu- 
ment iiistoriqne    et    comme  objet 
«  d'art,  "  —  Histoire   niétalUque  de 
NapoléoHy  ou  Becueil  des  médailles  et 
des  monnaies  qui  ont  été  frappées  de- 
puis   la    première   campagne    d'Italie 
jusqu'à  sa  secoiide  abdication  en  1813, 
Londres  et  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz, 
1819,    in-V  ,   avec    60     planches; 
Supplément,  1821,  in-V,  avec  14  pi. 
La  collection  en  bronze  des  médailles 
frappées  à  la  Monnaie  de  Paris,   et 
relatives  tant  aux  opérations  militai- 
res de  Napoléon  qu  à  tous  les  actes 
et   événements   mémorables  de   son 
règne,   composée    de   plus    de    cent 
vingt  médailles  de  différents  modu- 
les,   se  trouve  aujourd'hui  rarement- 
complète,  et  se  vend  alors  fort  cher, 
les  coins   de    (juelques- unes    ayant 
été    brisés    depuis    son    abdication. 
—  Galerie  militaire  de  Napoléon  Bo- 
naparte ;    recueil  de  tous    les  tableaux 
et  Tnonu77tents  où    sont  représentés  les 
principaux  événements  de  sa  carrière 
militaire,  par  David^  Gérard,  Girodet, 
Gros,  gravés  par  Normand  père  etjîls, 
Paris,  Panc.koucke,    1821,  in-fol.  — 
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Enfin  la  peinture,  la  gravure,  la  scul- 
|)turc  ont  multiplié,  sous  toutes  les 
formes  et  dan»  tous  le»  costumes,  le 
portrait  dr  Napoléon.  M — D  j. 

AAKDl  (.Iac(^i:fjs),  né  à   l'ioreuce 
•n    1476,  suivit  d'abord  la    carrière 
des  annes,  fut  apj»elé  ensuiteàdiver» 
emplois  de  niagislrature,  et,  en  1527, 
se  rendit  à  Venise,  comme  ambassa- 
deur de    la  république    florentine.  Il 
mourut,    dans   un   âge    très-avancé, 
vers  1556.  iNardi  avait  composé,  dans 
sa   jeunesse,    une   comédie   intitulée 
l'Amicizia,  représentée  à  Florence  en 
1494,  et  dont  le  prologue  oftre  j)eut- 
être    le  premier   exemple   des   verv» 
sciolti  (vers  libres)  dans  la  poésie  ita- 
lienne. Cette  pièce  a  été  imprimée  a 
Florence  (sans  date),  in-4''.  On  a  en- 
core de    Nardi  :  L  Harangue    (Ora- 
zione)  de  M.  Tullius   Cicéron  à  Caïus 
César,  par   laquelle  il  le  remercie  d'à* 
voir  pardonné  à  M.  Marcellus,  trad. 
en  italien,  Venise,  1536,in-8°.  IL  Les 
décades  de  [histoire  romaine  de   Tite- 
Live,  traduites  en  italien,  avec  beau- 
coup  d'éclaircissements,  Venise,   de 
l'imprimerie  des  Junte,  1554,  in-fol. 
Cette  édition  est    bien    supérieure  a 
celle   qui  av:ait  déjà  paru  en  1547. 
Enfin  François  Turchi,  religieux  car- 
me, donna,    en  1575,  une    édition 
très-estimce    de  l'ouvrage  de  Nardi, 
et  ajouta  un  supplément  à  la  secon- 
de décade.  IL  Histoire  de  la  ville  de 
Florence  de  1494  à  1535  (en  italien), 
Florence,  1584,  in^*'.    On    préfère 
l'édition  de  Lyon,   1582,  in-4'>,  dans 
laquelle   on   trouve  un  discours  sur 
létat  de  la  ville  de  Lyon  et  une  liste 
des  gonfaloniers  de  justice  de  Floren- 
ce. Cette  histoire  est  l'ouvrage  capi- 
tal de  Nardi.  L'auteur  y  parle,  avec 
une  grande  animosité  ,   de  la  famille 
des  Médicis,  qu'il  regarde  comme  les 
oppresseurs    de    sa    patrie.   III.   Vie 
d'Antoine  Giacomint  Tebalducci  Ma- 
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/e^/îmi  (en  italien),  Florence,  1597, 
in-4**.  Le  récit  des  actions  de  ce  célè- 
bre capitaine  annonce  que  ]?fardi  lui- 
même  était  versé  dans  l'art  de  la 
guerre.  Cette  Fie  a  été  réimprimée 
à  Milan,  1826,  in-12,  à  la  suite  de  la 
Conjuration  des  barons  duroyaume  de 
Naples  contre  le  roi  Ferdinand  i'", 
ouvrage  de  Camille  Porzio,  auteur 
napolitain  du  XVI'  siècle.       P — kt. 

i\AllÉJ\Y  (Basiie),  littérateur 
russe,  mort  en  juillet  1825,  dans  un 
âge  peu  avancé ,  est  regardé  par  ses 
compatriotes  comme  un  des  premiers 
et  des  meilleurs  auteurs  de  romanj^ 
originaux.  Auparavant,  cette  brandie 
de  la  littérature  était  peu  cultivée  en 
Russie.  Il  s'est  appliqué  surtout  à 
peindre  les  mœurs  nationales;  et,  pour 
les  reproduire  avec  phis  de  vérité,  il 
a  placé  le  lieu  de  la  scène  dans  les 
provinces ,  où  le  caractère  propre 
d'une  nation  se  conserve  long-temps, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes,  où 
les  étrangers  séjournent,  ce  caractère 
éprouve  souvent  de  graves  altéra- 
tions qui  le  rendent  ])lus  difficile  à 
reconnaître,  si  elles nele  changent  pas 
essentiellement.  Les  ouvrages  de  Na- 
réjnv,  d'un  style  naturel  quoique  un 
peu  négligé  ,  ont  obtenu  du  siicccs 
dans  son  pays.  En  voici  les  titres  :  L 
Ari$tion^  OU  l'éducation  refaite^  Saint- 
Pétersbourg,  1822,  2  vol.  in-12.  CVst 
une  critique  d(î  l'éducation  moderne 
qui  pourrait  s'applicpier  à  d'autres 
contrée»  qu  à  la  Russie.  IL  Le  Dnur- 
ficr^  Moscou,  1821,  1  vol.  in-12.  Ici 
la  censure  do  lauteiu-  porte  sur  le 
clergé  russe  et  sur  l'instruction 
que  reçoivent  les  jeunes  gens  dans 
les  séminaire».  IIL  Art  deux  /i7in,on 
la  manie  des  procès  ^  Mosiou  ,  1825, 
3  vol.  in-12.  Ce  roman  retrace  le  ca- 
ractère des  liabitants  de  Sruolensk  et 
de  la  petite  Russie  (jui  ,  connue  le» 
Normand))  on  France,  ont  la  léputa- 
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tion  d'aimer  les  procès.  FV.  Nouvelles^ 
Saint-Pétersbourg,  1824,  3  vol.  in-12. 
Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  histo- 
riettes sentimentales,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  Marie,  le  Pauvre  en- 
nV-Ai,  la  Fiancée  en  prison.  Le  ZapO' 
rogue  est  l'histoire  d'un  voyageur 
français  qui  finit  par  se  fixer  chez 
les  Cosaques  zaporogues  ,  dont  il 
devient  le  chef  ouT/ietwan.  Les  détails 
que  présente  fauteur  sur  les  mœur* 
de  cette  tribu  sont  curieux  et  plutJ 
exacts  que  ceux  qu'il  donne  sur  l'Es- 
pagne et  sur  l'Italie ,  où  il  fait  aussi 
voyager  son  héros.  V.  Soirées  alavon- 
nea,  Saint-Pétersbourg,  1826,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  onze 
nouvelles  historiques,  dont  les  plus 
remarquables  sont  Irène,  Liouboslaf  et 
Alexandre.  Dans  cette  dernière  nou- 
velle, les  mœurs  françaises  sont  ju- 
gées avec  toutes  les  préventions  d'un 
étranger,  et  d'après  des  rapports  bien 
infidèles;  car  il  s'y  trouve,  sur  la  to- 
pographie de  Paris,  des  méprises  im- 
pardonnables. Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  on  a  encore 
de  Naréjny  le  Faux  Dmétriy  tragé<lie 
en  prose,  et  le  ifil  Blas  rufscy  œuvre 
posthume  fort  estimée.  Aucune  des 
productions  de  cet  auteur  n'a  été  tra- 
dmte  en  français,  à  fexception  de 
quelques  morceaux  itnprimés  dans 
les  Conteurs  russes,  recueil  publié  en 
18:î3,  2  vol.  in-8".  M.  J.  Chopin  a 
donné  une  analyse  des  romans  de 
rSaréjny  dans  la  Revue  encyclopédique^ 
octobre  1820,  pp.  111-122.  Z. 

ÎNAIVKS  (  lùïMOM'),  docteur  en 
droit  canon  ,  naquit  à  Londres  en 
1762,  et  termina  ses  études  à  l'IIni- 
veisité  d'Oxford  sous  la  protection 
de  révècpiC  Uan(l()l|)he.  Il  entra  en 
1792  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut 
bi(>ntôt  pourvu  <le  la  cme  de  Saint- 
Pierre,  où  il  s'acipùt  uiu'  graiule  po- 
pularili'.  Il  épousa    en    1797  la  Iroi- 
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siènip  fille  du  duc  de  >fnrlboiou(;h, 
et  (lit  pou  après  nounuci  recteur  do 
IWddendon,  ompl«)i  «p»  il  otcup.i  jus- 
(pi'à  sa  mort  «lont  nous  i(;riorons  la 
dale.  Ku  1802,  sa  première  feuuno 
«•tatit  n)orto  ,  il  avait  épouse  la  fdio 
.U  rlioiiias  Adauis.  A  la  dernière 
lonvoeatioM  ,  il  fut  eliarçé  de  re- 
présenter le  rleryè  du  diocèse  de 
Cantorhéry,  et,  en  1814  ,  le  prince 
i c{;ent  fit  choix  de  lui  pour  la  place 
de  professeur  d'histoire  moderne  :  ce 
fut  à  cette  occasion  qu  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  canon.  Outre 
un  grand  nombre  de  sernionSy  il  a  pu- 
blié :  I.  Essais  pour  prouver  combien 
les  îde'es  phHosophi(^ues  d'une  plura- 
lité de  mondes  sont  en  harmonie  avec 
le  laiiffagc  de  l'Écriture  ,  1802,  in-8". 
H.  Tliinkx  I  to  myself ,  nouvelle , 
1811 ,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvra(je  a  eu 
9  éditions;  la  dernière  a  été  imprimée 
en  1813.  — Nares  {Roberiy  membre 
do  la  Société  des  antiquaires ,  et  cou- 
sin-germain du  prêchent,  était  fiU 
d'un  célèbre  composiieiir  de  musique. 
Il  reçut  une  excellente  éducation  à 
l'Université  d'Oxford,  et  devint  bientôt 
recteur  de  Sharnford,  prédicateur  de 
Lincoln'  Inn  et  bibliothécaire-adjoint 
du  musée  britannique.  Il  résigna  la 
première  de  ces  places  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  en  1799 ,  archidiacre  de 
.StalFord,  et  toutes  les  autres  lorsqu'il 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Sainte-Ma- 
rie, oîi  il  résida  long-temps.  Nares 
fut  un  des  créateurs  du  British  Critic  . 
il  céda  depuis  l'intérêt  qu'il  avait 
dans  cet  excellent  journal.  Il  travailla 
aussi  au  Classical  Journal.  On  a  de 
lui  :  i"*  Esxai  sur  le  démon  de  Socrate, 
in-8",  1782;  2**  Éléments  d'Orthoèpy 
(de  prononciation),  in-S",  1784;  3" 
Remarques  sur  lu  ballade  favorite 
de  Cupidon  et  Psyché^  avec  une  no- 
tice sur  la  pantomime  des  anciens, 
in-12,  1788;  4''  Principes  du  couver- 
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ncment  d'après  la  saine  raison  ,  in-8", 
1792;  5"  Le  droit  le  plus  important 
</«•  l  lioininr  ^  appel  solennel  fait  au 
nom  de  la  reliijion^  in-S®,  1793.  Il  a 
publié  une  grand*;  quantité  de  ser- 
mons pleins  de  vues  profondes,  ot  qui 
prouvent  une  étude  particulière  de 
I  liistoire  ancienne  et  des  Kcritureg. 

Z. 
\ASALLI  (Ionack),  cardinal  de 
la  Sainte-Église  romaine ,  naquit  à 
Parme  le  7  octobre  1750.  Témoin, 
dans  sa  jeunesse,  des  persécutions 
qu'éprouvait  la  compagnie  de  Jésus, 
il  chercha  ,  par  quelques  écrits ,  du 
moins  en  ce  qui  concernait  l'État  de 
Parme,  à  expliquer  favorablement  la 
position  des  jésuites,  auxquels  il  était 
attaché  avec  une  vraie  effusion  de 
tendresse ,  depuis  son  enfance.  Sa 
carrière  de  prélat  romain  fit  recon- 
naître qu'il  était  prudent ,  modéré  et 
réservé  dans  sa  conduite.  Envoyé  en 
Belgique,  pour  y  encourager  les  dis- 
positions religieuses  de  cette  pieuse 
contrée,  il  s  y  fit  aimer  et  respecter, 
et  il  ne  contribua  pas  peu,  pendant 
sa  nonciature ,  à  confirmer  les  Bel- 
ges dans  cet  amour  pour  le  Saint- 
Siège,  qui  les  distingue  tant  encore 
aujourd'hui.  Léon  XII  voulut  récom- 
penser magnifiquement  une  vie  de 
dévouement  ,  de  charité  éclairée , 
et  d'attachement  sincère  aux  devoirs 
du  sacerdoce,  et  il  nomma  Nasalli 
cardinal,  le  2o  juin  1827.  Dans  cette 
élévation,  Nasalli  n'oublia  pas  de  pro- 
téger les  jésuites  ,  lui  qui  avait  con- 
tribué efficacement  à  leur  rétablisse- 
ment en  1814.  Le  secrétaire  du  car- 
dinal racontait,  à  ce  sujet,  l'anecdote 
•suivante  :  Tous  les  actes  de  cet  ins- 
titut offraient ,  pendant  les  malheurs 
de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  mille  témoi- 
gnages d'obéissance  désintéressée  et 
de  fidélité  courageuse.  D'ailleurs,  ja- 
mais un  corps  n'a  supporté  avec  tant 
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de    magnaniriMté    une    longue    dis- 
grâce. Ce  furent   eux    qui  demandè- 
rent à  Ferdinand  de  Naples,  résidant 
à  PaJerme,  la  permission  d'aller  cher- 
cher, en  1809,  su»  les  rives  du  La- 
lium,  le  pape  Pie  VII,  que  l'on  enga- 
geait à  fuir  la  captivité  à  laquelle  il 
était  réduit  dans  son  palais  de  Monte 
Cavallo.  Plusieurs  Pères,  déjà  rétabli»; 
en   Sicile  depuis  le  30  juillet    1804, 
étaient  à  bord  de  la  frégate  qui  atten- 
dait  Sa    Sainteté.   Dans  lus   environs 
de    Fiumicino  et  d'Ostic ,    des   cha- 
loupes   montées  par  des  rameurs  vi- 
goureux, croisaient   toutes  les  nuits, 
cherchant  à  découvrir  le  signal  con- 
venu qui  devait  être    fait,  du  rivage, 
pour  annoncer  la  présence   du   pon- 
tife. Souvent   un    de   ces    Pères  des- 
cendait dans  une   des   rhaloupes ,   el 
partageait  les   fatigues  de  l'(Mjuipage, 
pour  avoir  le  bonlfeur  de   baiser,  un 
des  premiers,  les  pieds  du  captif  <lé- 
livré.  Depuis,  Monseigneur  Testa,  se- 
crétaire des    brefs  ,   revoyait  ,   avec 
Pie  VII,  la  bulle  de  rétablissement  de 
l'ordre    <|ui   porte  la  date  de  l'an  de 
l'incarnation  du  Seigneur,  1814,  le  7 
des  ides  d'août  (7  août).    Le   pape  et 
le  secrétaire  se  rappelèrent  en  ménu' 
temps  les  tentatives  de   1809,  <'t   ce 
fut  à  ce  sujet  ([ue,  d'un  commun  ac- 
cord, ils  proposèrent  d'ajouter  les  pa- 
roles suivantes,    quon    lit    efièctive- 
mentddiis  la  bulle.  "  Nous  nous  croi- 
>•  rions  coupables,  devant  Dieu,  d'un 
"  giand  délit,  si,  dans  l«\s  immenses 
"  dangciM  de    la     république     clirt- 
«  tienne,  nous  né|;ligious  des  secours 
u  que  nnus  accorde  la    spéciale  pro- 
"  vidence  de  Diru,  v\  »i.  placé    ilann 
"  la  barijuc  de  sauil  Pierre,  nous  rr- 
u   fusions  d  employer  dvs  rameurs  i  i- 
o  qourt'ux     ri    rxpcrimiiitt!> ,   solfraiU 
H  d  eux-mêmes  pour  ronqtrc  le&  Hots 
n  d'une  mer  qui  menace,    à   (-ha(|ue 
(•  instant,  du  naufrage  clde  la  mort.  «< 
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^asalh  jouit  peu  de  temps  de  l'émi- 
iiente  récompense  de  la  pourpre  ,■ 
il  mourut  le  2  décembre  1831,  après 
avoir  vu  les  règnes  de  Benoît  XIV, 
de  Clément  XIII,  de  Clément  XIV, 
de  Pic  VI,  de  Pie  VII,  de  Léon  XII,  de 
Pie  VIII,  et  le  commencement  de  celui 
de  Grégoire  XVI.  Le  cardinal  fut  expo- 
sé dans  l'églisedeSt-Marcel,  al  Corso^ 
située  vis-à-vis  du  palais  qu'habitaient 
le  cardinal  de  Hernis  ,  M.  de  Blacas, 
et  le  duc  de  Laval  ;  mais  ensuite  il 
fut  inhumé,  aux  termes  du  testament, 
dans  l'église  de  Sainte- Agnès  ,  titre, 
cardinalice  du  défunt.  A  la  mort  de 
Kasalli,  les  jésuites  perdirent  un  ap- 
pui. Mais  Rome  possède  un  grand 
nombre  de  prélats  qui  portent  une 
affection  sincère  à  cet  institut  si  sage, 
au  milieu  des  attaques  dont  il  est 
lobjet,  el  qui  vient  d'être  défendu  si 
noblement,  et  avec  tant  de  bonheur, 
par  le  Père  de  Ravignan.         A — d. 

AASCIMEXTO.  /  ov.  Manoki, 
LXXII ,  486.      ^ 

XASMYTIl  (Petkr),  peintre  an- 
glais, né  en  1787,  était  fils  d'Al.  Nas- 
mvth.  célèbre  peintre  de  paysages  à 
Edimbourg.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il 
fc  livra  avec  une  sorte  de  fureur  à 
l'iftude  des  beautés  de  la  nature.  Muni 
de  son  album  et  de  son  crayon  ,  il 
passait  des  semaines,  des  mois  entiers, 
.sans  rentrer  dans  la  maison  pater- 
nelle. Son  père  avait  tenté  en  vain  de 
lui  faire  adopter  un  autre  genre  de 
vie,  lorsque  le jeimc  (uthousiaste  eut, 
datis  une  excursion  ,  le  malheur  de 
se  briser  le  poignet  droit,  ('et  acci- 
«lent,  loin  de  le  décourager ,  ne  fit  que 
doubler  son  zèle  ,  et  ce  «pi'il  ne  pou- 
vait plus  faire  avec  la  main  droite,  il 
lexécutn  de  lu  main  gauche,  avec  la- 
quelle il  eo,iq)osa,  en  peu  de  temps, 
des  paysages  admirés  des  connaisseurs 
par  leur  fidélité  et  leur  fraîcheur. 
Arrivé  a  Londres  à  i'ag<^  <'*^  vingt  ans 
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il  ne  tarda  pas  à  y  troiivrr  i\c  iiom- 
brciiv  protC(t<Mu  s  parmi  (1<'S  ainatcm» 
érlaiivs  dont  il  cmirliit  Irs  follcrtioiis 
d'une  foule  de  compositions  ori(ji- 
nalcs.  Il  motuul  dans  cette  ville,  le 
17  août  1832.  Z. 

I\ASSAU-i;SIXGEX(FnÉnKRic- 
AiT.iSTh;  duc  de),  né  le 23  avril  1738, 
était  feld  inarc^clial  de  l'empire  lors- 
(ju'il  succéda  à  son  frère,  Charles- 
(;uillaumc,  le  17  mai  1803.  Il  obtint 
une  audience  particulière  de  Napo- 
léon à  Maycnce ,  le  2ï  septembre 
1806;  la  même  aimée,  il  leva  dans 
ses  États  un  réfjimcnt  d'infanterie 
pour  le  service  de  France,  et  en 
resta  propriétaire  aux  mêmes  condi- 
tions que  l'ancien  gouvernement 
français  avait  accordées  à  sa  mai- 
son. Il  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  ;  mais,  après  les  revers 
de  Napoléon,  en  1813,  il  entra  dans 
la  coalition  des  puissances  alliées  aux- 
quelles il  fournit  un  continssent  de 
cinq  à  six  mille  hommes.  Frédéric- 
Auguste  mourut  le  24  mars  1816, 
sans  postérité  masculine,  n'ayant  eu 
que  cinq  filles  de  la  princesse  Louise 
de  Valdeck  ,  qu'il  avait  épousée  en 
1775.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de 
Nassau-Usingen ,  dont  l'héritage  fut 
dévolu  à  celle  de  Nassau-Weilbourg. 
— 'SKSii\v-Sk\T\iiVXCK(ffen}'i-Louis'Cliar- 
ies-Albert,  prince  de),  né  le  9  mars 
1768,  commença  à  régner  le  2  mars 
1793.  Marié,  le  6  octobre  1779,  à 
une  princesse  de  Saint- Mauris  de 
Montbarrcy,  il  n'en  eut  point  d'en- 
fants, et  lorsqu'il  mourut,  le  27  avril 
1797,  le  territoire  de  sa  principauté, 
quoique  déjà  occupé  par  les  armées 
françaises,  fut  partagé  entre  les  au- 
tres branches  de  Nassau,  qui  ajou- 
tèrent à  leurs  titres  celui  de  Saar~ 
bruck  ;  mais  elles  furent  obligées,  par 
le  traité  de  Lunéville  (1801),  de  re- 
noncer  définitivement  à  leurs  por- 
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tions  d'héritage  en  faveur  de  la  Iran- 
ce.  —  NASSAii-W'Kiijjonno  (  Fn'iU'iic- 
Gtiilluiinie  y  duc  de),  né  le  25  octobre 
1768,  succéda  à  son  j)ère  Cliartcs- 
Chriitian  le  28  novembre  1788.  Lr 
cession  (pi'il  Ht  à  la  France  de  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  succession 
du  dernier  prince  de  Nassau  Saar- 
bruck  ne  lui  lut  pas  désavantageuse, 
car  l'indemnité  qu'il  obtint  surpas- 
sait de  beaucoup  ce  qu'il  avait  perdu. 
Dans  les  guerres  de  Napoléon,  il  sui- 
vit la  même  ligne  que  les  autres 
princes  de  la  confédération  du  Rhin. 
Il  mourut  à  Weilbourg,  le  9  janvier 
1816,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  fut  frappe  en  montant  un  escalier  ; 
étant  tombé  à  la  renverse,  il  ne  sur- 
vécut que  douze  heures  à  sa  chute. 
Il  avait  épousé,  le  31  juillet  1788,  la 
comtesse  de  Kirchberg-Sayn-Hachen- 
bourg,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fil  le. 
L'aîné  de  ses  fils  lui  succéda  {y.  l'art, 
suivant  )  ;  le  second ,  Frédéric-Guil- 
laume, était  major  au  service  d'Autri- 
che. La  fille ,  Ilenriette-Alexandrine, 
mariée  le  17  septembre  1815,  à  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche,  mourut  à 
Vienne,  le  29  décembre  1829,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans.       F — a. 

NASSAU  (  Guillaume -Georges- 
Auguste  -  Henri  -  RelgiQue  ,  duc  de  )  , 
né  le  14  juin  1792  ,  était  le  fils  aîné 
de  Frédéric-Guillaume ,  duc  de  Nas- 
sau-Weilbourg, dont  l'article  précè- 
de ,  et  lui  succéda  ,  sous  le  titre  de 
prince,  le  9  janvier  1816.  La  mort  de 
son  cousin  ,  Frédéric-Auguste ,  duc 
de  Nassau-Usingen ,  arrivée  le  24 
mars  de  la  même  année ,  le  mit  en 
possession  de  tous  les  États  de  la 
branche  aînée  de  sa  maison.  Il  prit 
alors  le  titre  de  duc  de  Nassau,  et 
fixa  sa  résidence  à  Wisbaden.  L'éten- 
due territoriale  de  ses  différentes  prin- 
cipautés ,  qui  est  très-considérable, 
la  fertilité  du  sol,  les  mines,  les  eaux 
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thermales ,  les  vignobles,  les  forêts 
immenses  que  renferme  ce  pays,  dont 
la  population  d'ailleurs  est  fort  nom- 
breuse ,  avait  rendu  le  duc  Guillau- 
me un  des  princes  les  plus  riches  et 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne. 
Il  était  colonel  propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  au  service  d'Aïi- 
triche.  C'est  lui  qui  commanda ,  en 
1813,1e  contingent  des  troupes  four- 
nies par  le  duc  de  Nassau-Usingcn 
aux  puissances  alliées.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  vint  à  Paris  et 
passa  ses  soldats  en  revue  dans  la 
plaine  Saint-Denis.  Il  avait  épouse,  le 
24  juin  1813,  une  princesse  de  Saxe- 
Hildburghausen  (Altenbourg),  qui  lui 
donna  six  enfants,  et  qu'il  perdit  en 
1825.  Marié  en  secondes  noces  à  la 
duchesse  Pauline  de  Wurtemberg  en 
1829,  il  en  eut  deux  tilles  et  un  fils. 
Ses  fils  furent  envoyés  à  Vienne  pour 
y  faire  leurs  études,  sous  la  direction 
du  fameux  Jarke,  fondateur  de  la 
feuille  hebdomadaire  de  Berlin,  et 
qui,  après  la  mort  de  Gentz,  fut  at- 
taché à  la  chancellerie  de  M.  de  Mel- 
lernich.  Le  duc  de  Nassau  assista,  en 
1837,  au  courormcment  de  la  icine 
Victoria  à  Londres  ;  mais  en  retour- 
nant dans  SCS  États,  il  traversa  la  Fran- 
ce incognito  sans  se  faire  présenter 
à  la  famille  royale.  Atteint  d  une  con- 
somption dorsale,  qui  lui  causa  de 
cruelles  soulFrances  pendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  à  Kissingen, 
en  Bavière,  le  20  août  1839,  vive- 
ment regretté  do  ses  sujets,  dont  il 
<^  était  fait  chérir  par  une  administra* 
lion  sage  et  paternelle.  Son  fils  aine  , 
Adolphe,  né  le  2t  juillet  1817,  lui  a 
succédé. —  Ainsi  rctie  illuslrr  et  an- 
cienne famille  d<'  Nassau,  d  ou  sont 
sortis  un  empereur  d  Allema{;ne 
<•!  d  autres  personna{;es  «élébres  , 
après  avoir  été  long-teiiip»  pnrta- 
/;éc    eu  beaucoup    de    biuiichck,    pc 
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résume  aujourd'hui  dans  la  branche 
d'Allemagne  et  celle  qui  règne  en 
Hollande  (  voyez  Adolphe,  I,  232  ; 
Nass\l  ,  XXX,  579;  Orasoe,  XXXU. 
43,  et  au  Suppl.)  F — «a. 

jVATALE  (Thomas),  marquis  de 
Monterosato.  littérateur  et  publiciste 
italien,  naquit  à  Palerme,  en  1735, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  Il 
dirigea  spécialement  ses  études  vers 
la  philosophie,  le  droit  public  et  la 
législation  criminelle  ;  mais  ces  graves 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie  italien- 
ne. Assez  insouciant  sur  la  réputation 
qu'il  pouvait  acquérir,  il  gardait  ses 
ouvrages  en  manuscrit ,  et  ce  ne  fut 
souvent  qu'à  la  sollicitation  de  ses 
amis  qu'il  les  livra  à  l'impression. 
D'un  caractère  naturellement  sombre, 
aimant  la  retraite,  il  n'apportait  dans 
la  société  ni  un  air  d'aisance  ni  une 
grande  facilité  d'élocution,  et  le  soin 
qu'il  mettait  à  châtier  son  style  lui 
prenait  beaucouj>  de  temps  pour  la 
composition  de  ses  écrits.  Il  mourilt 
à  Palerme,  en  1819,  après  avoir  rem- 
j>li  honorablement  plusieurs  fonc- 
tions publiques.  Parmi  les  divers  ou- 
vrages de  Natale,  tous  en  italien,  et 
dont  aucun  n'a  été  traduit  en  français, 
nous  citerons  :  I.  Lu  Philosophie  Je 
fjcibniiz.  exposée  en  vers  italiens ^  Pa- 
lerme, 175G,  in-8*'.  Ce  poème  didac- 
tique, que  lauteui"  dédia  à  l'Acadé- 
mie do  Leipzig ,  lui  attira  des  désa- 
gréments dans  sou  pays.  Un  passage 
où  il  persomiifiait  l'erreur  sous  la  li- 
gure d  im  moine  le  fit  déférer  à  lin- 
(iuisition,  qui  se  borna  à  réprimander 
f(jrtement  le  poète  philosophe,  que 
ses  titres  et  sa  position  sociale  mel- 
I aient  à  l'abii  de  poursuites  plus  sé- 
vère»; mais  l'imprimeur  et  même  se> 
ouvriers  lurent  t!Uiprisonnés,  et  le 
livre  resta  prol^ibé  jusqu'à  la  suppres- 
jsion  <lu  tribunal  du  Saint-Office  duu^ 
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l«;  royaume  «les  l)t!ux-8icilos.  II.  Ht'- 
flexions  politi(]urSy  relatives  à  Ceffica- 
cite  et  à  la  m're.tsitc  des  peines  portées 
par  les   luis,  raloimc,  1772,  in-S"*.  Le 
sujet   de   ces  icHexions    est  le  même 
que  celui  du  Traité  des  délits    et   des 
peines  (le  ncfcaiia  (vof-  ce  nom,  IV, 
11  );  main  les  opinions  des  deux  au- 
teurs sont  différentes  :  Beccaria  s'é- 
lève contre  la  torture  et  la  peine  de 
mort;    iSatalc    les    ju{je     nécessaires 
pour  la  répression  de  certains  crimes, 
Opendant,  il  publia,  pour  faire  suite 
à  ses  Rc/lexionsy  une  Lettre  sur  le  sys' 
tènie  de  Beccaria  relatif  a  la  peine  ca- 
pitale^ et  sur  les  sentiments  opposés  de 
LimjueL,    dans  laquelle,    quoique  ne 
parta(;eant  pas  les  idées  de  Beccaria, 
il   réfute   celles  de    Lin  guet,  qui  de- 
mandait   une   application    trop    fré- 
quente   de    la   peine  de  mort.   IIL 
Commentaire   sur    le     onzième   para- 
graphe    du    Droit    de     la    guerre    et 
de  la  paix  de  Grotiui^  inséré  dans  les 
Notizie   dei  Ictterati,   1773.  Natale  y 
combat  quelques  principes  de  Puffen- 
dorff  sur  la  sociabilité,  et  soutient , 
contre  ce  publiciste,  qu'il  existe  pour 
1  honmie   une   obligation  morale  an- 
térieure à  toute  loi  positive.  IV.  Jié- 
JJexions  relatives  aux  discours  de  Ma- 
chiavel sur  Tite-Live,  où  Ton  retrou- 
ve souvent  le  style  énergique  et  les 
pensées  profondes  de  l'historien  de 
l-'lorence.  V.  Oraison  funèbre  de  tab- 
lé   Joseph    Aatali,  lue  à  l'Académie 
du  Bon-Goût,  Palerme,  1752 ,  in-4''. 
VL  Discours  à  la  louange  de  D.  Em- 
manuel Lucchesi-Palli  des  prijices  de 
Campofranco,  ibid.,  1767,  in -4".  Na- 
tale,  très-bon   helléniste,  avait  com- 
mencé    une  traduction    de    Xlliade 
d'Homère,    en    vers  italiens  ;  mais  il 
ne   l'acheva    point    et  n'en    publia, 
dans  des  recueils    littéraires,  que  les 
six  premiers  livres,  aitjsi  que  des  poé- 
sies diverses  de  sa  composition.  P — nx. 
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IVATALl  (PniRMK  i)K  )    ou  l)t.  Ni- 
TAUDis,  liagiographe  ,  était  d'une  an- 
cienne famille  patricienne  de  Venise 
qui     subsiste     encore     aujourd'hui. 
Apostol.  Zeno  (  Dissertuz.    Vossiaue^ 
II,  32)  prouve  que  ce  pieux  écrivain 
florissait  vers  la  fin   du  XIV  siècle, 
et  non  pas  au  XV'    comme    la    plu- 
part  des  biographes  l'avaient  avan- 
cé.   En    effet,   une    note    rapportée 
par  Zeno  nous   apprend    que   Natali 
commença  son  Catalogue  des   Suints ^ 
en  1369,  le  jour  de  Saint  Barnabe,  et 
le    termina    le    26  mai   1372.   Da- 
bord   curé ,  il  fut  fait  évêque    d  £- 
quilium ,    ville  que  l'on  croit  être  la 
même  que  Jesolo  ou  Cavallino    dans 
la  Marche-Trévisane  :  il  vivait  encore 
en  1376;  mais  on  n'a  pu    découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Son  ouvrage,  in- 
titulé Catalogus  Sanctorumet  gestoruni 
eonimex  diversis  voluminihus  collectus , 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Vicence,  en  1493,    in-fol.   Cette  édi- 
tion, la   seule   que    recherchent   les 
curieux,  est  due   aux  soins  d'Antoine 
Verlo  ,  noble  Vicentin  ,  qui  revit  et 
compléta  le  travail  de  Natah.  Dans  le 
XVP  siècle,    un   dominicain  de   Ve- 
nise ,  le  père  Albert  Castellano,  s'est 
occupé  de  corriger  et  d'améliorer  cet 
ouvrage.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  Guy  Breslay,  Paris,  1523-24,  in- 
fol.,  2  vol.,  dont  on  connaît  un  exem- 
plaire sur  véHn.  L'auteur  a  fait  entrer 
dans  cette  compilation  tous  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  ,  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques,   les    empereurs     qui    passent 
pour  avoir  favorisé  le  christianisme, 
et  même  jusqu'à  Roland  et  Olivier, 
deux  héros  qui  se  trouvent  beaucoup 
mieux  placés  dans  la  célèbre  épopée 
de  l'Ariosle  que  dans    un    catalogue 
de  Saints.  On  voit  que  ,  sous  le  rap- 
port de  la  critique,   Natali  n'était  pas 
plus  avancé  que  ses  contemporains  ^ 
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cependant  Zeno  met  le  Catalogue  des 
Saints  fort  au-dessus  de  la  Légende 
dorée  de  Voragine  ,  et  pense  que  cet 
ouvraçe,  utilement  consulté  par  les 
biofTaphes  modernes,  peut  continuer 
de  fournir  de  précieux  renseigne- 
ments. Zeno  regarde  îsatali  comme 
l'auteur  d'un  poème  manuscrit  in 
terza  rima,  dont  le  sujet  est  le  voyage 
du  pape  Alexandre  III,  à  Venise  ,  et 
en  donne  quelques  courts  fragments. 
L'abbé  Lebeuf  a  publié,  dans  le  Mer- 
cure (novembre  1732),  une  /ettre  as- 
sez curieuse  sur  le  siècle  où  vivait 
Katali,  sur  la  situation  de  son  évêché, 
et  sur  la  singularité  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  trois  points  ,  le  savant 
français  se  rapproche  du  sentiment 
de  Zeno  qui  ,  le  premier,  a  su  dé- 
brouiller ce  point  d'histoire  liltéraue. 

\V— s. 
NATALIS  (le  P.  Jérôme),    écri- 
vain ascétique  ,   né  dans  les  îles  Ba- 
léares, au  commencement    du   XVP 
siècle,  possédait  le  grec,  le   latin  et 

I  hébreu.  En  1346,  il  se  rendit  à 
Trente  pour  entendre  les  orateurs  du 
concile,  et  vint  ensuite  à  Rome  où  il 
embrassa    la  règle  de   saint  Ignace. 

II  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  congrégation  naissante, 
fut  revêtu  successivement  des  charges 
de  provincial,  d'assistant,  de  commis- 
saire et  de  vicaire-général,  et  mourut 
dans  la  maison  du  noviciat,  en  1580, 
à  l'âge  de  76  ans.  Outre  des  Scholies 
manuscrites  sur  les  constitutions  de 
la  société,  il  est  auteur  de  louvrage 
«Miivant  :  Ànnotationei  ac  nieditationes 
in   evangelia    <juiv   per    totum  annum 
leguntur,  Anvers,  1594  ou  1595,  in- 
fol.  Ce  volume,  orné  de  133  estam- 
pes de  VVierx  et  d'autres  célt-bres  gra- 
veurs ,    est   trè*-recherclié   des    cu- 
neux  (1).  (^es  estampes  ont  été  tirées 

(1)  C*»»  fslainpes,  copiéi's c I  nra\(Vseii  Iwis. 
ontMrvl  i  urricr  une   yu  ëeJiiut'Chriêt 
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sur  vélin  :  il  en  existe  un  magnifique 
exemplaire  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Vandrv,  à  Poligny.  L'ouvrage  du  P. 
Natalis  a  été  réimprimé  à  Anvers  et  à 
Mayence,  1607,  in-fol.  Soutliwell  a 
consacré  un  article  à  son  conhrère, 
dans  la  Biblioth.  Soc.  JesiL,  p.  344. 

\V— s. 
XATTER  (Laui\e>t),  graveur  de 
médailles  allemand  ,  né  ,  en  1705,  à 
Biberach,  en  Souabe,  commença  par 
apprendre  la  fabrication  de  la  bijou  - 
terie,  et  c'est  pour  sse  perfectionner 
dans  cet  état,  qu'il  se  rendit  en  Italie, 
vers  l'an  1730.  Déjà  à  Venise,  il  prit 
du  goût  pour  la   gravure  sur  pierres 
fines  ;  et ,  à   Florence  ,  le  baron  de 
Stosch,  grand  antiquaire ,    le   déter- 
mina  entièrement    à  s'adonner  à  cet 
art  et  à  étudier  l'antique.  Katter  dut 
s'applaudir  d'avoir  suivi  ces  conseils. 
Instruit  par  les  leçons  des  professeurs 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Rome , 
il  sortit  de  cette  école  comme  habile 
graveur,  et  trouva  bientôt  de  l'occu- 
pation  dans  toutes  les  grandes  villes 
où  il  alla.  Il  s'établit  d'abord  à  Lon- 
dres. Il  y  grava  pour  plusieurs  lords, 
entre    autres    pour    lord    J.  Caven- 
dish  ,  qui  obtint  de   lui  une  gravure 
sur  diamant.   Mais   il  ne  resta    pas 
long-temps  dans  cette  capitale,  où  il 
s'était  marié  en  1740.  Deux  ans  après, 
il  se  rendit  à  La  Haye,  pour  exécuter 
un  travail  commandé  par   le   prince 
d'Orange.    Puis ,    un     an    après ,    il 
se   transporta    à    Copenhague    pour 
exécuter  une  médaille  royale  et  pour 
graver  des  sceaux.   A  la  manière  des 
anciens,  il  y  grava  un  éléphant  sur  un 
ja8|K;    de   diverses   nuances,  dont  il 
a    tiré  un    parti   habile.    Il   exécuta 
d  autres    ouvrages   semblables    pour 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  se  rendit   succes- 

compos«S^  en  chinois  par  le  pcrc  Aleuio  (tvy. 
ce  nom,  LVI,  li7}. 
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îiivemcnt.  A  peine  do  retour  à  I^n- 
<lrr«,  il  fut  de  nouveau  appelé  à  La 
Hâve,  eu  1751  ;  il  y  fit  les  portraits 
de  la  famille  du  statliouder  en  ca- 
mt'es  et  en  entailles  ;  il  revint  ensuite 
à  Londres,  qui  paraissait  être  devenue 
U  vdritablc  «lenuîure  de  cet  artiste 
voyageiu-.  Il  y  fut  admis  dans  la  so- 
liélé  des  anticpiaires  ,  et  il  y  publia 
son  Traité  de  la  méthode  antique  de 
graver  en  pierres  Jines  comparée  avec 
la  m.éthode  moderne^  et  expliquée  en 
diverses  planche^  ,  Ixjudres  ,  1754  , 
petit  in-fol.  Il  en  avait  fait  aussi  une 
édition  en  an(^lais  ;  mai»  ,  comme  ou 
lui  en  marchandait  les  exem])laires, 
en  lui  olFrant  une  guinee  au  lieu  de 
deux  ,  il  fut  si  indiqué  de  cet  esprit 
mercantile,  qu'il  détruisit  les  exem- 
plaires non  vendus  ,  et  même  le^ 
planches.  De  là  vient  que  l'ouvrage 
est  rare,  surtout  avec  le  texte  anglais. 
Une  seconde  partie  qu'il  avait  prépa- 
rée, est  restée  inédite,  et  se  trouve  en 
manuscrit  à  St-Pétersbourg.  En  1756 
il  fut  de  nouveau  appelé  à  la  cour 
de  Suède,  et,  après  s'éti  e  acquitté  de 
sa  conmiande,  il  repassa  par  les  Pays- 
Bas.  Là,  il  accepta  la  place  de  graveur 
des  médailles  en  chef  :  son  sort  pa- 
raissait fixé  alors  ;  mais  quand  ,  à  la 
mort  de  Georges  II,  on  lui  proposa  de 
venir  graver  la  médaille  du  couron- 
nement, il  n'y  résista  pas  ,  laissa  là 
les  fonctions  de  graveur  de  Hollande, 
et  retourna  à  Londres.  Il  y  fit  paraître 
le  Catalogue  des  pierres  gravées  tant 
en  relief  qu'en  creux  ,  de  viylord 
comte  de  ^e$s6orou^  A,  Londres,  1761, 
in-t**.  Quoiqu'un  polype  au  cœur  le 
fit  beaucoup  souffrii,  son  himicur 
voyageuse  ne  put  pourtant  pas  re- 
fuser liuvitation  de  venir  s'établir  à 
Saint-Pc-tersbourg,  que  lui  adressa,  au 
nom  du  gouvernement  russe,  le 
comte  de  Pahlen  ,  qu  il  avait  connu 
à    Stockholm.    Malade    et    ayant   à 
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crnindrc  du  climat  de  la  Russie  , 
il  8(î  mit  en  route  pour  re  pays 
en  juillet  1763  ;  il  y  arriva  vers  la  fin 
de  septembre,  l-n  mois  après  ,  le  27 
octobre  ,  il  succomba  à  la  maladie 
qui  ,  depuis  lon{;-lemps  ,  minait  sa 
santé,  et  dont  il  ignorait  la  nature. 
Le  gouvernement  russe  acquit  sa  col- 
lection de  j)ierres  gravées,  d'emprein- 
tes, de  médailles  et  de  gravures  ,  qui 
était  précieuse.  Mariette  a  indi(|ué, 
dans  le  tome  1"  de  son  Traité  des 
pierres  gravéesy  \c!i  ouvrages  exécutés 
par  Natter  sur  pierres  fines  ,  et  qui 
sont  presque  tous  des  premiers  temps 
de  l'exercice  de  son  art  ;  ils  prouvent 
que  cet  artiste  était  inspiré  par  le 
(^énie  des  anciens  dans  ces  travaux 
qui  ,  depuis,  ont  toujours  été  très-re- 
cherchés. D — G. 

^'ATTIER  (Je/vn-Marc),  peintre 
distingué,  né  à  Paris,  le  17  mars 
1685,  se  trouva  pour  ainsi  dire  lancé, 
dès  le  berceau  ,  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Son  père  était  un  habile 
peintre  de  portraits,  et  Marie  (jour- 
tois,  sa  mère,  élève  de  Lebrun,  avait 
un  talent  particuUer  pour  la  minia- 
ture. Agé  seulement  de  15  ans,  le 
jeune  !Nattier  remporta  le  premier 
prix  de  dessin  à  l'Académie  et  ob- 
tint la  pension  des  élèves.  Ayant 
commencé  à  dessiner  les  tableaux  de 
la  galerie  du  Luxembourg ,  son  tra- 
vail fut  présenté  par  Mansard  à  Louis 
XIV,  qui  permit  à  l'artiste  de  l'ache- 
ver et  de  faire  graver  ses  dessins  par 
les  plus  habiles  maîtres.  Le  monarque 
lui  adressa  même  ces  paroles,  aussi 
encourageantes  que  flatteuses:  "  Con- 
«  tinuez,  Nattier,  et  vous  deviendrez 
«  un  grand  homme.  »>  Son  œuvre  fut 
publiée  sous  le  titre  suivant  :  La  Ga 
lerie  du  palais  du  Luxembourg ,  pein- 
te par  Tiubois,  dessinée  par  Nattier  et 
gravée  par  les  plus  illustres  graveurs^ 
Paris,  1710,  gr.  in-fel.  La  même  Ga- 
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lerie  publiée  en  1808  est  moins  esti- 
mée que  celle-ci  (voy.  Rcbens,  XXXIX, 
241).  Admis,  en  1713,  à  l'Académie, 
iVattier  offrit,  pour  son  tableau  de  ré- 
ception, les  Noces  de  Persée  au  mo- 
ment où  celui-ci  montre  à  Phinée,  son 
rival,  la  tête  de  Méduse.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  professeur  et  s'acquitta  ho- 
norablement des  fonctions  attachées 
à  ce  titre  ;  mais,  la  chute  du  système 
de  Law  ayant  porté  une  grave  at- 
teinte à  sa  fortune,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  vendre  ses  dessins  de  la 
galerie  du  Luxembourg ,  qui  passè- 
rent dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnât, 
amateur  éclairé  des  arts.  Dès  lort», 
iSattier  se  livra  presque  exclusive- 
ment à  la  peinture  du  portrait,  genre 
où  il  excellait,  et  d'ailleurs  plus  lucra- 
tif pour  lui.  Il  fit  les  portraits  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale, 
d'un  grand  nombre  de  hauls  person- 
nages et  fut  gratifié,  par  le  roi, d'une 
pension  de  500  fr.  Il  avait  fait  aussi 
le  portrait  de  1  impératrice  Catherine 
I",  que  le  czar  Pierre  lui  avait  com- 
mandé lors  de  son  voyage  à  Paris; 
mais  ce  prince,  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  parut  très-mécon- 
tent du  refus  de  l'artiste.  Au  reste, 
jNatticr  ne  manquait  pas  de  talent 
pour  le  genre  de  l'histoire,  que  les 
circonstances  fâcheuses  où  il  se  trou- 
va l'avaient  forcé  d'abandonner. 
Parmi  ses  esquisses  ,  on  en  cite  une 
foit  remarquable  sur  un  sujet  tiré  du 
Par<tfli<;  prrdn.  Ses  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc:  imitaient  avec  bordieur 
l'effet  des  tableaux,  comme  le  prouvent 
les  estampes  gravées  d'après  lui,  en- 
tre autres  celle  qui  représente  Louis 
XIV,  due  au  burin  de  Drevet.  ITne 
touche  léfjèrc,  un  coloris  brillant,  une 
roinpositiori  gracieuse,  tuie  belle  en- 
fente  des  draperies,  telles  sont  ,  au 
jugement  des  connaisseurs,  les  qua- 
lité» qui  distinguent  les  productions 


de  dattier.  Grasset,  dans  une  épître 
à  M.  Orry,  contrôleur-général  des 
finances,  sur  les  tableaux  exposés  au 
Louvre  en  1737,  caractérise  ainsi  no- 
tre ailiste  : 

Et  Nattier,  l'élève  des  Grâces, 
Et  le  peintre  de  la  Beauté. 

Des  nombreux  portraits  qu'il  a  faits, 
on  estime  particulièrement  ceux  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  de 
M"'  de  Clermont  ;  du  maréchal  de 
Saxe,  en  pied  ;  du  duc  de  Richelieu,  et 
celui  de  la  reine  Marie  Leczinska. 
femme  de  Louis  XV,  gravé  par  Tar- 
dicu.  ^'attier  mourut  à  Paris ,  des 
suites  d'une  hydropisie ,  le  7  nov. 
1766.  Depuis  17o9,  il  était  membre 
de  l'Académie  de  Danemarck.  — 
Son  fils,  voué  à  la  peinture  comme 
lui,  et  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, s  étant  rendu  à  Rome  pour 
y  perfectionner  ses  études ,  se  noya 
malheureusement  dans  le  Tibre,  à 
l'âge  de  22  ans.  —  Sa  fille  aînée 
épousa  Louis  Tocqué,  célèbre  peintre 
de  portraits  et  l'un  des  élèves  de  Nat- 
tier; une  autre  de  ses  filles  fut  ma- 
riée à  Challe,  professeur  de  l'Académie 
de  peinture.  P — ht. 

IVALCIIE  (JACQVEs-Lons),  méde- 
cin, naquit  à  Vigeois  (Corrèze),  le  18 
mai  1776.  Venu  à  Paris  pour  ses 
études  médicales  ,  il  s'y  fit  recevoir 
docteiu'.  A  l'époque  où  la  découverte 
du  galvanisme  pi  ovoquait  partout  de 
nombreuses  expériences,  et  où  se  for- 
ma la Sorictr galvanù^iie^ pourles  répé- 
ter et  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  maladies ,  Nauche  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  So- 
ciété, et  en  devint  président.  Il  fut 
nommé  successivement  médecin- 
consultant  de  l'Institution  royale  dcK 
jeunes  aveugles  ,  et  membre  des  So- 
ciétés «le  médecine  du  département 
de  la  Seine  et  royale  académique  des 
«cicnccs  de   Paris.    Ayant   concouru 
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avec  bcauroiip  (le  zèle  à  la  prop.if;a- 
tioii  (lo  l.-î  Viurinr  rt  à  la  roiisorva- 
liori  (lu  lliiid»*  »pu  «'ii  provient,  il  pai- 
tapra,  en  1823,  l'un  des  grands  prix 
que  le  (jouvernemeiir  accorde,  cha- 
«pie  année  ,  aux  vae(  inateuis  les  plus 
liabiles.  Il  avait  soin  d'être  tonjoui  s 
abondamment  poiuvu  de  sujets  pro- 
pres à  transmeltri!  leruption  préser- 
vatrice de  la  variole,  et  il  tenait  cette 
source  constamment  ouverte  aux  be- 
soins de  ses  con Frères.  Après  une 
vie  Fort  active,  employée  à  la  prati- 
que de  son  art  et  aux  trav.3ux  du 
cabinet,  INaurhc  mourut  subitement 
a  Paris  le  5  juillet  1843,  cher  M.  d'A- 
li{;ie  dont  il  était  le  médecin.  Il  a  pu- 
blié :  I.  Nouvelles  recherches  sur  les 
rétentions  (f  urine,  par  rétrécissement  de 
r urètre  et  jmr  paralysie  de  la  vessie^  sia- 
viesde  remarques  sur  lafjTavelle,  Paris, 
1801, 1803, 1 80G.  in-8MI.  Pyrétologie 
méthodique  de  Selle,  traduit  du  latin 
sur  la  troisième  et  dernière  édition  , 
avec  des  notes  du  traducteur  et  do 
Chaussier,  Paris  ,  1802,  in-8°;  2'  édi- 
tion, 1817,  in-8^.  III.  Journal  du  gal- 
vanisme, de  vacciuCf  etc.,  Paris,  1803; 
et  années  suivantes.  IV.  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  substances  rési- 
neuses agissent  dans  l'économie  ani- 
male (imprimé  à  la  suite  de  l'ou- 
vra^e  des  Végétaux  résineux  de  Du- 
piessy),  1803.  V.  Des  maladies  de  la 
vessie  et  du  méat  urinaire  chez  les 
personnes  avancées  en  oge  ^  1801  , 
1806,  in-12;  3'  édition,  1819,  in-12. 
VF.  Traité  des  maladies  de  l'utérus 
ou  de  la  matrice^  Paris,  1816,  in-8*'. 
VII.  Des  maladies  propres  aux  fetn- 
mes,  Paris,  1829,  un  tome  en  2  vol. 
in-8".  Enfin  Nauclie  a  été  un  des  col- 
laborateurs de  la  Biographie  univer- 
selle ,  à  laquelle  il  a  fourni  quelques 
articles  de  n)édecins.       R — d — x. 

Î^AUDE\OT  (l'abbé),  mathé- 
maticien, naquit  vers  1730,  dans  la 
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province  de  Franche-Comté.  Aprc« 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  .tdmiK 
chez  les  jésuites  ,  et  professa  la  |)hi- 
losophie  dans  différents  collèges.  A 
la  suppression  de  la  Société,  il  se  fit 
agréger  a  Tordre  de  Malte  ,  et  se  re- 
tira au  village  de  Cintrey,  bailliage 
de  Vcsoul,  où  il  employa  ses  loisirs 
à  l  étude  des  mathémati(pies.  Il  crut 
avoir  trouvé  le  vrai  principe  du  cal- 
cid  intégral  et  différentiel,  et  adres- 
sa, en  1773,  à  l'Académie  de  Besan- 
çon, un  Mémoire  contenant  l'exposé 
de  son  système.  Un  de  ses  amis  an- 
nonça cette  découverte  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Journal  des  Savants 
(  mois  de  décembre,  p.  812)  ,  en  in- 
vitant Tauteur  à  publier  son  travail. 
Cette  annonce  fut  à  peine  remarquée. 
L'abbé  Naudenot  futassocié,en  1780, 
à  l'Académie  de  Besançon;  et  il  pro- 
mettait de  justifier  le  choix  de  cette 
compagnie  par  quelques  ouvrages  , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Cintrey.  le  17  janvier  1781.  On  con- 
serve, dans  les  registres  de  l'Acadé- 
mie, le  Mémoire  dont  on  a  parlé  in- 
titulé :  Principe  direct  de  la  géométrie 
des  différences^  où  l'on  fait  voir  corn" 
menton  peut  traiter  les  nouveaux  cal- 
culs sans  admettre  les  infiniment-pe- 
tits de  Leibnitx  ,  et  sans  recourir  a  lu 
dernière  raison  de  Newton,  etc.  D, 
Porro ,  compatriote  de  Naudenot ,  a 
donné  un  aperçu  de  sa  méthode,  à 
la  fin  de  ['Exposition  du  calcul  des 
quantités  négatives,  où  il  le  nomme 
un  grand  et  profond  géomètre  ,  titre 
qu'on    pourrait  bien    lui   contester. 

W— s. 
KAUDET  C  Thomas  -  Cuarles  ) , 
peintre  de  paysages,  né  à  Paris  en 
1774,  était  fils  d'un  marchand  d'es- 
tampes, circonstance  qui  détermina 
sa  vocation  pour  les  arts  du  dessin. 
Son  père  l'encouragea  et  lui  fournit 
les  meilleurs  modèles  sur  lesquels  il 
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pût  s'exercer.  Le  genre  du  paysage 
fut  celui  qu'il  adopta.  Placé  ensuite 
chez  Hubert  Robert  {voy.  ce  nom, 
XXXVIIl,  210) ,  peintre  et  dessina- 
teur des  jardins  royaux,  il  en  devint 
un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Lorsque  Cambry  {voy,  ce  nom,  VI, 
594),  préfet  de  l'Oise,  publia,  en 
1803,  la  Description  de  ce  départe- 
ment, il  chargea  Naudet  de  faire  les 
dessins  de  l'atlas  qui  accompagne  cet 
ouvrage,  tâche  laborieuse  dont  l'ar- 
tiste s'acquitta  avec  un  talent  remar- 
quable. Une  occasion  plus  favorable 
pour  accroître  sa  réputation  se  pré- 
senta. M.  Bruun-Neergard,  son  ami, 
gentilhomme  danois  ,  l'emmena  avec 
lui  dans  ses  pérégrinations  scientifi- 
ques, et  ils  parcoururent  ensemble 
une  partie  de  l'Europe.  Les  beautés 
de  la  nature,  les  monuments  de  l'art 
qu'oftrent  l'Espagne,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  fournirent  à  INau- 
det  les  sujets  de  trois  mille  dessins 
fort  curieux,  et  dont  l'exécution  gra- 
cieuse ajoute  encore  à  l'intérêt  qui 
s'y  rattache.  Mais  ces  longues  excur- 
sions avaient  altéré  sa  santé  ;  de  re- 
tour à  Paris,  il  succomba  prématuré- 
ment, le  14  juillet  1810.  M.  lîruun- 
Meergard  a  publié,  avec  un  texte  ex- 
plicatif: Foya(jc  pittore$<iuc  et  histori- 
que (lu  nord  de  l'Italie;  les  dessins 
par  Naudctj  les  gravures  par  Debu- 
court,  Paris,  1812-13,  in-fol.  La  suite 
de  l'ouvrage  n'a  pas  paru. —  ÎNaiuet 
(  Jean-liaptiste-JuUen-Marcel),  acteur 
distin{;ué,  nacpiil  à  Cliarnplitle,  en 
l'ranche-douité,  le  \ï  njai  1713,  et 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Après  avoir  suivi  j)endant 
(jiKrhjiKîs  années  la  can  ièro  militaire, 
il  cultiva  l'art  drauiatapir,  et  débuta, 
en  1784,  auThéàtre-l-rauçais,  par  les 
rôles  d'Auguste  dans  Cinna,  et  de 
Philippe  llumbert  dans  Nanine.  Vax 
1780,  il  lui  reçu  sociétaire,  et  partagea 
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ensuite,  avec  Vanhove,  l'emploi  que 
le  célèbre  Brizard  laissait  vacant.  La 
conduite  de  Naudet,  à  l'époque  de  la 
révolution,  fut  des  plus  honorables; 
mais  les  troubles  occasionnés ,  en 
1793,  par  la  représentation  de  l'Ami 
des  Lois  et  de  Paméla  (  voy,  Frawçojs 
de  Neufchâteauy  LXIV,  445,  et  Lata  , 
LXX,  515),  lui  ayant  inspiré  de» 
craintes  bien  fondées,  il  se  rendit  en 
Suisse  ;  et  il  échappa  ainsi  à  l'empri- 
sonnement que  subirent  bientôt  d'au- 
tres acteurs  de  la  Comédie-Française. 
Pievenu  après  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  réunit  à  ses  anciens  camarades,  et 
continua  de  paraître  sur  la  «cène  aux 
applaudissements  du  public.  En  1806, 
il  demanda  sa  retraite,  et  mourut,  en 
1830,  à  Passy,  près  Paris,  où  il  s'était 
retiré.  — Son  fils,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  est  directeur  de  la  Biblio- 
thèque  royale.  P — rt. 

IVAUENDOIIFF  (le  baron  de), 
général  autrichien,  servit,  en  1789, 
contre  les  Turcs,  en  qualité  de  colonel, 
sous  Laudon,  Le  général  russe  de 
Lievcn  l'ayant  chargé  d'attaquer  un 
corps  turc  posté  à  Borecs,  il  emporta 
cette  position,  ainsi  que  celle  de  Swi- 
nitza  ,  battit  complètement  l'ennemi, 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Orsovv.  Deve- 
nu général-major,  il  fut  employé, 
en  1794,  sous  le  prince  Cobourg,  et 
commanda  son  avant  -  garde.  C'est 
pendant  cette  campagne  que  l'archi- 
duc Charles  connnença  à  lui  accorder 
une  confiance  tpii  ne  fit  (pie  s'accroî- 
tre i)ar  la  suite.  En  1795,  il  continua 
de  servir  utilement  dans  les  Pays-Bas. 
Le  8  octobre,  il  repoussa  les  Français 
auprès  de  Stctten,  et,  le  20 décembre, 
il  leur  fit  éprouver,  conjointement 
avec  le  général  Kray ,  un  nouvel 
échec  près  d'Alsens.  L'empereur  lui 
accorda,  dans  le  mOme  temps ,  la 
croix  de  coumiandcur  de  l'ordie  de 
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Marie -Tli<^rt>so.  Au  commencement 
<le  179G,  il  fut  employé  soii.s  Wunn- 
»er  en  Italie;  mais  l'archiduc  Charles 
rn|)jiela  eu  Framonie,  où  il  amena  à 
ce  piirico  un  rciiForl  de  troupes,  avec 
les(pw'lles  il  l'aida  à  repousser  Jour- 
dan,  notamment  à  la  journée  d'Am- 
berç.  Ce  prince  le  détacha  ensuite 
arec  un  corps  vers  le  Danube,  pour 
précipiter  la  retraite  de  Moreau  et 
empêcher  ce  général  de  venir  inquié- 
ter ses  derrières  perulant  tpi'il  pour- 
suivait Jourdan.  Nauendorff  contint 
en  effet  Moreau  près  de  jNeubourg^,  et 
chassa  ensuite  ses  trou [)es  près  d'Ulm. 
Après  avoir  aidé  Latour  à  déterminer 
la  retraite  de  ce  (jénéral,  il  rejoignit 
promptement  l'archiduc  dans  le  Bris- 
(jaw,  et  dirigea,  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  l'attaque  du  24  octobre  sur 
les  défilés  de  Candern ,  où  l'armée 
autrichienne  obtint  quelques  avan- 
tages, à  la  suite  d'une  longue  et  vi- 
goureuse résistance  de  la  part  des 
Français.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
nu  grade  de  feld-maréchal-lieutenant. 
Au  commencement  de  1800,  il  com- 
mandait encore  l'avant-garde  de  l'ar- 
chiduc vers  Baie  et  Schaffouse  ;  et  il 
servit  ensuite  ,  pendant  cette  campa- 
gne, sous  le  général  de  Kray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  M — d  j. 
NAULT  (Dems),  historien  ro- 
mancier, n'est  guère  connu  que  par 
ses  ouvrages,  dont  la  rareté  fait  le 
principal  mérite.  D'abord  juge  à  Lu- 
zy,  près  de  Nevers,  il  occupa  depuis 
la  môme  place  à  Toulon  -  sur-Ar- 
roux,  bailliage  de  Montcenis,  et  mou- 
rut en  1707.  On  a  de  lui  :  1.  Le  tvo- 
jifii.'c  de  la  justice  élevé  mr  le  polyan- 
(lie  des  nobles^  Lyon,  1667,in-12  (1). 
C'est  un  ouvrage  singulier  où  l'onfait 

(1)  Le  litre  porte  par  le  sieur  N.  J.  D.  L., 
ce  qui  signifie  .Nauli,  juge  de  Luzy.  Barbiern'a 
pas  connu  cet  anonyme. 
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mention,  en  différents  plaidoyers ,  de 
Justinien  et  de  saint  Augustin  dés  le 
temj)s  de  Divitiacus  et  de  César 
[Mélayujcs  de  Michault,  II,  183). 
11.  JJisloiic  (le  l'ancienne  Jdhracte  ap- 
pelée Juiuii  ,  Autun,  1688,  in-12. 
L'auteur  y  montre  i)lus  d'imagination 
que  de  critique.  Dans  un  avis  au  lec- 
teur, p.  15,  il  promettait  un  secotid 
volume  qui  devait  contenir  l'histoire 
de  cette  ville  depuis  sa  ruine  par  Cé- 
sar; mais  il  n'a  point  paru.  111.  La 
3îort  d'Ainbiorixène  vengée  par  celle 
de  Jules-César^  assassiné  pur  Brutufi , 
Lyon,  1688,  in-12.  C'est  un  véritable 
roman  ;  mais,  comme  il  a  le  mérite 
d'être  très-court ,  il  n'ennuie  pas. 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes  ; 
l'auteur  n'a  d'article  ni  dans  la  Bihl. 
de  Bourgogne^  ni  dans  celle  du  Niver- 
nais, W — s. 

NAUMANIV  (Jeai.-André),  natu- 
raliste allemand ,  naquit  en  1747,  à 
Ziebigk ,  auprès  de  Kœthen,  où  son 
père  avait  une  propriété  rurale  dans 
laquelle  il  prenait  plaisir  à  dresser 
des  embûches  aux  oiseaux.  Ce  goût 
se  transmit  au  fils,  et  depuis  sa  sor- 
tie de  l'école  de  Kœthen,  Jean-Andié 
devint  décidément  oiseleur  et  chas- 
seur forestier.  Il  eut  alors  les  moyens 
d'observer  les  oiseaux  des  bois,  des 
champs  et  des  étangs  ;  il  étudia  l'or- 
nithologie dans  les  livres,  et,  com- 
binant ses  propres  observations  avec 
celles  des  autres  naturalistes,  il  fut  à 
même  d'écrire  sur  ce  sujet.  .Son  fils 
aîné  étant  bon  dessinateur,  exécuta  les 
figures,  et,  pour  mieux  seconder  les 
goûts  de  son  père,  il  apprit  aussi  à  gra- 
ver ;  il  composa  donc  les  planches,  son 
père  les  imprima,  et ,  les  joignant  au 
texte,  il  fit  paraître  ainsi  son  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  terrestrex  et 
a(iiiaii<jues  de  l'jillcmagne^  1796;  son 
fils  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1818,  avec  une  notice  biographi- 
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que  sur  son  père.  Jean-André  Nau- 
mann  avait  encore  publié  deux  au- 
tres ouvrages  :  L'Oiseleur^  1789,  et 
le  Paysan  philosophe .  1791.  Il  mou- 
rut le  15  mai  1826.  D — g. 

XAl'XTOIV  (sir  Robert),  né  dans 
la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle, 
était  issu  d'une  ancienne  famille  dn 

I  comté  de  Suffolk.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  collège  de  la  Tri- 
nité, il  occupa  divers  emplois  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  dont  il  fut  nom- 

^  mé  orateur.  Ayant  eu  occasion  de 
haranguer   Jacques  l*"^,  ce  monarque 

,  lui  témoigna   beaucoup  de  bienveil- 

^ lance;  et,  sur  les  recommandations 
de  plusieurs  seigneurs ,  notamment 
du  fameux  Georges  Villiers,  duc  de 
Burkingham,son  favori,  il  le  nomma, 
en  1618,  secrétaire  d'État,  puis  maî- 
tre de  la  cour  des  gardiens,  établie  sous 
le  règne  de  Henri  VIII ,  pour  la  pro- 
tection et  la  conservation  des  biens 
de  ceux  qui,  abandonnant  la  religion 
latholique,  embrassaient  la  commu- 
nion an{{licane.  Naunton  se  démit  de 
cette  charge  en  163H,  el  mourut  la 
même  année.  On  a  de  lui  des  rcma» - 
ques  curieuses  sur  le  caractère  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  ses  favoris.  Cei 
ouvrage,  inq)riuïf  sous  le  titre  de 
Fraymctitu  re(jaliny  J^ondres,  1641, 
in-i",  et  1653,  in-12,  a  été  traduit 
en  français  par  Jean  re|)(?lletier  (?^<n. 
ce  riom,  XXIV,  214)  qui  aj)pelle  l'au- 
teur le  Tacite  des  yéncfluis.      P  — rt. 

\AVALr  Toj.  NKVALr,  XX XL 
106. 

XAVAIiET'ri'L  (ArFONSfe»,  mis- 
.sionnaire  espagnol  ,  piit  l'habit  de 
,„, saint  Domitiiijue  à  V:iJladoli<l  ,  au 
romuu'ucement  du  XVII'  siècle  ,  el 
fut  envoyé  par  «e«  supérieurs  dans 
les  Indes  orientales.  Il  s'y  distingua 
par  son  /èlc  pour  les  |)togrts  de  la 
foi,  et  en  lut  récompense  par  la  di- 
çnilé   de    vicaire   provincial.    Ayant 
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•  eçu  l'ordre  de  pénétrer  dans  le  Ja- 
pon, il  adressa  ,  avant  son  départ, 
à  ses  confrères,  une  Lettre  pleine  de 
sages  conseils,  qu'Aduarte  a  insérée, 
avec  quelques  autres  instructions  de 
ce  digne  religieux,  dans  le  1*'  vol. 
de  ]l  Histoire  des  Philippines.  Nava- 
rette,  arrivé  au  Japon,  n'hésita  pas 
à  tenter  de  remplir  l'objet  de  son 
voyage,  malgré  les  dangers  qui  l'en- 
touraient de  toutes  parts  :  mais,  ayant 
été  découvert  dans  sa  retraite ,  il  fut 
mis  à  mort,  le  1"  juin  1617.  On  a 
remarqué  que  c'est  le  premier  reli- 
gieux de  son  ordre  qui  versa  son 
sang  pour  la  foi,  dans  ces  contrées. 
• —  NwARETTE  [Balthasar)  ,  religieux 
dominicain ,  prit  également  l'habit  à 
Valladolid,  et,  s'étant  fait  remarquer 
par  ses  talents  ,  fut  chargé  d'expli- 
quer les  Saintes-Écritures  au  collège 
«le  Saint-Thomas,  à  Alcala.  Il  obtint 
ensuite  la  chaire  de  théologie  fondée 
à  Vallîidolid  par  le  duc  de  I-erme  ,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  adressa,  en  1625,  aux 
uiissionnaires  des  îles  Philippines , 
une  Lettre  qu'Aduarte  a  insérée 
dans  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer. 
Celui  <jui  mit  le  sceau  à  la  réputatiou 
du  P.  Balthasar,  en  Espagne,  est  in- 
titulé :  Controversiœ  in  P.  Thoma- 
ejiisfiue  srholir  defensioneui ,  Valla- 
dolid, 1605-09-34 ,  3  vol.  in-fol.; 
mais,  depuis  long-tem|)S,  il  est  tombé 
dans  l'oubli.  W — s. 

XAVIFJi  (Lons-  M*RiK- Henri), 
inspectiMii-divisioimaire  des  ponts-et- 
chaussées,  na([uit  à  Dijon,  h;  15  lé- 
vrier 1785.  Son  père  ,  avocat  dis- 
tin>;ué  ,  puis  «lépule'  à  l'Assemblée 
lé{;islative,  le  laissa  orphelin  à  fagr 
de  14  ans;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  toute  la  sollicitude  pater- 
nelle dans  son  oncle  Cauthey  {roy.  ce 
nom  ,  XVI,  592) ,  inspecteur-général 
des  ponts-et-chaussées,  mort    le   i\ 
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juillet  1807,  après  avoir  projeté  ei 
tait  exèrut«T  «les  travaux  <1«'  la  plus 
haute  iujporrauoe.  IJI  iHO'2,  Navier 
fut  eu  étal  de  subir  Texaineu  à  rj'Xole 
Folyleeliiu<pic.  I4  entra  à  iKecle  «les 
pouts-el-eliausséeî.  en  1804,  et  obtint, 
eu  1808,  le  (jratK;  d'in{;éuicur  ordi- 
naire. Gautliey  avait  laissé  incomplets 
(les  traités»  fort  étendus  sur  les  |)outs 
et  les  canaux.  Navicr,  qui  n  était 
point  riiéritier  de  son  onele,  fit  de 
^;rands  sacrifices  pour  acquérir  la 
propriété  de  ces  maïuiscrits  ,  afin  de 
les  publier  couinie  un  monnaient  de 
:»a  reconnaissance.  Le  Traité  de  la 
comtrurtioti  des  ponts,  (jui  parut  de 
1809  à  1813,  se  compose  de  2  forts 
volumes  in-l".  Le  premier  volume 
contient  des  détails  historiques  et  des- 
criptifs sur  les  ponts  anciens  et  mo- 
dernes. En  tête  du  volume,  on  lit  une 
notice  bio^aphique  sur  son  oncle. 
O  traité  aurait  été  publié  plutôt  ,  si 
le  comte  Mole,  directeur-général  des 
ponts-ct-chaussées  ,  n'avait  chargé 
Navier  d  aller  à  Uome  ,  pour  recons- 
truire le  pont  d  Horatius  Codés  et 
préserver  la  ville  éternelle  des  inon- 
dations du  Tibre.  Prony  se  trouvait 
à  Home,  lorsque  Navier  travaillait  à 
ces  objets  importants,  (jui  sont  restés 
en  portefeuille  par  suite  d'événements 
politiques.  Un  troisième  volume  des 
manuscrits  de  Cauthey  ,  publié  par 
Navier,  en  1816,  traite  des  canaux 
de  navigation,  et  offre  une  collection 
de  sept  mémoires  sur  les  principaux 
canaux  de  France.  Après  avoir  réim- 
primé la  Science  de  l'ingénieur  par 
liélidor,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions (Paris,  1813,  in-4*'),  ISavier  en- 
treprit une  nouvelle  édition  de  l'Ar- 
chitecture hydrauliffue  du  même 
auteur,  oii  par  des  notes  il  suppléa 
a  l  insuffisance  de  l'ancien  texte.  L'ou- 
vrage devait  former  4  vol.  in-4°  ; 
mais  le  premier  seulement  a  paru  en 


1819.  Outre  ces  Travaux  scwntifi- 
(jurs,  iNavier  s'est  livré  à  des  travaux 
prutitfucs^  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  1"  le  pont  de  Choisy  construit 
eu  1810  siu"  la  Seine  ;  2"  la  passerelle 
de  la  (jité  à  Paris  ;  3"  le  pont  d'As- 
nières  sur  la  Seine  ;  4"  le  pont  d'Ar- 
genteuil ,  6iir  le  même  Meuve.  C'est 
par  ses  missions  efi  An{;leterre  (1822- 
23)  que  Navier  était  appelé  à  Vendre 
de  nouveaux  et  d  importants  services. 
Le  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour,  et  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences,  a  été  jugé  un  traité  aussi 
nouveau  que  complet  sur  la  matière  ; 
ce  qui  est  constaté  par  le  rapport  des 
commissaires  de  rAcadémie  ,  MM. 
Prony,  Fourier,  Fresnel  ,  Molard  et 
Charles  Dupin.  Lo  Rapport  et  le  Mé- 
moire ont  été  imprimés  à  l'impri- 
merie royale,  1824 ,  in-V  ,  avec  15 
planches.  Navier  eu  donna  mie  2" 
édition,  Paris,  1830,  in-4«  et  atlas 
in-folio  de  17  planches ,  avec  une 
Notice  sur  le  pont  des  Invalides.  Cela 
nous  conduit  à  parler  d'un  fâcheux 
accident  qui  causa  beaucoup  de  cha- 
grin à  Navier.  Il  avait  été  chargé  de 
construire  un  pont  sur  la  Seine  pour 
communiquer  de  l'esplanade  des  In- 
valides aux  Champs-Elysées.  Ce  pont, 
formé  d'une  seule  arche  de  155  mé- 
trés d'ouverture,  reposant  sur  quatre 
colonnes  égyptiennes  ,  n  était  pas 
moins  remarquable  par  son  effet  mo- 
numental que  par  l'ingénieux  sys- 
tème de  suspension.  Il  était  terminé 
lorsqu'un  léger  mouvement  dans  les 
puits  et  contre-forts  de  retenue,  donna 
«les  craintes  sur  la  solidité  de  l'édi- 
fice ,  et  fut  encore  aggravé  ,  du  côté 
des  Champs-Elysées  ,  dans  la  nuit  du 
6  au  7  septembre  182G,  par  la  rup- 
ture d'une  conduitc-maitresse  des 
eaux  de  la  ville  de  Paris  ,  dont  l'ir- 
ruption  torrentielle  inonda  les  fouil- 
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les  non  comblées  et  s'infiltra  même 
dans  les  remblais  déjà    effectués.  La 
saison  était  avancée  :  on   ajourna  les 
travaux  de  réparation  ;  puis  on  y  re- 
nonça, et  le  pont  fut  démoli.  Suivant 
Pronv,  notre  collaborateur,  bon  juge 
en  cette  matière,  l'événement  devait 
être  considéré  comme  un  de  ces  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves  que  les 
ingénieurs  rencontrent  souvent  dans 
les  grands  travaux.  Le  remède  était 
aussi    facile   que   peu    dispendieux , 
puisqu'il  s'agissait   seulement   d'aug- 
menter la  résistance  des  contre-forts  ; 
et  il  est  infiniment  à  regretter  qu'une 
misérable  question  d'argent   ait  em- 
pêché   l'exécution     de    ces   travaux 
complémentaires  et  l'achèvement  de 
cette  superbe  entreprise.    Quoi    qu'il 
en  soit,  iNavier  vit  ainsi  s'anéantir  su- 
bitement un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  auquel  il  pût  prétendre.    C'est 
pour  se  justifier  contre  les   attaques 
dont    cette    malheureuse    affaire     le 
rendit   l'objet  dans  des  journaux  ou 
des  brochures,    qu'il  publia    la  No- 
tice sur  le  pont  (les  Invalides  que  nous 
venons  de  citer.  Les    relations    qu  il 
avait  eues,  et  qu'il    continua  d'avoir 
avec   les   ingénieurs  anglais  ,  ses  re- 
cherches   multipliées  sur    létat    des 
routes  de  la  Grande-Bretagne  ,  l'exa- 
men approfondi  de  la  législation  ({ui 
les  concerne,    lui    permirent   de  ré- 
diger d'une  manière  étendue  son  mé- 
moire 5'ar  la  police  du  roula(je.  il  fut 
aussi  du  nombre  des  in{;énieurs  en- 
voyés  en    Angleterre     pour  étudi<  r 
les  chemins  de  fer.  Aussi  lui  doit-on 
des  articles  remarqunbles  sur  ce  su- 
Jet,    dans    les    Annales    des  ponts-et- 
clidussécs.  ^otuiiu'y  en  181  î),  profes- 
seur suppléant  à   l'Lcolc    <les  ponts- 
rt-(  hauss(;fs   et    professeur    titulaire 
en  1831,  il  en    exerça   h's    Ibnclions 
avec  beaucoup  d'avanta{;es  pour  les 
élèves  et  pour   la   science.    Lufin,    il 
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remplit  la  place  de  professeur  d'ana- 
lyse et  de  mécanique  à  l'École  Poly- 
technique, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
23  août  1836.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,    on  a  encore 
de  Navier  :  L  Projet  pour  l'établisse' 
ment  d'une  gare  a  Choisy'y   contenant 
l'exposé  des  travaux  proposés    ou  en- 
treprisjusquà   présent   à    Paris  pour 
mettre    les    bateaux  à  l'abri   des    dé- 
bâcles ,   suivi  d'une  Notice  descriptive 
du  pont  de  Choisy,  etc.,  Paris,  1811, 
in-4*'  avec  4  pi.  IL  De  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  entre  Pa7is   et  le 
Havre,  lu  à  l'Académie  des  sciences, 
Paris,  1826,  in-8^    III.    Bésumé   des 
leçons  données  à  l'Ecole  des  ponts-et' 
chaussées  sur  l'application  de    la  mé- 
canique à  l'établissement  des  constmc- 
tions  et  des  machines.  Première  partie 
contenant  les  leçons  sur  la   résistance 
des  matériaux    et  sur    l'établissement 
des  constructiotis  en  terre,  en  maçon- 
nerie  et  en  charpente ^  Paris,  1826,  in- 
8";  2*  éd.,  1833,  in-8",  avec  5  pi.  La 
suite  de  ces  leçons  et  le  cours  que 
Navier  faisait  à  l'Ecole  Polytechnique 
ont  été   seulement  lithographies;  sa 
veuve  en  annonçait  la  prochaine  im- 
pression. IV.  De   l'entreprise  du  pont 
des  Invalides,  Paris.  1827,  in-8^  V. 
De  l'exécution  des  travaux  publics,  ef 
purticiilièrcment  des  concessions  ,  Pa- 
ris, 1832,  in-8*' (  l*!xtrait  des  Annales 
des  ponts-et-chaussées).   VI.   Notice 
uir  M.    Bruyère  ,  inspecteur-général 
dos  ponts-et-chaussées,  Paris,    1834, 
in -8"  (Kxtrait    des  mêmes  Annales). 
Plusieurs  niéiuoires  <le  Navier  ont  été 
imprimés  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  savoir  :  Mémoire 
sur  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
(t.  VI,  1826)  ;—  Aur   les  lois    de  té- 
(udlibre   et  du    ntouvement    des  corps 
solides    élastiques  (t.  VII,  1827)  ;  — 
Sur  l'écoulement  des  fluides  élastiques 
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tlunx  les   vaU'S    rt  les  tuyaux  de  con- 
duite (t.   IX  ,  1830).  Parmi  d'autres 
mëinoiros  (jue  ISavier  lut  à  l'Académie 
des  sciences  ,  nous  eilcroiis  :  1°  Mé- 
moire sur  les  roues  à  élever    leau    (J 
nov.  1818);   —   Sur    la   flexion    des 
lames  élastiques  (29  nov.   1819);  — 
Sur  lajiexion  des  plans  élastiques  (14 
août  1820).  Ces    trois  mémoires  ont 
été  imprimés,  par  extraits,  dans  \q  Bul- 
letin de  la  Société  Philomatique  ,  juin 
et  juillet  1823.  Le  même  recueil  (mai 
1823)  contient  une   Note    de   Kavier 
sur  les  effets  des  secousses    imprimées 
aux  poids  suspendus  à  des  fils   ou    a 
des  verges  élastiques.  On  trouve  aussi 
de  lui,  dans  les  Annales  de  chimie  : 
1°  Détails  historiques  sur  l'emploi  des 
forces  vives  dans  la  théorie  des  machi- 
nes,etsur  diverses  roues  hydrauliques 
(cahier  d'octobre  1818)  ;  2«  Note  sur 
l'action  mécanique   des    combustibles 
(ibid)  ;  3**    Mémoire    sur    les   lois  du 
inouvement  des  fluide  s  j  en  ayant  écjard 
à  l'adhésion  des  molécules,  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  le  18  mars  1822 
(cahier  de  mars  1822).    Une  Conti- 
nuation de  ce  mémoire,  lue  par  l'au- 
teur à  l'Académie,  est  restée  inédite. 
Frony  a  publié  une  Notice  biographi- 
que sur  Navier  (Paris  ,  1837,  in-8''), 
qui  nous  a  été  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  article  F — le. 

XEANDER    (Michel)  ,    célèbre 
philolo[;ue,  naquit,  en  1525,  à  Soravv 
dans  la  Silésie ,  où  son  père  était  né- 
gociant. Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études,  il  visita  les  principales 
universités  de  l'Allemagne,    et  s'ar- 
rêta plusieurs    années  à  Wittemberg 
pour   entendre  Mélanchthon  ,  qui  le 
distingua     parmi   ses    élèves     et    ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  preu- 
ves   de  son    attention.    Nommé,  en 
1549,  recteur  du  gymnase    de  Nor- 
thusen  ,  il  remplit  cette   place   avec 
beaucoup  de  zèle  et  s'acquit    l'estime 
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de  tous  les  habitants.  Thomas  Stan- 
giiLs,  dernier  abbé  d'isleld,  ayant  em- 
brassé la  réforme  ,    changea  son  ab- 
baye en  un  collège    dont  il  confia  la 
direction  à  Ncander.  Sous  cet  habile 
instituteur  ,    l'école    d'Isfeld     devint 
bientôt  l'une  des  plus  florissantes  de 
l'Allemagne.     Aussi     laborieux    que 
modeste,    Neander   partagea    sa    vie 
entre  ses  devoirs  et  l'étude  ,  et  mou- 
rut, le  6  mai  1595,  à  70  ans.  On  lui 
doit  un  assez    grand  nombre   d'ou- 
vrages  dont  on      trouve     les   titres 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  XXX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux 
qui  sont  encore  recherchés  :  I.  Erote- 
mata  grœcœ   linguœ  ,  Baie,  1553,  in- 
8";  ibid.,  1565,  in-8^  Cette  seconde 
édition  a  été  augmentée    d'un   cata- 
logue des  ouvrages  que  l'auteur  avait 
déjà  publiés  ou  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,    et   d'une   curieuse 
dissertation  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques,  insérée  depuis    par  Mader 
dans  son   recueil  :  De  bibliothecis  et 
archivis  (  voy.  Mader  ,  XXVI,  92).  II. 
Linguœ    hebrece     erotemata ,     ibid.  , 
1556,  in-8''.  Cette  grammaire  ,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  ornée  d'une 
préface  qui  contient  quelques  notions 
sur  les  origines  de  la  langue  hébraï- 
que   et    sur    les    principaux    écrits 
des    rabbins    et    des    plus    célèbres 
orientalistes.    III.  Aristologia  pinda- 
rica  grœco-latina  et  sententiœ  novem. 
lyricorum,  ibid.,  1556,  in-8''.  C'est  un 
choix  de  pensées  et  de  maximes  mo- 
rales, extraites    des   poètes   lyriques 
grecs,  avec   une  version  latine ,   des 
notes  grammaticales  et  les  arguments 
de  chaque   pièce.    La   préface  ren- 
ferme des    recherches  sur  la  vie  de 
Pindare  et  sur  les  jeux  de   la  Grèce. 
IV.    Aristologia    euripidia    greco-lat.y 
ib.,  1559,  petit  in^",  rare  ,  ouvrage 
du   même  genre  ({ue  le  précédent. 
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V.  Anthologicum  gr.-lat.,  ibid.,  1556, 
in-8^  très-rare.  Ce  recueil,   annoncé 
par  quelques  bibliographes   comme 
une  édition  de  [Anthologie^  est  suivi 
d'extraits  des -poètes  et  des  philoso- 
phes grecs.  VI.    Gnomologia  gr.-lat.^ 
ibid.,  1557,  in-8".  C'est  un  abrégé  du 
recueil  de  Stobée.  VII.  Liber  aureus, 
etc.,»bid.,  1559,  in-4^,etsous  ce  titre: 
Opus  aureiim  et  scholasticum  in  qiio 
continentur  Pythagorœ carmina  aurea^ 
Phocylidis yTheognidis  et  aliorum  poe- 
mata,  gr.-lat.,  Leipzig,  1577,  3  part. 
in-4",  très-rare.    C'est   Neander   qui 
publia  la  première  édition,  avec  une 
bonne  préface,  des  poèmes  grecs  de 
son  élève,  Laur.  Rhodomann  {voy-.  ce 
nom,  XXXVII,  485).  Outre    les  au- 
teurs déjà  cités,  on  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  ouvrages  iï)- 
diqués  dans  VOnomasticon  de  Sax,  111, 
354  et  646.  —  Nekhder  (Michel),  mé- 
<lecin,  que  Ton  a  confondu  quelque- 
fois avec  le  précédent,   était    né  ,  en 
1 529,  à  Joacbimsthal  dans  la  Misnie, 
et  mourut    professeur    à   la  Faculté 
d'Iéna,  le  23  octobre  1581,  à  52  ans. 
Il  est  auteur  du  Synopsi'i  mensururum 
et  ponderum,  Haie,  1555,  in-4",  et  de 
(juelques  autres   ouvrajjes  njoins  im- 
portants,  cités  dans  les  Mémoires  de 
ï^icéron,  tom.  XXX.  W — s. 

i^EANDER  (Jkam),  médecin,  au- 
rait pu  réclamer  mie  plate  parmi  les 
savants  précoces.    Il  nacpiil  à  lUéme 
en  1596.  Avant  l'fige  de  20  ans  ,  il 
avait  pris  ses  grades  dans  les  facultés 
dn  philosophie  et  do  médecine.  Moins 
♦empressé   de    tirer  parti  de  ses  con- 
naisëances  <jue  d  («n  acquérir  de  nou- 
velles, il  néj^ligca  lu  pratique  de    son 
art  pour  étudiei  la  botani(jue,  et  Rat- 
tacha surtout  à    rechercher  les  pro- 
priétés des  plantes.  In  1622,   il   mil 
au  jour  un   traité   du    tabac  sous  ce 
titre  :   Talxirolvgia^  hoc  est  tahaci  uu 
nicotianœ    descriptio    medico-chirnf 
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gico-pharmaceutica  ,  Leyde,   Eizevir, 
in-4''.  Cet  ouvrage,    orné   de   belles 
estampes   à  l'eau-forte ,  a    été  réim- 
primé, Leyde,  1626,    Brème,  1627, 
in-4*>,  et  Ûtrecht,  1640,  in-12.  Il  en 
existe    une  traduction  française   par 
Jacques  Veyras,  Lyon  ,  1626,  in-8<*, 
fig.,  assez  rare.  Après  avoir  parlé  de 
la  découverte  du    tabac    et  des  diffé- 
rents noms  de  cette  phmte   ainsi  que 
de  ses  variétés,  l'auteur  traite  de  sa 
culture ,   de    la    préparation  de    ses 
feuilles  et  enfin  de   leur  usage    dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  C'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Nean- 
der,   et  il  est  encore   recherché   des 
curieux.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Syn- 
tagnia  in  quo  atititjuissimœ  et  nobilis' 
simœ  medicinœ  natalitia,  sectœ,  eai-um- 
ifiie  placita,  etc.  y  de pinguntur,  Brème, 
1623,  in-4".  Cette  histoire  de  la  mé- 
decine est   fort  rare-^    selon  Wogt  et 
quelques  autres    bibliographes    alle- 
mands; mais  elle  n'est  point  estimée. 
Le    P.  ï^bbe  {Bibl.    bibliothec,  122) 
reproche  à  Neander  d'avoir  tiré  de 
Pierre  Castellanusetde  Meleli.  Adam, 
les  vies  des  anciens  médecins,    quoi- 
qu'il assure  qu'il  n'a   jamais  lu  leurs 
ouvrages,  et  signale  plusieurs  erreurs 
de  chronologie  dans   lesquels    il    est 
tombé.  Enfin  on  connaît  encore  de  cet 
écrivain:  Sas<:ajfotoyi(i^  15réme,  1()27, 
iu-4".  (J'est    la  monographie  du  sas- 
safras, avec  l'indication  de  ses    pro- 
priétés. Neander  n'ayant  publié  au- 
cun autre  ouvrage  depuis  cette  épo- 
que ,      on     peut     conjecturer,   avec 
assex  de  vraisemblance,  qu'il  mourut 
vers  1630.  Son  portrait,  (|u'on  voit  à 
la  ti^le  de  la  Tubocolot/ia  ,    le   repré- 
sente à  l'âge  de  26  ans.  Il  était  assez, 
bien  de  figure;    m.us   le  poète   dont 
les  vers  aceompa{;nent  ce  portrait  ,  a 
«lépassé  toutes  les  bornes   de  la  flat- 
terie en   le   mettant   au-dessus  d'A- 
pollon. W— s. 
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\ECKKH  (J.>nsT  de),  artiste  allr- 
imuikI  (lu  XS  r  sicrlo,  noumié  aussi 
J.  de  ^l'fjikn  ou  Dcnet  kcr  ,  tilait 
f;raveur  sur  bois  à  Au{;^sbourf}.  Il  a 
f;r.ivt'  une  ^uili*  de  nlanelirs  représeu- 
tanl  VJlistoirr  de  l'Enfant  j)ro<itgut'  , 
avce  1  es  mots  à  la  fin  :  «  TuiprinK?  à 
Aujjsbouij;  ,  par  Jobst  de  r»«egckei  , 
Ifiavein-  de  planches.  "  Il  a  coopéré 
à  l'édition  du  TUcucrdank  et  à  celle 
tlu  Cortège  triomphal  de  Tempereur 
Maximiiien.  .Nfais  c'est  surtout  par  ses 
éditions  de  la  Danse  Macabre,  qu'il  a 
attiré  récemment  l'attention  et  provo- 
qué les  recherches  des  bibliophiles 
allemands.  La  première  édition  qu'il 
«lonna  de  ces  gravures  sur  bois,  d'aprèvS 
celles  d'IIolbein ,  fut  publiée  en  1544, 
dans  le  format  in-lbl.  Ce  fui ,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  contrefaçon  d'unt* 
édition  delîâle  de  1530.  Elle  consiste 
en  42  planches  gravées  par  la  même 
main,  dont  la  fermeté  est  remarqua- 
ble. Elle  est  signée  Johst  Denecker,  et 
se  distingue  de  toutes  les  autres  édi- 
tions de  la  Danse  Macabre  par  une 
planche  représentant  un  couple  adul- 
tère couché,  à  qui  le  mari,  aidé  de  la 
Mort,  enfonce  l'épée  dans  les  flancs. 
Dans  une  seconde  édition,  dépourvue 
de  date  et  d'indication  du  lieu  de  la 
publication,  mais  munie  du  mono- 
gramme de  l'artiste  ,  la  planche  de 
la  punition  du  couple  adultère,  qui 
paraît  avoir  fait  horreur  ou  causé  du 
scandale,  est  changée.  La  chambre  et 
le  lit  sont  comme  dans  la  planche 
originale  ;  mais  le  couple  adultère  est 
assis  devant  le  lit  en  entrelaçant  ses 
bras,  et  la  Mort,  placée  8ur  le  côté, 
fte  contente  de  leur  montrer  un  miroir 
et  un  sablier.  Une  planche  représen- 
tant un  crucifix,  est  également  en 
plus  dans  ces  deux  éditions:  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  original 
gravé  par  Holbein.  En  revanche,  de 
Necker  n'a  pas  Ici  deux  planches  re- 
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présentant  l'astrologue  et  le  guerrier, 
(pi'on  voit  dans  les  éditionsde  Lvon, 
et  (pii  manquent  dans  celle  <1<; 
lîale  <l<'  1530.  Aux  planches  gra- 
vées par  d(î  L\e(  ker  sont  joints  des 
vers  rimes  allemands.  Une  troisiè- 
me édition  du  recueil  de  cet  artiste* 
parut  en  15G1  j  il  y  manque  la  plan- 
che du  couple  adultère;  elle  manque 
également  dans  une  contrefaçon  in- 
4",  faite  à  Saint-Gall  en  1581.  La 
troisième  édition  est  terminée  par  ce 
qui  suit  :  «  Imprimée  dans  la  louable 
ville  impériale  d'Augsbourg,  par  Da- 
vid Denecker,  graveur  de  planches. ^ 
Ce  David  a  du  être  le  fils  de  Jobsl. 
Son  nom  est  reproduit  dans  une  qua- 
trième édition  imprimée  à  Leipzig,  en 
1572.  Cinq  ans  après,  il  fit  paraître,  à 
Augsbourg ,  un  Livre  de  la  Passion , 
et,  eu  1579,  il  publia,  à  Vienne  (en 
Autriche),  un  recueil  de  planches 
in-4'* ,  représentant  principalement 
l'échelle  de  la  vie  ou  les  divers  viges. 
Il  en  a  paru  ,  dans  la  même  année  et 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-8'^ 
dont  les  planches  n'ont  pas  de  bor- 
dures, comme  dans  l'édition  in-4''. 
Ce  que  cette  petite  édition  a  de  parti- 
culier, c'est  que  la  préface  est  signée 
David  de  Necker,  tandis  que,  sur  le 
litre,  on  lit  :«  Imprimé  à  Vienne  en  Au- 
triche par  Hercule  deNecker,  1579.  i> 
Hercule  était  peut-  être  fils  de  David 
et  petit-fils  de  Jobst.Onn'a  pu  éclair- 
cir  davantage  cette  filiation  présumée. 
(Voy.  la  Notice  de  Massmann  dans 
le  Kunstblatt,  1831,  n^'  76.)     D— g. 

NECKER  (  GHAiaES-FRÉDÉRic  ),  né 
à  Custrin  en  Poméranie,  alla  s'établir 
à  Genève  ,  où  il  obtint  le  titre  de 
bourgeois  ,  en  1726.  Il  professa 
long-temps  le  droit  public  à  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  ,  et  y  mourut  en 
1760.  On  a  de  lui  :  I.  Quatre  Lettres 
iur  la  discipline  ecclésiastiq ue^JJtrecht^ 
{l^{).    in-12.    M.  description  du  goti^ 
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vernement  présent  du  corps  gertnani' 
que  appelé  vulgairement  le  Saint-Em- 
pire romain  y  Genève,  1742,  in-8°  , 
anonyme.  III.  Rcsponsio  ad  quœstio' 
nem  :  Quis  sit  verus  sensus  commatis 
Salus  populi  suprema  lex  esto ,  etc. 
(  clans  le  t.  VI  de  la  Tempe  helvetica). 
Ch.-Fréd.  Kecker  laissa  deux  fils, 
dont  le  puîné,  Jacques^  fut  le  célèbre 
contrôleur-général  des  finances  sous 
Louis  XVI  {voy.  Necker  ,  XXXI,  9  ). 
—  L'aîné,  Louis ^  né  en  1730,  fut 
nommé ,  en  1757  ,  professeur  de 
mathématiques  à  l'Académie  de  Ge- 
nève, sa  ville  natale  ;  mais  il  aban- 
donna ses  fonctions  pour  se  livrer 
au  commerce ,  vint  à  Paris  et  s'y  as- 
socia avec  Girardot  et  Haller,  ban- 
quiers; il  fonda  ensuite  un  établisse- 
ment à  Marseille,  puis,  en  1791,  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1804.  Il  est  auteur  d'une  dissertation 
intitulée  :  Thèses  de  electricitate ,  Ge- 
nève, 1747,  in-4''.  Il  a  fourni  les  ar- 
ticles Forces  et  Frottements  à  ÏEncy- 
clopédie  de  Diderot  et  de  d'Alembert, 
sous  lequel  il  avait  étudié.  On  trouve 
encore  de  lui,  dans  le  recueil  des  Sa- 
vants étrangers  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  IV  (1763),  un  mémoire 
sur  la  solution  de  quelques  problèmes 
de  mécanique.  —  Kecker  {Jacques)^ 
fils  du  précédent,  naquit  à  Genève, 
en  1758,  y  remplit  les  fonctions  de 
syndic ,  et  fut  appelé  à  l'Académie 
comme  professeui'  de  botani(|ue.  Il 
appartenait  aussi  à  la  société  de  [)liysi- 
quc  et  d'histoire  naturelle  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  26  oct.  1825. 
Il  avait  épousé  M"'  de  Saussure  {voy. 
l'article  suivant).  1' — ht. 

NEiiKEU  de  Saussure  (Alukhtine- 
Adbienne),  fille  du  naturaliste  de 
Saussure  (voy.  ce  nom,  XL,  476), 
née  à  Genève  en  1766,  se  maria  avec 
J.  Necker,  dont  l'article  |)récèdc,  neveu 
du  contrôleur-général  des    finances  , 
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et  devint,  par  cette  union,  cousine  de 
M"''  de  Staël,  avec  laquelle  elle  con- 
tracta les  liens  d'une  amitié  très-vive , 
lorsque  la  famille  Necker  s'établit 
à  Coppet.  M"""  de  Staël  eut  pour  sa 
cousine  la  tendresse  d'une  sœur,  et 
celle-ci  conçut  une  grande  admira- 
tion pour  le  génie  et  le  caractère  de 
sa  parente.  Elle  en  consigna  l'expres- 
sion dans  la  notice  qu'elle  fut  sollici- 
tée par  les  enfants  de  M"'  de  Staël 
de  rédiger  quand  ,  après  la  mort  de 
celle-ci,  ils  firent  pubfier  à  Paris  une 
édition  complète  de  ses  œuvres.  L'au- 
teur ne  dissimule  pas  que  la  recon- 
naissance a  guidé  sa  plume.  En  effet, 
c'est  plutôt  un  éloge  qu'une  notice 
impartiale.  Cet  éloge,  qui  malgré  ses 
exagérations  nous  révèle  beaucoup  de 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  d'une 
femme  célèbre,  forme  presque  en 
entier  le  premier  volume  de  l'édition 
des  œuvres  de  M™'  de  Staël,  Paris, 
1820.  On  a  réimprimé  celte  Notice 
séparément  la  même  année,  in-8**, 
avec  portrait.  Par  complaisance  pour 
sa  parente.  M'""  Necker  de  Saussure 
avait  publié  auparavant  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  allemand  de 
A. -Guillaume  de  Schlegel  :  Cours  de 
littérature  dramatique,  Paris,  1814. 
Elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  y  met- 
tre son  nom  :  cet  ouvrage  excita  de 
vives  réclamations  en  Trance,  et 
fut  considéré  comme  un  libelle 
contre  le  théâtre  classique  des  Fran- 
çais. L'éducation  de  ses  enfants  avait 
porté  les  idées  de  M""  Necker  de  Saus- 
sure  sur  les  principes  (jui  doivent  gui- 
der les  mères  dans  leur  tache  impor- 
tante. Adoptant  le  système  de  perfec- 
tibilité élocpieuuncnt  soutenu  par 
M""  de  Staël  ,  elle  établit  une  doctri- 
ne de  perfectibilité  morale ,  devant 
connnencer  dans  l'enfance  et  finir 
avec  la  vie.  L'ouvrage  où  elle  l'ensei- 
gna fut  publié  sous  le   titre  de   CE- 
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JucaùoÊi  proijreaait'i'  ,  on  Elude  du 
rours  de  la  rir,  Paris,  18:>S-1838,  3 
vol.  in-8".  Il  est  finpiciiil  (11111  esprit 
reli^jieux  et  tontiiiii  nue  morale  tros- 
piue.  Aussi  rAeadéniic  française  dé- 
cerna-t-ellc  à  lauteur  un  des  prix 
fondés  par  Moutyon  pour  les  ou- 
vr»(;es  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
M""  Nccker  de  Saussure  ne  survécut 
pas  Ion{]-temps  à  ce  succès;  elle 
mourut  à  Genève,   le  20  avril  1841. 

D— G. 
XÉE  (Dems),  {^;raveur ,    naquit    à 
Paris  vers  1732,  et  fut  élève  de  Lebas. 
Il  suivait    encore    les    leçons    de   ce 
maître  lorsqu'une    entreprise ,    qu'il 
exécuta  à  la  surprise  (jénérale,  et  que 
l'on    peut    regarder  comme  un  véri- 
table tour  de  force,  vint  le  tirer  de  la 
foule  de  ses  condisciples.  Les  cuivres 
du    Recueil    des  peintures    antiques  , 
publié  par  Mariette  et  Caylus,  avaient 
été  biffés  en  partie  ;  il  entreprit  de  les 
rétablir.    Après    avoir    repoussé    les 
parties   qui  demandaient    à    l'être,  il 
remplit  les  tailles  avec  du  blanc  ,  en- 
duisit les  plancbes  d  un  vernis  trans- 
parent, passa  adroitement  la  pointe 
sur  les  endroits  défectueux  et  réussit 
au  point  que   les  épreuves  obtenues 
avec    ces    nouvelles    planches,    pour 
une  seconde  édition^  sont  aussi  belles 
que  celles  qui  ornent  la  première.  Ses 
liaisons  avec  les  amateurs  et  les    ar- 
tistes les  plus  distingués  de  son  temps, 
lui   procurèrent  de     nombreux  tra- 
vaux. L'amitié  qui  l'unissait   à    Mas- 
quelier  leur  fit    confondre    leurs  tra- 
vaux ,  et  ils  gravèrent  conjointement 
les  vignettes  des  Métamorphoses  d'O- 
vide et  de  YEssai  sur  la  musique  ,  de 
Labordc.  Mais   une  plus  vaste  entre- 
prise se  préparait  :  Laborde    fit    exé- 
cuter à  ses  frais    les  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  ,  1    vol.    in-folio, 
orné  de  430  plancbes.    Née  et  Mas- 
quelier  se  chargèrent   de  l'exécution 
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des  gravures  ;  le  succès  qu'obtint  cet 
ouvrage    encouragea    la    publication 
(le  plusieurs  recueils  du  même  genre, 
parmi  \cin^iH:\s\c Toyarje en  Grèce,  par 
M.  de  Cboiseul-Gouffier  ,  le    Foytuje 
de  Naples  et  de  Sicile,  par  l'abbé  de 
Saint-Non,  et  surtout  le  Voyage  pit- 
toresque de  lu  France  ,  en  12  vol.  in- 
folio, contenant  828    j)lanclies,  avec 
un  texte  explicatif  ,  ajoutèrent   à   la 
réputation  méritée  du  graveur.  A  une 
époque  plus  rapprochée ,    Née    s'oc- 
cupa de   la  gravure  des  dessins  dont 
M.  Cassas  a  enrichi  le  Voyage  d'Istrie 
et  de  Dalmatie,  en  1  vol.   in-folio,  ré- 
digé par  Joseph   Lavallée.  Mais  l'ou- 
vrage   le   plus    important  que    l'on 
doive  à  cet  artiste  ,  celui  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  et  qui,  par  ses  im- 
menses   dimensions  ,  présentait    des 
difficultés    presque   insurmontables  , 
c'est  le  Voyage    de    Constantinople  et 
des  rives  du   Bosphore  ,    d'après    les 
dessins  de  M.  Melling  ,  comprenant 
54  planches  grand  in-folio  atlantique, 
accompagné   d'un    volume  de  texte. 
Les  soins   et  les  peines   que   dut  se 
donner   le   graveur,  pour  porter  cet 
ouvrage  au  point  de  perfection   où  il 
est  parvenu  à  le  conduire,  sont  pres- 
que incroyables,  et  il  fallut  toute    sa 
persévérance   et    son   habileté   pour 
surmonter    tant  d'obstacles.  C'est  là 
qu'il  a  su  faire  le  plus  heureux  usage 
de  la  machine  connue  sous  le  nom  de 
Conté,    son   inventeur,    pour  tracer 
des  ciels   immenses  et  des  eaux  sans 
fin,  avec  une  précision  ,    une  dégra- 
dation de  tons  ,    une   pureté    et  une 
économie  de  temps  et  d'argent  vrai- 
ment admirables.  Malgré  tant  de  tra- 
vaux importants ,   Née  est   mort,  en 
1818,  dans  une  obscurité  voisine    de 
l'indigence,  qu'il  ne  dut  qu'à  une  fa- 
cilité de  caractère  et  à  une  libéralité 
qu'il  ne  sut  jamais  contenir  dans  de 
justes  bornes.  Outre   les  grands  ou- 
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VI  âges  qu'on  a  cités  ,  on  connaît  en- 
core de  cet  artiste  :  I.  La  nuit  de  la 
Saint-Barthélemi ,  d'après    Gravelot. 

II.  La  danse  aux  ours,  d'après  Meyer. 

III.  Benjamin  Franklin,  assis  dans  son 
fauteuil f  d'après  Carmontelle, in-folio. 
JV.  Franklin  en  pied ,  avec  l'inscrip- 
tion :  On  l'a  vu  désarmer  les  tyrans  et 
les  Dieux,  d'après  le  même,  in-folio. 
V.  Fue  de  la  ville  de  Lyon  et  du  châ- 
teau de  Pierrc-Encise  ,  d'après  Lalle- 
mand,  etc.  P — s. 

IVEE  de  la  Rochelle  (Jeas-François) 
naquit  à  Paris  le  9  novembre  1751. 
11  était  le  pctit-fils  et  non  le  fils  (com- 
me le  disent  à  tort  quelques  biojjra- 
phcs)  du  subdéléfîué  de  l'intendant 
d'Orléans  à  Clamecy  en  Nivernais 
{voy.  Nke  de  la  Rochelle,  XXXI,  28). 
Encore  enbas-âj^c  lorsqu'il  perdit  son 
père ,  avocat  au  Parlement  de  Paris , 
mort  en  1756  ,  il  trouva  une  affec- 
tion paternelle  dans  le  libraire  Gogué 
que  sa  mère  épousa  en  secondes  no- 
ces, et  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
son  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  le  jeune  bomme  s'associa 
avec  son  beau-père,  et  puisa  dans  le 
commerce  delà  librairie  ce  goût  pour 
la  bibliograpliie  qui  a  fait  le  charme 
et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  En 
1786,  Gogué  se  relira  des  affaires, 
et  Née  de  la  Rochelle  administra  seul 
la  maison  jusqu'en  171)3.  Alors,  les 
excès  révolutiormaires  lui  inspirant 
des  craintes,  il  céda  son  fonds  à  M. 
Merlin  son  beau-frère,  qui  lui-même, 
par  .suite  de  la  désorganisation  des 
tribunaux,  abandonna  la  profession 
d'avoué  pour  celle  de  libraire.  Née 
alla  se  fixer  dans  le  Nivernais,  patiie 
de  sa  famille,  où  il  consacra  à  ses 
études  favorites  Icm  loisirs  (pie  lui 
laissaient  la  gestion  de  ses  propriétés 
et  l'exercice  des  fonctions  municipa- 
les dont  il  fut  revêtu.  Vers  XHiVl,  il 
fut  nommé  juge  de  paix  à  laCharité- 
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sur-Loire,  place  qu'il  remplit  jasqu'en 
1828.  Il  ne  termina  pas  dans  l'oisi- 
veté sa  longue  et  studieuse  carrière. 
La  rédaction  et  la  révision  de  ses 
manuscrits  l'occupèrent  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  16  février 
1838,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
a  publié,  comme  auteur  ou  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Ceux  qu'il  a  composés  et  fait  im- 
primer sont  :  I.  Vie  d Etienne  Dolet , 
imprimeur  du  XVl^  siècle ,  avec  une 
notice  des  libraires  et  imprimeurs-au- 
teurs, Paris,  1779,  in-8*'  et  in-4».  II. 
Bibliographie  instructive  ,  tome  dixiè' 
me,  contenant  une  table  destinée  à  fa- 
ciliter la  recherche  des  livres  anonymes, 
Paris,  1782,  in-8''.  C'est  une  suite  à 
l'ouvrage  de  Debure  (voy.  ce  nom, 
X,  627  ).  IIÏ.  Clarisse  Harlowe,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  (non  repré- 
senté), Paris,  1786,  in-8''.  On  a  joué 
plus  tard,  sur  le  théâtre  deFranconi, 
une  pièce  portant  le  même  titre,  et 
sans  doute  la  première  n'aura  pas  été 
inutile  à  fauteur  de  la  seconde.  IV. 
Portefeuille  récréatif  des  enfants,  Pa- 
ris, 1788-94,  dix  cahiers  in-4°,  fig. 
V.  Bibliothèque  historique,  OU  Choix 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  géo- 
graphie, de  cJnvnologic  y  Paris,  1806, 
in-8''.  VI.  Eloge  historique  de  Jean 
Gensfleisch,  dit  Guttemberg,  premier 
inventeur  de  l'art  typographique  à 
Maycnce,  Paris,  1811,  in-8",  avec 
portrait.  VII.  Alédée,  roman  mytho- 
logique, en  XXVIII  livres,  Paris,  1813, 
4  vol.  in-12.  VIII.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  l'établissement  de 
l'art  typographique  en  Espagne  et  en 
Portugal,  Paris,  1831,  in-8».  Ou 
doit  encore  à  Née  de  la  Rochelle  la 
rédaction  <Ie  plusieurs  Catalogues  de 
bibliolhè(pies.  Comme  éditeur,  il  a 
publié  :  1"  Fivdaincs  du.  diable,  Paris, 
1797,  in-12,  ouvrage  de  Courtilz  de 
Sandras ,  mis  en  nouveau    style.   2^ 
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Histoire  da  Naufmfjr.K,  Paris,  1795  , 
5  vol  iii-S";(;NÙ/.w/«-  l'histoire,  180i, 
3  vol.  iri-8";  Tableau  de  l'histoire 
auririinr  t't  VKulmir,  1807,  iii-8".  Ce 
sont  trois  ouvraf;c.s  do  Dcpcrtlics  (  v. 
ce  nom,  XI,  121)  continues  par  l'édi- 
teur. 3®  Mémoires  pour  servira  l'his- 
toimln  dêfuirtevxent  de  la  Nièvre,  etc., 
rouimcnces  par  J.  INcc  de  la  Uochclle, 
corriçds,  augmentés  et  mis  dans  un 
nouvel  ordre,  Kour^jes  et  Paris,  1827, 
3  vol.  in -8"  (1).  l^nfin  .I.-l\  Née  a 
laissé  manuscrits  les  ouvra^^es  suivants, 
dont  il  a  donné  la  liste  dans  ses  Be- 
rherches  sur  l'art  typographique  en 
Espagne  {voy.  le  n*»  VIII  ci-dessus),  et 
qu'il  mettait  à  la  disposition  des  li- 
braires-éditeurs ://e7è/je,yi//e  de  Tyn- 
datv,  ou  Mémoires  de  la  plus  belle 
femme  de  l'antiquité  pour  servir  à 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  etc.,  5  vol.  in-12.  —  Antiqui- 
tés mythologiques ,  1  vol.  in-4"  ou  3 
vol.  in-S*^.  —  Histoire  dnn  illustre  pi- 
rate chinois,  un  vol.  in-8°. —  Mémoi- 
res pour  servir  a  l'histoire  des  corsaires 

(1)  On  trouve,  dans  ces  mémoires,  des  dé- 
tails sur  la  famille  Née  de  la  Rochelle,  origi- 
naire du  Nivernais.  L'auteur  a  omis  une  anec- 
dote relative  à  l'un  de  ses  ancêtres,  et  que 
M.  R.  Merlin  a  racontée  dans  la  notice  citée 
à  la  On  de  cet  article.  Pierre  Née,  juge  de  Druy, 
ayant  refusé  l'aînée  de  ses  filles  à  un  gentil- 
homme du  voisinage,  celui-ci,  accompagné 
de  ses  deux  frères  et  de  trois  soldats,  assassina 
P.  Née  à  la  sortie  de  son  audience.  Florence 
Chevalier,  sa  veuve,  refusant  tout  accommo- 
dement, obtint  du  prévôt  de  Berry,  le  30  oc- 
tobre 1550,  une  sentence  qui  condamna  les  six 
meurtriers  à  être  rompus  vifs  sur  la  place  de 
Bourges,  ordonnant  en  outre  qu'à  leurs  frais 
serait  érigée,  sur  la  place  du  marché  de  Druy, 
une  grande  croix  de  pierre,  avec  un  tableau 
d'airain  mentionnant  le  crime  et  la  réparation; 
et  que  les  tètes  des  coupables  seraient  portées 
à  Druy  et  plantées  sur  des  pieux  autour  de 
la  croix.  Florence  demanda  pour  tous  dom- 
mages et  intérêts  qu'on  lui  remît  les  six  têtes; 
elle  les  fit  pbcer  dans  une  valise,  qu'elle  mit 
chaque  nuit  sous  l'oreiller  de  son  lit  pendant 
la  route  ;  et  arrivée  à  Druy,  elle  fit  exécuter 
la  sentence  dani  tous  ses  points.  La  croix  et 
le  tableau  existaient  encore  en  1789, 
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ou  inrates  anciens  et  modernes,  1  vol. 
in-8".  —  /{écré<itions  uihliofjraphiqucSy 
historiques ,  critiques  et  littéraires^  2 
vol.  in-8".  —  liecherches  historiques 
et  criti(iues  sur  l'origine  et  l'établisse- 
ment de  l'imprimerie  dans  plusieurs 
villes,  bour{js  et  localités  de  France, 
1  vol.  in-8''.  —  Essai  (C Annales  de 
l  imprimerie  et  de  la  librairie  pour  les 
pays  hors  de  l'Europe,  faisant  suite  aux 
Annales  typographiques  de  Maittaire 
et  de  Panzer.  —  Biographia  et  Biblio- 
graphia  Aldina,  contenant  les  vies  des 
Aide  Manuce...,  le  catalogue  général 
et  raisonné  de  toutes  leurs  éditions 
connues,  etc.,  2  vol.  in-i**.  —  L'Im-^ 
primcrie  savante.  Essai  d'un  Diction- 
naire historique,  critique  et  bibho- 
giaphique  des  imprimeuis  célèbres, 
depuis  l'an  1450  jusqu'à  nos  jours, 
5  vol.  in-S".  Née  de  la  Rochelle  pos- 
sédait une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie.  M.  R.  Merlin,  son  neveu, 
libraire  à  Paris,  en  a  pubhé  le  Cata- 
logue, précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Née,  Paris,  1839, 
in-S".  P— RT. 

NEEFS.  Foy.  Petehneefs,  XXXIII, 
466. 

IVEGRl   ou  NIGER  (  JÉRÔME  ) , 
l'un    des    bons  littérateurs  du   XVI* 
siècle,  naquit   à  Venise  en  1494.  Vi- 
caire des    évêques   de  Bellune  et  de 
Vicence,  il  fut  depuis  attaché,  comme 
secrétaire,    aux    cardinaux   Marc  et 
François  Cornaro  et  Gaspar  Contari- 
ni.  En  récompense  de  ses  services , 
il  obtint   un   canonicat   à   la  cathé- 
drale   de   Padoue  ,   et  mourut  dans 
cette  ville  en  1557,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.   Cet    élégant  écrivain   s'é- 
tait   formé   par    la   lecture  des  ou- 
vrages   de  Cicérouj  et,  selon  Sado- 
let,  si  bon  juge  en  cette  matière,  on 
doit  le   regarder  comme    un  de  ses 
plus  heureux  imitateurs.  Les  lettres 
et  les  harangues  (Epistolœ  et  oratio- 
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nés  )  recueillies  par  Marc  Renavides 
(voj.  ce  nom,  LVII,  540),  Padoue, 
1579,  in-4'',rare,  ont  été  réimprimées 
à  Rome,  en  1767.  Le  nouvel  éditeur, 
l'abbatc  Vinc.-Alex.  Costanzi ,  a  fait 
précéder  son  édition  d'une  Fie  de 
Negri.  Parmi  ses  œuvres  oratoires , 
on  distin^jue  les  Oraisons  funèbres  du 
cardinal  François  Cornaro,  Venise, 
1546,  in-4'',  et  de  Lazare  Buonamici, 
ibid.,  1553,  in-^i".  Celle-ci  fut  réim- 
primée la  même  année  in-S",  avec 
une  épître  [Consolatoria)  en  vers 
hexamètres  à  Fr.  Cipodilista,  gentil- 
bomme  de  Padoue,  sur  la  mort  de 
son  fils  Annibal.  —  ISegri  (Jérôme), 
religieux  auyustin,  né  en  1496,  a 
Fossano  dans  le  Piémont ,  fut  em- 
plovë  dans  les  missions  des  Vaudois. 
Ses  ennemis  parvmrent  a  taire  sus- 
pecter ses  principes  et  il  fut  suspen- 
du de  ses  fonctions  en  1556j  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  rétabli  dans  sa 
charge  de  prédicateur.  Il  a  laissé  un 
ouvrage  de  controverse.  (Voy.,  pour 
|>lus  de  détails,  les  Piemonlesi  illustri, 
111,115.)  W— s. 

XEOKl  (FnANçois),  philologue  et 
poète  italien  ,  n;i(piit  à  Vi^nise  le  6  fé- 
vrier 1769,  d'une  famille   honorable 
et  aisée.  Après  avoir  reçu  sa  premiè- 
re   éducation    dans    une    institution 
j>articulière,  il  fut  confié  aux  soins 
d'un  de  ses  oncles,  Jérôme  Negri,  ex- 
jésuite, puis  à  ceux  de  Joseph  Marsi- 
li,    auhsi   ex-jésuite,  ([ui  lui  enseigna 
le  gret  et  l'initia  aux  secrets  de  Fan- 
ti(pjil<r.  Les  s(;ntitiu;uts  relijjiciix  que 
(tra  deux  resj)ectablcs  ecclésiasti(|ues 
uispiièrent  à  leur  élève  furent  le  gui- 
de de  toute  sa  vie,  et  s'ils  ne  rempé- 
chèrent    pas    de    toucluM-  aux  écueils 
(uk;   bien    [)eu  de  jeunes  gens  savent 
éviter,   ils  rëclairèrent  à   temps   sur 
les  dangers  (pie  l'on  <  ourt  dans  la  voie 
des  passions    et   des   plaisirs.  Aussi  , 
malgré  l'entraîucmenl  de  l'exemple, 


dans  une  ville  aussi    bruyante  que 
l'était    alors  Venise  ,    Negri    rentra 
bientôt  en  lui-même,  et,  se  renfer- 
mant dans  un  cercle  étroit  de  rela- 
tions intimes,  se  livra  tout  entier  à  lé- 
tude  et  à  de  savantes  recherches.  Au 
lieu  de  sacrifier  au  goût  régnant  alors 
en  Itahe,  et  qui  consistait  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  livres  français ,  il  con- 
sacra toutes  ses    veilles  aux  auteurs 
de  l'antiquité,  en  attendant  avec  pa- 
tience le  moment  oîi  il  pourrait,  sans 
trop    blesser    l'engouement    de    ses 
compatriotes,  publier  le  fruit  de  ses 
travaux.  Voilà  pourquoi  Negri  garda 
long-temps   en   portefeuille  ses  pre- 
miers ouvrages,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs sa  conviction    de  leur  mérite  ; 
conviction    acquise   par  le  jugement 
d'hommes  compétents  auxquels  il  les 
avait  communiqués.  Leur  apparition 
fit  sensation  dans  le  monde  savant , 
et  valut   à    l'auteur  de    se  lier  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'I- 
talie, tels  que    Rarbieri,   Mustoxidi, 
Pindemonte,  Cicognara,  Gamba,  Vit- 
torelli  et  autres,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de    le    consulter  dans   plusieurs 
occasions.  Toutes  les  fois  qu  on  vou- 
lait   perpétuer  à   Venise  le  souvenir 
d'un     événement ,   c'était    lui    qu'on 
chargeait  de   l'inscription  nécessaire. 
Negri  avait  passé  l'âge  de  cinquante 
ans,  sans  s  être  aperçu  qu'il  manquait 
quelque    chose    à   son  existence  ;  sa 
passion    pour   l'étude  ,    non    moins 
(|u'une  certaine  sauvagerie  de  carac- 
tère, l'avait  toujours  éloigné  du  ma- 
riage, (le  ne  fut  donc  pas  sans  éton- 
neinent  que  ses   amis   apprirent  un 
beau  jour  qu'il  s'était  enfin  décidé  à 
unir  son  sort  à  celui  d'une  jeune  veu- 
ve,  et,  d'après  la  courte  notice  sur 
lui-même  qu'il  donna   quelques   an- 
nées plus  lard  à   la  Duujrufla  univer- 
sale  éditée  par  Missiaglia  ,  il    paraît 
n'en  avoir   pas   été  moins  heureux. 
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Nrp,ri  mourut  ;'i  Vonisi-,  le  15  octobre 
1S27.    Tar  acte  de  dernière  volonté, 
il  avîut  eonlié  ses  inaïuisrrits   incklits 
a    M.    I.rnmauuel  (:ieo{;na  ,   éerivaiu 
<listiu(;u(',    (|ui    devait  en   publier  les 
prineipaux.    Ou    a   de  lui  :  I.  Lettres 
liJIriphiitn  ,  traduites  du  [;i(r  en  ita- 
lien, Milan,  lHO(î,  iu-8".(:ettc  tiadue- 
tion  est  aussi  remarquable  par  sa  fi- 
délité que  par  les  notes  (pie   l'auteur 
V  a  jointes.  11.  Vie  d'AposloloZeno^  Ve- 
nise, 181  G,  in -8°.  m.  Observations  sur 
nnc  inscription  <jrecque    du  Musée  de 
l^enise,    Tnivise  ,    1819,    in-i".    IV. 
Fraqnients    d'une    Elécjie  d'IIenncsia- 
nax  de  Cotophon,  traduits  et  expliqués, 
Milan,    1822,   in-8".  V.  Fies  de  cin- 
quante hommes  illustres  des  provinces 
vénitiennes^  faisaïit  partie  de  la  Gale- 
rie  des    littérateurs  et  des  artistes  les 
plus  illustres   des  provinces  austro-vé- 
nitiennes, Venise,  1822-2i,  in-8^  VI. 
Le  Chasseur  de  l'Eubée  de  Dion  Chry- 
sostome,   traduit  en   italien,   Venise, 
1824.      V'II.     Explication      historique 
d'une     inscription    grecque  ,    Venise , 
1824,    in-S*».   VIII.   Poéùcs  éditées  et 
inédites  des  frères  Jérôme,  Jean-Bap- 
tiste et  Corneille  Amalthée,  traduites  en 
partie,  Venise,    1827,   in-8MX.  5'ur 
riigne  maqiquc  des  anciens,  disserta- 
tion ,  Venise,  1827,  in-4^.  iS'efjri  a  de 
plus  donné  :  l**  deux  /(fj/Ze^ publiées 
dans  le  Recueil  de  poésies  faiten  l'bon- 
neiu'  des  époux  Comello-Papaclopoli, 
Venise,  1821  ;  2°  une  critique  sur  le 
premier  volume  de  la  traduction  de 
V  Odyssée    par   Pindemonte,   critique 
insérée  dans  \c  Journal  des  Sciences  et 
Lettres    des   provinces    vénitiennes    de 
septembre  1822;  3"  une  traduction 
en  octaves   du  sixième  chant  de  l'E- 
néide,   iniprinjée    dans    le    troisième 
volume  de  ï Athénée  de  Trévise.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  de  cet 
écrivain  sont   restés  manuscrits,    (^e 
sont  :  1"  Mémoires   sur  Thomas  Té- 
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manza  ;  2"  Conmicntairesur  Marc  lo>- 
cariui  ;  3"  Abré(jé  de  l'Iiistoire  des  nn- 
ciens    Vénitiens  ;    4"     Prol('{;oniêties 
pour  les  (TMivies  d'Hésiode  j  5"  (lor- 
rections  et  additions  aux  lettres  d'Al- 
cipbron  ;  6"    I  raduclioti  des  Lettres 
d' Aristenèle,  avec  des  notes;?"  Tra- 
duction d  un  poème  de  Ti  ipbyodore, 
qui  fut  lue  à  l'Académie  des  Pliilarètes 
et  ju{»ée  supérieure  en  ('•lepancf,' à  relie 
deSalviui,  et  en  fidélité  à  celle  de  Vil- 
la ;  8"'riaduction  desPériéjjCsesdeDe- 
nys  ;    9"   de  di(T"crentes  épi(;rammes 
de     l'Anthologie   (grecque  ;   lO**     des 
Vies   de  Cornélius    JNépos;    11"   des 
Héroïdes   de  Vir^^ile  ;   12"  un  grand 
nombre  de  poésies  nouvelles  et  d'ins- 
criptions latines;   13"  Traduction  en 
vers  libres  des  Epîtres  d'Horace  ;  14" 
de  VArt  d'aimer  d'Ovide;  15'»  idylles 
sur  l'histoire  et  les  anciennes  mœurs 
des     Vénitiens.    ÎM.     Emile    de    Ti- 
paldo,    professeur  au    collège  de    la 
Marine  à  Venise,  a  publié,  en  1833, 
une  Notica  sur  la   vie,  et  les  œuvra  de 
François  Negri,  in-8".      A — y. 

IVEGRO  ,  Fosco  ou  Niger  (Fraî,- 
çois  )  (1),  habile  grammairien  que 
plusieurs  bibliographes  couiondent 
avec  un  de  ses  homonymes  <pii 
lui  est  postérieur  de  plus  d'un  deuii- 
siécle  ('^o/.  l'r.  J^EGRO,  XXXI,  38), 
naquit  à  Venise  vers  1450.  Il  ht  ses 
études  à  l'université  de  Padoue,  et  il 
y  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté des  arts.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  cultiva  les  sciences 
et  les  lettres  avec  zèle;  et  après  avoir 
donné  des  leçons  de  littérature  et  de 


(i)  Franc.  Negro,  fans  doute  à  l'exemple  des 
élèves  de  Pomponius-Lœtus,  faisaitquelquefois 
précéder  sou  nom  patronymique  de  celui 
de  Pcscennius.  Ainsi  la  letUe  au  cardinal 
d'Esté  à  la  tôte  de  l'édit.  de  firmicns ,  est  in- 
titulée :  Pcscennius  Franciscus  M(jcr.  Au 
litre  de  sa  grmnniairc,  il  n'y  a  qu'un  P,  ini- 
tiale que  quelques  bibliographes  ont  mal  ex- 
pliquée par  Pctrus, 
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mathématiques,  tant  à  Venise  qu'à 
Padoue,  il  fut  attaché  comme  précep- 
teur au  cardinal  Hippolyte  d'Esté 
l'ancien.  Tiraboschi  (Storia  delta  let- 
terat.  ital.,\l,  1077)  conjecture  que 
c'est  notre  grammairien  que  l'Arioste 
a  loué  dans  VOrlando  furioso^  XLVI, 
89.  On  lui  doit  la  première  édition  du 
ti  aité  d'astro7iomie  de  Julius  Firmicus, 
dont  il  avait  rapporté  le  manuscrit 
en  Italie,  Venise,  Aide,  1499  (y.  Fir- 
micus, XIV,  559);  elle  est  précédée 
d'une  lettre  à  son  disciple,  le  cardinal 
d'Esté,  datée  de  Ferrare  1497,  par 
laquelle  on  voit  que  Negro  partageait 
toutes  les  erreurs  de  son  temps  sur 
l'astrologie  judiciaire.  Il  a  prolongé 
sa  carrière  jusque  dans  les  premières 
années  du  XVr  siècle;  mais  on  n'a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  cite 
de  lui  quelques  pièces  de  vers  latins, 
entre  autres  un  epithalame  pour  le 
mariage  de  l'archiduc  Sigismond,  et 
une  épigramme  imprimée  à  la  fin 
delà  Theonca  planetamm,  de  Gérard 
de  Crémone,  Bologne,  1489;  et  des 
Lettres  disséminées  dans  les  ouvrages 
de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs.  En- 
fin on  a  de  lui  :  I.  Grammatica  latina^ 
Venise,  1480,  in-4";  édition  rare  et 
recherchée  des  curieux;  l'auteur  a 
dédié  son  ouvrage  à  Laurent  Botta, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  près 
le  sénat  de  Venise.  II.  Opusrulutn 
scribendi  epistotas  scu  niodus  epistolan- 
di,  ibid.,  1488,  in-i",  première  édit. 
Ce  petit  traité  de  l'art  épistolaire  a  été 
réimprimé  plus  de  vingt  Fois  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France  , 
dans  les  dernières  années  du  XV  »iù- 
cle  (voy.  l'anzer,  y/nnrt/.  tjpogr.).  III. 
Regulœ  elegantiarum ,  Paris ,  1498, 
in-4",  avec  un  conunentairc  de  .lossc 
Clichtove,  ibid.,  loOI;  r)àle,1520,  etc., 
même  Format.  W — s. 

\EGKO  (AN1.AI.O  de).  Kojr.  NKno 
{Andulonc  dcl)^  ci-après. 


IVEIFELD  (Ersest-JérÔme),  mé- 
decin polonais,  né  vers  1720,  fit  ses 
études  médicales  à  Leipzig ,  oli  il  eut 
pour  maître  Chr.-Fréd.  Ludwig.  Il  y 
fut  reçu  docteur  en  1744.  La  thèse 
qu'il  y  soutint  a  pour  titre  :  De  genesi 
coloris  febricuin  intermittentium.  Il 
exerça  l'art  de  guérir  à  Lissa,  devint 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne, 
et  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Il  mourut  en  1773.  Ses 
écrits  sont  :  I.  Traité  sur  les  eaux  mi'* 
néralcs  acidulés  d\Altwasser,  en  Silésie, 
Ziillichau,  1752,  in-8'*^  (en  allem.). 
II.  Desccretione  humorum  in  specie,  ex 
mechanica  solidoruni  structura  jiuido- 
rumque  genio  demonstrata,  speciin.  1 
et  2,  Ziillichau,  1757-17G3,  in-S".  III. 
Traité  des  hémorroïdes^  Glogau,  1761, 
in-8**  (en  allem.).  l\\  Ratio  medendi 
viorbis  circuli  sanguinei  inonumentis 
prœstantissimorum  medicorutn  tutn  ve- 
terum  tuni  vel  maxime  recentiorum. 
superstnictaj  Breslau,  1773 ,  in-8*'.  Ce 
traité ,  sur  les  maladies  du  système 
sanguin,  est  dédié  à  Stanislas-Auguste, 
roi  de  Pologne.  L'auteur  annonce,  dans 
sa  préFace,  le  projet  de  traiter  sur  le 
même  plan  des  maladies  du  système 
séreux  et  du  système  nerveux.  Mais 
sa  mort  prompte  l'empêcha  d'exécu- 
ter ses  desseins.  G — t — n. 

]\£ILD  (James),  philanthrope 
anglais,  se  distingua  particulièrement 
par  son  zèle  pour  1  amélioration 
du  sort  des  prisonniers.  Il  fut  choisi 
trésorier  de  la  société  pour  le  soulage- 
ment des  petits  débiteurs,  puis  nommé 
juge  de  paix  pour  les  comtés  de  lUuks, 
de  Kent,  de  Middlesex,  et  pour  la 
cité  de  Westminster.  Le  résultat  de 
«es  nobles  recherches  a  été  consigné 
par  lui  dans  un  écrit  intitulé  :  Ta- 
bleau (an  Account)  de  personnes  déte- 
nues pour  dettes  dans  les  différentes 
prisons  de  l  yinglcterre  et  du  pays  de 
Galles  t    1800,    in4",    réimprimé  la 
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même  année  ;  ainsi  que  dans  pln- 
«icuis  ailicles  inseriis  dans  le  (joU- 
Icwutt's  Magazine.  JauiCS  Neild  est 
mort  à  Clu  iM-a,  lo  KJ  février  1814, 
âge  (le  70  ans.  L« 

iXElPPEIlG  ou  Ncupei-g  (Gun.- 
Lii-MK-UKiMiAiiD,  comtc  dc),  feld-maié- 
clial  antiicliien,  naquit  en  1684,  d'une 
antienne  famille.  Kntré  au  service  en 
1702,  il  obtint,  en  1717,  le  grade  de 
colonel  d'infanteiic,  se  distingua  aux 
affaires  de  Temeswar  et  de  lîelgrade, 
et  fut  ensuite  charge  de  l'éducation 
du  duc  de  Lorraine,  qui,  depuis, 
fut  l'empereur  François  l'^'^.  Kn  1730, 
on  le  nomma  commandant  de  la  forte- 
resse de  Luxembourg,  et  en  1733, 
on  l'envoya  en  Italie,  avec  le  grade  de 
feld-marécbal.  Quelques  années  après, 
il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  ;  se  distingua  au  combat  de 
Kornéa,  en  1728,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne  après  la  ba- 
taille de  Groctka,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  la  paix.  Il  pa- 
raît que  celte  mission  ne  fut  pas  rem- 
plie à  la  satisfaction  du  public,  et  que 
le  comte  de  INeipperg  fut  blâmé  sous 
quelques  rapports.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'armée  de  Silésie.  Ayant 
été  blcsséà  la  bataille  de  Molvvitz  con- 
tre les  Prussiens,  commandés  par  le 
grand  Frédéric,  en  1742,  il  se  retira 
en  Moravie  ,  alla  ensuite  remplacer 
le  duc  d'Aremberg  dans  les  Pays-Bas 
et  prit  part  à  la  bataille  de  Dcttingen. 
Il  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Luxembourg  en  1743,  fut  rappelé  à 
Vienne  en  1753  pour  entrer  au  conseil 
de  guerre,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1774.  —  Neippijig  (Z^eo/JoW,  comte 
de),  fils  du  précédent,  naquit  en  1728, 
et  fut  chambellan  à  la  cour  de  Vien- 
ne ,  puis  ambassadeur  à  Naples.  Il 
inventa,  en  1762,  une  machine  pour 
copier  les  lettres,  connue  sous  le  nom 
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de  copiste  secret,  dont  il  ht  paraître  à 
Vierme,  en  1764,  la  description  in-4", 
avec  six  gravures  in-folio.  On  lui  doit 
unssWHistoircfondcesur  les  documents 
originaux  de  toulen  les  transactions  rela- 
tives à  la  paix  conclue  le  18  septem- 
bre 1738,  entre  l'empereur  Charles 
FI,  la  Jiusr.ie  et  la  Porlr-Otlomane, 
Francfort  et  Leipzig,  1790,  in-8".  Il 
composa  ce  livre  pour  justifier  la 
conduite  de  son  père,  à  qui  la  voix 
pubhquc  reprochait  d'avoir  agi  con- 
tre les  intérêts  de  l'Autriche  en  con- 
cluant la  paix  de  lîelgrade.  Soixante- 
neuf  pièces  authentiques,  toutes  trcs- 
intércssantes  pour  l'instoire  du  temps, 
sont  jointes  à  cet  ouvrage,  ^■cipperg 
mourut  à  Schvveiger,  près  de  llcil- 
bronn,  le  5  janvier  1792.     M — u  j. 

IXEIPPÉRG  (le  comte  Adam- 
Albert  de),  second  époux  de  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  était  lui  des  géné- 
raux les  plus  distingues  de  larmée 
autrichienne  ,  lorsqu'il  connut  cette 
princesse.  Il  était  né  à  Salzbourg ,  en 
1771,  d'une  ancienne  famille  wur- 
tembergeoise ,  et  fut  élevé  en  France 
avec  beaucoup  de  soin,  il  parlait  et 
écrivait  le  français  très-correctement. 
Entré  fort  jeutie  au  service  d'Autri- 
che, il  fit  ses  premières  campagnes 
en  1793  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution de  France,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  Commandant  l'ar- 
rière-garde dans  la  retraite  de  la 
Belgique  en  1794,  il  fut  attaqué  par 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  fran- 
çaise, et  forcé  de  se  retirer.  Après 
avoir  fait  pour  résisler  d'inutiles  ef- 
forts, et  lorsqu'il  avait  déjà  perdu 
la  moitié  des  siens,  il  fut  renversé  de 
cheval,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  des  hussards  qui  passèrent  à 
côté  de  lui.  Un  seul  eut  enfin  la  gé- 
nérosité de  le  charger  sur  son  che- 
val, et  de  le  porter  à  l'hôpital  militaire 
de   Saint-Tronc,    où,   confondu  dans 
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la  foule  des  blessés,  il  courut  d'abord 
le  danger  d'être  fusillé  comme  ëmi- 
î»ré,  par  la  raison,  dit-on,  qu'il  par- 
lait trop  bien  français  pour  être  un 
Allemand  ;  puis  il  dut  à  la  confiance 
d'un  canonnier  amputé,  qui  était  cou 
ché  dans  le  même  lit  que  lui,  d'être 
averti  que,  pendant  la  nuit,  des  infir- 
miers viendraient  les  étrangler  pour 
avoir  leurs  dépouilles.  Tous  deux  se 
tinrent  sur  leurs  gardes,  et  échappè- 
rent ainsi  à  un  horrible  assassinat. 
Nous  sommes  d'autant  plus  disposés 
à  croire  ce  fait,  qui  nous  a  été  racon- 
té par  un  compagnon  d'armes  de 
ISeipperg,  qu'étant  rapporteur  d'un 
conseil  de  guerre  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  aux  mêmes  lieux  et 
vers  le  même  temps  où  cela  se  pas- 
sait, nous  avons  eu  à  faire  prononcer 
la  condamnation  de  plusieurs  infir- 
miers pour  des  crimes  du  même 
genre.  Le  comte  de  Neipperg  n'eut 
qu'à  se  louer  des  soins  que  lui  don- 
nèrent les  chirurgiens  français;  mais 
un  coup  de  sabre  avait  atteint  son 
œil  droit ,  et  il  ne  put  en  recouvrer 
l'usage;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
reprendre  ses  services,  des  qu'il  fut 
échangé.  Kn  1797,  il  était  général- 
major,  commandant  sous  Laudon 
un  corps  d'avant-garde  (pii  s'avança 
jusqu'à  Vérone  ,  au  moment  de  l'in- 
surrection qui  amena  l'invasion  de 
Venise  par  les  Français.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  comte  de 
Nei[)perg  était  employé  à  l'armée 
d'Italie,  et  il  se  trouva  au  siège  de 
Gênes,  puis  à  la  bataille  de  Marengo, 
où  il  s'efforça  vaineuKTit  d  inspi- 
rer quelque  énergie  au  vieux  Mêlas, 
et  de  lui  faire  comprendre  que  la 
bataille  n'était  pas  j)erdue.  Knvoyé,  le 
lendemain,  auprès  du  consul  Bona- 
parte, pour  les  conditions  (hrla  trèvr, 
il  lui  parla  avec  beaucoup  de  fnrmett- 
et  le  fit  consentir  à  des  concessions 
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importantes,  entre  autres  à  l'occupa- 
tion des  Etats  de  Parme  par  les  Au- 
trichiens. Ayant  continué  de  servir 
avec  la  même  distinction ,  le  comte 
de  Neipperg  obtint,  en  1802,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Marie-Thérèse, 
et  fut  nommé  feld-maréchal-lieute- 
nant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  1805,  puis  celle  de 
1809,  en  Italie  et  en  Allemagne,  sous 
l'archiduc  Charles.  Peu  de  temps 
après  (1810),  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Stockholm  ;  et, 
bien  que  représentant  une  puissance 
alliée  de  la  France,  on  croit  qu'il 
concourut  secrètement  au  rappro- 
chement de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre avec  la  Suède.  Il  s'était  toujours 
montré  fort  opposé  aux  principes  de 
la  révolution  française ,  et  par  suite 
à  la  puissance  de  Napoléon.  On  a  dit 
qu'en  conséquence  il  ne  fut  pas  étran- 
ger au  traité  d'Orebro,  par  lequel  le 
prince  royal  de  Suède  (Bernadette) 
entra  dans  la  coalition  contre  la 
France.  Fort  répandu  dans  le  grand 
monde  de  Stockholm,  il  y  eut  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Madame 
de  Staël  ,  qui  se  trouva  en  même 
tenq)s  que  lui  dans  cette  capitale, 
vers  la  fin  de  1812  ,  le  surnomma 
le  Bayard  des-  ylllemunds.  Le  comte 
de  INeipperg  épousa  eu  Suède  une 
femme  qu'il  avait ,  dit-on ,  enlevée 
à  son  mari,  et  dont  il  eut  cin(| 
enfants.  Elle  mourut  en  avril  1815. 
Lors(jue  rAuliiche  acci'tla  à  la  coa- 
lition, en  1813,  ce  général  fut  en- 
voyé comme  amliassadeur  a  INaples, 
auprès  du  roi  Joachim,  (pi'il  con- 
tribua beaucoup  à  faire  entrer  dans 
l'alliance  de  l'Autriche.  Il  revint  en- 
suite à  la  grande  armée  des  alliés,  et 
fit,  avec  beaucoiq)  de  distinction,  la 
«ampagne  d'Allemaguo,  puis  celle  de 
France  en  181  i.  Il  conunandait  \m 
corps  autrichien  dan»  le  mois  dejuil- 


NEI 

Irt,  près  d'Aix  en  Savoie,  quand  l'im- 
])era(i'ice  Marie-Louise  vint  y  pren- 
dre dos  l)aiiis.  Son  air  et.iil  inarlial 
et  sa  tournure  pleine  de  distinelion. 
Il  dtait  revêtu  de  l'eleyant  uniforme 
de  hussard  lionjjrois,  lorscpi'il  parut 
pour  la  première  fois  (*n  présence  de 
eette  princesse  à  (pli  M.  de  Metter- 
nich  l'avait  recommandé,  en  le  cliar- 
(;eant  de  tenir  à  ses  ordres  le  corps 
de  troupes  ([u'il  commandait.  Il  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'elle 
pendant  son  séjour  dans  cette  contrée 
qui  dura  six  semaines  ,  et  il  l'accom- 
pagna ensuite  dansun  voyayc  d'agré- 
ment en  Suisse,  puis  à  Vienne  ,  où 
il  discuta  ses  intérêts  auprès  du 
Congrès.  On  doit  présumer  qu'il  avait 
reçu  pour  tout  cela  des  instructions 
positives  de  la  part  de  l'empereur 
F'rançois  et  surtout  du  principal  mi- 
nistre ,  qui  lui  avait  spécialement 
enjoint  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  oublier,  à  la  princesse,  son  pre- 
mier époux.  Doué  de  talents  diploma- 
tiques fort  remarquables,  il  contribua 
beaucoup  à  obtenir  du  Congrès  , 
pour  la  ci-devant  impératrice,  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce, ce  qui  était  vivement  combattu 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne; 
et  il  composa  à  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires. Cette  question  n'était  pas  en- 
core résolue  lorsque  Kapoléon  quitta 
l'île  d'Elbe,  au  commencement  de  l'an- 
née i815,  en  même  temps  que  Murât 
faisait  une  irruption  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Le  comte  deNeipperg  se  rendit 
aussitôt  à  l'armée  autrichienne  qui 
dut  combattre  le  roi  Joachim.  Il 
commanda  l'avant-garde;  contribua 
beaucoup  à  la  défaite  des  Napoli- 
tains ;  les  poursuivit  jusqu'à  Na- 
ples  et  entra  le  premier  dans  cette 
ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
Après  cette  courte  campagne,  il  vint, 
avec  sa  division ,  dans  le  midi  de  la 
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France,  où  il  laissa  d'honorables  sou- 
venirs par  une  conduite  sage  et  mo- 
dc'rée.  lletournc;  à  Vienne,  dès  le  com- 
mencement de  181G,  il  y  devint 
grand-maître  de  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Parme ,  rjui  obtint  enfin 
alors  cette  souveraineté  ,  à  condi- 
tion (pj'elle  y  résiderait,  mais  qu'elle 
laisserait  à  Vienne  le  fils  de  Napoléon, 
et  que  sa  nouvelle  j)rincipauté  serait 
provisoirement  administrée  par  l'Au- 
triche. Le  comte  de  Neipperg  la  sui- 
vit à  Parme,  où  il  fut,  dès  ce  moment, 
son  principal  conseiller  et  le  véritable 
administrateur  de  toutes  ses  affaires, 
ce  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
de  probité  et  d'intelligence.  On  con- 
çoitque  des  rapports  continuels  avec 
une  princesse  aussi  jeune,  et  privée  de 
toute  autre  liaison,  durent  faire  naî- 
tre des  sentiments  de  tendresse,  que 
le  rang  et  le  respect  ne  purent  répri- 
mer. Un  de  ces  mariages  que  l'on  ap- 
pelle en  Allemagne  morganatiques  on 
mariages  de  la  main  gauche,  en  fut  la 
conséquence.  L'époque  précise  en  est 
restée  ignorée.  Cependant  il  est  pro- 
bable qu'U  fut  postérieur  à  la  mort 
de  Napoléon.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
le  général  Neipperg  ne  cessa  pas  de 
résider  à  Parme  auprès  de  la  duches- 
se et  qu'il  parut  être  le  véritable  sou- 
verain de  cette  principauté,  dont  il 
ne  s'éloigna  que  peu  de  temps,  en 
1820 ,  pour  commander  un  corps 
de  troupes  autrichiennes  ,  qui  fut 
employé  à  la  répression  de  l'in- 
surrection piémontaise.  Il  écrivait  de 
Parme  le  21  juin  1821,  à  son  ami 
Crossard  ,  une  lettre  que  celui-ci 
a  insérée  dans  ses  Mémoires.  «  Pen- 
«  dant  que  vous  chicaniez  le  fa- 
«  meux  partisan  Mina ,  je  houspil- 
«  lais,  avec  notre  pauvre Uubna  (qui 
«  est  une  perte  immense  pour  no- 
«  tnî  armée),  ces  fanfarons  de  révo- 
«  lutionnaires   piémoutaisé   Je  m'oe- 
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«  cupe  aussi  de  fragments  militaires 
«  qui  n'auront   pas  l'intérêt  des  vô- 
»  très...    1   Au    mois    de    septembre 
1828,  en  revenant    d'un    voyage   à 
Vienne ,  où  il  avait  suivi  Marie-Loui- 
se,  le  comte   de   Neipperg  éprouva 
les  premières  atteintes  de   la  mala- 
die   à    laquelle  il  devait  succomber. 
Malgré    sa  faiblesse  ,   il  voulut    ac- 
compagner ,     en    Piémont,   la    du- 
chesse ,  qui  ne  se  rendait  dans  cette 
contrée,  si  l'on  en   croit   les   amis  de 
la  maison  de  Savoie,  que  pour  y  taire 
triompher   la  politique  autrichienne, 
très-peu  lavorablc  à   la  dynastie  sar- 
de. On  conçoit  que  ,    dans  un  pareil 
but,  cette  princessf"   avait  besoin  des 
conseils  de  sou  époux.  Tous  les  deux 
furent    reçus    à  Turin  ,    par     le  roi 
Charles-Félix  ,    dans    un   des    palais 
royaux  ,  de    la  manière  la  plus  em- 
pressée, et    comblés  de  toutes  sortes 
de    politesses;   mais    la    maladie   du 
comte     de     Neipperg     n'ayant    fait 
qu'augmenter  ,  il  fut    obligé  de    re- 
tourner à  Parme,  où  Marie -Louise  le 
suivit.  Il  succomba  dans  cette    ville 
le   22  décembre  1828.  Mes   parents, 
que    le  bruit  do    sa    maladie   avait 
attirés  ,   son    régiment  ,  ses    courti- 
sans assistèrent  aux   funérailles,  qui, 
du   reste ,   eurent    tout    l'éclat    d'un 
événement    politique.   Un  cheval  de 
bataille,  suivant  la  coutume  alleman- 
de ,  fut   immolé    sur   sa   tombe.  Le 
comte  de  iSeipperg  a  eu  de  son  maria- 
ge avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
trois  enfants.   Celte    piincessc   lui    a 
fait  élever  un  monument;  el  une  no- 
tice historique  a  été  consacrée  à  sa 
rnémoiie,    sous  ce  titre  :  l'Hoijio   dcl 
conte    Âlbcrtn-yldunio  Nrijij'iiy,  lelto 
du  Ferdinando  Macstri^  l'ai  tne,  Hodo- 
ni,  1829,  in-4".  il  a  laiss»;  manuscrits, 
des  ni('inoires  militaires,  et  fait  impri- 
mer beaucoup  d'arliiles  dan.nlc  Vt/j/. 
ÎCuUchnfl  ,   ainsi    que  la    traduction 
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d'un  Essai  sur  le  semce  d'état-major, 
par  le  général  Crossard.     M — d  j. 

iVELIDOW  (CATHEni>E-IVA>OW- 
Î^A-ISLLlDOW-KEMMER-PRElLE^  )  ,    néc  Ic 

12  novembre  1756,  morte  en  février 
1839,  fut  placée  ,   dès  l'âge  de  cinq 
ans,    dans   l'^institut   des   demoiselles 
nobles  que  venait  de  fonder,  à  Saint- 
Pétersbourg,    l'impératrice    Catheri- 
ne IL  Au  sortir  de  l'Institut,  elle  fut 
nommée  par  cette  princesse  demoi- 
selle   d'honneur    de    sa    cour  ;  plur. 
tard,  élevée  au  rang  de  dame  d'hon- 
neur, elle  fut  décorée  de  la    grande 
décoration  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
Après  le  décès    de  Catherine  II,  au- 
près de  laquelle  elle  avait  constara- 
ùient  joui  d'une  grande  faveur,  elle 
conserva  son  haut  emploi  successive- 
ment auprès  des  inipératrices  Marie 
et  Elisabeth,  et  de  l'impératrice  épou- 
se de  l'empereur  Nicolas,  aujourd'hui 
régnant.  M"*^  Nelidow  était  sans  dou- 
te d'une  capacité  très-réelle,  car  on  lui 
a  attribué  une  longue  et  puissante  in- 
fluence, spécialement  sous  lesrègnes  de 
Catherine  II  et  de  Paul  I";  on  a  même 
prétendu  que  le  bizarre  autocrate  lui 
avait  accordé  une  faveur  plus  intime. 
Il  est,  au  surplus,  certain  que,  jusqu'à 
la  Hn  de  sa  vie,  cette  dame  conserva 
une  très-grande  considération  à  la  cour 
de  lUis-iie.  L'empereur  et  toute  la  fa- 
mille   impériale  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, qui  eurent  lieu  en   grande 
pompedans  l'église  dellnstitut  des  de- 
moiselles nobles,  et  la  cour  honorasa 
mémoire  par  un  deuil  de  dix  jours.Z. 
IXELLI  (PiETi'.o)  ,  poète  satirique 
italien,    né,   dans    h'    WT  siècle,  à 
Sienne,  n  est  connu   que   par  ses  ou- 
vrages. Il  publia   d  abord  des  Satii-es 
sous  le   nom  fXAndna  da  Bmjavia^ 
dans  la  crainte  (jue  les  obscénités  et 
les  libertés  mênje    plus  graves  dont 
elles  sont  remplies  ne  lui  attirassent 
de  fâcheuses    allairc»;   mais,   voyant 


qu'elles  n'étaient  l'objet  d'aucune 
poursuite,  il  (inil  pai  ^'cn  di-clarer 
l'auteur,  llllcs  paruicnt  pour  la  prc- 
unèrc  lois  à  Venise,  «mi  15'iG-i7,2 
tomes  in-8".  Heinipriniécs  en  1548, 
elles  l'ont  été  depuis  en  1 5(15-1 5()6. 
Ces  trois  éditions  sont  à  peu  près 
(•paiement  rares  et  recherchées  des 
amateurs.  On  trouve  (pielques  Satires 
de  >ielli  dans  les  Raccolta de  Satire  di 
diuersi^  par  Sansovino,  Venise,  1560, 
iu-4**,  ainsi  que  dans  les  JRiine  piace- 
voli.  En  leur  doimant  le  litre  de  .^a- 
tire  alla  Carlona  ,  l'auteur  a  voulu 
taire  entendre  quil  les  avait  écrites 
au  courant  de  la  plume ,  sans  soin  et 
sans  prétention.  La  première  partie 
en  contient  seize  et  la  seconde  vitjgt- 
six,  en  tout  quarante-deux.  C'est  plus 
qu'aucun  poète  satiri([ue  n'en  a  com- 
posé. Les  unes  sont  dans  le  (jenre  des 
Capitoli,  les  autres  se  rapprochent 
davantajje  de  la  véritable  satire.  Par- 
mi les  Capitoli,  Ginguené  préfère  les 
deux  que  l'auteur  adresse  à  l'Arétin. 
Il  y  dit  un  mal  épouvantable  du 
6/e/i,  et  prétend  prouver  que  c'est  l'a- 
mour du  bien  qui  fait  tout  le/^ia/ sur  la 
terre.  L'idée  de  plusieurs  autres  n'est 
pas  moins  orignale;  mais  les  plaisan- 
teries de  Nelli  sont  presque  toutes 
tirées  de  la  même  source ,  le  contras- 
te et  la  contre-vérité.  Tiraboschi  n'hé- 
sitait pas  à  le  présenter  comme  le 
modèle  le  plus  parfait  dans  son  genre, 
sans  la  grossière  licence  qui  dépare 
presque  toutes  ses  satires  (  Stoiia 
delta  letteraiura  italiana,  VII,  1204). 
En  convenant  qu'elles  sont  ingénieu- 
ses, légères  et  piquantes,  Ginguené 
déclare  que,  malgré  tout  leur  mérite, 
il  ne  peut  pas  en  conseiller  la  lec- 
ture à  ceux  même  qui  peuvent  tout 
lire,  par  la  raison  que  les  fréquents 
écarts  de  l'auteur  et  ses  allusions 
non  moins  fréquentes  à  des  choses 
maintenant  peu    connues  ou    même 
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ignorées  complètement,  ne  laissent 
pas  d'en  rendre  l'intelligence  dinirilc 
(Jfist.  littcr.  d'/tulir,  i\,  225  et  .sui- 
vantes). Outie  des  JUrne  a  la  louange 
de  Geronima  Colouna  d'Aragona  , 
dans  les  Ilaccott/i  d'Otlavio  Sanmiar- 
co,  Padoue,  1508,  on  a  de  INelli  :  5c- 
7ietti  ed  epigrammati,  Venise,  1572, 
in-4°.  —  Niii-Li  (  Giustiniuno)j  poète, 
de  la  même  famille  que  Pietro,  vivait 
égahunent  à  Sienne  dans  le  sel/ièmc 
siècle.  On  connaît  de  lui  :  Le  amotoac 
novclle  dalle  auali  ciascuno  inanioralo 
niovane  pub  pifjliare  molli  utili  accor- 
(jimenti  nelli  casi  d'amore,  in-S",  sans 
date  ni  lieu  d'impression.  Ce  petit  vo- 
lume, qui  ï\c  contient  que  deux  nou- 
velles, est  très-rare.  Il  a  été  réimpri- 
mé, mais  avec  des  corrections,  Li- 
vourne,  1798,  in-S".  Douze  exenj- 
plaires  seulement  de  cette  édition,  ti- 
rés sur  papier  bleu,  sont  conformes 
à  l'original.  W — s. 

NELSON  (WnxiAM),  pair  de 
la  Grande-Bretagne ,  frère  du  cé- 
lèbre amiral  de  ce  nom,  naquit  le 
20  avril  1757,  entra  d'abord  dans 
les  ordres,  et  fut  pourvu  de  la  pré- 
benderie  de  Cantorbéry  qu'il  pos- 
sédait encore  à  l'époque  de  son  dé- 
cès. Après  la  mort  de  son  frère,  il 
fut  nommé  baron  ,  le  20  novembre 
1805,  puis  élevé  à  la  pairie,  créé 
comte  et  ensuite  vicomte  de  Trafal- 
gar.  En  janvier  1806,  le  roi  lui  per- 
mit d'ajouter  à  ses  armoiiies  les  pa- 
villons armoriaux  qu'on  avait  ac- 
cordé à  son  frère  de  porter  ;  en 
juillet  suivant,  il  fut  encore  auto- 
risé à  y  joindre  iine  face  ondée 
sur  laquelle  était  inscrit  le  mot  Tra- 
falgar.  x\  la  fin  de  la  môme  année,  il 
succéda  au  titre  de  duc  de  Brouté, 
donné  par  le  roi  de  Sicile  à  son  il- 
lustre frère.  Il  avait  épousé,  en  1780, 
Sarrah  xisonge,  cousine  de  l'évcque  de 
Korwich,  mariage  dont  il  ne  lui  resta 
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qu'une  fille.  Il  mourut  vers  1830. 
Son  neveu  Thomas  Bolton  hérita  de 
ses  biens  et  de  ses  titres.  Z. 

NEMESIUS,  l'un  des  iJus  cé- 
lèbres philosophes  chrétiens  ,  vivait 
dans  le  IV"  siècle.  Il  occupait  le  sié^je 
épiscopal  d'Émesse,  avant  que  les 
hérésies  de  Pelage,  de  Nestorius  et 
d'Eut'ychès  troublassent  l'Église  d'O- 
rient. On  lui  doit  un  savant  et  curieux 
traité  De  natura  hominis^  dont  quelques 
copies  portentlenom  de  saint  Gn'goire 
de  Nysse;  mais  que  la  critique  n'a 
pas  tardé  à  restituer  à  son  véritable 
auteur.  Une  version  latine  de  cet  ou- 
vrage, adressée  à  l'empereur  Frédé- 
ric par  Rurgundius  Pisahus,  fut  pu- 
bhée  à  Strasbourg,  1512,  in-fol., 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire.  Une 
autre,  par  Georges  S'alla,  parut  à 
Lyon,  1538,  in-4'».  Enfin  Niçoise  El- 
lebode,  savant  philologue,  fit  paraître 
le  texte  grec,  Anvers,  1565,  in-S**, 
avec  une  nouvelle  version  laline,  la- 
quelle a  été  reproduite  dans  \ Aucta- 
num^  et  depuis  dans  les  diverses  édi- 
tions de  la  Dihlioth.  Patruui.  L'édi- 
tion d'Oxford,  1671,  in-8",  fait  partie 
de  l'ancienne  collection  Variorum  ; 
m;iis  la  meilleure  comme  la  plus  ré- 
cente, est  celle  que  l'on  doit  à  (^hr.- 
Eréd.  MatthaM,  Ilalc,18()2,  in-S". 
On  voit  par  ce  que  dit  Nemesius  de 
l'usage  de  la  bile,  du  spleen,  des 
reins,  <les  glandides,  etc.,  (ju'il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physiologie  et  en  anatomie.  Un  pas- 
sage du  chapitre  24  montre  (jue  ,  si 
NcuH\sins  n'a  j)a8  coîinu  la  circula- 
tion du  8an{;,  il  était  sur  la  voie  de 
cette  belle  <l(?couverte  ;  mais  il  serait 
injuste  de  lui  en  (aire  honneuraux  dé- 
pens de  Harvcy  (vny.  ce  non»,  XIX, 
470).  W— s. 

NEÎ\\irilE\  (Mvnuvs),  xu'  m 
1500  à  Allrristcin  ,  dans  la  l'russc, 
embrassa  la  rî'gle  de  Saint-Ignace,  eu 


1611  ;  se  livra  avec  succès  à  la  pré- 
dication et  consacra  presque  toute 
sa  vie  à  des  missions  apostoliques  en 
Autriche  et  en  P)ohême ,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  hérétiques. 
Il  mourut  à  Brunn  ,  en  Moravie,  le  4 
décembre  1656.  On  a  de  lui:  I.  Ma- 
nnale  theologiœ  dofjmaticœ  sive  ad 
tristissimam  in  Jidei  co)itroversiis  in- 
tenv/jationevi,  Ubi  scnptian  est  ?  ca- 
tholicorum  vera,  acatholicorum  falsa 
rcsponsio ,  a  qiiodani  societatis  Jesu 
theologo.  C'est  une  défense  des  tra- 
ditions de  l'Eglise  contre  les  attaques 
des  novateurs.  Southwell  [Bibl.  script, 
soc.  Jesu)  mentionne  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloge  et  dit  qu'il  a 
été  imprimé  plusieurs  fois,  mais  il  ne 
donne  pas  les  dates  des  éditions.  II.  Gro- 
tulatiode  inanguratione Ferdinandi  II., 
in  regcm  Romanorum  ,  "Widmanstadt, 
1619.  C'est  ime  composition  en  prose, 
en  vers  et  en  emblèmes.  III.  Tracta- 
tus  de  communione  sub  iitraque  specie. 
Glogau,  1626.  L— y. 

IVEIVNOCK  ou  mnnoclc  (Sainte), 
fille  de  Rrocan,  ou  Rrécan,  prince  de 
la  partie  de  la  Cambrie  appelée  la 
Bréchinie ,  du  nom  peut-être  de  son 
souverain,  et  formant  aujourd'hui  le 
comté  dont  Brecknock  est  la  capi- 
tale, naquit  dans  le  V*  siècle.  Elevée 
jus(ju'à  l'âge  de  quatorze  ans  cher 
des  paients,  elle  revint,  à  cette  épo- 
que, à  la  cour  de  son  père,  où  elle 
eut  occasion  d'entendre  saint  Ger- 
tiiain  (l'Auxerre,  qui ,  bien  accueilli 
par  Hrécan,  lors  de  son  second  voyage, 
vers  4i6,  dans  la  Graiule-Bretagne  , 
y  catécliisait  la  contrée.  Les  cn- 
ti(>tie!is  <le  ce  pieux  apotrc  la  dé- 
terminèrent à  suivre  l'excniplc  de 
ses  frèies  et  de  ses  sœurs ,  sainte 
Keyne  et  sainte  Nonne  (  voy.  ce  der- 
nier nom,  dans  (•(>  vol.  )  (pii  s'étaient 
vou('s  à  Dieu.  La  proximité  de  la  Bic- 
tagne  continentale,  les  faciles  et  fré- 
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(]ti(<ntcs  relations  «le  to  pn^s  -'vcc  la 
Cambric,  ridcnlitc  ilc  laii{;a{;t!  cl  do 
i('Ii(»ioii,  tels  lun'iil,  sans  (l()nlc,lc3 
niotils  (jui  la  poi  («icnl  à  .s'onibaKiiu'i 
|)i)tn  rAnuori(|uc.  l-^llc  y  aborda,  vers 
l'an  \  i8,  aux  environs  <lo  l'île  deCroix, 
dans  (H)  lien  eonnn  depuis  sous  lu 
•  non»  de  l»ouliIlin,  au  diocèse  de  Van- 
nes. Ce  lieu  faisait  alors  partie  du 
conilé  de  Coinouaillc,  et  il  avait  pour 
sei(;iu'ui  lùecli  ou  Uiotliime,  (pii  tut 
plus  tard  roi  des  lUetons.  Ce  prince 
indi(pia  à  iNennock  un  lieu  désert,  si- 
tué près  de  la  nier,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  cauton,  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  paroisse  de  Plœmcur. 
Elle  y  bâtit  une  é{jlisc  ,  un  monas- 
tère et  des  uiaisons  pour  les  person- 
nes qui  l'avaient  suivie.  Érech,  deve- 
nu roi  par  la  mort  d'Audrcn,  son 
père,  et  ne  voulant  pas  laisser  dans 
le  dénuement  cette  communauté  nais- 
sante (  la  première,  le  pense-t-on,  qui 
ait  été  établie  en  France  par  les  fem- 
mes), lui  fit  une  donation  consistant 
principalement  en  terres  qui  compre- 
naient ,  indépendamment  de  toute  la 
paroisse  de  Plœmeur ,  le  lieu  d'Iian- 
{juis  ou  Renguis,  où  se  trouvait  une 
église  dédiée  à  sainte  Juliette.  Il  y 
ajouta  des  redevances  annuelles  de 
300  tonneaux  de  vin,  de  sel  et  de 
froment,  à  prendre  sur  la  terre  de 
Dalkh-Gerran  ou  Bathguerran ,  et  un 
grand  nombre  de  têtes  de  bétail,  d'où 
Ion  a  inféré,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  les  religieuses,  ou  tout 
au  moins  les  personnes  qui  les  avaient 
accompagnées,  se  livraient  à  l'agri- 
culture. Pour  imprimer  plus  d'au- 
thenticité à  cette  donation,  Erech 
convoqua  les  évoques  et  les  princi- 
paux habitants  de  la  Bretagne.  De  ce 
nombre  étaient  Juthaél,  comte  de 
Rennes  ,  et  Budec  ,  comte  de  Cor- 
nouaille.  Lorsqu  ils  furent  réunis ,  il 
leur  fit  part  de  ses  intentions;  et,  après 
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avoir  lu  la  charte  (pii  renfermait  ses 
bi(!nvcilliintes  dispositions,  il  la  plaça 
sous  lui  cdici.'  d'or  surmonté  de  sa 
patène,  et  prononça  un  anathème 
éternel  contre  quiconque  essaierait 
de  la  violer  ou  de  la  rciduire.  Celle 
charte  rapportée  en  extrait,  par  D. 
Morice,  dans  les  Preuves  de  {'Histoi- 
re de  Bretagne,  et  ensuite  en  son 
entici ,  par  M.  de  Kerdanct  dans  ses 
notes  sur  la  Vie  de  Sainte  Nennock^ 
par  Albert  Legrand,  passe  pour  le  do- 
'•umcnt  le  plus  ancien  où  il  soit  fait 
mention  de  l'Armoriquc  sous  le  nom 
de  Petite-Bretagne,  et  où  l'on  ait  em- 
ployé la  formule  Dei  gratiâ.  C'est 
peut-être  cette  dernière  mention  et 
l'étrangcté  de  quelques-unes  des  ex- 
pressions qui  se  trouvent  dans  ce 
document,  et  qui  n'étaient  pas  en 
usage  dans  le  siècle  auquel  il  appar- 
tient (il  est  daté  de  458),  qui  ont 
fait  douter,  ou  de  sa  fidèle  reproduc- 
tion, ou  même  de  son  authenticité. 
D.  Gallet,  se  fondant  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  donation,  rap- 
prochées du  style  de  la  charte,  sem- 
ble pencher  pour  l'opinion  contraire. 
Sainte  Nennock  mourut,  dans  son 
monastère,  vers  l'an  486,  selon  D. 
Lobineau,  après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  en  Bretagne.  Albert  Le- 
grand fixe  l'époque  de  sa  mort  au  4 
juin  467.  La  réputation  de  sainteté 
qu'elle  s'était  acquise  ne  resta  pas 
renfermée  dans  la  Bretagne  armori- 
caine, car  on  lit  son  nom  dans  des 
litanies  anglaises  écrites  vers  la  fin  du 
VII''  siècle.  Son  monastère  fut,  dans 
la  suite  des  temps,  changé  en  un 
prieuré  qui  dépendait  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé.  Les  rui- 
nes mêmes  en  ont  entièrement  dis- 
paru, mais  on  montre  l'emplacement 
qu'il  occupait  dans  le  village  de  Lan- 
nanec,  dont  la  chapelle  posséda  les 
reliques  de   la  sainte  jusqu'à  sa  des- 
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truction    pendant    la    révolution.  D. 
Lobineau    nous    a    laissé    la    Vie  de 
Sainte   Nennock,   tirée   de  ses  actes, 
dont  il  faisait  peu  de  cas,  et  que  D. 
Morice,  moins  dédaigneux   que   son 
docte  confrère,  a  donnés,  par  extraits, 
dans  les  Preuves  de  X Histoire  de  Bre- 
tagne (I,  180-182).  Il   s'est  aussi  ai- 
dé de  la  légende  qu'on  lit  dans  le  Re- 
cueil des  BoUandistes,  au  4  juin.  Cette 
légende,  primitivement    rédigée  peu 
de   temps  après  la  mort  de  la  sainte, 
par  un  anonyme,  avait  été  retouchée, 
au  XII^  siècle,  parGurhcden,  religieux 
de  l'abbaye  de  Quimperlé  et  rédac- 
teur d'un  cartulaire  de  cette  maison, 
au  sujet  duquel  on   lit    les  observa- 
tions  qui   suivent,    consignées    par 
M.   de   Kerdanet,  dans  ses  savantes 
annotations    des    Vies  des    Saints  de 
Bretagne ,  par  Albert  Legrand  :  «  Ce 
«  cartulaire ,  que  possédait  encore  en 
«  1832  M.  Athanasc  de  Larchantel, 
«  ancien  maire  de   Quimper,  est  un 
«  épais  manuscrit  sur  vélin,  n'ayant 
M  de  pagination   que  pour    les    111 
«  premiers     feuillets,     partie    con- 
«  sacrée  entièrement    aux    légendes 
«  de  saint  Guntliiern,  de  sainte  Nen- 
«  nock  et  de  saint  Cado,  par  Gurhé- 
a  den.  Le  reste  du  manuscrit  renfer- 
tt  me  :  l^une  généalogie  dudit  saint 
«  Guntliiern,  par  le   même    auteur  ; 
««  2**  une  table  chronologique  des  pa- 
"  pes;  3"  une  autre  table  des  arclie- 
M  vêques  de  Tours  et  des  évêtjues  de 
«  Nantes ,  de  Vannes  et  de  Quimper, 
H  par  le  mr'me;4*urïe  liste  des  rois, 
u  jarles  ou  comtes  dcC^.ornouaille  jus- 
««  qu'au   prince   Conan,    HIs    d'Alain 
«  Fergent,  par  Gurliéden  ,  continuée 
u  par    d'autres  auteurs  juscju'à  Jean, 
«  HIs  duduc  Artur  II,  et  par  d'autre)» 
«  autcuri  encore  jusfju'à  la  dinhesse 
»  Anne;  5*  la  chronicpie  de    Quim- 
■  perlé    proprement   dite,  atnas    de 
K  dates  et  de   lubies   commencé  par 
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«  Gurhéden  à  l'an  du  monde  230, 
«  conduit  par  lui  jusqu'en  1126  ,  et 
«  reprise  d'ici  par  divers  auteurs, 
•<  pour  venir  se  terminer  à  l'année 
"  1314.  Comme  on  le  voit,  presque 
«  tout  ce  cartulaire  est  l'œuvre  de 
u  Gurhéden.  Ce  moine  avait  terminé 
"  ses  jours  dans  son  abbaye ,  le  25  • 
"  avril  1127,  après  une  vie  assez 
«  longue,  partagée  entre  le  jeûne  et 
«'  la  prière,  l'étude  de  l'Écriture- 
"  Sainte  et  la  composition  de  la  lourde 
"  chronique  que  Baluze  a  publiée  dans 
«  le  tome  P%  page  250  de  ses  Miscel- 
"  lanea ,  et  dont  le  P.  Mabillon  a 
«  donné  aussi  un  fragment  dans  le 
"  tome  9  de  ses  Actes,  pages  107- 
«  110.  Gurhéden  parle  si  bien,  dans 
«  sa  chronique,  du  paradis  terres- 
«  tre,  qu'on  lui  en  a  donné  le  nom  : 
«  en  effet,  Gur-Eden  signifie  l'homme 
"  de  VEden.  •  P.  L — T. 

NEKO,    NEGUO,    NIGEK        ( 

(Andalone  del),  célèbre  astronome, 
était  né,  vers    1270  ,  à  Gènes.  Dans 
sa  jeunesse,  il  visita  la  plupart  des 
pays  connus  pour  observer   l'aspect 
des  astres  dans    les  divers  climats  et 
aux    différentes  époques  de  l'année. 
Doué  d'une   éloquence  remarquable, 
il  y  joignait  beaucoup  d'érudition  et 
toutes   les    qualités  qui   donnent   un 
nouveau    lustre   au    talent.  Il  était  à 
Rome  lorsque   Hugues    IV,    roi    de 
Chypre  (1),  vint  y  cheicher  dans  le 
conuucrce  des  savants ,  i\cs  connais- 
sances dont  il  sentait  tout  le  prix.  Ce 
prince  ,  ayant  suivi   les  leçons  d'An- 
dalone,  conçut  pour  lui  la  plus  ten- 
dre allée  tion,  dont  il  no   (cssa  de  lui 
donner  des  maripies.  Plus  taid,  Anda- 
lone  enseigna  l'astronomie  à  Naplos , 
et  couq)ta,  parmi  ses  disciples,  Hoc- 
cace,  qui  le  nomme,   dans  plusieurs 
de    ses    ouvrages ,   de  la  manière  la 

(t)  C'rsi  ù te  primx'  qut:  Boicace  a  dCdic 
Sun  ouvrage  De  gcnçalouia  Ucorum, 
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plus  lionoraMc.  I1ii  \o\^]  lra(;iiuMit  <lo 
sa  Cvncaloijia  Dronivi  (lib.  XV,c.()), 
<|iii  contient  |)ros(|in;  tout  ce  que  nous 
savons  de  j)()silil  sur  Andalono,  acte 
traduit  |)ar  iiiahoschi  dans  la  Storiu 
délia  Ictwmtum  itul.y  V,  215.  Pour  y 
donner  une  idée  des  talents  de  son 
maître,  Hoccace  dit  qu'il  était,  pour 
i'astrunoinie,  ce.  que  Cicéron  est  pour 
l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poé- 
sie. Il  rapporte,  dans  le  prologue  du 
troisième  livrc</e  Casilnis  illusli:  viro- 
rtim,  une  fable  ingénieuse  qu'il  tenait 
de  la  bouche  d'Andalone.  C'est  le 
combat  de  la  Pauvreté  contre  la  For- 
tune. Le  but  de  cette  fable  est  de 
montrer  que  les  hommes  ont  tort 
d'attribuer  à  l'influence  des  astres 
des  malheurs  qui  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  de  leurs  vices  ou  de 
leur  imprévoyance.  On  pouirait  en 
conclure  qu'Andalone  ne  partageait 
pas  les  croyances  superstitieuses  de 
son  siècle.  Cependant  il  a  laissé  un 
Traité  d'astrologie  judiciaire  y  et  l'on 
trouve,  dans  les  ouvrages  de  son  dis- 
ciple, des  traces  fréquentes  de  son  pen- 
chant aux  idées  dominantes  de  l'épo- 
que. Selon  quelques  auteurs, Andalone 
composaitdes  vers  latins  avec  élégan- 
ce. On  lui  attribue  la  traduction  du 
grec  en  latin  d'une  Histoire  de  la  guerre 
sainte^  par  Anicet  ,  patriarche  de 
Constantinople  ;  mais  le  véritable  au- 
teur de  cette  histoire  est  Ciccarelii  , 
qui,  pour  accréditer  cette  nouvelle 
fourberie,  supposa  qu'elle  avait  été 
traduite  par  Andalone  {voy.  Cicgarel- 
LF,  VIII,  528).  Cet  astronome  par- 
vint à  un  âge  très-avancé ,  puisqu'il 
était,  en  1342,  à  la  courdeHugues  , 
son  bienfaiteur.  Le  seul  ouvrage  de 
lui  qui  soit  imprimé  ,  est  un  petit 
traité  de  l'Astrolabe  :  Opus  pneclarissi- 
mum  Astrolabii,  Ferrare,  1475,  in-4*' 
de  19  feuillets.  Ce  volume  est  très- 
rare.  La  Bibliothèque  du  roi  possède 
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cpialio  autres  opuscules  do  Néro  : 
Trui  talus  de  Sphœra.  — Theorica  pla- 
nctaruin. —  Expositio  in  canones  Pro- 
facii  Jtidivi  de  a'quatioriilms  plancta- 
rum.  —  Introduclio  ad  judicia  astrolo- 
(jica.  Voyez  Crtf.  codd.  r/155.,  IV,  7272. 

W— s. 

NÉRON  (PiKnnE),  avocat  au  par- 
lement et  jurisconsulte  français  du 
XVIP  siècle,  recueillit  et  publia,  avec 
Etienne  Girard  ,  son  confrère  :  Les 
édits  et  ordonnances  des  rois  de  France^ 
depuis  François  F'  jusqu'à.  Louis 
A'/F,  avec  annotations  ,  apostilles  et 
conférences  sur  aucun  d'eux ,  Paris, 
1647, 1656,  in-4'';ibid.,  1656,  in-fol. 
Laurière  {voy.  ce  nom,  LXX,  404), 
avec  la  collaboration!  de  Ferrière,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  fort  aug- 
mentée, contenant  les  ordonnances 
des  rois ,  depuis  Philippe  VI  jusqu'à 
Louis  XV,  et  plusieurs  arrêts  rendus 
en  conséquence,  etc.,  Paris,  1720,  2 
vol.  in-fol.  Les  ordonnances  y  sont 
classées  dans  l'ordre  chronologique  ; 
mais  on  a  suppléé,  par  des  tables 
très-étendues,  à  l'ordre  de  matières 
que  Néron  avait  suivi  dans  son  édi- 
tion. Z. 

NERVET  (Michel),  né  à  Evreux, 
vers  1662,  mort  dans  cette  ville,  en 
1729;  y  exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction, et ,  comme  il  était  très-la- 
borieux, il  se  livra  à  l'étude  de  l'hé- 
breu et  du  grec,  afin  de  pouvoir 
s'exercer  sur  les  textes  primitifs  de 
la  Bible.  Il  avait  composé  beaucoup 
de  dissertations  et  de  notes  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits, dont  on  n'a  imprimé  que  qua- 
tre Explications  sur  un  même  nom- 
bre de  passages  du  dernier  de  ces 
livres.  Le  P.  Desmolets  a  recueilli  ces 
explications  dans  la  première  partie 
du  tome  III  de  ses  Mémoires. 

D— B— s. 
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IVESSI   (Joseph),   médecin,   ne  à 
Como,  le  11  mai  1741,  fut  reçu  doc- 
teur  en   chirurgie    à  l'Université  de 
Pavie,  et  fit  sa  pratique  dans  les  plus 
célèbres  hôpitaux  de  lltalie.  Médecin 
dans    les    troupes   autrichiennes ,    il 
abandonna  ce  service  en  1768,  et  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  l'Ilôtel- 
Dieu  de  Como.  En  1772,  il  parvint  à 
extraire,  de  l'estomac  d'une  jeune  de- 
moiselle ,    deux    aiguilles  et    quatre 
épingles  ,  qu'elle  avait   avalées  pour 
se  suicider.  Cette  opération  Jui  valut 
la    place    de  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Pavie.  Fatigué  de  ses 
travaux,  il  obtint,  en  1790,  d'être  ad- 
mis à  la  retraite  ;  mais  peu  d  années 
après,  il  fut  rappelé  à  son  poste,  et 
n'obtint  sa    retruite   définitive   qu'en 
1808.    Il    reprit  alors  l'exercice    de 
sa  profession  à  Como  ;  et  en  1820,  le 
célèbre  Scarpa  s'étant  démis  de  la  place 
de  directeur  de  la  faculté  de  médecine 
dans  l'Université  de  Pavie,  le  gouver- 
nement l'offrit  à  ]Nessi,  qui  la  refusa 
à  cause  de  son  âge  avancé.  Il  mourut 
en  1821  .Son  meilleur  ouvrage  est  ÏArt 
des  accouchements  ^  qui  a   été  traduit 
en  plusieurs  langues  et  adopté  dans 
plusieurs  universités.  Il  en  préparait 
une  seconde  édition  quand   il  mou- 
rut. Si  Kessi,  doué  d'une  grande  éru- 
dition et  plein  de  connaissances   ac- 
quises par  une  longue  pratique,  avait 
eu  un  esprit  [)lus  vif  et  plus  de  pro- 
fondeur dans  ses  pensées,  il  occupe- 
rait certainement  une  des  premières 
places    parmi   1rs   médecins  contem- 
porains. Ses  ouvrages  sont  :  I.  LctUra 
sulla  morte  d'iina  donna  seguita  poche 
ore  dopo  il  purto  (Lettre  sur  la  mort 
d'une  femme,  (JucîIcjucs  heures  apiès 
son  accouchement),  (lonio,  1772.   II. 
Osservaz-ioni  medicu-chintigichc  sopra 
due anhi ,  tjuuttro  spilli^  <■  duc  pezzctti 
divetrncavalida  unu  viiinnnella.(()h- 
servatioii»   nicdico«thirurgicales    sur 
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deux  aiguilles,  quatre  épingles  ,    et 
deux  morceaux  de  verre  extraits   du 
sein  d'une  jeune  personne) ,  Como , 
1778.  III.  Istituzioni  di  chirurgia  (Elé- 
ments de  chirurgie),  Pavie,  1780.  IV. 
Arte  ostetricia  teorico-pratica  {Art  thé- 
orico -  pratique  des  accouchements), 
Pavie,  1790.   V.  Discorsi  sopra  le  pre- 
cipitate    sepolture   (Discours    sur   les 
enterrements  trop  précipités),  1801. 
VI.   Oratio  accadeinica  de  vint  usu  ad 
sanitatevi  conservandam  et  multos  mor- 
bos  curandos,  Paris,   1807.  VII.  Dis- 
corso  accadeniico  suite  forte  délia  na- 
tura  per  isharazzarsi  daifeti  sviluppati 
ed  intrati  nell'  addomine  alla  lacerzu' 
zione  delf  utero  (Discours  académi- 
que sur  les  forces  que  déploie  la  na- 
ture pour  débarrasser  l'abdomen  des 
fœtus  qui  y  ont  pénétré  en  cas  de  la- 
cération  de    l'utérus),  Pavie,   1808. 
VIII.  Discorso  intorno  ait  uso  deli  ac- 
(jua  conie  remedio    interno  ed  estenio 
(Discours  sur  l'usage  de  l'eau  comme 
remède  intérieur  et  extérieur),  Como, 
1811.  IX.    Discorsi    sulle  forze  délia 
natura  per  sanare  moite  malattie    in- 
terne (Discours  sur   les  forces  de  la 
nature,  pour  guérir  de  plusieurs  ma- 
ladies internes),  Como,  1812.  Az — o. 
AESSO^f  (l'iKHRE   de)  (1),  poète 
français,  vivait  dans  le  XV'"  siècle  ;  il 
était  officier  de  Jean  de  lîourbon,  qui 
(ut  fait  prisonnier  parles  Anglais  à  la 
bataille   d'A/.incoui  t,    et  mourut  en 
1433,  après  une  captivité  de  dix-neuf 
ans.  Nesson,  dans  le  dessein  de  pro- 
curer  quelques     distractions   à    son 
maître   (2),  composa    le   Lay    de    la 
«          —  ■ 

(1)  I/al)lM^  Vitrac,  qui  avait  fuit  beaucoup 
(le  ivtiifiches  sur  les  auteurs  du  Lluiousin, 
pense  que  Pierrre  «le  Nessou  tîtait  n(?  dans 
cetle  pjovince,  à  Nexoii,  petite  ville  dont, 
suivant  Tusage  du  temps,  il  prit  le  nom,  qui  À 
a  pu  s'j^ci  ire  ou  se  prononcer  .V«'.'îJ(>;i.  1 

(2)  ....  Afin,  dit-il,  qu'en  la  prison, 
Là  où  ne  puis  autrement  luy  aider, 
Je  le  pousse  un  peu  dOsenuuycr, 
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tjiienty  et   lui  adressa  ce  poi-inc  dans 
sa  prison.  Audn;  Dueliesiio  en  a  pu- 
blié des  fraipiionts  dans  ses  annota- 
tions sur  les   OEuvrei  d'Alain    C.liai- 
tier,  p.  820.  Il   Fut  eontinue  par  la 
veuve    de    Jean,    «lans    rofïltt;    (pi  il 
exerçait  au  comte  de  Mont[)en8ier;  et 
\\  lui  et»  tén)oi{;na  sa  reconnaissance 
par    (piel(jues    veis.    La    réputation 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contempo- 
rains, s'est  soutenue  bien  lon{j-tenij)s. 
GcoAt.  Tory  disait,   en   1529,   dans 
son  Champ  Jleuiy,   (pie  (jui   pourrait 
finer  (3)  les  OEuvres  de  Nesson,  ce 
serait  un  {jrand  plaisir  pour  user  du 
doux   lanjTa^c   (pii    y  est  contenu.  Il 
est  cité  d'une  manière  trés-lionorable 
par  Lacroix  du  Maine,  pour  son  O- 
raison  à  Noire-Dame.  Celte  pièce,  in>- 
priraée  à  Brelian-Loudcac  (4),   lîobine 
Fouquet.,  1484,  in-4'*,  fut  leproduite 
sous  ce  titre  :  Supplication  à  Notre-Da- 
me.^ sans  date,  in-i"  ;  goth.,  (i  feuill.,  a- 
vec  deuxgr.  en  bois  (voy.  le  Catalogue 
de  la  Faîtière).  Elle  a  été  insérée  dans 
la  première  édition  du  Grand   Calen- 
drier et  compost  des  ïiergiers  ;  et  on  la 
retrouve  enfin  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  P.  de  Nesson^  à  la  suite  de  la 
Danse  aux  aveugles  (?'0) .  IMNIichaViLt, 
XXVIII,  549),  dans   la  réimpression 
qu'en  a  dontjée  Ledoulx.  On  peut  ju- 
ger par  cette  pièce  que  Nesson  était 
très-modéré    dans    ses    vœux,    puis- 
qu'il se  contente  d'avoir  de  quoi  n  ê- 
tre  pas  obligé  de  we/if/Zer.  On  doit  en- 
core à  Nesson  :  Les  neuf  leçons  de  Joh^ 
exposées  en  rime.  Duverdier  en  a  rap- 
porté le  commencemeiit  et  la  fin  dans 
sa  Bibl.  française^  III,  147.  Un  volu- 
me, intitulé  les    OLuvre s  poétiques  du 
P.  de  INtîsson,  lait  partie  des  manus- 

(5)  Fiucr,  vieux  mot  qui  signifle  »;videnv 
nient  ici,  rassembler,  recueillir,  compli^ler. 

CO  C'est  un  petit  bourg  de  Bretagne,  au  die 
cèse  de  St-Brieuc.  Cette  édition  est  de  la  plus 
grande  rareté.  I^  plupart  (te*  bibliographes  no 
l'ont  point  connue, 
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crits  (lu  Vatican  (voy.  Hih/iotlt.  hihli,,- 
fltctur.,  p.  27).  Ncsson  ('tait  oncle  de 
M"""  Jr/ttnifftc^  (cnune  bien  docte  en 
po(':sie.  Mai  lin    Le  Franc  la  cite  ave( 
éloge  dans  le  Champion  des  dames;  et 
.lean  IîoiicIkîI,  dans  son  Jugement  poe- 
tic  de  rhonncur  féminin  ,  la  place  à  côté 
de  ChristiiKî  de  Pisan.  On  Iioiinc  ium; 
notice  sur  INesson  dans   la   JHhtiolh. 
française  de  Goujet,  IX,  177.      W-s. 
ÎVESTOR    DEIVIS    (le    Père), 
l'un  des  premiers   lexicograpbes  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  était  de  Novare,  et,  suivant 
Cotta,  de    la  noble  famille  des  Avo- 
gadro  (voy.Ma^eo  Novar.,  234). Ayant 
embrassé  la  règle  des  frères  mineurs 
ou  cordeliers,  il  partagea  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Dési- 
rant  propager  l'usage  de    la   langu(.' 
latine,  il  en  composa  un  dictionnaire. 
Maius  ou  Maggio  (f.  ce  nom,  LXXII, 
400  )  avait  déjà  fait  un  travail   à  peu 
près  semblable  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  Nestor  en  ait  eu  connaissance.  Ce 
dernier  cite,  sur  cbaque  mot,  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  l'ont 
employé;  et  cette  attention,  que  les 
lexicograpbes  plus  récents  n'ont  pas 
toujours  eue,   donne  à  son  ouvrage 
un  nouveau  degré  d'intérêt  pour  les 
amateurs  de  l'histoire    littéraire.  Le 
dictionnaire  [onomasticon)  de  Nestor 
parut  à  Milan,  en  1483,  in -fol.  Cette 
première    édition    est    très  -  rare.    Il 
en  existe  cinq  antres  :  trois  de  Venise, 
une  de    Paris   et  une   de  StrasJjourg, 
publiées   de    1488    à    1507;    mais, 
comme  celui  de  Maggio,  l'onomasticon 
de  Nestor   ne  tarda  pas  à  être  rem- 
placé par   le  dictionnaire  de  Calepin 
[voy.  va  nom,  VI,  519).  Wadding  n'a 
pas  su  {juc  le  dictionnaire  de  Nestor 
était  imprimé,  puisqu  il  n  en  cite  au- 
cune édition  (voy.  Scriptor.  ordin.  mi- 
nor.,  262);  mais,  en  revanche,  il  fait, 
des  diverses   parties  qui  foruîent  lc.> 
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prolégomènes  ou  préliminaires,  au- 
tant d'ouvrages  détachés  que  l'on  a 
léunis,  dit -il,  à  Strasbourg,  en  1507: 
De  octo  partibus  orationis  ;  —  Qua- 
fiimdam  dictionum  et  orationum  expo- 
sitio  cum  aliis  variis  no  tandis  ;  —  Li- 
ber de  quantitate  syllabaruni  ;  — 
Emendatio  libelli  Sulpitii^de  quanti- 
tate syllabarum.  Wadding  attribue  en 
outre  à  Nestor  un  abrégé  de  physi- 
que {Compcndinrn  physicum)  y  Paris, 
1586,  in-8".  ^        W— s. 

XEUFFORGE  (.]e  an -François 
de),  architecte,  naquit,  le  1"  avril 
1714,  à  Comblain,  près  de  Liège. 
Il  descendait  d'une  famille  très-an- 
cienne, dont  l'origine  remonte  au 
XIII'  siècle,  qui  possédait  encore 
au  XV*  des  fiefs  assez  importants 
dans  le  Brabant- Wallon,  et  dont  une 
branche  occupait  en  1832,  et  occu- 
pe encore  sans  doute,  à  Bruxelles, 
une  position  fort  honorable  (1).  Jean- 
François  de  Ncufforge  se  trouva,  en 
naissant,  dans  un  état  de  fortune 
beaucoup  moins  opulent  que  celui  de 
ses  aïeux  ;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment, soit  par  les   fondations  multi- 

(1)  Cette  famille  est  nientioiimk:  avec  Ologe 
dans  un  ouvrage  rare  et  curieux,  du  moins 
par  son  titre  :  Iai  Pénitence  délayée  (diffj^rée), 
sovvent  infrvclvevscy  av  moins  dortevse,  pai' 
le  révérend  P.  AlarU  Ix  Roy,  de  ta  Compa 
gniedeJésvs,  fàége,  16/il,  1  vol.  petit in-12, 
chez  Bavdvin  Dronckart,  et  dédié  à  noble  sei- 
qnevr  Jean-Athert  de  \evfJorge,  seigneur 
de  Warije,  la  Monsée,  Plùnceaix^cu:.  (sic). 
filevé  au  colI«}ge  m^-me  de  la  Oinipagiiie,  à 
Li^ge,  Jean- Albert  de  NeufTorge  sYtait  distin- 
gué dans  la  carrit'te des  armes.  Krunet  (der- 
nière édition  du  âlaniicl  du  Libraire,  1843) 
i»e  parle  pas  de  la  Pênitnuc  délayée;  niai»  il 
cite  du  luùnw.  auteur  un  autre  ouvrage  d'un 
titre Ogalenienl singulier  :  La  y  e.rtu  enseignée 
par  les  Oiseaux,  I.i»'ge,  lO.'iS,  petit  in-8",  avec 
IS  figures.  Dans  la  Pénitenre  délayée,  on 
voit  (entre  autres  fondation  %  très  -  pienses 
et  très-rieties,  suivant  les  termes  de  IVplire 
dédicatoire  )  que  le  p^re  du  trisaïeul  <lc  Jean- 
Albert,  qui  se  nonunait  Colienne  de  NeufTorgr, 
avait  londé,  en  iUl'2,  l'autrl  et  le  béncfjce  th- 
Saint  Jean,  eu  IVglise  de  Dieu-Pari,  prorlic 
Aywail,  eutn-  l,iég«'et  Stavejoi. 


pliées  de  ceux-ci ,  soit  par  les  révo- 
lutions et  les  guerres  religieuses,  ci- 
viles et  étrangères,  qui  avaient  si 
souvent  désolé  les  Pays-Bas  ,  depuis 
qu'ils  avaient  passé  à  la  maison  d'Au- 
triche et  d'Espagne,  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milien  d'Autriche,  en  1477,  jusqu'à 
lapaixd'Utrecht,  en  1713,  suivie  des 
traités  de  Bastadt  et  de  Bade,  en 
1714.  Élevé,  avec  un  frère  et  une 
sœur ,  dans  les  sentiments  d'une 
piété  héréditaire,  sans  doute  Jean- 
François  de  NeufForge  serait,  comme 
l'un  et  l'autre,  resté  en  Belgique,  si 
un  goût  prononcé  pour  l'architecture 
ne  l'avait  appelé  en  France  et  à  Paris 
sur  un  plus  grand  théâtre,  vers  1738. 
Autrefois  les  réputations  se  formaient 
bien  lentement;  aussi  est-ce  seulement 
en  1755  que  J.-F.  de  Neufïorge  com- 
mença à  se  faire  connaître,  il  avait 
alors  quarante-un  ans.  A  cette  épo- 
que, il  conçut  le  plan  de  l'ouvrage 
t|ui  devait  occuper  laborieusement  le 
reste  de  sa  vie  :  Recueil  élémentaire 
d  architecture  y  contenant  plusieurs 
études  des  ordres  d'architecture ^  etc., 
8  tomes  in  -  folio ,  figures.  Dès- 
lors  sa  vocation  fut  décidée  pour  la 
partie  purement  théorique  et  idéale 
de  larchitecture.  Eu  Fiance, l'archi- 
tecture, dès  le  connnencement  du 
XVIir  siècle,  comme  la  sculpture  et 
la  peinture,  connue  la  littérature  cllc- 
ruéme,  s'était  écaitrede  la  noble  sim- 
plicité qui  avait  fait  la  gloire  du  siè- 
cle de  l<ouis  XIV.  I,a  tccherche  cl 
lalléterie  étaieni  1<'  catactèic  ilouji 
liant  <le  ce  stylo,  désigné  aujoiirdhiu. 
«•t  souvent  même  renouvelé  ,  sous  le 
nom  de  style  Pompudour.  Il  ne  faut 
rlonc  pas  s  étonner  (pi'im  célèbie  pro- 
fesseur d'architecture,  Jacques  Blon- 
d<'l,  né  en  1705  (et  neveu  de  l'archi- 
tecte, plus  célèbie  encore  ,  François 
liloiidel  ,  qui  mourut  en  1686,  n  u 
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qui  noua  (lovons  1«»  Ixmu  iiionnnifint 
delà  porto  SaitJl- Drnis  (roj.  rnsdonx 
noms,  IV,  5î)2-î)i),  ait  dit,  en  parlant 
des  essais  do  Fianvois  de  NcufForfîo, 
qui  consistaient  alors  en  24  estampes, 
f»ravces  par  lui-même,  et  propres  à  la 
ddcoration  intérieure  et  extérieure 
«les  bAtiments  :  «  Ilrèfjne,  en  ^«fénéral, 
-  dans  ces  dessins    une   composition 

•  ferme  et  mâle,  préférable,  à  bean- 
'  coiq>  d'égards,  aux  ornements  fri- 
>^  voles  qui  se  sont  exécutés  en  Vran- 
><  ce  depuis  viufjt  ou  trente  ans,  ati 
'  mépris  des  célèbres  exemples  que 
<f  nous  donnent  les  monuments  du 
<>  dernier  siècle,  etc.  »  (  Voyez,  au 
mois  de  juin  1756,  art.  65,  p.  1524, 
\os  Mémoires  pour  l'Histoire  des  scieti- 
vei  et  bearix-arts  ,  commencés  à  Tré- 
voux, en  1701.)  Le  journaliste  de 
Trévoux,  avant  de  citer  le  jugement 
de  Jacques  Blondel  ,  disait  :  «  L'au- 
«  teur  s  attache  surtout  à  ce  qui  peut 
«  orner  des  galeries,  des  salons ,  et 
•<  des  façades  :  ceci  n'est  encore  qu'un 
«  essai,  mais  digne  de  l'attention  des 
«  connaisseurs.  »  L'Académie  d'archi- 
tecture avait  été  créée  par  Louis  XIV, 
en  1671.  L'ouvrage  de  François  de 
Neuftbrge  fut  présenté  à  cette  Aca- 
démie, qui  l'approuva  par  décision 
du  5  septembre  1757.  Ce  fut  après 
cette  approbation  que  parut,  le  27 
novemb.  1757,  un  éloge  assez  détaillé 
de  l'ouvrage  dans  V Année  littéraire, 
rédigée  |iar  Freron,  l'abbé  de  la  Por- 
te, Sautreau  de  Marsy,  Daillant  de  la 
Touche,  d'Arnaud-Baculard,  Jourdain, 
Marin,  Dubois-Fontanelle,  Grosier,  de 
V^erteuil,  etc.  (  Voy.  année  1757,  t. 
VII,  lettre  XIV,  p.  335-337.)  Voici 
quelques  passages  de  cet  article  ;  «  Les 
"  journaux  ont  annoncé  déjà  le  com- 
"  mencement   des  œuvres  de  M.   de 

"  NeufForge,  architecte  et  graveur 

Il  Aujourd'hui  que  ces  œuvres  s'aug- 

•  mentent  considéralilement .  et   riuf 
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<•  l'auteur    a     obtenu    l'approbation 
«  de  TAcadémie  d'areliilecture,  je  no 
«  crains  point,  d'après  le  suffrage  de 
"  cette  illustre  compagnie,  d'en  faire 
"  moi-mémo    féloge.    (>el    ouvrage, 
<'  actuellement  composé  de  Î)G  plan- 
«  ches,    présente  aux    artistes  ,   au\ 
«  amateurs  et  aux  élèves  (\r.  (|uoi  se 
"  satisfaire  sur  la   manière   d'appio- 
«  prier  les  cinq  ordres  à  l'architecture 
«  civile  et  militaire...  Ce  sont  autant 
«  de    modèles   de    bon  goût  et  d'un 
«  style  grave  et   régulier,  ])ion  capa- 
«  blés    d'inspirer    un    juste    mépris 
"  pour    loutos  ces  bizarreries  mons- 
"  trueuses  et  frivoles,    qui    ont    fait 
«  le    goût    dominant     des     produc- 
"  tiens    de   nos  jours  ,     avant    que 
«'  des  hommes  vraiment   citoyens   et 
«  éclairés  se  soient  déterminés,  depui.s 
"  douze  ou  quinze  années,  à  démon- 
<'  trer    évidemment    l'absurdité    deu 
"  ornements  sans  choix  ,  sans  conve- 
<«  nance  et  sans  vraisemblance,  etc.  » 
Jacques    Blondel    n'avait    gravé  que 
quelques-uns  de  ses  dessins  :  François 
de  Neufforge    s'adonna  bientôt  ave<- 
ardeur  à  la  gravure ,  et  S(;ul  il    par- 
vint à    exécuter  lui-même  toutes   les 
planches   de  ses  nombreuses  estam- 
pes, immense  travail,  puisque  l'ou- 
vrage .se  compose  de  8  tomes  grand  ir^- 
folio,  et   qu'aujourd'hui  on  le  troiyic 
difficilement  complet,  suivant  Briinet 
Manuel  du  libraire  (éditions  de  l8Li 
et  de  1843).   Il  devenait  presfjue  in- 
dispensable  que    les    planches  d'un 
œuvre     aussi   vaste    fuss/nt  gravées 
par  l'auteur  pour  diminuer  les  frais 
de  l'entreprise  :  car ,    il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  publication  du  dernier 
ouvrage  de  Jacques  Blondel  acheva 
d'épuiser  la  fortune   de  cet   artiste, 
mort  en  1771.  L  Académie    darchi- 
tecture  encouragea  François  de  Neuf- 
forge par  une  nouvelle  approbation 
en  1758.   Au   mois  de  février  1762, 
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4  volumes  ,  divisés  en  48  cahiers  de 
6    feuilles   grand    in-folio    chacun  , 
avaient  paru,  et  le  5*^  volume  se  dis- 
tribuait déjà.  Aux  sujets  contenus  dans 
les  premiers  volumes  ,  l'auteur  avait 
;ijoul<5    diverses    parties   destinées    à 
remplir  les  entre-colon  nements  et  les 
entre-pilastres  à  l'usage  de  la  décora- 
tion   extérieure  des    bâtiments ,  une 
grande  quantité  de  différents  genres 
de  portes,  do  croisées,  de  niches,  de 
soubassements  ,    d'attiques ,    etc.    Le 
5*  volume  traite  particulièrement  de 
la  décoration  intérieure  et  extérieure, 
des  lambris,  des  parquets ,  de  la  sei  - 
rurerie,des  jardins  de  luxe,  des  treil- 
lages, des  vases,  des  escaliers,  des  ter- 
rasses, des  fontaines  jaillissantes,  des 
grottes,  des  orangeries,  des  belvédè- 
res,  des  théâtres,  etc.   Le  journal  de 
Trévoux  en  annonçant  ce  cinquième 
volume,   à  l'article   26  de  ses  Nou- 
velles     littéraires    de    février    1762  , 
disait  encore  :  »  Ce  qu'on  remarque 
«   de   plus  intéressant  dans  cette  col- 
»  lection,  c'est  le  bon  style,  la   coni- 
«  position  sage,    l'invention    subor- 
«  donnée    aux   règles,   l'éloignement 
u  du  frivole,  du  bizarre  et  du  singu- 
.,  lier.  "Enfm,  le  rédacteur  de  XAnuce 
littéraire  de  1763,  iN"'  21,  tome  V,  p. 
70,  termine  sa  3*^  lettre,  datée  du  30 
juillet  1763,  par  un  nouvel  éloge  aussi 
complet  que  possible  du  Recueil  élé- 
mentaire d'architecture.    <    .le  vous  ai 
..  déjà    parlé  plus  d'une   fois,  dit-il, 
..  des  œuvres  de  M.  (\v.  IS«iilForge.  Ot 
«  architecte     infatigable   a    présenté 
..  dernièrement  ;i  .\L    \c  uiar<)uis  de 
.1  Marigny  le  5'    volmiK;  <le  ses  Klé- 
-  mcnts,  ainsi  (|uà  I  Académie  d'ar- 
u  ehitecture  qui  les  avait  déjà  approu- 
..  vés  le  5  septembre   1757.     ■    Sans 
doute  on  sait  (jue  le  nianpns  de  Ma- 
ripny  {^oy.  ce  nom,  l.  XWII,  page 
140)  était  simplement  AUel-Frunçois 
/»(.i<v(»;/,  lièr«*d(îla  uiar(pii»ede  l'om- 
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padour,  et  qu'il  répondait  aux  com- 
pliments de  Marniontel  :  Le  roi  me  dé^ 
crasse.  Mais  on  doit  savoir  aussi  que 
c'était,  en  1763,  non  seulement  le  Di- 
recteur et  rOrdonnateur-général  des 
bâtiments,  et  le  protecteur,  sous  le  roi, 
des  deux  Académies  de  peinture  et 
d'architecture  ;  mais  encore  (et  avant 
tout)  un  homme  éclairé,  un  homme 
de  goût,  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'était 
occupé    de  géométrie   et  d'architec- 
ture ;  qui  alla,  pendant  dix  ans,  per- 
fectionner  en  Italie  ses  dispositions 
naturelles,  en  compagnie  de  Soufflot 
et  de  Cochin  ,  auxquels    il  conserva 
toujours  sa  confiance;  qui  fit  nommer 
Marmontel  Secrétaire  des  bâtiments, 
s'entoura  de  l'élite  des  artistes,  et  ne 
cessa  de  donner  à  l'architecture  des 
encouragements  particuliers,  toujours 
pleins  de  discernement.  A  cette  même 
époque,    1763,    V Année  littéraire^    t. 
V,  pp.  70,   72,   ajoutait  :  «  Ces  cinq 
"  volumes  contiennent  360  planches, 
'  dont  les  compositions,  toutes  d'ua 
»  excellent  style,  sont  utiles  aux  ar- 
«  chilectes,  aux  sculpteurs,  aux  des- 
«  sinateurs,  et  généralement  à  tous  les 
•<  jirtistcs  qui  font  leur  profession  des 
"  arts  utiles  et  des  arts  de  goût...  U 
"  est   étonnant  que  toutes  ces  difFé» 
"  rentes  compositions  se  soutiennent 
'<  avec   un   égal  intérêt.  Il    est  très- 
H  avantageux  pour  l'architecture  qu'un 
•t  même  artiste,  d'un  mérite  nîconnu, 
"  ait  bien   voulu  sapplicjuei   à    tous 
>•  les  genres  cpii  appartiennent  à  cet 
>•  art  ;    et    même,   quand   toutes  ces 
'■  compositions  ne  seraient  pas  aussi        i 
"  ingénieusement  traitées   (|uelles  le       ^ 
>  sont,  combien   n'y  aurait-il  pas  à 
»  gagner  pour  les  artistes,  de  trouver, 
'<  dans  une  collection  aussi  immense, 
»  une  suite  très -complète  de  diflPé- 
>•  rents  dessins  d'un  caractère  soutenu, 
'«  et  (jui  cependant,  chacun  séparé- 
•  ment,  portent  le  çoùt  propre  à  leur 
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•  taiiic'inent  (  (\s  <ruvrrK  vi  loiir  aii- 
.«  Icurnu'ritcnt  l«;s  plus  piands  6lo(;c8, 
.<  «In  moins  en  ai-j«'  cntcji(lii  parlcM 
'«  (l(î  iiu'-me  a  plusieurs  aicliilrctes  de 
-  rc'putatiou  :  ces  suffrages  tie  peu- 
.<  veut  <?tre  suspects.  M.  de  NeuF- 
•<  for{'e  se  propose  de  nous  donner 
«'  oneore  7'2  planches  pour  couiplé- 
'■  1er    les   six    volumes   de    ses   œu- 

•  vres,  elc,  etc.  «  Plus  tard,  la  collec- 
tion Fut  ànénie  portée  à  huit  volumes  ; 
et  elle  n'était  pas  encore  achevée  en 
!776,  puisque  \ Ahnanach  historujiie 
et  raisonné  des  architecte  s,  peintres,  etc. 
de  cette  année,  page  181,  mentionne 
François  de  ISeufforge  comme  «  con- 
"  tinuant  de  donner  avec  succès  au 
"  public  une  collection  nombreuse 
><  de  dessins  d'architecture  composés 
«'  et  gravés  par  lui-même.  »  Il  était 
indispensable  d'exposer,  avec  quel- 
que développement ,  l'opinion  des 
rontemporains  de  François  de  Neuf- 
forge,  pour  nous  faire  une  juste  idée 
de  ses  travaux.  Le  succès  de  louvra- 
ge.  quand  il  parut,  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute.  Le  débit  successif 
des  volumes,  qui  se  distribuaient  par 
cahiers  de  six  feuilles,  au  prix  de  1 
franc  le  cahier ,  devint  considérable 
non  seulement  en  France,  mais  à  l'é- 
tranger; et,  s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi, 
l'entreprise  était  si  vaste,  si  dispen- 
dieuse qu'elle  aurait  infailliblement 
ruiné  l'auteur.  Il  est  encore  incontes- 
table que,  s'il  y  a  quelque  exagéra- 
tion dans  les  paroles  du  journaliste 
(Année  littéraire  de  1763,  t.  V,p.  72), 
cette  exagération  est  plus  apparente 
que  réelle  ,  quand  il  s'écrie  :  «  Quels 
«  justes  tributs  de  reconnaissance  ne 
"  mérite  pas  un  artiste  qui  consacre 
«  ses  jours  pour  le  bien  public,  et 
«  qui  ne  cherche  d'autre  avantage 
"  que  celui  d'être  utile  à  ses  conci- 
««  toyens!  »    En  effet,   on  ne   peut 
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douter  «pjc,  marcliaul  siu   l<>  traces 
de  .larcpics  lilondcl,  V.  de  N(.Milfor{;e 
n  ait  obéi,  comme  lui,  à  riuq)uision 
donnc'c    pai     les   écrits  du  comte  de 
(laylns  contre  le   mauvais   {;oût  (pji 
avait    signalé   le   commencement  du 
XVIII'  siècle,  et  (pii  mcmaçait  de  pro- 
longer son  déplorable  règne.  Vn  ath- 
lète plus  jeune  [)Our  cette  noble  lutte, 
Chalgrin,  né  en  1739  {foy.  ce  nom, 
VU,  628),  admis,  en    1770,  à  l'Aca- 
démie   d'architecture,   et   mort,   en 
1811 ,  avant  d'avoir  vu  achevei'  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  dont  il  avait 
conçu  et  exécute  les  premiers  plans, 
a  dû  profiter  des  compositions  sévères, 
généralement  pures  et  correctes  ,  de 
François  de  Neufforge.   Il   en   a    été 
probablement  ainsi  d'un  autre  réfor- 
mateur, plus  jeune  encore,  Bélanger 
(voy.  ce   nom,  LVII,    477),    né    en 
1744,  et  mort  en  1818,  après  avoir 
refait,  en  1812,  la  coupole  de  la  Halle 
au  Blé,   et  contribué   au   rétablisse- 
ment de  la  statue  équestre  de  Henri 
IV  sur  le  Pont-Neuf,  en  1814.  Telle 
fut,  ce  nous  semble,   l'influence,  au 
moins  indirecte,  du  Recueil  élémen- 
taire d'architecture ,  qu'il  faut  appré- 
cier aujourd'hui   en    se   reportant  à 
l'époque  et  aux  circonstances  de  son 
apparition.  La  réforme  une  fois  opé- 
rée, l'architecture  a   pris   nécessaire- 
ment un  nouvel  essor,   à   la   fin  du 
XVIIP  et  au  commencement  du  XIX* 
siècle  ;  elle   ne  pouvait  rester  étran- 
gère au    mouvement  et  au   progrès 
des  sciences  exactes.  Un  ouvrage  aussi 
intéressant  et  utile  à  son  origine  que 
celui  de  François   de  Neufforge ,  de- 
vait plus  tard  perdre  de  son  utilité, 
de  son  intérêt,  principalement  danti 
certains    modèles    de    construction , 
tels  que  ceux  des   théâtres,  des  fon- 
taines publiques,  des  prisons.  L'expé- 
rience de  tant  d'années  ne  nous   a- 
t-elle  pas  appris  plusieurs  choses  non- 
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velles  ijiir   ia  construction  et  la  dis- 
position dune   salle    de    spectacle? 
L'art  bydiauli(]ue  ne  s'est-ii  pas  per- 
fectionne ?  IS  avons-nous  pas  imaginé 
le  système  pénitencier  j  cellulaire  ?  Il 
ne  faut  donc   pas  être  surpris  qu'un 
ouvrage  si  volumineux,  et  surtout  si 
difficile  à  compléter,  soit  bien  moins 
recherché  de  nos  joins,  et  se  trouve 
moins  aisément  chez    les  particuliers 
ou  les  libraires    que  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  François  de  iNeuf- 
for^^e,  excessivement  laborieux,  était 
dun  caractère  doux  et    timide,   mo- 
deste, plein  de  conscience  et  de  déli- 
catesse ,    et  il  vivait  assez  retiré.  Il 
avait    lait  exécuter,  sur   ses  propres 
dessins  et  pour  lui  seul,  un    certain 
nombre     d'objets     d'ameublement  , 
tels  que  vases,  pendules,  glaces,  etc. 
il   mourut   à    Paris  ,    le    19    décem- 
bre 1791,    au    moment   où  éclatait 
l'orage    de    la   révolution    française. 
Marié    deux    fois,  il    laissa    un    fils 
unique,  Joseph  de  Neulforge,  né  en 
1708,    que   l'estime   publique  et    sa 
capacité  appelèrent  aux  fonctions  de 
secrétaire  eu  chef  du  12'  arrondisse- 
ment de  Paris,  quand    l'ordre  com- 
mençait à  renaître  en  tVance.  Joseph 
de  Neulforge  a  composé   un  ouvrage- 
inédit  sur  les  Communes  de  France. 
Il    avait    fait    ses  éludes  au  collège 
d'IIarcourt,  maintenant  collège  royal 
de   Saini-Louis,  où    son  second   fils 
remplit   aujourd'hui  les  fonctions  de 
professeur    titulaire.     L'aîné    occupe 
un    emploi    honorable   au  nùinstere 
des    finances.    Joseph    de  ISeulforge 
mourut,   eu   fannétîlSll,   à  un  âge 
bien  moins  avancé  <pje  l'rançois  de 
.Ne)»U]Forgc,  son  père.  Z. 

toilFVILLE  (UoLANude),  né 
ru  1530,  lut  nonnni-,  eu  1551,  abbe 
«le  îSaint-Jai  (jues  de  Moutlort,  et,  eu 
1562,  évèque  de  îSainl-Pol  de  Léon. 
C<  ïji^i  cil  celle  dernière  qualité  qu'il 
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souscrivit   au  concile  tenu  à  Angers, 
en  1583,  et  au  serment  prescrit  par 
l'édit  de  1588,  pour  la  pacification  des 
troubles:  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
poursuivre  les  doctrines  des  réformés 
avec  une  activité  telle,  que,  lors  de 
sa  mort,  il  n'en  restait  pas  un  dans 
son  diocèse,  bien  qu'ils  fussent  nom- 
breux dans  les  autres  parties  de  la 
province.  Ce  prélat  mourut  à  Rennes, 
le  5  février  1613.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon  possède,  sous  le  n"  441 
des  manuscrits,  un  Missel  ayant  ap- 
parteiui  à  Roland  de  INeufville,  et  ayant 
pour  titre  :  Missale  ecclesiœ  galUcœ, 
gr.  in-fol.  de  360  pages,  en  tcte  du- 
quel on  voit  cet  évêque  à  genoux  éle- 
vant  saint  Paul  Aurélien,  fondateur 
de  son  église.  Ses  armes  se  voient  dans 
les  vignettes  de  la  miniature.  Ce  Mis- 
sel, ou  Pontifical,    fun  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  est  sur  peau  vélin,  et  écrit  à  lon- 
gues lignes  avec  lettres  onciales.  Les 
capitales  gothiques  sont  peintes  et  re- 
haussées d'or;  le  dessin  des  miniatu- 
res et  des  vignettes  est  riche  et  cor- 
rect. Les  deux  grands  tableaux  offrent, 
d'un  côté  la  descente  de  croix  et  l'em- 
baumement  de  J.-C.,  de  fautie,    le 
Père  Éternel  revêtu  d  habits  pontifi- 
caux, ayant  la  tiare  en  tête,  la  dal- 
mati(jue  et    l'étole    sur  les  épaules, 
donnant  d'une   main  la  bénédiction, 
et  portant  de  l'autre  le  globe  de  fu- 
nivers.  Aux  quatre  coins  du  tableau 
sont  représentés  les  évangélistes.  L'ou- 
vrage est  t«Mininé  par  ime  table  des 
offices.  P.  li — T. 

I\EVK  (1«an«.ois-V.\n).  f'oj.  Van- 
Nkvk,  XLVII,  4()5. 

AIEVEII  (M.vTinin) ,  peintre,  na- 
«juit  à  Leyde  en  1  ()47,  et  fut  (l'abord 
élève  d  Abraham  Torenvliet,  sons  le- 
(piel  il  fit  des  progrès  rapides.  Gérard 
Dow,  témoin  de  set  rares  disposi- 
tions, voulut    le    perfectionner    lui- 
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inrinc  et  lui  j>io(li{jua  loui>  .ses  soins. 
Neveu ,   apns    avoir  copié    les  plus 
beaux  ouvra{;cs  de  son  nouveau  maî- 
tre, parvint  l)ient^^t  à  composer  et  à 
peindic    dans  la  jnëme  manière.  Ses 
tjibleaux,  maljjrè  leur  air  d'imitation, 
fuient    reiherchtis  de  tous    les  ama- 
teurs   pres<pie  à   l'égal   de  ceux    de 
Gérard      Dow.    Cv     sont     générale- 
ment   des     Asscvïbléea ,      des      Con- 
ccrts  ,    des  Collations,  des  Dais   tnas- 
(juc^s   et  non    masfiuéa^    des  Joueurs , 
une  Jeune  femme  -prenant  du  thé^  etc. 
Cependant  ils  n'ont  pas  le  même  fini 
que  ceux  de  son    maître;  on   y  re- 
marque un  peu  de  négligence  ;  mais 
SCS  airs  de  tête  sont  agréables  ,  quel- 
quefois pleins  de  finesse,  toujours  bien 
peints,  bien  coloriés,   et    d'im  assez 
bon  goût   de   dessin.  Quoique  assez 
communs    en    Flandre    et    en  Hol- 
lande, ils  sont  extrêmement  rares  en 
France.  Un  de   ses   plus  beaux  ou- 
vrages est  un  petit  tableau  d'histoire 
représentant  les    OEuvrcs    de    viise'ri- 
corde.  il  étonne  par  l'esprit,  l'iiccord, 
le  fini  précieux  et  la  vérité  du  coloris, 
qui   le    distinguent,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  a  su  disperser  le  nom- 
bre prodigieux  de  figures  qui  l'etai- 
chissent.   Neveu    résidait    ordinaire- 
ment à   Amsterdam  ,    où  il    avait   la 
place  d'inspecteur  du  houblon.  On  le 
croit  mort  dans  cette  ville,  où  il    vi- 
vait encore  en  1719.  P — s. 

NEVEU  (François-Xavier),  der- 
nier prince-évêque  de  Baie ,  né  le  26 
février  1719,  à  Arleshelm,  en  Alsace, 
institué  évêque  de  Baie,  le  12  sep- 
tembre 1794  ,  mourut  le  24  août 
1828  ,  à  Offenbourg  ,  dans  le  grand - 
duché  de  Bade.  A  l'époque  de  la  ré- 
formation,  la  ville  de  Baie  ayant  em- 
brassé les  doctrines  de  Luther,  les 
évêques  s  étaient  retirés  à  Poreutruy. 
Ils  possédaient,  au  midi  de  l'Alsace, 
une  petite  principauté,  dont  U  ^révo- 
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lution  française  les  a  depouilUis.  Leur 
cha[)itre  résidait  à  Arlesheirn.  L'évo- 
que de  Baie,  chassé  en  1798  de  Po- 
rentruy,  s(;  relira  dans  la  j)artie  d(; 
son  diocèse  qin  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Hhin.  Il  avait  aussi  en  Al- 
sace 300  paroisses  ,  (jui  lui  furent 
ôtées  par  le  concordat  de  1801.  D'a- 
près les  nouveaux  arrangements  en- 
tre le  Saint-.Siége  et  les  cantons  de  la 
Suisse,  le  siège  épiscopal  de  Bâle  fui 
supprime  cl  un  nouvel  évéché  fut 
établi  à  Soleuie.  Le  prince-évêque  dé- 
funt avait  ,  par  son  testament,  légué 
à  ce  nouveau  siège  un  capital  de 
30,000  fr.,  son  argenterie  ,  son  linge 
et  sa  chapelle.  Le  gouvernement  de 
Berne  envoya  à  OfFenbouig  deux 
commissaires  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion du  testament.  G — v. 

IVEWTOIV  (Thomas),  né  le  V' 
janvier  1704,  à  Litchfield,  dans  le 
comté  de  Stafford,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  pourvu  de  divers 
bénéfices.  P»eçu  docteur  en  théologie, 
il  devint,  en  1756,  chapelain  du  roi 
Georges  II,  puis  chanoine  de  l'église 
collégiale  de  Westminster  ,  et  enfiiï 
obtint  le  siège  épiscopal  de  Bristol, 
auquel  il  réunit  le  doyenné  de  Saint- 
Paul  de  Londres  ;  mais  il  refusa  la 
primatie  d'Irlande.  Ce  prélat  se  fit 
estimer  par  sa  conduite  exemplaire, 
sa  charité  et  son  érudition.  Quoique 
ses  principes  théologiques  ne  fussent 
pas  toujours  conformes  à  ceux  de 
l'église  anglicane,  il  ne  se  rapprochait 
pas  davantage  du  catholicisme.  Th. 
Newton  mourut  le  14  février  1782. 
On  lui  doit  une  bonne  édition  du  Pa- 
fadis  perdu,  avec  la  vie  de  Milton,  les 
notes  de  différents  commentateurs  et 
les  siennes,  Londres,  1749,  2  vol.  in- 
4°,  ornés  de  belles  gravures.  Il  publia 
aussi  une  édition  du  Paradis  reconquis 
et  autres  petits  poèmes  de  Milton,  avec 
des  notes,  1752, 1  vol.  ia'4**.  Mais  cet 
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ouvrage  n'est  pas,  comme  le  précè- 
dent, accompagne  d'une  table  alpha- 
bétique des  mots  qui  en  rehausse  l'u- 
tilitc.  Ce  travail,  disait-il,  lui  prenait 
trop  de  temps  et  le  détournait  d'oc- 
cupations plus  importantes.  On  a 
observé,  à  ce  sujet,  qu'il  fut  plus  lu- 
cratif pour  lui  que  tous  les  ouvrages 
de  Milton  ne  l'avaient  été  pour  ce 
grand  poète.  Ces  deux  publications, 
fort  goûtées  des  littérateurs,  ont  été 
réunies  et  réimprimées  plusieurs  fois. 
Th.  Newton  a  aussi  écrit  des  Disser- 
tations sur  les  prophéties,  1754,  2  vol. 
in-8",  qui  furent  bientôt  traduites  en 
.dlemand  et  en  danois  ,  des  Ser- 
ynonsy  etc.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1782,  3  vol.  in- 
4"  ;  et  réimprimées  ,  avec  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  1787,  6  vol. 
in-8*.  —  Newton  (Richard),  ecclé- 
siastique anglais,  né  vers  1676,  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Westminster,  et  reçut  ensuite  le  grade 
de  docteur  à  l'université  d'Oxford. 
Intioduit  dans  la  famille  de  lord  Pel- 
ham,  l'éducation  du  dernier  duc  de 
Newcastle  (t'oy.  ce  nom,  XXXI,  117) 
fut  confiée  à  sa  surveillance.  Il  fut 
nonuné,  en  1752,  sans  avoir  sollicité 
cette  faveur,  chanoine  de  l'église  de 
Christ  et  principal  du  collège  de 
llertford,  à  la  prospérité  duquel  il 
consacra  tous  ses  soins  et  une  partie 
de  ses  revenus.  Il  mourut  à  Lavcn- 
don-Grange,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham,  le  21  avril  1753,  après 
avoir  ordonné  de  brûler  tous  ses  pa- 
piers ;  «ependant  on  a  im|)rimé,  en 
178i,  un  volinnc  de  ses  Sermons.  Il 
avait  publié  lui-même,  en  1744,  sous 
le  titre  de  Plnmliflrs  indcfrnnihle  (la 
l'iuralitt-  des  bénéfices  illégitime), 
un(î  réfutation  de  l'écrit  de  llemi 
VVMiarton  {voy.  ce  nom,  I-,  137),  pour 
lu  diÇfcnse  de  la  |)luralité  chî.s  bénéfi- 
cus.  En  1753,  un  an  après  »a    nu^rt, 


parut  sa  traduction  en  anglais  des 
Caractères  de  Théophrastey  avec  des 
notes.  Le  produit  de  la  vente  de  cet 
ouvrage  fut  employé,  selon  ses  in- 
tentions, aux  travaux  du  collège  de 
Hertford,  —  Newton  [Henri  ),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Nova-Villa, 
fut  envoyé  ,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVIIl*"  siècle,  auprès  du 
grand -duc  de  Toscane  et  de  la  répu- 
blique de  Gènes,  comme  ministre  du 
gouvernement  britannique.  Il  se  lia 
en  Italie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs;  déjà  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Arcades, 
à  celles  de  Florence  et  de  la  Crusca. 
On  a  de  lui  des  poésies  latines  et  auties 
productions,  imprimées  sous  ce  titre  : 
Epistolœ,  Orutiones  et  Carmina,  Luc- 
ques,  1710,  in- 4".  —  Newton  {Guil- 
laume), architecte,  mort  en  1791,  a 
donné  une  traduction  de  Filruve  en 
anglais ,  avec  un  commentaire  cu- 
rieux ,  suivi  d'une  description  des 
machines  de  guerre  enq)loyèes  par 
les  anciens,  Londres,  1771-91,  2  vol. 
in-8";  2'' édition,  1793,  2  parties  grand 
in-fol.,  fig.  Il  prétend  que  Vitruve  a 
vécu  sous  le  règne  de  Titus  ;  mais 
cette  opinion  a  été  victorieusement 
réfutée  {voy.  VrruivE,  \LIX,  314, 
318).  G.  Newton  a  publié,  en  1790, 
avec  des  explications  et  des  notes,  le 
second  volume  des  Antiquités  d'Athè- 
nes, de  Jar(jucs  Stuart  (»o/.  ce  nom, 
XLIV,  103-lOi).  ^    P— RT. 

î\EVVTOI\  (.U;an),  ne  à  Londres, 
le  2Ï  juillet  1725,  mérite  un  article 
pour  la  singularit('  de  ses  aventures. 
Son  père  ,  long-tcnq)s  capitaine  d'un 
navire  marchand  (pu  naviguait  dans 
la  M(;diterrané(r,  fut  nouuué,cn  1718, 
gouverneur  du  fort  d'York,  sur  la 
côte  de  la  mer  de  lludson,  où  il  mou- 
rut «Ml  1750.  Le  jeune  Newton  avait, 
dès  l'âge  «le  se[)t  ans,  perdu  sa  uièrc, 
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t'xccllonlo  fcmmo,  (|iu  \\c  «•«.•ftsail  <lc 
lui  iiicdlcjiiordcs  |)rin(-i|)(*s  rcli(;iciix.  Il 
(ut  envoyé  eiiMiite  à  l'ocolc,  où  il  iw- 
faisaitpas  de;  {;iaiuis  |>iOf;r(:s,  lorsque 
son  père  le  juii  ave(  lui  sur  sou  ua- 
viio,  eu  17.10.  Il  avait  <léjà  lait  plu- 
^ieuis  vova;;es  eu  17Î2  II  employait 
le  tcuips  qu'il  passait  à  terre  uuicpie- 
uicut  à  se  divertir.  Cependant  il  Huit 
par  lire  des  livres  de  pielé  qui  reu- 
«lireut  son  humeur  ehafjrine;  puis, 
donnant  dar»s  lui  excès  contraire,  il 
dévora  avidement  les  ouvra^jes  impies 
qui  tombèrent  sous  sa  main.  Kn  1742, 
son  père,  songeant  à  quitter  la  mer, 
lui  procura  une  place  avantageuse  à 
la  Jamaïque  ;  vain  projet.  INewton, 
devenu  amoureux  d'une  femme  qu'il 
épousa  plus  tard,  ne  put  résister  à 
l'idée  de  vivre  séparé  d'elle,  peut-être 
pendant  quatre  à  cinq  ans.  Il  se  ca- 
cha donc  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  comté  de  Kent,  et  le  navire 
partit  sans  lui.  Son  père,  justement 
courroucé,  s'apaisa  néanmoins,  et, 
peu  de  temps  après,  INewton  s'em- 
barqua ,  comme  matelot ,  sur  le  na- 
vire d'un  ami  de  sa  famille  partant 
pour  Venise.  Pendant  cinq  ans,  sa 
conduite  fut  si  déréglée,  qu'elle  lui  at- 
tira tous  les  désagréments  imagina- 
bles. En  17i7,  son  père  le  tira  de 
peine.  Newton  parut  alois  être  reve- 
nu à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit 
des  voyages  sur  des  navires  de  Liver- 
pool  destinés  pour  l'Afrique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  vie  active  et 
agitée,  le  goût  de  s'instruire  ne  l'a- 
bandonna jamais.  Il  consacrait  ses 
heures  de  loit«ir  à  l'étude  des  mathé- 
matiques ;  ses  efforts  furent  couron- 
nés d'un  succès  complet.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  essaya  de  recom- 
mencer l'étude  du  latin  :  les  détails 
(pi  il  donna  sur  l'exiguiité  des  moyens 
qu  il  avait  en  ce  moment  à  sa  dispo- 
sition, sont  trés-intéressants.  En  1750, 
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il  etail  devenu  capitaine  de  navire, 
possédait  Horace  par  cœur  et  con- 
naissait bien  les  autres  auteurs 
elassicpies.  Sa  conduite  régulière  le 
recommandait  à  toutes  les  [)ersonne.s 
<]iii  le  connaissaient.  Diverses  circons- 
tances ayant  eoMConin  à  lui  faire  quit- 
ter la  mer,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  service  du  port  à  Eiver[)Ool.  Alors 
il  se  livra,  sans  réserve,  à  Te-tude  du 
grec  et  de  riiébreu,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  parvenir  aux  ordres  sacrés. 
Au  mois  d'avril  1764,  il  fut  nomme 
vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
lUickinghani.  Il  s'y  lia  avec  Guillau- 
me Cowper,  qui  s'était  retiré  dans 
cette  paroisse,  ('e  célèbre  poète,  ayant 
traduit  librement  en  anglais  les  Poé- 
sies spirituelles  de  M™*  Guyon,  aux- 
quelles il  en  ajouta  d'autres  de  sa 
composition  ,  donna  ce  recueil  au 
pasteur,  ([ui  les  fit  imprimer,  en  1782, 
sous  le  titre  d'Hymnes  d'Olney  {voyl 
CowPER,  X,  154,  et  Gevon,  XIX,  254). 
En  1779,  il  devint  recteur  d'une  pa- 
loisse  de  la  cité  de  Eondres  :  il  s'y  fit 
aimer  et  respecter  par  son  talent  re- 
marquable pour  la  prédication,  et  sa 
charité  inépuisable  pour  les  pauvres. 
Il  se  distinguait  également  par  les 
soins  qu'il  se  donnait  pour  former 
des  jeunes  gens  à  remplir  convenable- 
ment le  ministère  sacré  ,  et  on  lui  a 
l'obligation  d'avoir  concouru  efficace- 
ment aux  succès  de  Claude  Buchanan 
{voy.  ce  nom  ,  LIX,  411).  J.  Newton 
mourut  le  .31  décembre  1807.  Deux 
ou  trois  ans  avant  sa  mort,  ses  facultés 
intellectuelles  éprouvèrent  une  sorte 
d'affaiblissement;  mais,  de  temps  en 
temps,  sa  conversation  brillante,  vive, 
séduisante,  charmait  encore  par  la 
tournure  originale  de  sa  pensée  et  de 
l'expression  qui  auparavant  rendait  sa 
société  également  agréable  et  édifian- 
te. On  a  de  lui  une  Bévue  de  l'his- 
toire eccléiiasticjuc^  des  Sermons^  dci 
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Hymnes,  etc.  Sa  Fn'  a  été  publiée  par 
le  révérend  Cecil,  daprèi  les  maté- 
riaux qu'il  avait  lui-même  pt^parés. 

E— s. 
XGL'VEi\-Ai\^l,  d'abord  roi  et 
ensuite  empereur  de  Cochinchine,  de 
l'ancienne  famille  royale  des  jNguyên 
qui   a  régné  sur  ce  pays  antérieure- 
ment à  1553,  appelé  Nijuy-en-Chuiif^ 
dans  la  compilation  publiée  à  Paris 
en  1812,  sous  le  nom  de  La  Bissachè- 
re(l),  naquit  vers  1756.  Fo-Nqnien- 
Fuong,  grand-père  de  Nguyén-Anh, 
suivant  les  rédacteurs  de  ï Etat  actuel 
du    Tonkiny  etc.  (  voy.  La  Bissaciièhe  , 
LX1X,212),  ou  son  grand-oncle  d'a- 
près   les  Nouvelles   Lettres  édifiantes 
(t.  VJ),  monté  sur  le  trône  en  1732, 
mourut  en   1760,   laissant  deux  fds 
issus  de  son  épouse  légitime,  et    un 
troisième  nommé  Anh-Vuong ,  qu'il 
avait   eu    d'une    concubine,   et  que 
le  ministre  du  feu  roi   fit  proclamer 
au  détriment  de  ses  frères,  qui  furent 
emprisonnés  et  périrent  dans  les  ca- 
chots. Des  injustices  monstrueuses  et 
révoltantes  ,  autorisées  ou  comman- 
dées par  ce   ministre,  excitèrent  un 
mécontentement  général.  Il  y  eut  des 
insurrections    qui     furent    apaisées , 
et,  en  1774>  une  révolution  à  la  suite 
de    laquelle    le    roi,  attaqué  par  les 
Tonkinois,    que  les  rebelles  avaient 
appelés  à  leur    aide,   fut  obligé  d'a- 
bandomjer  son  trône  et  de  se  réfugier 
dans    la  liasse-Cochinchine,  en  lais- 
sant   tous     ses    trésors     aux     vain- 
([ueur».  Avant  cette  invasion,  parmi 
les  insurrections    qui  avaient  éclaté, 
il  en  était  une  (}ui  n'avait  pu  (|u'être 
assotq)ie,  à  la  tête   de  bniuelle  était 
un  nonnnc  INliac,  lionnne  d'une  nais- 
sance obscure,  dont  la  famille,  sur- 
nommée   TaySon^  se  composait   do 

(1)  lAat  actuel  du  Tonkin ,  tic  la  Ca- 
ihinchitw  et  des  royaumes  de  iainboge  , 
Imos  et  Lac-Ttio. 


trois  frères.  Nkac,  l'aîné,  riche  com- 
merçant, plein  d'ambition,  avait  ras- 
jjemblé  quelques    rebelles ,  et    s'était 
formé  un  parti.  Le   second  était  un 
bonze,  peu  capable  de  diriger  les  af- 
faires, mais  jouissant  d'un  grand  cré- 
dit parmi   S(!S  confrères,  et  par  eux 
sur  le   peuple  ,   et  le  troisième,  nom- 
mé   Long -Khu -Ong  .    était    encore 
plus  entreprenant,  plus  guerrier,  et 
plus  artificieux   que  son  frère  aîné. 
Les  Tonkinois ,  que  le  roi  avait  ap- 
pelés à  son  secours ,   au  lieu    de    se 
borner  à  le  défendre  contre  ses  enne- 
mis, lavageaient  le  royaume  et  cher- 
chaient à  le  réduire.  D'un  autre  côté, 
Nhac,  profitant  de  l'aversion  naturelle 
des  Cochinchinois  contre  cette  nation, 
sous  prétexte  de   prendre  la  défense 
de    son   souverain   et    de  son  pays, 
attaquait   les    receveurs    des  deniers 
publics  et  pillait  leur  caisse.  Lorsque 
le  roi  eut  assemblé  de  grandes  forces 
pour  marcher  contre  les  Tonkinois 
et  contre  INhac,  celui-ci,   trop  faible 
pour  lui  résister,  débaucha  une  partie 
de  ses  troupes  et  l'obligea  à  prendre  la 
fuite.  L'indolence  du  jeune  roi  et  son 
inconduite  le  firent  chasser  du  trône 
par  sa  nation,  qui  appela  à  lui  succé- 
der un  petit-fils  du  dernier  roi  légi- 
time de  la  Cochinchine,  échappé  an 
massacre  de  ses  parents.  Ce  souverain, 
indigne  de   l'être,   s'enfuit,  et,    tou 
jours  livré  à  de  vains  amusements,  fut 
pris  en   sortant   d'ime    comédie    et 
tué.  Le  roi  réintégré  dans  ses  droits, 
après  avoir  voulu  s'allier  avec  Nhac, 
en  épousant  sa  fille,  fut  trahi  par  ce 
rebelle,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 
Son  fils  leva  une  armce,  pour   déli- 
vrer  son   père ,   qu'il  croyait  encore 
vivant,  mais  il  fut  lui-même  livré  aux 
Tay-Son  et   décapité.  Sa  femme  s'é- 
chappa avec  son  second  fils,  Nguyên- 
Anh    Oiuj'NtjHy-en-Chnng^   sujet    de 
cet  article,  alors  ftg<i    de  di.x-scpt   à 
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(lix-hiiil  ans  ,  (jiii  \\c.  srrait  (juo  le 
ir  vcu  «lu  j>rmrc  assahsiiui  Miivaiit  les 
Xouvcllcs  Lettres  cdi fiantes  ,  t.  \'l. 
iN{^,uycii-Aiili  se  n^liijiia  dahoid  dans 
Ic6  buii»,  où,  pcmlaiil  plubicuis  inoiti, 
il  resta  radie,  aiii>si  (luc  sa  rnère, 
sur  la  cîiue  d'un  arbre  touffu,  où  ils 
n'avaient  j»()ur  subsistance  (juo  les 
alnnenls  (jue  leur  apportaieni,  la 
nuit,  (juel([ucs  confidcnis  de  l(îur  re- 
traite. Il  resta  ensuite  un  mois  ra- 
die dans  la  maison  de  l  évê(juc  d'A- 
<lran  (r.  Piomkvi;  «k  l5EHAi>r,  XXXIV, 
125 ),  et  proHta  de  léloignemcnt des 
Tay-Son  pour  sortir  de  sa  retraite  et 
rassembler  des  soldats.  Il  n'eut  d'abord 
(pi'un  faible  parti,  mais  le  nombre  de 
ses  adhérents  grossissant  de  jour  en 
jour,  il  se  vit  bientôt  maître  de  toute  la 
Basse-Cochineliine  (de  la  province  de 
Dony-INai,  suivant  La  Bissacbère)  et 
fut  prodamé  roi  en  1779.  Poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès,  il  espérait 
détruire  entièrement  la  funeste  in- 
fluence des  Tay-Son  ;  mais,  en  1781, 
Nhac,  ayant  repris  l'offensive,  le  força 
à  se  replier  sur  le  Camboge,  et,  en 
1782,  mit  son  armée  dans  une  dé- 
route complète.  N'ayant  plus  ni  re- 
traite ni  défenseur  dans  ses  États, 
Nguyên-Anh  passa  secrètement,  avec 
sa  famille,  dans  la  petite  île  déserte 
de  Pullovai ,  dans  le  golfe  de  Siam  5 
et,  après  un  court  séjour  dans  ce  triste 
asile,  craignant  (jue  les  Tay-Son  ne 
le  fissent  enlever,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Siam  ,  démarche  que 
la  crainte  d'une  perfidie  de  la  part 
du  souverain  de  ce  royaume,  l'avait 
long-temps  empêché  de  faire.  Favo- 
rablement accueilli  dans  cette  cour, 
le  roi  de  Cochinchine,  avec  trois  ou 
(piatre  mille  Cochinchinois  qui  étaient 
venus  le  trouver,  ayant  eu  le  bonheur 
d'aider  le  souverain  de  Siam  à  vain- 
cre ses  ennemis,  en  reçut  des  secours 
pécuniaires  et  une  armée  pour  ren- 


trer «lans  ses  Iiitats.  Il  eut  d'ai)or(l  des 
succc:. ;  mais,  ayant  (juitlé  larmée 
poin  ne  pas  être  témoin  des  exac- 
tions des  troupes  siamoises,  les  'i'ay- 
Son  délirent  complètement  ces  der- 
nières, et  se  parta{;èr<;nt  la  (locliin- 
rhine  et  le  'fonkin,  (jue  l'un  des  INliac 
venait  do  concjuérii .  !,<,'  roi,  réfugié  de 
nouveau  a  Siam,  n'ayant  [)u  obtenir 
des  secours  du  souverain  de  ce  royau- 
me ,  où  il  était  exposé  à  toute  espèce 
de  désagréments  et  craignait  môme 
d'être  arrêté,  se  détermina  à  chercher 
une  retraite  au  milieu  des  îles  situées 
à  l'ouest  du  Camboge  ,  avTc  quinze 
cents  Cochinchinois  qui  lavaient 
joint  à  Siam.  Ce  fut  au  commence- 
de  1784  que  l'évêque  d'Adran  le 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état, 
n'ayant  plus  avec  lui  qu  <slx  à  sept 
cents  soldats,  un  vaisseau  et  une 
quinzaine  de  bateaux  ,  sans  aucun 
moyen  de  nourrir  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  l'accompagnaient,  et 
qui  étaient  léduits  à  manger  des  ra- 
cines. L'évêque  d'Adran  lui  donna 
une  partie  de  ses  provisions,  et  ils 
se  rendirent  ensuite  à  l'île  de  Pullovai, 
où  ils  restèrent  neuf  mois.  Dans  son 
désespoir,  le  roi  voulait  se  rendre  à 
Batavia  ou  à  Goa,  pour  y  chercher 
un  refuge,  au  défaut  des  secours  que 
]a  Hollande  et  le  Portugal  lui  avaient 
fait  offrir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida 
à  accepter  la  proposition  de  l'évêque 
d'Adran,  et  à  solliciter  les  secours  de 
la  France,  en  envoyant  à  Versailles 
ce  prélat,  auquel  il  avait  confié  son 
fils  aîné  et  le  sceau  de  fEtat.  Un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  la  Cochinchine,  fut  con- 
clu par  l'évêque  d'Adran,  au  nom  du 
roi  de  Cochinchine,  et,  au  nom  de 
Louis  X\T  ,  par  M.  de  Montrnorin,  le 
28  nov.  1787.  Mais  ,  par  des  cir- 
constances détaillées  dans  l'article 
de  l'évêcjue  d'Adran  [voy.  Pig:<e<vu, 
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XXXIV,  428),  ce  traité  ne  put  avoir 
son  exécution.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  d'abord  essuyé  quelques 
revers,  le  roi,  profitant  de  la  discor- 
de qui  régnait  entre  Nhac  et  ses  frê- 
les, s'empara  des  cinq  provinces  mé- 
ridionales, et,  en  1789,  il  avait  en 
outre  conquis  une  partie  du  (>ainbo- 
ge  et  du  Laos.  Mettant  à  profit  les 
taltnis  de  ipielques  ofti tiers  français 
entrés  à  son  service,  il  disciplina  ses 
troupes,  et  quelques  négociants  de 
Pondichéri,  sollicités  par  l'évêque  d'A- 
dran,  lui  prêtèrent  deux  petits  bâti- 
ments chargés  de  munitions  ,  de  fu- 
sils, etc.  Ce  secours,  quelque  faible 
qu'il  fût,  donna  néanmoins  au  roi  les 
moyens  de  prendre  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  Tay-Son. 
A  la  fin  de  1789,  l'évêque  d'Adran 
remit  à  son  père  le  royal  pupille  dont 
il  lui  avait  confié  la  garde  et  l'éduca- 
tion. Les  officiers  français  amenés 
par  ce  prélat  furent  d'une  grande 
utilité  au  roi  ;  ils  lui  organisèrent 
promptement  à  l'européenne  un  corps 
de  six  mille  Cochincliinois,  auxquels 
ils  enseignèrent  la  manœuvre,  l'atta- 
que et  la  défense  des  places  ;  ils  éta- 
blirent en  même  temps  des  fonderies, 
et  lui  construisirent  des  vaisseaux. 
En  1792,  ce  prince  brûla  toute  la 
marine  du  rebelle  ÎSliac  dans  le  port 
de  Qui-Nhon,  sa  capitale;  mais,  con- 
tre l'avis  de  l'évêque  d'Adran  et  des 
officiers  euroitéens,  ayant  laissé  traîner 
en  longueur  le  siège  de  cette  ville,  au 
lieu  de  [)rofiter  de  la  consternation 
des  assiégés  pour  livrer  l'assaut ,  un 
secours  qu'ils  reçurent  le  força  de  se 
retirer  dans  les  [novinces  de  la  Hasse- 
Cocliincliine.  Il  ne  tarda  pas  à  en  sor- 
tir pour  attaquer  d<r  nouveau  ses  en- 
nemis ;  il  se  trouvait,  en  1793,  en 
[lossession  de  tf)ut(î  la  parti**  nit'i  idio- 
nale  du  royaume,  et  à  la  tête  <runc 
armée  de  cent  (|uarantc  mille    hom- 


mes. Au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, l'évêque  d'Adran  et  un  officier 
français ,  nommé  Ollivier,  auquel  le 
roi  de  Cochinchinc  devait  la  création 
de  son  artillerie,  -repoussèrent  une 
violente  attaque  des  Tay-Son,  qui 
étaient  venus  assiéger  Nha-Trang  avec 
une  flotte  considérable.  Ces  rebelles 
possédaient  encore  treize  provinces 
du  royaume  en  1795  ;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  la  fortune  favorisa 
presque  toujours  le  roi  :  il  s'empara , 
au  mois  d'avril  1799,  de  la  ville  de 
Qui-Nhon  ,  boulevart  des  Tay-Son, 
et  le  seul  endroit  fortifié  de  la  partie 
moyenne  de  la  Cochinchine,  et  con- 
quit ,  en  outre,  le  Tonkin ,  dont  il 
fut  unanimement  reconnu  roi.  Il  avait 
perdu,  au  mois  d'octobre  1799,  son 
sage  conseiller,  l'évêque  d'Adran, 
habile  politique,  guerrier,  adminis- 
trateur, qui  l'avait  dirigé  dans  les 
moyens  qui  le  conduisirent  à  sa  res- 
tauration, et  lui  avait  découvert  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  des  connais- 
sances des  arts  et  des  talents  militai- 
res des  Européens.  En  1801 ,  son  fils 
aîné  mourut  de  la  petite-vérole,  et, 
en  1802,  Nguyên-Anh,  alors  maî- 
tre de  toute  la  Cochinchine,  du  Ton- 
kin, du  Laos  et  d'une  partie  du 
(>ainboge,  prit  le  titre  d'empereur, 
changea  le  nom  d'An-Nam,  que  por- 
tait depuis  Ion  g -temps  son  royaume, 
en  celui  de  Viet-Nam,  donna  à  son 
règne  le  nom  de  Gia-Laong^  et  mou- 
rut le  25  janvier  1820,  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  Minh- 
Mênh  (ju  il  avait  ou  d'une  de  sesconcu- 
bines,  ({uoique  son  fils  aîné,  l'élève  de 
révê(picd'Adran,  eût  laissé  des  enfants, 
ilh'gitimes,  il  est  vrai,  mais  nous  avons 
vu  (|ue  le  nouveau  roi  n'était  pas  plus 
(|u'eu\  fils  (fune  femme  légitime. 
iN|;uvên-Anh,  «pii  n  avait,  à  l'épocpic 
de  sa  mort,  (ju'environ  soixante-qua- 
tre au»  ,  litait  d'une  taille  un  peu  au- 
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(Ifssnsdr  la  im-diocro  ,  sa  ronslituliori 
clait  i'oiir  ,  SCS  liaiCs  nl{;nli('rs  cl 
agréables,  el  les  fatifjues  de  la  {juei  rc 
avaient  rendu  m)ii  teint  |)lnsbrnn  (jiie 
celui  de  la  plupail  des  Tonkinois  el 
des  Cochincliinois.  l'idèle  observa - 
leui  de  la  pieté  filiale,  d  a,  juscjue 
sur  le  ttone,  rendu  à  sa  nièie  les 
homuia^^cs  du  fils  le  plus  tendre  etlo 
plus  respectueux,  el  n'a  pas  été  moins 
afîectueux  |)our  sa  Fenune,  sans  leur 
laisser  toutefois  prendre,  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre,  aucune  influence  sur  les 
affaires  publiques  (2).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  était  sujet  à  s  enivrer,  mais 
il  se  corri(j[ea  de  ce  vice,  s'abstint 
même  de  toute  liqueur  spiritueuse,  et 
vécut  avec  uncextréiiie  sobriété.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  eut  à  lutter 
contre  la  fortune,  il  se  levait  à  six 
beures  du  matin,  lisait  et  apostillait 
à  sept  les  lettres  et  les  mémoires  qu'on 
lui  apportait,  visitait  ensuite  l'arsenal, 
la  fonderie  et  les  autres  constructions, 
et  en  inspectait  les  travaux.  A  onze 
heures  et  demie,  il  déjeûnait  avec  du 
riz  bouilli  et  du  poisson  sec  qu'on  lui 
apportait,  retournait  au  palais  à  deux 
beures,  se  faisait  rendre  un  compte 
succinct  de  sa  dépense  domestique , 
se  coucbait  ensuite,  et,  après  avoir 
dormi  jusqu'à  cinq  heures,  se  levait 
et  donnait  audience  aux  mandaiins  et 
à  tous  ses  sujets  ;  répondait  sur-le- 
champ  aux  demandes  qui  n'exigeaient 
pas  d'instructions,  et  donnait  des  or- 
dres sur  tous  les  genres  d'affaires.  On 
lui  remettait  les  expéditions  faites  en 
conséquence  de  ses  apostilles  du  ma- 
tin, et  il  les  approuvait  ouïes  cfiangeait. 
Il  rentrait  à  onze  heures  dans  son  in- 
térieur, inscrivait  dans  un  journal  ce 
qu'il  avait    fait    ou  observé  dans  la 

(2)  Ces  princess<'s,  très-iélées  pour  l'idolâ- 
uie,  ayant  voulu  réclamer  contre  la  tolérance 
accordée  à  la  religion  chrétienne,  le  roi  n'eut 
aucun  égard  à  leurs  représentations,bien  qu'il 
partageât  lui-môme  leurs  opinions  religieuses. 
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journée,  cl  ce  qu  il  se  proposait  de 
faire  j  recevait  ensuite  ses  fils,  (jui 
attendaient  ses  ordres  à  la  porte, 
lein-  demandait  ef)nq)t(î  de  l'emjjloi 
d(;  leui  l«,'tn|)s,  et  leur  donnait  ses 
ordres  pour  le  lendemain  ;  enfin  , 
après  avoir  pris  un  léger  repas  ,  il  se 
couchait  ,  ne  consacrant  ainsi  que 
six  lieurcs  au  sommeil.  Il  supprima 
les  eunuques,  et,  à  l'exemple  des  em- 
peieurs  de  la  Cln'ne  ,  dont  il  pré- 
tendait descendre,  il  mangeait  tou- 
jours seul,  n'admettant  personne  à  sa 
table,  pas  même  l'impératrice,  et  fai- 
sait observer  la  plus  stricte  étiquette. 
A  la  tête  de  son  armée,  ce  n'était  plus 
le  même  homme  :  familier  avec  les 
soldats,  il  se  faisait  rendre  compte  de 
toutes  les  belles  actions,  leur  en  par- 
lait, les  louait  et  les  récompensait. 
L  ascendant  qu'avait  pris  sur  ce  prince 
l'cvéqued'Adran,lui  fut  extrêmement 
avantageux.  En  éclairant  son  esprit  et 
en  l'initiant  dans  les  sciences  et  les  arts 
de  l'Europe,  dont  il  fit  naître  chez  lui 
le  goût ,  en  lui  découvrant  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer,  cet  illustre  pré- 
lat le  maintint  en  même  temps,  par  ses 
sages  conseils,  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  dans  l'observation  de  ses  de- 
voirs. Aussi  sa  mort  fut-elle  une  gran- 
de perte,  non-seulement  pour  Nguyên- 
Anh,  mais  pour  l'empire  cochinchi- 
nois;  car  il  paraît  que  ce  souverain 
ne  montra  plus,  dans  ses  dernières 
années  ,  surtout  après  la  conquête 
du  Tonkin,  le  même  amour  de  la 
gloire,  ni  la  même  surveillance  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
mais,  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à  sa 
réputation ,  c'est  que  ce  prince ,  qui 
avait  donné  tant  de  preuves  de  clé- 
mence, et  qui  avait  pardonné  des 
trahisons  et  des  entreprises  contre  sa 
personne,  manifesta,  en  quelques  cir- 
constances, une  sévérité  cruelle,  ou 
plutôt  une  extrême  inhumanité  con- 
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tre  des  femmes  et  même  contre  des 
enfants  de  ses  ennemis,  auxquels  il 
n'avait  à  reprocher  que  leur  nais- 
sance. Quels  que  soient,  au  surplus, 
les  torts  et  les  fautes  de  Ngnyên- 
Anh,  si  l'on  considère  l'ensemble  de 
sa  vie  et  le  résultat  de  son  règne,  il 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
princes  qui  ont  droit  à  l'admiration  de 
la  postérité  et  à  la  reconnaissance  de 
leur  patrie.  Aussi  supérieur  à  ses  sujets 
par  son  génie  que  par  son  rang,  il  a 
rempli  le  devoir  essentiel  d'un  souve- 
rain, celui  d'être  le  guide  et  le  modèle 
des  hommes  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner; il  a  élevé  leur  caractère  et 
étendu  leurs  vues.  Hardi  dans  ses 
conceptions  ,  méthodique  dans  ses 
combinaisons,  il  connut  les  éléments 
de  tous  les  arts  qu'il  dut  mettre  en 
œuvre.  Il  fut  le  meilleur  ingénieur, 
le  meilleur  constructeur  de  navires 
<le  ses  Etats  ;  et,  quoique  la  vie  agitée 
qu'il  mena  presque  constamment  dût 
nécessairement  rétrécir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  il  sut  du  moins 
combien  les  sciences  sont  utiles,  mê- 
me dans  l'art  du  gouvernement,  par 
la  rectitude  qu'elles  donnent  au  juge- 
ment. Comme  il  n'était  pas  en  état  de 
lire  les  livres  chinois,  il  se  les  faisait 
lire,  et,  voulant  communiquer  à  ses 
sujets  une  instruction  qu'il  n'avait 
pas  lui-même,  il  établit  des  écoles  pu- 
bliques, oii  l«*s  pères  furent  obligés 
d'envoyer  leurs  enlants  dès  lage  de 
({uatre  ans.  Sous  son  règne,  la  sûreté 
des  personnes  vl  des  pioprii-lés  fui 
assurée;  le  produit  des  impôts  cessa 
d'être,  comme  auparavant,  la  proie 
des  courtisans  ;  une  armée  considé- 
rabh'  fui  organisée  ;  la  marine  acquit 
une  grand(!  vigueur,  plusieurs  cultu- 
res, et  plus  parliculièn-ment  celle 
des  aréquiers,  des  poivriers,  <!es  can- 
nes à  surre,  furerïl  eiuonragees;  les 
manufactures  furent  perfertionnc'es  , 
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et,  par  la  réunion  de  toute  la  Cochin- 
chine,  du  Camboge ,  du  ïonkin  ,  de 
Tsiampa,  etc.,  sous  un  même  empire, 
des  peuples  armés  depuis  des  siècles 
les  uns  contre  les  autres,  et  pendant 
tant  d'années  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  des  guerres  civiles,  connu- 
rent l'union  et  la  paix  sous  le  sceptre 
d'un  même  souverain.      D — z — s. 

]\ICAISE  (Sa^t),  Gaulois  d'ori- 
gine ,  né  à  Reims  ,  y  demeurait  avec 
sa  sœur  Eutrope  ,  quand  les  suffrages 
du  clergé  et  du  peuple  réunis  relevè- 
rent sur  le  siège  de  l'église  métropo- 
litaine de  cette  ville,  en  394,  suivant 
quelques  auteurs,  en  l'an  409  se- 
lon d'autres.  A  cette  époque,  les  Ré- 
mois avaient  encore  dans  leur  cita- 
delle un  temple  érigé  en  l'honneur 
de  Vénus  ou  de  Cybèle  :  saint  Nicaise 
le  consacra  sous  l'invocation  de  la 
mère  de  Dieu,  et  prit  pour  patronne  la 
reine  des  anges  consolatrice  des  af- 
fligés. La  France  doit  à  ce  saint  pon- 
tife la  première  église  dédiée  à  la  Ste- 
Vierge,  et,  aussitôt  après  sa  consé- 
cration, saint  Kicaise  y  transporta  son 
siège.  C'est  sur  les  débris  de  cette  ca- 
thédrale, deux  fois  relevée  avec  plus 
de  splendeur,  que  l'on  commença,  en 
1212,  ce  somptueux  édifice  regardé 
[)ar  tous  les  archéologues  comme  le 
premier,  le  plus  beau,  le  plus  ache- 
\c  des  monuments  d'architecture  ogi- 
vale qui  soit  eti  Europe.  Saint  iNicaise, 
(jue  la  Providence  avait  placé  expiés 
à  Reims  pour  soutenir  et  encourager 
les  peuples  à  snj>p()rter  les  divers 
fléaux  (jni  allaient  fondre  sur  le  pays, 
employait  ses  richesses  à  nourrir 
les  pauvres  et  à  la  décoration  du  tem- 
j)le  du  Seigneur.  Il  était  sans  cesse 
orcupé  à  instruire  et  à  préserver  son 
troupeau  des  erreurs  de»  ariens  qui 
désolaient  alors  l'i'jjlise.  T-a  province 
rémoise  était  aussi  affligée  d'une  lon- 
gue et  rrurllc  peste;  un  ébranlement 
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f'/'nùral  annonçait  la  chute  prochaine 
de  l'empire  romain,  et  se  faisait  sen- 
tir jusque  dans  les  (îaulcs.  Saint  ^i- 
caisc  s  occupait  à  consoler  son  peupK', 
u  l'exhorter  à  la  patience,  à  le  retirer 
de  l'esprit  d'ivresse  où  la  conta(;ion 
ties  mœurs  l'avait  plonfje,  et  a  le  jm v- 
parer  à  tous  les  maux  <|U0  la  marche 
des  Vandales  amenait  à  leui  suite. 
Ce  cpj'on  puhliait  de  ces  hommes  in- 
humams,  (pii  se  traçaient  un  chemin 
par  toutes  les  horreurs  de  la  dévasta- 
tion, avait  jetti  le  désespoir  et  le  dé- 
couragement dans  tous  les  esprits.  On 
voyait  des  familles  entières  fuir  dans 
les  retraites  les  plus  cachées  pour 
échapper  à  la  mort,  à  l'ignominie  et  à 
l  esclavage.  Ce  vrai  pasteur,  dans  une 
telle  extrémité,  n'abandonna  pas  son 
troupeau  par  une  lâcheté  timide  :  il 
engagea  ceux  qui  étaient  restés  dans 
la  cité  à  faire  les  préparatifs  de  la  dé- 
fense, à  garder  leurs  remparts,  et, 
pendant  que  la  ville  s'opposait  à  l'en- 
trée des  barbares,  saint  Nicaisc 
adressait  à  Dieu  les  plus  ferventes 
prières.  Cependant  l'ennemi  ,  plus 
fort,  renverse  tout  et  pénètre  dans  la 
ville.  Saint  Nicaise  se  précipite  au- 
devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix, 
mais  il  en  reçoit  le  martyre  avec  Fh^- 
rent,  Joconde  et  Fntrope,  sa  sœur, 
vers  l'an  406.  L — c — j. 

IVICAXOIl,  grammairien  d'A- 
lexandrie, vivait  sous  Adrien,  vers 
lan  132  ap.  J.-(^  Selon  Schoell(^K/. 
de  la  Litt.  tjrecque ^  t.  II,  p.  22),  il 
faut  le  distiufnier  d'un  autre  JNicanor, 
I  un  des  derniers  disciples  d'Aristar- 
que,  et  qui  vivait  sous  l'empereur 
Claude,  environ  51  ans  ap.  J.-C.  Un 
passage  d'Ltiennede  Byzance,  au  mot 
Hiérupolis  ^  a  fait  penser  à  Fabricius 
(  Biblioth.  (jrœc.  I.  II,  c.  5,  tome  l*", 
édition  de  Harles  )  que  le  grammai- 
rien dont  il  s'agit  pourrait  bien  êtie 
le  Nicanor  dont  Etienne  place  le  ber- 


ceau dans  cette  ville  de  Phrygie,  où 
l'ipictète  avait  vu  le  jour  86  ans  en- 
\\\ou  ap.  .l.-C.  Du  moins  l'opinion  de 
l'abricius  ne  poui rait  se  fonder  uni- 
quement sur  le  surnom  de  Nouvel 
Homère^  qn'Ktienne  nous  dit  avoir  été 
donné  à  ÎNicanor;car  cet  hormcur,  il 
le  partage  avec  bien  d  autres  {jram- 
mairiens  ou  critiques  dont  les  tra- 
vaux sur  Homère  avaient  excité  l'en- 
thousiasme des  Grecs.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  le  grammairien  Séleucus 
iV Alexandrie,  surnommé  V Homérique, 
qui  florissait  environ  91  ans  ap.  J.-C, 
et  qui  professait  à  Rome  vers  la  fin 
du  règne  de  Domitien.  Probablement 
le  doute  serait  levé  sur  la  patrie  de 
iNicanor,  si  nou>  avions  le  texte  com- 
plet d'Etienne  de  Byzance,  au  lieu  du 
simple  abrégé  qu'au  VP  siècle  ,  nous 
a  fait  de  <;e  géographe  un  certain 
Hermolau'^5  grammairien  deConstan- 
tinople.  Que  Nicanor  soit  né  à  Cyrè- 
ne,  comme  le  veut  Schoell  (  t.  5,  p. 
33),  ou  en  Phrygie  à  Hiérapolis , 
comme  le  veut  Fabricius,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cet  écrivain  a 
contribué  à  la  gloire  de  cette  école 
célèbre  de  philologues  et  de  criti- 
ques, dont  la  plupart  professaient  à 
Alexandrie  (1).  Une  certaine  commu- 

(1)  Etienne  de  Byzance  n'est  pas  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  Nicanor.  Si  Plio- 
tius  ne  lui  a  réservé  aucune  place  dans  son 
Myriobiblon  (bibliothèque).  Suidas, dans  son 
Lexique,  et,  plus  tard,  Eustalhe,  dans  son 
vaste  recueil  de  Parecbolœ,  ou  extraits  de 
commentaires  sur  Homère  (  voy.  Biogra- 
graphie  Univ.,  xm,  5S6,  l'art.  Eustathe, 
par  M.  Boissonade),  ont  pris  soin  de  sauver 
son  nom  de  l'oubli.  Suidas,  qui  le  dit  flJs 
d'Hermias,|ne  nous  donne,  il  est  vrai,  à  Tarfi- 
cle  d'Hermias,  aucun  renseignement  qui  puis- 
se faire  supposer  que  le  père  de  Mcanoraii 
joui  de  quelque  célébrité  :  mais  il  ne  nous 
laisse  pas,  sur  l'époque  où  a  vécu  Nicanor, 
dans  l'incertitude  pénible  que  présente  sans 
cesse  l'étude  biographique  des  grammairiens 
grecs.  Il  nous  apprend;que'  Nicanor,  qui  rivait 
sous  Adrien,  était  contemporain  d'Hermippe 
de  Béryte,  orateur  rt  écrivain  distingué  ,  dis- 
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nauté  de  travaux  et  de  célébrité  unis- 
sait sans  doute  isicanor  à  plusieurs 
de  ses  contemporains  ;  peut-être  mê- 
me l'empereur  Adrien,  qui  aimait  et 
cultivait  les  lettres,  Tavait-il  vu  dans 
ses  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
ne  prouve    que    jNicanor    ait    imité 
quelques  écrivains  de  son  temps,  qui, 
par  des  monuments  de  flatterie,  ré- 
pondaient à  la  bienveillance  trop  sou- 
vent   intéressée     de    l'empereur.   Il 
paraît    n'avoir   consacré   ses    veilles 
qu'à  la  philologie  et  à  une  partie  de 
la  philologie,  peut-être    trop  dédai- 
gnée de  nos  jours  ,  la   ponctuation  , 
mais  qui  était  de  la  plus  haute  im- 
portance, avant  l'invention  de  l'im- 
primerie. Aussi  dans    le  surnom  de 
Stîgmatias  (2),    qui    lui     fut   donné 
quelquefois,    ne  devons  -  nous    voir 
qu'un    de    ces  jeux    de     mots    tou- 
jours  si  familiers    à    l'esprit     léger 
des   Grecs;   et,  comme   les  anciens 
marquaient   au    front ,  avec    un   fer 
rouge,  les  esclaves  indociles,    Suidas 
prend  soin  de  nous  prévenir  que  ce 
n'était  point   assurétnent  en  ce  sens 
que  l'on  avait  quehjuefois  appelé  IS'i- 
canor  Stigmatias  (3).  Fabricius  (  l.  V, 

ciple  d»!  Philon  do  Byblos.  On  peut  supposer, 
sans  invraisemblance,  que  Suidas  a  voulu  nous 
indiquer,  par  le  rapprochement  de  ces  deux 
derniers  noms,  des  relations  qui  auraient 
existé  entre  Nicanor  et  deux  houunes  célèbres 
de  son  temps.  Hermippe  était  sorti  ,  par  ses 
talents,  de  l'esclavage  ou  d'une  condition 
voisine  de  l'esclavage.  Quanti  Philon  de  t'.j - 
blos,  c'est  sans  doute  le  même  que  cet  lleren- 
nius  Philon  de  Hyblos  qui  avait  traduit  les 
livres  si  précieux  du  Phénicien  Sanchonia- 
thon.  On  lui  attribue  encorf  un  traité  tie  géo- 
graphie historique,  une  vie  d'Adrien,  et  mCme 
un  ouvrage  de  grauimairc  sur  la  synonymie 
grecque,  dont  un  extrait,  sous  le  nom  d'Kra- 
nius  Philon,  a  été  publié  par  ValcLenaer  dans 
Ron  édition  d'Ammonius,  I.evde,  t'SO,  in'4'' 
(L'oy.  VHihOTi  de  ItyOlot,  \\\l\ ,  aoo). 

(2)  lrf/[in,  veut  dire  voini,  et  Iri/fJix, 
marqucy  fléirissurc. 

(5)  Ia;  surnom  de  commalùiuc  [Ks'fjuee, 
coupure,  signe  de  ponctuation,  qui,  selon 
Huelqueti  auteurs,  répon<l  à  notre   virgule)  , 
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c.  7,  tome  7),    et    Villoison  {AneC' 
dota  grœca  y    tome  2,  p.  138),    don- 
nent,   d'après     Suidas,    la    liste   des 
principaux  écrits   de  Nicanor  :  L  La 
ponctuation  des  ouvrages  d'Homère  , 
dans    ses    rapports,  avec   la  pensée   du 
poète.  II.  Théorie  de    la  ponctuation^ 
en  six  livres.  III.  Abrégé  de  la  théorie 
de  la  ponctuation  ,  en  un   livre.   IV. 
De      la     ponctuation    des      ouvrages 
de     Callimaque.  V.  Quelques   opus- 
cules   qui     paraissent    de    pur   ba- 
dinage  ,    et    parmi    lesquels  il    s'en 
trouve  même  qui  semblent  rappeler 
les  objets  habituels  de  ses  études,  la 
grammaire  et  la  ponctuation.  C'est  aux 
recherches  si  importantes  et  si  célè- 
bres de  Villoison,  dans  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  à  Venise,  que  nous 
devons  la  découverte  de     plusieurs 
fragments  de  Nicanor.  Ici  la   destinée 
de  Nicanor  se  lie  à  celle  d'un  gram- 
maiiien  antérieur,  Denys  de  Thrace, 
qui  fut  bien  probablement ,  et  malgré 
l'hésitation  do  (Clavier  (i),  que  Villoi- 

ne  pouvait  donner  lieu  à  équivoque.  C'était 
le  surnom  d'un  certain  Pindare  le  grammai- 
rien, omis  par  Fabricius  et  cité  par  Villoison. 
(U)    Voy.,  dans  cette  Biographie   Univer- 
selle  (XI,  109),   la  notice  de  Clavier  sur  le 
Denys  de  Thrace ,  qui  fut  disciple    d'Aris- 
tarque ,  et  qui  enseignait  à  Home  du  temps 
de  Pompée.   La   réserve    avec   laquelle    Cla- 
vier s'expriujait  en  IXlii,  explique  en  partie 
l'assertion  iranchauie  de  (lœttling,  éditeur  de 
Tliéodose  d'Alexaiulrie,  granunairien  byzantin 
(Leipzig,  1822,  in-S").  Cet  éditeur  nie  que  la 
grammaire  «le  Denys  de  Thrace,  adoptée  plus 
lArd  par  les  Byzantins,  soit  authentique;  et  il 
prétend  que  c'est  seulement  la  compilation 
rédigée  par  les  grammairiens  ircuméniques 
de  Constanlinople,  dont  l'école  a  été  fondée 
par    Constantin.   Né.uuuoins  Clavier  déclare 
posili>ement  que  cet  ouvrage  lui  paraît  très- 
ancien,  parce  que  d'autres  grammairiens  grecs 
l'ont  conmifut»',  con\menlaires  très-étendus 
qui   se  trouvent  manuscrite   dans  plusieurs 
bibliothèques.  Voici  les  noms  de  ces  scholias- 
tes  :    Porphyre    le    philosophe  ;  Diomède   le 
scholastique  ;    Mélampe  ,    Ktieime  ,     (leorge 
Chu'rol)oscus,  Méliodore,  Théodose  d'Alexan- 
drie :  c'est  surtout  i  Mélampe  que  l'on  attribu*' 
la  citation  de»  fragmentai  de  Micanur. 
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Bon  ne  |)aitii{;o  |)a.s,  d  abord  disciple 
d'Arisf'iqiie  ,  puis  inaitrc  de  Tyran- 
iiion  et  eotitcmpoi  aiii  de  l*omj)ec, 
vers  liO  iivaiil  .l.-(j.  i,a  Théorie  (j m m- 
matiralf  de  Henys  <le  'l'Iiraee,  sou- 
vent citée  par  Eustalhe  et  «l'autres 
anciens  «  rili(pies  ,  avait  été  déjà  jmi- 
l)Iiée  par  1  abriiius  :  l'on  en  eonnais- 
sait  plusieurs  seliolics;  mais  les  nou- 
veaux manuscrits  compulsés  pai  Vil- 
loison,  lui  ont  amené  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  notanunont,  dans  les  sclio- 
lies  inédites,  la  substance  des  traités 
de  Nicanor  tant  sur  la  ponctuation 
en  général  que  sur  la  ponctuation 
d'Homère  en  particulier.  Outre  cette 
analyse  de  Jsicanor,  que  nous  ont 
donnée  les scholies  de Mélampe,  onde 
tout  autre,  sur  Denys  de  Thraci-, 
Villoison  a  trouvé,  dans  le  manuscrit 
précieux  qui  contenait  llliade,  pu- 
bliée plus  tard  par  ses  soins,  d'autres 
portions  de  l'ouvrage  de  Nicanor  sur 
la  ponctuation  d Homère;  elles  étaient 
mêlées  à  des  extraits  dAristoni- 
que,  de  Didymc  et  d'Ilérodien.  iNous 
avons  lu  avec  intérêt  les  premiers 
Ira^rments  au  nombre  de  trois.  Leur 
étendue  et  leur  importance  expli- 
quent assez  le  zèle  du  critique  fran- 
çais pour  \e  Stlginatias  (j^'Alexandrie  ; 
assurément  les  exemples  de  l'Iliade 
cités  par  ÎNicanor  à  l'appui  de  ses  rè- 
gles, sont  infiniment  précieux  et  peu- 
vent servir  beaucoup  à  l'interprétatiofi 
d'Homère.  D'un  autre  coté, la  ponctua- 
tion et  l'accentuation  grecques  sont 
toutes  deux  fort  anciennes  ,  malgré 
l'avis  de  quelques  auteurs  ,  qui  en  at- 
tribuent l'invention  au  maître  d'Aris- 
tarque,  Aristophane  de  Byzance  ,  ^\^^ 
f>4()  à  198  avant  J.-C.  (5);   et   elles 

(5)  [V'oy.  Riograpliie  Universelle  ,  t.  Il, 
p.  tibb  ,  la  notice  de  Clavier ,  sur  Anis- 
roPHANE  de  Byiancc,  qui  avait  Ouitlié  lui- 
ménie  sous  le  poète  Catlimaqxœ  de  Cy- 
7'ène ,  et  sous  Zénodote  d'Ephèse ,  premier 
bibliothécaire    d'Alexandrie,    ei    rOdacieur 

LXXV, 


NÎC 


.i.sn 


r('s5('inl)l('ii(  très-peu  a  laccenliia- 
lion  cl  a  !,(  ponctuation  françaises. 
I)  ailleurs,  il  paraît  conslani  ijiu 
généralcmcril  [v>  coj)istcs  ,  ou 
prroccu[»és  unlipuMucnt  du  (  orps 
matériel  <•!  smfout  de  la  vitesse  de 
l'écriture,  ou  souvent  fort  peu  ins- 
truits, ne  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière ni  le  sens  ,  ni  les  propositions, 
ni  même  les  mots,  laissant  au  gram- 
mairien le  soin  de  réviser  et  surtout 
<lc  ponctuer  le  manusciit.  Les  au- 
teurs se  plaignaient  souvent  des  fji- 
cheuses conséquences  d'ime  mauvaise 
ponctuation.  Deux  passages  d'Aristo- 
te,  l'un  dans  sarbétorique  (III, o),  et 
l'autre  dans  sa  poétique  (C.  25),  prou- 
vent (piil  connaissait  l'usage  des 
points  ;  or,  Aristote  mourut  l'an  322 
avant  J.-C.  Ainsi  la  ponctuation  est 
réellement  plus  ancienne  qu'Aristo- 
phane de  Byzance,  qui  en  aiua  seu- 
lement propagé  la  pratique.  Poi  phyre 
et  les  autres  sclioliastes  de  Denys  de 
Thrace,  nous  apprennent  que  cet  an- 
cien grammairien  si  estimé  traitait 
aussi  de  la  ponctuation, et  qu'il  recon- 
naissait trois  sortes  de  points  :  le  pre- 
mier répondait  à  notre  point  (6)  et  se 
mettait  presque  au-dessus  de  la  der- 
nière lettre  de  la  phrase;  on  l'appelait 
le  point  final  (en  latin  ,  distinciio)  ;  lo 
deuxième,  appelé  .vou.v-y?o///f  (en  la- 
tin, subdistinctio),  se  plaçait  pres- 
que au-dessous  de  la  dernière  lettre 
du  mot;  il  répondait  à  notre  vir- 
gide;  et  le  troisième,  \c  point -moyen 
(en  latin,  média),  se  plaçait  au  ini- 
lieu  de  l'espace  qui  suivait  la  d(Mnièrc 
lettre  du  mol,  et  répondait  à  notre 
point  et  virgule,  ou  deux  points.  Le.< 

du  fameux  canon  des  auteurs  classiques 
connu  sous  le  nom  de  irnion  des  iji «nunni- 
liens  d'Alexandrie. 

(6)  Dans  rortliograplie  Krecqu»-  acuielle.  Ut 
pofnt  en  haut  a  chang«';  de  rôle,  ei  rcprésenie 
seulement  le  point  et  virgule ,  ou  les  deux 
points  modernes, 
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Orecs,  dans  la   prononciation ,  mar- 
«(uèrent  long-temps  les  accents  toni- 
ques avant  de  les  écrire.  Il  en  fut  de 
même  des  points  ;  et  les  scholies  pu- 
bliées par  Villoison,  nous  apprennent 
que  la  distinction  des  divers  éléments 
de  la  période  par    la    prononciation 
subsistait  sous  le  nom  de  <//as?o/e,  c'est- 
à-dire    ponctuation  parlée,  indépen- 
damment   de    la    ponctuation    écrite. 
Celle-ci,  antérieure  sans  doute  à  Aris- 
tote,    enseignée   par   Aristophane  de 
Byzance,  et  plus  tard  fixée  par  Denys 
de   Thrace,   fut   enfin    perfectionnée 
par  Nicanor.  Telle  est  l'histoire  de  la 
Ponctuation  grecque  écrite^  depuis  son 
origine  ,  avant  le  siècle  d  Alexandre, 
jusqu'à   l'époque   d'Adrien.    On    voit 
i[ue  ,  si   l'on  veut  apprécier  exacte- 
ment le  système  de    Nicanor,    l'exa- 
men    préalable    de    cette     question 
de      paléographie       grecque       n'est 
pas    inutile.    Pour  l'usage   commun 
des    manuscrits  ,    l'emploi  des  trois 
points    pouvait    suffire.    Il  est   donc 
naturel  de  supposer  qtfen  sortant  des 
limites  posées  par  ses  devanciers,  Ni- 
canor a  voulu  créer  une  science  nou- 
velle, encore  bien  imparfaite  parmi 
nous,  celle  du  débit   oratoire,    de  la 
déclamation    poétique    rt    théâtrale. 
Ne  trouvant  pas  assez  large  le  cercle 
des  connaissances  que  les  Alexandrins 
renfermaient  dans  la  Grammaire,  il  a 
voulu  l'étendre  encore  par  une  ten- 
tative   dont     peuvent     donner    une 
idée(|uel(|ue.s  essais  faits  de  no!<  jours 
pour  obtenir  au  tliéAl!e,àla  tribune, 
au  barreau,  à  la  chaire,  dans  les  A- 
cadémies,  un  ton    de  voix    noté  d  a- 
vance,  plus  accenlu*- ,    pres(jue  nni- 
sical,  et  vraiment  inttîlligent.  Danser 
l)Ut    probable,    Nicanor    imagina    de 
subdiviser  les  points  :  aniieii  de  trois, 
il  en  reconnaît  huit,  auxquels  il  as- 
signa une  place   différente   à    la   Tmi 
(le    chaque    phrase    ou    membre  de 
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phrase   :    et   c  est  là  ,    il    faut   l'a- 
vouer ,   que    l'on  peut   reprocher    à 
Nicanor    quelque    subtilité    dans    la 
théorie,  quelque   confusion  dans    la 
pratique.  Ce  dernier  reproche  lui  est 
fait   par  le  scholiaste  même  qui  s'est 
chargé  d'exposer  sa  doctrine.    Voici, 
au  reste,  la  nomenclature  de  Nicanor, 
(pii  inventa,  en  outre,  un  signe  dis- 
tinctif  pour  plusieurs  de  ces  points  : 
1°  le  point  final  ;    2°  le   sous-final; 
3"    le  premier  en  haut;   4"  le  second 
en  haut  ;    D**  le  troisième  en  haut  ;   6** 
le    souS'point    expressif  ;    7"    le  sous- 
point    inexpressif  ;    8**   ï hypodiastole. 
Remarquons    d'abord  que ,    selon   le 
scholiaste  même  de  Denys  de  Thrace, 
le    point   sous-final  de   Nicanor    est 
absolument  le  même  que  le  sous-point 
de  Denys,  et  qu'il  a  le  sens  de  notre 
virgule,  sans  en  avoir  la  forme;  re- 
marquons ensuite  que  V hypodiastole 
existait  déjà  au  temps   de  Denys  de 
Thrace  ;  elle  approchait  beaucoup  de 
notre    virgule    par   la   forme,  puis- 
(ju  elle  avait  celle  de  l'accent  aigu  ,  et 
se  plaçait  au  bas  de  la  dernière  let- 
tre. Avant  Nicanor,  elle  servait  seu- 
letneiu,    comme  dans  nos  anciennes 
«>ditions  grecques,  à  la  simple  sépara- 
tion matérielle  de  deux  mots  (S,  n),  et 
elle  produisait  un  effet  tout  contraire 
à  l'effet  produit    par   \hyphen,  signe 
d'assemblage   qui  se  plaçait  sous  les 
mots    de    cette    manière    (  a<>39.-9j  ), 
iNicanor  voulut  doimer  à   Yhypodius- 
lolc  ime  fonctior»   nouvelle,    laquelle 
identifie  presque  ce  signe  avec  notre 
virgule,  fonction  qui  consistait   à  sé- 
parer, en  certains  cas  ,  les  membres 
d'une  période.    De   plus  ,    changeant 
I  usage  jus(|ue-là  généralement  adopte, 
Nicanor  plaça  le  point /l'/ia/ au  milieu 
<le  l'espace   venant    après  la  dernière 
lettre  ,  au  lieu  de  laisser  à  ce  poinl , 
le    plus    iuqiortant  de  tous  ,  la  place 
(jn'il  occupait   presque    au-dessu»  de 
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nitraîna   IS'icanor  dans  quelque  con- 
fusion. Ainsi    lin    ^lainniairicn,   que 
le   sclioliastc  noiniiic    Apollonius ,  et 
qui  est    sans  doute    Apollonius  Dys- 
cole   {voy.  ce  nom,  art.    de  illavier, 
II,  n2i),  dont   nous  avons  un    traité 
de    syntaxe ,    et  qui    vivait    vers    le 
même  tenq)S    que^Nicanor,   de   138 
à    161    après   Jesus-Christ,    lui    re- 
proche avec    raison  de  placer,  sans 
aucune  distinction,  le  point  sous-final 
comme  \e  final,  au  milieu  de  l'espace 
qui  suit  la  dernière  lettre ,  au  lieu  de 
placer,  ainsi   qu'il  était    naturel  ,    le 
sous-final  un  peu  au-dessous  du^«a/. 
De  ces  observations  il  résulte  que  Ni- 
canor  avait  fait  des  chan^jementsplus 
oumoinslieureuxdans  la  ponctuation 
usitée  de  son  temps  ;  mais  enfin  qu'il 
avait  fait  une  véritable  reforme  ,  se- 
lon   le   terme   même    du    scholiaste 
((ftatryVcofff t)  ,  réforme  cjiii  a  laissé  des 
traces  jusqu'à  nous  :  car   il    est  facile 
de  voir  que  l'origine  àwpointenhaui 
dans  notre  orthographe  grecque  ac- 
tuelle,  avec   le    sens    suspensif  que 
nous  y  attachons,    remonte   jusqu'à 
Nicanor.  De    là   aussi    résulte,  selon 
nous,  cette  conséquence  paléographi- 
que  de  la    plus   haute    importance , 
qu'aucun  manuscrit  grec  antérieur   à 
Nicanor  ,   c'est-à-dire  à  l'époque  de 
l'empereur  Adrien,  ne  présentait   les 
sens  suspensifs  de  la  période  marqués 
par  un  point  en  haut;    et  que  si,  par 
exemple,  le  hasard  pouvait  faire  dé- 
couvrir dans  quelques  fouilles,  sem- 
blables à  celles  d'IIcrculanum,  un  ma- 
nuscrit conforme  à  cette  orthographe 
plus  récente,  il  serait  impossible  de 
faireremonterladatede  ce  manuscrit 
aune  époque  antérieure  à  la  fin  du  ir 
siècle  après  Jésus-Christ.    Apollonius 
n'est  pas  le  seul  grammairien  qui  ait 
modifié  le    système  de  Nicanor.  Sté- 
phanuf^,  ou  Etienne,  l  un  de  ces  scho- 
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liastes  dr  Denys  de    Thrac<-,    ni    pou 
conmis,    et    si   utiles   pour   rexégèse 
d'Homère    {voy.    Valckenaer,    dans 
son  Cominenlnirr  d'/immonius^    c.  13 
et  18  et  p.  '2U))^  après  avoir  parlé  du 
système  de  Denys,  en   expose  un  au- 
tre qui  tient  h;  milieu  enlie  celui  de 
Denys,  peut-être  trop  simple,  et  celui 
de  Nicanor,  peut-être  trop  compliqué. 
>  D'autres  auteurs  ,    dit   Sléphanus  , 
"  reconnaissent  quatre  et  même  cinq 
"  sortes  de  points  :  1"  le  point  final  ; 
'<  2"  le  point  non-final ..^'^  le  sous-point 
"   expressif;  ^'^Ic  point  inexpressif  :  5** 
"  ta    virgule  horizontale  ou  l'incise.   » 
Une  dernière  question,  qui   ne  man- 
que pas  d'intérêt,    nous  reste  à  exa- 
miner :  le   système   de    Nicanor,  s'il 
n'a  pas  toujours  prévalu  dans  la  lan- 
gue grecque,  a-t-il  passé    du   moins 
dans  la  langue  latine?  A  Rome,  durant 
même  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine 
{voy.  Mabillon,  Diplomatique, liv.  1'', 
c.  11,  paragr.  15),  on  mettait    dans 
les  manuscrits,  comme  sur  les  inscrip- 
tions, un  point  après  chaque  mot  :  ce 
qui  aidait   assez  peu  le  lecteur.  Mais 
après  cette  époque  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  ,   cet   usage    même  se 
perdit,   et  l'on    n'employa    presque 
aucun  signe  pour  distinguer  les  mots. 
Sauinaise,  dans  sa  lettre  183  (ad  Sut - 
ravium),  n'est    pas  aussi  absolu  que 
Mabillon.  Il  pense,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Asconius    Pédianus,    ancien 
commentateur  de  Cicéron,  que,   dans 
le    temps  oii    vivait    le   prince    des 
orateurs    latins  (voy.     Asconius,     fl, 
567)  ,     on    distinguait    non  -  seule- 
ment   les   phrases  par    le  point-final 
(distinctio),  mais  même  les  membres 
de  phrases  par  le  soiis-point  (suhdis- 
tinctio).  Il  avoue  néanmoins  que  géné- 
ralement ce  dernier  était  d  un  usage 
fort  rare.  Le    commentateur   de  Té» 
rence,  JElius  Donat,  qui  naquit  vers 
l'an  333  de  Jésus-Christ,  et  qui  fut  le 
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maître  de  saint  Jérôme,  a  la  fin  dv 
son  traité  De  Litteris  et  sjllabis,  con- 
sacre quelques  lignes  à  l'explication 
<les  trois  sortes  de  points  dont  il  est 
cjuestion  dans  Denys  de  Thrace  :  il 
dit  que  les  Grecs  les  appellent  S/ffftT, 
et  traduisant  ce  mot ,  il  les  nomme 
positurœ  ou  distinctiones.  L'élève  de 
Donat,  saint  .lérôme ,  qui  écrivait  vers 
la  fin  du  IV'*"  siècle  et  au  commence- 
ment du  V',  se  plaint  dans  sa  lettre 
135  {ad  Juniam  et  Fretellam)  de  la 
négligence  des  copistes,  qui,  suppri- 
mant les  virgulesetles  astérisques,  no 
laissaient  ainsi  qu'une  ponctuation 
excessivement  confuse  dans  les  ou- 
V  rages  d'Origcnc.  Mais  il  dit  de  lui-mê- 
me ,  dans  plusieurs  de  se»  prélaces, 
qu'il  a,  dans  sa  traduction  latine  de 
la  Bible,  distingué  les  mots,  les  mem- 
bres de  pbrases  et  les  versets.  Un 
contemporain  de  sainlJérômc,et,  com- 
me lui,  admirateur  d'iElius  Donat, 
Diomède  le  grammairien^  qu'il  faut 
distinguer  de  Z^/omèf/e  le  ^chola^tique, 
grammairien  grec  désigné  plus  haut 
comme  l'un  des  commentateurs  de 
Denys  de  Thrace ,  et  qu'il  faut  lire 
dans  le  recueil  d'Élie  Putschius  {Gram- 
matici  Fetcres,  Ilanau ,  1605,  '1  vol. 
irï-i"),  développe  dans  sa  grannnaire, 
:in  liv.  '1  de  Dictionc^lcA  priruipes  po- 
sés par  Denys  de  Thrace  et  par  Do- 
nat :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu 
«  oimaissanc»;  du  sy.stème  plus  com- 
pli(iué  de  Nicanor  {(^oy.  Dunikov.  et 
Dojsvr,  lotno  XI,  393  et  5M  ). 
Heaucou[)  plus  tard  .  air  VII'^  siècle 
«le  Irvc.  (  hrétienne  ,  Isidore  de  Sé- 
ville  parle;  longuement,  dans  ses  Oti- 
(jiues  on  l'Uyi>nd<niie<,  (liv.  1"),  de  la 
ponctuation  comme  de  son  tenq)s.  Il 
entre  même  à  cet  égard  dan»  les  dé- 
tails les  plus  précis,  (|u  il  avait  du 
puiser  non-seulement  chez  le» Latins, 
mais  enccu*'  chc/  les  Grecs  ;  et  ,  sans 
doute,    les  travauN  de  Mcanor    n'ont 
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pas  du  lui  être  inconnus.  Isidore 
adopte,  comme  ses  prédécesseurs,  les 
règles  de  Denys  de  Thrace  :  seule- 
ment il  explique  le  mot  distinctio  par 
celui  de  ivipîsiîo'T  ;  siibdistinctio  ,  par 
K9/jL/ioc;  et  média,  par  xâi>9v,  termes 
qu'il  applique  en  outre  à  la  prosodie, 
le  comma  indiquant  la  césure  du  2* 
pied  d'un  vers  ;  le  colon  ,  l'absence 
de  cette  même  césure  ,  et  le  période, 
la  totalité  du  vers.  Quant  aux  points 
ou  signes  critiques  {viifittx)  j  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  ont  été  marqués 
par  les  plus  anciens  critiques  sur  les 
meilleurs  manuscrits  de  la  Bible, 
d'Homère,  d'Hésiode ,  d'Aristophane, 
de  Platon  ,  d'Hippocrate  ,  etc.  (voy. 
Villoison,  Anecd.,  t.  2 ,  p.  130),  Isi- 
dore les  appelle  notœ  sententiarum. 
Il  en  compte  jusqu  à  26,  dont  ses  édi- 
teurs nous  ont  même  donné  la  figure. 
Ici  encore  l'archevêque  de  Séville,ou 
les  auteurs  qu^la  copiés,  ont  tout  em- 
prunté aux  Grecs,  et  probablement  à 
Denys  de  Thrace  ,  puis  à  iNicanor, 
comme  à  d'autres  grammairiens  d'A- 
lexandrie ou  même  de  Bysance.  Celte 
seconde  sorte  de  signes  appartenait 
à  la  critique,  c'est-à-dire  à  la  qua- 
trième partie  de  la  grammaire  ;  cai 
selon  lun  des  scholiastes  de  Denys  de 
Thrace  (foj.  Villoison,  ib.,  p.  137), 
/ïi/t/e/ot.v  (c'est-à-dire  à  l'époque  sans 
«loute  de  Pompée  ,  contemporain  de 
Denys),  la  grammaire  comprenait  qua- 
tre espèces  d'exercices  principaux  et 
différents  :  l"la  correction  des  manus- 
crits; 2"  la  lecture;  3"  l'exégèse;  4**  1» 
critique.  Ainsi,  ajoute  le  même  scho- 
liaste,  le  correcteur  n  était  pas  charge 
d'ensei};ner  la  Irrtnre  ;  il  devait  encore 
moins  enseigner  [exégèse  et  la  criti- 
(jur,  La  décadence  de  TÔcole  d'A- 
lexandiie,  et  par  suite  la  mauvaise  u- 
daction  des  manuscrits  grecs,  datent 
probableuK^nt  de  l'époque  même  où 
vivait  le  schohaste,  et  où  déjà  Ton  re 
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noiiçait  à  rnsa(>cdr>  .s|)cciulitt'>s{>iani-      «ro   illo  r.oJtccj^   <lo    l;«     l)il)liotli(;(|iir 
inaticales,  (jui  avait  clé   si    proliiable      do  Sainl-Marr,  à  Vcnis*'.  On  ^aii   .jik 
aux  diverses  biancliesdcla  lilléiaimc      plus  tard,  eu  1788,  il  pul)lia  ce  ine- 
;'rec(]ii('.  Nouî>  ^im  ioii.s  ciitr.iînes  trop      nie  inaiius(  rit  avec  les  sKjnc-i  crUitiun 
loin  pai   I  explication    de  tons   les   si-      dont  nous  venons  (l(r  pailei,  an\  ap- 
gnesenfi</ufs  dont  parle  Isidore  ,  in-      plaudissenicnts   de  lont(î  riùuo|)e  sa- 
ventés  peut-être  ou  ein[)loyés  par  Ni-      vante  (woy.  Vn.u)i.so>,    XMX,  100,  et 
caiior,  mais  cpic    nous    ne    trouvons      IIomkhk,   X\,  507).    Si    utu;  convie- 
point    dans    les    trafjuieîits    de     cet     liou    est    luic  excuse,    ou  nous  par- 
auteur,   cites  pal  Villoison.  Voici  les     donnera  ce  lon{;  article  sur  un  «kri- 
principaux  :ro6è/<.'OU  le /rnif /ior/:ojj-      vain  de   l'antiquité   dont  l'ouvrafje  a 
<«/,    l'astciis(]iic,   [auti<;i<]inu  ,    \o.  di-     éclia|)pé  presque  mil aculeuseujent    a 
;)/c,   VanUffraphe    et     le    fianu/iaphe^      l'oubli,  et  qui  nous  a  semblé  pénétré 
Vancrc,  etc.  Ces  divers  signes,  dont     de  cette  idée   vraie,    a[)plicab!e  dans 
quelquca-uns,  couunc  le  para<jrapln',     tous  les  temps,  que  Tart  de  bien  lire. 
nous  ont  été  transmis  avec  le  même     de  bien  débiter,    est   inséparable  di; 
sens  quils  avaient    dans   l'antiquité,     l'art  de  bien  ponctuer  mentalement  et 
se  combinaient  entre  eux  de  manière     par  écrit.   Ijcs  grammaiies  (jrccqur 
à  tonner  de  nouveaux  signes.   Ainsi,     et  latine   de  Port-Royal  ,    ordinaire- 
suivant  Isidore  lui-même,  l'a.vfeViV^jfue,      ment  si  exactes  et  si  complètes,  lais- 
joint  à  ïobcle,  était  employé  par  Aris-      sent  infmimenl  à  désirer  sur  la  ponc- 
larque   pour  désigner    les  transposi-     luation  des  Anciens.  Aussi,  mettrons- 
tions  dans  les  manuscrits  d'rJomèie.      nous  ici  en  parallèle,  avec  le  système 
Le  diple  simple  servait  à  un  certain     Arec  de   INicanor,    le    système  latin 
Lcogaras  de  Syracuse,  quand  il  s'a-      d'un  auteur  moins  heureux,  puisque 
(jissait    de    distinguer     les    passages     son    nom    est   reste  inconnu.    Voici. 
d'Homère  où  par  VOlympe^  il  fallait     d'après  un  manuscrit  trouvé  par  Ma- 
entendrc  le  ciel,  et  non   le  mont  O-     billon  dans  un  monastère  de  Toscanr, 
lymi^chc  dipl(i  manjué  Je  deux  points^     les  signes  de   la    ponctuation    latine, 
indiquait  les  vers  ou  les  mots  ajoutés,     également  au  nombre  de  huit  :  1°  \o 
retranchés  ou  altérés  dans    le  même     point  suspensifs  ou  la  simple  virgule; 
poète  par   Zénodote    d'Ephèse,  fon-      2**  le  colum,  ou  le  point  Hnal  ;  3"   le 
dateur  de  la  première  école  de  gram-     comina ,  ou  le  point  surmonté  d'une 
maire  d'Alexandrie,  vers  280  avant     virgule;  4**  le  périodique  ,  composé 
.K-C,  mais  dont  l'édition    d'Homère,      de  trois  points,  à  la  fin    d'un  chapi- 
«itce   souvent    par   Eustathe,   n'était     tre,  etc.;  o"  \e  double-point,  ou  deux 
point  estimée.    Ces    signes   critiques     points    placés     horizontalement    en 
dont  saint  Jérôme  ,  puis  Graevius  et     tête  d'une    épigramme,  d'une  lettre  ; 
<l 'autres    savants  ,     et     en     dernier     6°  le  semi-point^  ou  tiait  horizontal  . 
lieu      Villoison     (    Anecd.     grœca    ,     qui  indique  la  liaison  d'une  ligne  avec 
tome    2,   p.  130),  déplorent   amè-     la  suivante;  7" le  point  mferroçraft/;  8" 
rement  la  suppression  par  les  éditeurs     le  point  exclamalif  ou  admiralif.  Une 
des  diverses   époques,    Villoison    les     impératrice   d'Orient,    Endoxie,    qui 
trouva,  en  1780,  avec  toute  la  viva-      vivait  dans  la  dernière  moitié  du  XI" 
cité  de  la  joie  naïve  que  peut  inspirer     siècle,  n'a  point  dédaigné  de  donner 
une  découverte  bibliographique,  dans     place  à  Nicanor   dans  son  Jardin  de 
le  précieux  manuscrit  d  Homère  (au-     violettes    (  l'ovtx')    (  t'oyez     Ecdoxil  - 
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XIII,  474).  Mais  elle  s'est  contentée 
(Je  copier  la  courte  notioe  que  nous 
trouvons  dans  Suidas  ;  et  ce  lait,  pour 
le  dire  çn  passant ,  pourrait  servir  à 
fixer  avec  quelque  précision  l'époque 
où  écrivait  Suidas,  c'est-à-dire,  an- 
térieurement à  l'année  1071.  Un  sa- 
vant de  nos  jours  a  fait  plus  pour  la 
ijloire  de  iNicanor  que  la  docte  prin- 
cesse dcConstantinople.  M.  J.  Matter, 
dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et 
d'intérêt,  couronné  par  llnstitut,  £"5- 
•iai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie, 
1820,  t.  1«%  pp.  252  et  253,  attribue 
a  ?s'icanoi",  d'après  Etienne  de  By- 
xance  et  Athénée ,  trois  écrits  dont 
Suidas  ne  parle  pas  spécialement. 
Le  premier  a  pour  titre  ••  Des- 
cription d'Alexandrie  ;  le  second  , 
J  Adrien  ;  le  troisième,  intitulé  :  Des 
choses  qui  ont  conservé  leurs  noms 
san<i  chanrfeinent^  paraît  avoir  été  in- 
diqué par  Noél,  dans  son  Dictionnai- 
re historique  des  noms  propres^  1806, 
sous  ce  titre  différent  :  Changement 
de  noms  pratiqué  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains.  N — F — e. 

IVICAPÉTI ,  fils  d'un  arpenteur, 
né  dans  l'île  de  Ceylan ,  est  devenu 
célèbre  dans  l'histoire,  pour  avoir  es- 
saye de  Faire  revivre  en  sa  personne 
le  véritable  prince  Nicapéti.  ('e  prince 
avait  ré(jné,  er>  vertu  de  droits  légiti- 
mes sur  l'île  de  Ceylan.  Il  était  mort 
sans  enfants ,  après  s'ètic  fait  chré- 
tien et  avoir  déclaré  héritier  de  ses 
droits  le  roi  de  Portugal  (Philippe  II). 
Le  faux  Nicapéti,  homme  ambitieux, 
haidi,  rusé,  se  montra  d'abord  au 
[jcuple  (Uîlo),  sous  Ihabit  d'unjog, 
c'est-à-dire  d'un  ermite.  Il  annon(;a 
fiu'il  revcfiait  du  Portugal,  dans  le 
dessein  de  prouver  (pnl  n'était  point 
mort,  comme  lu  malveillance  l'avait 
publié  ,  et  de  ressaisir  Ich  rêucs  de 
i'enjpirc.  1-e  petiple,  ami  du  mer- 
veilleux ,    crut    véritablement    avoir 


retrouve  son  prince,  et  en  témoigna 
de  la  joie.  Nicapéti  ne  se  vit  pas  seu- 
lement appuyé  par  les  Ceylanais.  Les 
Hollandais,  jaloux  de  lajpuissance  des 
Portugais  dans  les  Indei,  lui  envovè- 
rentdes  secours.  Il  en  reçut  aussi  du 
roi  de  Candi ,  prince  qui  haïssait  se- 
crètement les  Portugais.  Il  vint  cam- 
per sur  les  bords  du  Laoa.  C'est  là 
qu'il  engagea  le  combat  contre  les 
Portugais.  Pendant  l'action  ,  quelques 
Ceylanais, qui  servaient  dans  les  trou- 
pes portugaises,  passèrent  sous  ses 
drapeaux.  Cet  événement  le  remplit 
de  joie.  Alors,  s'avançant  à  la  tête  de 
ses  soldats,  il  se  mit  à  crier  aux  Cey- 
lanais de  venir  joindre  leur  prince  , 
leur  empereur  :  «  Je  suis,  leur  dit-il , 
"  cet  unique  rejeton  qui  vous  reste 
<  de  cette  race  du  soleil ,  si  respec- 
"  table  et  si  respectée  parmi  vous.  »^ 
A  ces  mots,  il  s'élance  à  la  tête  des 
siens,  et  combat  avec  un  courage  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  Mais  son 
intrépidité  ne  put  empêcher  ses  trou- 
pes d'être  battues  et  dispersées.  En 
s' enfuyant,  Nicapéti  fut  informé  qu'un 
corps  de  troupes  portugaises,  qui  de- 
vait ignorer  et  ignorait  en  effet  sa  dé- 
faite, était  campé  au  pied  d'une  mon- 
tagne. Il  chargea  l'un  de  ses  partisans 
d'aller  exhorter  à  venir  le  joindre  les 
Ceylanais  qui  se  trouvaient  parmi  ces 
troupes.  L'envoyé  de  Nicapéti  courut 
se  placer  sur  une  éminence  d'où  il 
harangua  ainsi  ses  conipàtriotes  :  «  O 
»  (îeyianais!  ne  rougissez- vous  point 
u  de  porter  les  armes  pour  une  nation 
u  aussi  perverse  et  aussi  détestable 
•  que  la  nation  portu{;ais«  ?  Les  Por- 
rt  tugais  ne  sont  que  des  brigands  pa- 
rt blics  ;  avcTi-vous  oublié  (|ui  vous 
.1  Hcs  ?  Ignore/.-vous  que  votre  maî- 
>«  trc,  que  votre  roi  légitime,  que  vo- 
»  trc  Dieu,  que  l'œil  du  Soleil,  est 
■  à  tiois  lieues  <lc  vous  pour  cxter- 
<«  miner  CCS  voleurs  infâmes!  Quitte/» 


Mi: 


M( 


359 


«  quitte/  ia  >()(  M'll'(lilOlmu^^  aitiuch, 
«  vcnc/.joimlro  votre  roi  ;  il  vous  tend 
«  le»  bras;  courez  lui  rendre  les hoin  - 
»  niaf;<'&  et  les  scrvires  que  vous  lui 
M  devez.  ••  A  |»cir)*  iivail  -  il  ache- 
vé ce»  niolw ,  qu'il  disj)arul.  Le^ 
PoitU|;ais  .  l'tani  arriv('s  aux  lieux  ou 
leurs  hères  avaient  défait  Nicapiiti , 
lurent  sur  un  îubre  cette  insidieuse 
insci'iplion  :  Ici  Nicaj>cti  a  exterminé 
toux  tes  Portugais  qui  étaient  dans 
file  de  Ceylan  et  dans  ta  citadelle- 
de  Chlovïbo  doit  ou  les  a  rliassés. 
Ces  mots  jetèret»!  les  PorlUf^ais  dat)s 
une  consternation  qui  réjouit  secrète 
ment  les  Ceyianais  qui  les  suivaient. 
En  continuant  leur  marche,  ils  tom 
bèrent  dans  une  embuscade  où  Nica- 
péli  avait  ])laeè  trois  cents  hommes  ; 
ils  en  sortirent  vainqueurs.  Bientôt 
ils  se  réunirent  à  leurs  compatriotes, 
et  surent  la  vérité  ;  mais  ,  pendant  la 
nuit,  ils  avaient  été  abandonnés  de 
tous  les  Ceyianais.  Cependant  le  faux 
empereur  de  Ceylan  commandait 
partout  en  souverain.  Déjà,  il  mar- 
chait entouré  de  vingt-cinq  mille  sol- 
dats. Le  peuple  le  regardait  cornm*- 
un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le  pro- 
clamait le  restaurateur  de  la  vraie  re- 
ligion ,  le  défenseur  de  la  liberté  pu- 
blique, le  conservateur  de  l'île  de 
Ceylan.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Nacoléoa,  Nicapéti  se  fit 
proclamer  empereur  de  toute  l'île.  Par 
son  impolitique  exigence,  il  se  biouilla 
avec  son  allié  le  roi  de  Candi.  Il  vou  • 
lait  que  ce  prince  lui  cédât  une  des 
Jeux  femmes  qu'il  possédait;  sur  le 
refus  du  monarque,  il  lui  fit  une  ré- 
ponse menaçante.  Alors  le  roi  de 
Candi,  irrité  de  son  insolence,  l'a- 
bandonna, et  résolutdese  joindre  aux 
Portugais  pour  châtier  son  imposture. 
Voici  une  autre  action  de  Nicapéti. 
qui  prouve  combien  les  crimes  coû- 
tent peu  aux  âmes  ambitieuses.  Un 


(>ylariai.>,.  ayant  (juitté  Icb  rangs  de- 
Portugais,  vint  se  réunir  à  lui  et  l'in- 
former do  la  marche  de  ses  enuemi.s . 
"  Tu  n'es  qu'un    imposteur ,  lui    du 
"  Nicapéti;    j'ai    exterminé    tous    les 
"  Portugais  :  lîle  de  Ceylan  est  pur- 
'  gée  de  ces  IfrigaiulM  mon  bras  les 
<  a  humiliés,  les  a  anéantis.  Ton  iin- 
"  posture  mérite  la   mort.    •  Il  la  lui 
ht  donner  sur-le-champ.  On  ua  tarda 
pas  a  reconnaître  que  le  malheureux 
(Ceyianais  avait  dit  vrai.  Les  Portugais 
parurent  ;  ils  avaient  trouvé  couvei  i 
de  fleurs  le  chemin  que  devait  par- 
courir  l'armée  ceylanaise.  A  leur  ap- 
proche, iSicapéti,  suivi  de  sept  mille 
hommes,  se  posta  sur  une  colline,  et 
s'y  retrancha.  Malgré  ses  efforts  et  la 
supériorité  du  nombre  de  ses  troupes,, 
il  fut  chassé  de  cette  position,  après 
avoir  lait  de  grandes  pertes.  Il  cou- 
rut se  cacher  dans  le  fond  des  forets, 
où  on  le   chercha   vainement.  Deux 
ans  après,  il  reparut  avec  des  forces 
plus  imposantes   encore  que  la  pre- 
mièie  fois.  La    guerre    recommença 
entre  l'imposteur   et    les    Portugais  ; 
elle  se  fit.  de  part  et  d'autre,  avec  In 
dernière     cruauté.     Les     campagnes 
étaient  ravagées,    les  villages   et   le» 
villes  mis  à  feu  et  à  sang-  bommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  rien  n'é- 
tait épargné. Nicapéti  s'était  campé  a 
Talampéti ,  son  refuge  ordinaire.  Les 
Portugais  vinrent  l'y  chercher,  et  ne 
l'y  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent 
enfin  dans  la  campagne  de  Moraténa; 
mais,  à  leur  approche,  il  s'enfuit  pré- 
cipitamment dans  les  déserts  d'Ano- 
rojapure.  Ici  se  termina  sa  retraite.  Il 
osa  y  attendre  les  Portugais,  qui  dé- 
firent complètement  son  armée,  mais 
ne  purent  s'emparer  de  sa  personne, 
fl  parvint  à  se  sauver  ,    laissant    en 
leur  pouvoir  deux   de  ses   feitimes  et 
un  jeune  prince  ceyianais,  qui  s'était 
attach»;  m  sa  fortune.  On  ignore  ce 
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que  devint  cet  imposteur.  Tout  ce 
qu'on  sait,  cest  qu'il  ne  reparut  plus 
dans  l'île  de  Ceylan,où  son  ambition 
«t  ses  intrigues  avaient  occasionné 
d'aflfreux  ravages,  et  allumé  une  guerre 
/Hneste,  dont  le'*  effets  se  firent  long- 
temps sentir.  îSicapéti  n'était  dé- 
pourvu ni  d'habileté  ni  de  corurage.  Il 
ne  lui  a  peut-être  manqué,  pour  deve- 
nir à  jamais  le  souverain  de  l'île  de  Cey- 
lan,  qued'avoirà  commander  deshom- 
mes. On  sait  quelle  est  la  valeur  des 
fndiens,  et  que  c'est  à  leur  ignorance 
el  à  leur  lâcheté  que  les  Portugais  du- 
rent principalement  leurs  conquêtes, 
«t,  après  eux,  ces  fiers  insulaiies  qui 
possèdent  encore  aujourd  hui  de  si 
vastes  Etats  dans  les  Indes.     V — a. 

\ICHOLS  (.lEAJf),  littérateur  ati- 
.'^lais,  né  à  Islington,  village  du  Mid- 
dlesex,  près  de  Londres  ,  le  2  lévrier 
1745,  V  reçut  une  bonne  éducation 
chez  un  maître  doué  du  talent  de  dé- 
velopper les  heureuses  dispositions 
de  ses  élèves  qui  montraient  de  l'as- 
siduité et  de  la  docihté.  Peu  s'en 
fallut  (jue  iNichols  ne  fut  lancé  dans 
une  carrière  toute  diflérente  de  celle 
où  il  se  distingua.  Un  de  ses  oncles 
rualeinels  était  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale ,  bien  vu  de 
sci  chefs ,  et  en  train  d'avancer  :  les 
parents  de  Nichols  jugèrent  que  sa 
<;onstitution  robuste  et  son  caractère 
vil  le  reudraient  propre  à  être  placé 
«OU8  la  protection  de  cet  oncle,  quand 
son  â{;e  le  j)erm<'ttrait;  mais  la  mort 
de  celui-ci  mit  fin  aux  espérances 
nées  de  ce  projet.  Nichols  exprime, 
dans  ses  Mémoires  restés  manuscrits, 
le  regret  de  n'avoii  pu  consacrer,  h 
la  défense  d(;  sa  patrie,  une  vie  em- 
ployée à  travailler  connue  un  pion- 
nier dans  la  littérature  :  mais  il  y  a 
trop  d<;  yiodestii;  daiii  cette  n-flcxion, 
et  la  Providence  le  pla^a  dans 
une   position   bcaucouj)  plus  conve- 
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nable  à  ses  inclinations.  A  l'âge  de 
treize  ans,  il  entra  comme  apprenti 
chez  le  célèbre  Guillaume  Bowyer. 
appelé  ,  avec  raison ,  le  dernier 
des  imprimeurs  anglais  qui  ait  été 
instruit.  Bowyer  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  sa  confiance,  le  chargea  de 
diverses  commissions  importantes  , 
enfin  il  le  prit  pour  associé.  En  1778, 
un  an  après  la  mort  de  Bowyer , 
iNichols  obtint  une  part  dans  le  Gen- 
llemans  Magazine,  et,  réuni  à  David 
Henry,  devint  l'éditeur  de  ce  célèbre 
journal  littéraire.  Ce  fut  un  grand 
événement  pour  lui-même  et  pour  le 
public  en  général.  Depuis  cette  épo- 
(|ue,  il  ne  parut  pas  un  cahier  où  il 
n'insérât  des  morceaux  très-remar- 
(piables.  Afin  de  rendre  plus  acces- 
sibles les  sources  abondantes  dins- 
truction  répandues  dans  cet  excel- 
lent recueil,  Nichols  publia,  en  1786, 
une  table  générale  des  matières  des 
51  premiers  volumes ,  rédigée  par  le 
révérend  Samuel  Ayscough.  J.'utililé 
et  l'importance  de  cette  publication 
furent  convenablement  appréciées  ; 
le  prix,  qui  en  était  modéré,  ne  tarda 
pas  à  sélever  jusqu'à  huit  et  neuf 
fois  au-dessus  de  sa  valeur  primitive. 
Alors  il  en  parut  une  nouvelle  édition  ; 
les  demandes  pour  obtenir  des  sui- 
tes conq)lètes  du  Alayazine  se  multi- 
plièrent au  point  qu'aujourd'hui  il 
n  est  pas  facile  de  s  en  procurer  de 
bien  conditionnées.  Gibbon,  1  histo- 
rien (voyez  ce  nom  ,  Wll,  307), 
estimait  tellement  ce  recueil,  qu  d 
reconmianda  souvent  h  Nichols  d  en 
publier  à  part  les  articles  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants.  Celui- 
ci  ,  trop  occupé  d  ailleurs,  ne  put 
songer  à  cette  entreprise;  elle  iie  fut 
exécutée  (pi'aj)rès  sa  mort,  et  lou- 
vrage  est  en  cpiatre  voliunes  in-8".No- 
tre  devoir,  coumie  collaborateur  à  U 
Ifintjruphic  univcrseilc't  nous  prescrit 


NIC 

<lr  noter  que  la  parlit;  du  Magaiinc  la 
plus  soi{;in'0  |>ai  Mcliols  titail  la  iiti- 
ri(»l(>{;ic.  laloiix  <!«'  lui  «Ioiiikm  un  «a - 
lartrir  iu(()Ul«'>laltl('   (iV\a(  lilutlc,  il 
M'é|)ai{;uail  ni  la  |)<'imc,  ni  \rs  icflicr- 
rhe»,  tu)n.sultail  ses  nombreux   amis, 
r*  avait  souvtMil  ravaula(;o  ci'ohtenir 
dos  documents  ori/;iuaux  do  la  pari 
di'S  parents;  aussi  cet|^ouvrafje  a-t-il 
•  11'  rite  ronnnc  auloiité  sous  cv  rap- 
poii.  îSes  travaux  concernant   les  an- 
ficpiites    de    la  Grande- lUetajjne     lui 
valurent  ,  en    1781  ,   d'être    nouuné 
membre  de  la  Société  des  anticjuaires 
d'I.dimbourd  ,  et  en  178o,  de  celle 
de  Ferlh.  Les  distinctions  d'un  autre 
jjenre   ne    lui    manquaient  pas     non 
plus;  la  (.onsid('ration  dont  il  jouissait 
dans  la   cité,   le  fit  élire  ,  en  1784^  , 
membre  du  conseil  connnun,  et  il  en 
e.Ten;a  les  fonctions,  sans  interruption, 
jusqu'en   iSll    qu'il    renonça  totale- 
ment aux  honneurs  civils.  Il  avait  au- 
paravant refusé  de   succéder  comme 
alderman  au  fameux  Wilkes  {voy.  ce 
nom,  L,  55G),  à  la  mort  de  ce  dernier. 
Si ,    par  f^oût,  il  s'éloignait    de  la  vie 
politique  dans  laquelle  il  faut  souvent 
sacrifier   ses    opinions  à    l'esprit    de 
parti,  il  accepta,  en  1804,  une  cliar- 
fje    qui    s'accordait   mieux    avec   ses 
travaux  littéraires.  Il  avait  été,  pen- 
dant quelque  temps,  membre  assis- 
tant de  la  cour  de   la  communauté 
des  libraires  :  il  en  fut  alors  élu  maî- 
tre, et  parvînt  ainsi  à  ce  qu  il  appe- 
lait   le     c<»mble     de    son    ambition. 
La  jouissance  de  cet  honneur  si  mo- 
deste, qui    lui   imposait  des  devoirs 
dont   il     s'acquittait    consciencieuse- 
ment ,  fut  mêlée  de  divers  malheurs  : 
en  janvier    1807  ,    il    se    cassa  une 
jambe  par  l'effet  d  une  chute  ;  et,  au 
mois    de    février    suivant ,   un    vio- 
lent incendie  détruisit  son  imprimerie 
et  ses  magasins.  .Malgré  son  âge  avan- 
cé, Jiichols  supporta    ces  deux  acci- 
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dents  avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation  exemplaires.  Kncouragé  par 
les  niaupies    niidtiplié(;s    de  l'inléic'» 
qu(*  l(;  pnblic  |)i  enait  à  sa  doubla  in- 
fortune,  il  contitma  ses  travaux  avec 
une  énergie  et  une  activité  qui  rappe- 
laient sa  jeimesso.  Grâci;  à  son  esprit 
infatigable,  ilicpara    ses    pertes,  et 
put  remplir  ses  engagements.  Su  santé 
était  très-bonne,  il  ne  souffrait   d'au- 
cune infirmité,  seulement  sa  vue  s'af- 
faiblissait graduellement.  Le  23   nov, 
1824,  il   dit  à  un  de  ses  amis  :  »  .le 
«  ne  puis  plus  lire  aucun  livre  impri- 
«  mé,   mais  je  déchiffre  tiès-bien  un 
«  manuscrit.  »   Trois  jours  après,    le 
26,  il  mourut  subitement  au  moment 
où,  appuyé  sui'  le  bras  d  une  de  ses 
filles,   il  gagnait  sa  chambre  à   cou- 
cher.   INichols    a    publié    un    grand 
nombre  d'ouvrag^es,  entre  autres  :  1. 
Islinfjtony  poème,  1763,  in-i".  II.  Les 
Bourgeons  du  Parnasse^  1763,  in-4*'; 
imprimé  en  1764,  avec  d'autres  piè- 
ces de  poésie.  Depuis  1761  jusqu'en 
1766,    ses  productions  en   ce  genre 
firent   l'ornement  de  divers  recueils 
périodiques.  En  1765  ,  il  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  une  collection 
publiée   par    le    docteur  Perfect    de 
Town- Mailing,    sous    ce    titre    :   fa 
Couronne   de    Laurier ,  2    vol.   in-S**. 
III.  Origine  de    f  imprimerie,  en  deux 
Essais  :  {'^Substance  de  la  dissertation 
du  docteur  Middleton,  sur  f  origine  de 
f  imprimerie  en  Angleterre  ;    2"  JVotice 
de  (invention  de  cet  art  a   Harlem  et 
de  SCS  progrès  a   Mayence  ,   accotnpw 
gnée  de  remarques  et  dtm  supplément^ 
Xllk^,  in-8°.   Nichols  nous    apprend 
que  l'idée  primitive   de  cet  ouvrage 
fut  conçue  par  lîowyer,  et  que  lui- 
même  la   mit  au  jour  et  acheva  ce 
petit  livre.  Ce  n'était  d'abord  c(u*ime 
lirochure  sans  nom  d'auteur  ,   attri- 
buée à  Bowyer  ;    mais   on  découvrit 
bientôt  que  Nichols  y  avait  la  princi- 
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pale  part  ;elle  fut  réimprimée  avec  de 
nombreux  changements  en  1776,  et 
avec  supplément  en  i781.  IV. 
Mémoires  succincts  sur  Guillaume 
Bowyer  ,  1778  ,  in -8*»  ,  distribués 
aux  amis  de  Nichols  ,  comme  un 
tribut  de  son  respect.  V.  Histoirf 
(le  l'Abbaye  du  Bec.  près  de  Roueti, 
1779,  in-S".  VT.  Notice  de  di- 
vers prieurés  étramjers  et  des  terres 
fju  ils  poss^'daient  pti  .Angleterre  el 
lians  le  pays  de  Galles,  1779,  2  \o\. 
in-H".  Dncarel  et  Richard  Gouf;h  l'ai- 
dèrent i\o  leur  coopératioji,  VU,  Bp- 
cueil  de  testoincnts  de  personnes  roya- 
les et  nobles^  17S0  .  iu-\°.  Le  projet 
ert  fut  sufjgéré  à  iNithoI^  par  Duca- 
rel,  en  conséquence  de  la  publication 
du  testament  de  Henri  VII,  faite  quel- 
ques années  auparavant  pa)  Astle.  Ni- 
chols y  ajouta,  en  1794,  le  lestameiu 
de  Henri  VIII ,  qui,  aujourd'hui ,  m> 
trouve  raiement  avec  le  précédent, 
lequel  ne  se  rencontre  que  difficile- 
ment. ISichols  a  reconnu  ,  dans  «ia 
préface,  ses  obligations  envers  Gough 
et  Ducarcl  pour  les  copies  et  les  no- 
tes explicatives  qu'iU  lui  avaient  fjé- 
néreusement  fournies.  VIII.  Bibliothc- 
l'a  lopnrjraphica  britannicn,  4  vol.  in- 
i",  1780  à  1790.  Cel  ouvrage,  entre- 
pris par  le  conseil  et  avec  l'aide  de 
Gough,  est  destiné  à  reproduire  les 
morceaux  de  topographie  britanni- 
que, soit  manuscrits,  soit  imprimés, 
qui  couraient  le  risque  dTître  per- 
dus ou  qui,  devenus  extrêmement  ra- 
res ,  n'étaient  plus  à  l:i  portée  de  Im 
phq>art  des  aiuateinb  désireux  de 
Ic8  recueillir.  la  réputation  de  l'an- 
teur  était  alors  si  solidement  établie, 
f|u'il  put  compter  stir  l'assistance  de 
presque  tous  les  anti(piaires  existants 
de  l'épocjue.  Plus  de  !Î(K)  pièces,  gra- 
vée» avec  une  netteté  et  ww  exacti- 
tude extrêmes,  ornent  ce  beau  livre, 
qui  eit  très -bien  imprime.   Ou  ne  le 
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rencontre  pas  fréquemment  complet . 
car  il  parut  par  cahiers,  dont  le  nom- 
bre est  de  52,  et  il  se  vend  présente- 
ment à  un  prix  excessif.  On  pense 
généralement  que  Nichols  ne  retira 
pas  ses  frais.  IX.  Recueil  choisi  de 
poèmes  divers  ,  avec  des  notes  histori- 
tfues  et  biographifjues,  1780,  4  petits 
vol.in-8**.  Macbeany  ajouta,  en  1782. 
les  autres  volumes  avec  une  table  gé- 
nérale des  poèmes.  X.  Anecdotes  bio- 
graphiques de  Guillaume  Hogarth,  in- 
8**,  1781  ;  réimprimé  en  1782,  en 
1785  ;  enfin  en  1810,  1817,  3  vol. 
in -4°,  avec  160  gravures  très-jolies 
réduites  d'après  l'original.  XI.  Anecdo- 
tes biographiques  et  littéraires  de  Guil. 
Bowyer^  imprimeur  et  membre  de  lo. 
Société  des  Arts,  et  de  plusieurs  de  ses 
(Anciens  amis.  1782,  in-4**.  L'ouvrage 
cité  plus  haut  sous  le  n"  IV,  n'avait 
été  tiré  qu'à  vingt  exemplaires.  Ly 
gi-atitude  de  Nichols  envers  un  ex- 
cellent bienfaiteur  ,  le  porta  à  faire 
de  temps  en  temps  des  additions  à 
cet  opuscule  qui,  ainsi  augmenté,  de- 
vint le  monument  le  plus  glorieux 
qu'il  ait  élevé  à  sa  propre  mémoire  . 
ainsi  qu'à  celle  de  son  ami.  XII.  His- 
toire et  Antiquités  de  Hinkley  dans 
le  iomté  de  Leicester  ,  1782  ,  in-i"; 
1812,  in-fol.  XIII.  Dictionnaire  hio- 
f/raphique,  1784,  12vol.  in-8*».  !l  re- 
vit cette  édition  avec  le  révérend 
Ralph  Heathcote.  \IV.  The  Tatlcr 
(le  Babillard)  de  Steele,  avec  des  no- 
tes, 1783,  6  vol.  in.8«».  XV.  Histoire 
et  Antiquités  de  lu  parois  <e  de  Lambeth. 

1786,  in-4''.  Elle  est  située  sur  la  rive 
«Imite  de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  "West- 
minster; les  archevêques  de  ('antor- 
bérv  y  ont  leur  palais.  XVI.  Histoire 
et  Antiquités  dAshton  Flunwille  et 
Ihirharh  dan^    le   comté  de    Leicester, 

1787,  in-S".  XVH.  Histoitv  et  Anti- 
quités de  Canonbur)- ^  avec  tine  notirr 
sur  In  paroisse  d'hlington,  1788,  in-i" 
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WIII.  Hccunl  rclattt  n  fliisiotie 
ft  «liv  antitiititcs  de  In  n/lc  et  du 
mmtc  de  f.ttrrster^  171)0,  2  vol.  in- 
4".  XIX.  Histoire  et  Antiquités  dr  lu 
inllc  et  du  rovité  de  Lciccster  ^  1795, 
in-fol.,  \'  01  i2'  paHie;  3%  1798; 
4",  18(M),  5%  180i  ;  CS  1807  ,  rcim- 
pnineo  vu  1810;  7',  1811;  SMj)j)li:- 
incnt  et  table  f>enerale  des  matières, 
!815.  XX.  j^fetaiiga  d'auti^fuitcs  pour 
tdirc  suite  à  la  Bihliotlir(jue  topoffra- 
ff/iique  de  la  Graude-Bretaqne  {t'oy.  n** 
VIII),  six  cahiers  it>-4«,  1792  à  1798. 

XXI.  anecdotes  littéraires  du  XyiIP 
siècle,    1812  à   1815,  9   vol.  in-8". 

XXII.  fllus  tratiotis  littéraires  du 
XriII'  siècle,  1817  «  1822,  2v.  in-8". 
Cest  la  suite  de  l'ouvrage  précèdent. 
Jsichols  venait  de  terminer  le  cinquiè- 
me voluiiie  qui  parut  après  sa  mort. 
Lie  avec  les  littérateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  il  mérita  leur  es- 
time, et  ce  fut  dans  leur  conversation 
et  leur  correspondance  qu'il  ])uisa 
une  quantité  prodigieuse  de  rensei- 
gnements, <|ui  lui  servirent  à  donner 
à  ses  nombreux  ouvrages  les  qualités 
par  lesquelles  ils  sont  recommanda- 
blés.  E — s. 

MCIIOLLS  (llEsni),  voyageur 
anglais,  partit  de  Liverpool  le  1"  no- 
vembre 1804  sur  un  navire  qui  arri- 
va, le  14  janvier  1805,  ài'entréede  la 
baie  dans  laquelle  la  rivière  de  la 
(3roix  et  celle  du  Vicux-C.alabar  ont 
leur  embouchure.  La  société  formée 
à  Londres  pour  hâter  les  progrès  des 
découvertes  en  Afrique,  avait  eu  l'i- 
dée d'expédier  un  agent  au  Calabar  , 
dans  l'espérance  que  ,  par  cette  con- 
trée ,  située  à  l'extrémité  orientale 
du  golfe  de  Guinée,  ils  pénétre- 
raient plus  facilement  que  de  tout 
autre  côté  dans  le  Soudan,  puis  à 
Tombouctou.  INicholls,  jeune  encore, 
n'avait  pas  hésité  à  offrir  ses  services, 
qui   furent  accepté*  avec   empresse- 


ment. T'outch  les  îles  pic-,  dr^pielles 
il  passa  <n  remontant  le  Vieux-Cala- 
bar  .sont  basses  et  couvertes  de  man- 
gliers.  Le  chef  ou  le  principal  com- 
iner(;ant  de  la  ville,  leçut  très-bien 
le  jeune  voyageur,  quand  il  apprit 
que  son  but  était  simplement  de  con- 
naître et  de  décrire  le  pays,  et  non 
d'empêcher  le  commerce  des  escla- 
ves. Il  en  fut  de  même  partout  où  il 
alla.  A  mesure  qu  il  avançait  dans  le 
pays ,  par  des  sentiers  seulement  as- 
sez larges  pour  le  passage  des  bes- 
tiaux et  fréquemment  obstrués  par 
le.s  branchages  des  arbres,  les  habi- 
tants ,  qui  n'avaient  jamais  vu  de 
blancs,  examinaient  curieusement  les 
longs  cheveux  et  la  peau  de  INicholls, 
dont  ils  entrouvraient  la  chemise.  Ils 
le  régalaient  de  leur  mieux.  Au  mois 
de  mars,  il  8iiccomba  aux  attaques 
de  la  fièvre.  Les  observations  qu'il 
avait  commencé  à  faire  sont  conte- 
nues dans  trois  lettres  écrites  sur  les 
heux  mômes  et  insérées  dans  le  t.  II, 
p.  358,  etc.  des  Actes  de  la  .Société. 
Proceeding^  of  the  association  for  prO' 
motimf  the  discovery  of  the  interior 
part  of  Africa.  Elles  fournissent, 
sans  doute,  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  contrées  dont  elles 
traitent,  mais  ces  renseignements  por- 
tent sur  un  coin  de  terre  très-peu 
connu  et  peu  fréquenté  des  voyageurs 
modernes.  On  regrette  que  Bowdicb 
{voy.  ce  nom,  LIX,  171),  qui  avait  vu 
ces  matériauï,  n'en  ait  pas  tiré  un 
meilleur  parti  pour  la  carte  qu'il  a 
dressée.  Les  détails  contenus  dans  les 
lettres  de  Kicholls,  sur  la  nature  du 
pays  et  sur  les  mœurs  des  habitants, 
montrent  qu'il  claiten  état  d'en  don- 
ner une  relation  intéressante.  Un  chef 
lui  assura  que  la  rivière  de  la  Croix 
venait  d'une  contrée  plus  éloignée 
que  celle  Jusqu'où  on  l'avait  remon- 
tée,  parce    qu'une    immense    chute 
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d'eau,  qui  s'étend  à  plusieurs  milles 
de  distance,  avait  empêché  d'aller 
plus  avant. , A  partir  de  ce  point,  le 
terrain  s'élève  brusquement.  Nicholls 
se  proposait  de  lemonter  aussi 
haut  que  possible  avec  un  canot, 
avant  d'entreprendre  son  vovagc 
dans  l'intérieui.  Cette  rivière  est- 
elle  l'issue  du  lac  Tchad?  A  l'épo- 
que de  1805.  des  navififateiirs  anglais 
commettaient  des  aUocités  révollan- 
tes  dans  le  Calabar.  K — s. 

XICLAS  (JE\>--]Sti.oi.\s).  philolo- 
gue allemand,  naquit  en  1733,  à 
Graefenvvart  prc&  de  Schleitz,  dans 
le  Woigtland.  8on  pèie  était  agricul- 
teur, et  il  aurait  probablement  sui- 
vi la  même  cairiêre  sans  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  On  ne  prit  aucun 
soin  de  sa  première  éducation.  Il  par- 
vint à  se  former  lui-noêmi-,  presque 
sans  secours,  acquit  de  grandes  con- 
naissances dans  les  langues  grecque 
et  latine,  et  devint  unliomme  remar- 
quable par  son  érudition.  Il  fréquenta 
d'abord  les  écoles  d(î  Schleitz  et  de 
Géra,  et  alla  ensuitea  rt'niversité  de 
Gœttingue,  où  il  contracta  avec  J.-M. 
Gesner  des  liens  d'amitié  qui  durèrent 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Kn 
J752,  Niclas  fut  piolesseur  à  Illélcr, 
puis,  en  1763,  au  gvmtiase  de  Lu»e- 
bourg,dont  il  devint  recteur  en  1 767. 
Il  y  enseigna,  avec  beaucoup  de  zèle, 
les  langues  gieccjue  cl  latine.  Il  passa 
près  de  quarante  années  de  sa  vie  à 
recueillir  des  matériaux  pour  nnr 
nouvelle  édition  du  'rins/iums  luKjna- 
rfiœcŒy  de  Memi  l^slienne.  Il  lui,  j)oui 
cela,  tous  les  auteurs  grecs,  depuis 
Homère  jnstpi'ii  .\};athias.  I,c  libraire 
h'ritscb  de  Leipzig,  «levait  .-se  cliar;;er 
de  cette  édition  ,  mais,  en  1803,  il 
déclara  à  INiclas  qu  il  ne  pouvait  pas 
lentrcpreudn'.  Il  parant  «pio,  niallicu- 
reusemeut,  les  travaux  du  pliilol<){>ne 
alleniaud  n'ont  pas  été  nus    en   asMv 
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bon  ordre  pour  pouvoir  être  utilisés 
après   lui.     Nous   lisons    cependant, 
dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  liuguœ grœcœ^  de  Henri 
Estienne,  que  publie  M.F.  Didot,  que 
M.  Haage,  directeur  du  gymnase  de 
Lunebourg,   avait    fait   espérer    aux 
nouveaux  éditeurs  qu'il  pourrait  leur 
donner  communication  des  manus- 
crits de  iNiclas.  Nous  ignorons  si  l'on 
a  pu  en  profiter.  Niclas    menait   une 
vie  très-retirée  ;  ij  resta  célibataire,  et 
ne  sortait  presque  jamais  de  chez  lui. 
Il  ne  quittait  pas  sa  riche  bibliothèque, 
composée  de  16,000  volumes,    qui  a 
été  achetée  ,    de  son    vivant  ,  par  le 
gouvernement    hanovrien,    pour    la 
ville  de  Lunebourg.    iNiclas    mourut 
en  181 1,  Agé  de  78  ans.  On  a  de  lui 
les    ouvrages    suivants  :  I.  Heineccii 
fundamenta  styti  cultioris,  cum  J.-M. 
Gesneri  o6^eri'flf/o/ji6u^,  Leipzig,  1761 , 
in  8**.  Niclas  a  ajouté  des  notes  et  des 
additions  à  cet  ouvrage  d'Heineccius, 
qui  a  eu    plusieurs  éditions.  La  der- 
nière   édition  a   paru   à   Leipzig   en 
179!,    in-S**.     IL  Spécimen    Theocri- 
leum.,    Lunebourg,  1762  ,  in -4".   111. 
Lettre  sur  les  pensées   de  Jacobi  tou- 
chant l'éducation  des  ecclésiastiques  et 
l'érudition    (  en   allcui.  ) ,    Lubeck    et     , 
Leipzig,  1768.  in-8".  IV.  Programma 
que  fjuatenus  scholw  seculo  cedere  de- 
bvant   modeste   ijuœrit  ,    Lunebourg  , 
1770,  iu-4".  V.  Geoponicorum  sive  de 
re  rustica  libri  XX ^  nrœce  et   latine^ 
post  Needami   curas  ad   manuscripto- 
rum  fidem  denuo  rcccnsi  et  illustruti, 
Leipzig,  1781  ,    ï  vol.  in-8^    Niclas, 
ayant  vu  dans    son   enfance  ses  pa- 
rents liavailler  à  la  terre  ,  conçut  ^h\ 
{;ont     pt)iM'    la    lecturt'    des   anciens 
af;ronomes  {jrecs.  Voilà    pourquoi    il 
<lonna  celte  nouvelle  édition    du  re- 
cueil de  Irnis  ccrits,  lait  au  X"  siècle, 
par    ordre   de  lenqierenr  (îonstantiii 
IN»rphvrogéiMîte..||  y  ajouta  de»  notct» 


noiubrou-sos  «-t  mm  mkIcx.  (i  ol  la  Micil- 
leure  édilioM  de  cri  «uvrajje.  Niclas 
a  eiicure  dcril  une  vie  (h;  J.-M.(icsiior, 
son  ami.  Il  a  aussi  publie  uue  éilitiot) 
de  l'()uvra{;f  i\r.  ce  savauL,  tjui  a  pour 
titre  :  Ptima-  litieiv  isagogcs  in  criuli- 
tioiwvi  nnivrrsalem  ,  lx*ip/i{»  ,  1773, 
2  vol.  in-8".  On  trouve  umc  notice 
>in-  la  vie  de  Niclas,  dans  les  Litteia- 
lischc  AnaUcten^  de  l"i'.-Au{].  Wolf, 
tome  V%  pa{;c  3%.  G — t — n. 

XI(]OLAI  (Jean-Frkdkric),  orien- 
taliste, né,  vers  1640,  à  Queifnrt, 
dans  la  Haute-Saxe,  acheva  ses  études 
à  l'Acadéniie  d'iéna.  Disciple  du  cé- 
lèbre J.  Gerhard  {voy.  XVII,  197)  et 
de  Frischmuth,  il  fit,  sous  ces  habi- 
les maîtres,  de  grands  progrés  dans 
les  langues,  et  publia  :  Disfertatio  de 
litteris  Ebrœorniy  Grœcorum  et  Lati- 
norum  quibusdam  mncinonicis ^Icna, 
1670,  in-i".  La  même  année,  il  mit 
au  jour  un  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris sur  l'invitation  de  Gerhard,  com- 
me il  nous  l'apprend  dans  la  préface: 
Hodogeùcum  orientale  liarmonicutn  ^ 
quod  complectitui  lexicon  linguarum 
ebraiccCy  chaldaicœ^  sjriacœ^  arabicir, 
A'thiopicœ  et  persicœ  harmonicnni' 
(jrammaticum  earumdem  linguarum'et 
Dicta  Biblica  cuin  et  sine  analysi 
ijraminaticnli  exAi7)tfa,  léna,  1670,  in- 
4-".  Ce  volume  est  assez  rare.  L'au- 
teur était  adjoint  à  la  faculté  de  phi- 
losophie d'iéna  ;  mais  il  ne  figure 
pas  parmi  les  professeurs  de  cette 
académie;  et  l'on  peut  en  conclure 
qu'il  mourut  jeime  ou  qu'il  abandon- 
na la  carrière  de  l'enseignement  pour 
remplir,  dans  quelque  autre  paroisse, 
les  fonctions  du  pastorat.     VV — s. 

XICOLAI  (Nicolas-Marie),  né  à 
Rome  le  14  septembre  1756,  occupa 
d'abord  un  emploi  à  la  Rote.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  VI,  il  fut  nommé 
substitut,  et,  en  1806,  commissaire 
de  la  chambre    chargée  de  surveiller 
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les  dépenses  dcî>  travaux  exécutés 
<laus  les  Marais-Pontins.  Lors  de  l'in- 
vasion dos  Ltats-Romains  par  lot» 
Français,  la  sous-préfecture  de  Vi- 
lorb(î  lui  fui  ollortci  mais  il  la  refusa, 
et  n'accepta  aucuti  (■m[)loi,  pendant 
l'administration  étrangoio.  Le  pape 
l'ie  Vil ,  revenu  de  sa  captivité  ,  ré- 
compensa la  fidélité  de  JNicolaï  au 
Saint-Siégc,  en  le  nommant  clerc  de 
la  chambre  et  président  de  l'anneau. 
Lnfin,  Léon  XII  le  fit  auditeur-géné- 
ral, et  lui  donna  l'inspection  des  tra- 
vaux militaires  à  Tivoli.  Il  mourut  à 
Rome  le  18  janvier  1833.  Président 
de  l'Académie  archéologique  de  cette 
ville,  il  avait  fait  de  nombreuses  re  • 
cherches  sur  les  antiquités  romaines. 
Outre  un  Eloge  du  cardinal  Lante, 
on  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :l. 
Des  améliorations  du  territoire  Pontin, 
Rome,  1800,  in-fol.  IL  De  la  basili- 
que de  Saint-Paul,  1815,  in-fol.  III. 
De  la  basilique  du  Vatican  et  de  ses 
privilèges  ,  1817  ,  in-fol.  Tous  les 
écrits  de  JNicolai  sont  en  italien.  Il 
avait  commencé  un  ouvrage  intitulé  : 
Des  lieux  autrefois  habités  et  aujour^ 
d'hui  déserts  dans  la  campagne  de 
Rome  ;  mais  la  mort  l'empêcha  de  le 
terminer.  z. 

ÏVICOLAS  de  Munster  ïui  un  chef 
de  secte  allemand,  du  XVP  siècle,  sur 
la  vie  duquel  on  n'a  guère  de  détails. 
On  sait  seulement  que,  rejetant  toutes 
les  communions  de  son  temps,  il  vou- 
lut fonder  une  religion  dont  la  chai  i- 
té  chrétienne  devait  être  ,  à  ce  qu'il 
semble,  le  seul  ou  du  moins  le  prin- 
cipal dogme.  Aussi  appelait-il  la  com- 
munauté de  ses  adhérents  la  Famille 
ou  la  Maison  d'Amour.  Il  admettait , 
dit-on,  des  inspirations  divines  com- 
me d'autres  sectaires.  Il  exposa  sa  doc- 
trine dans  des  ouvrages  entièrement 
oubliés  aujourd  hui ,  tels  que  ÏÈvan- 
gile  du  royaume  et  la   Terre  de  Paix 
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et  qui  étaient  remplis  de  mysticis- 
me. Théodore  Volkarcl  Kornheert, 
établissant  alors  en  Hollande  (  1540) 
une  religion  qui  consistait  principale- 
ment dans  la  lecture  et  dans  la  médi- 
tation de  la  Bible,  avait  ouvert  des 
conférences  où  il  soutenait  ses  opi- 
nions contre  toutes  les  églises  exis- 
tantes ;  il  disputa  aussi  contre  Nico- 
las de  Munster  ,  et ,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  les  deux  partis 
gardèrent  leurs  convictions  sans  les 
communiquer  à  leurs  adversaires.  La 
secte  de  Nicolas  de  Munster  ne  paraît 
pas  avoir  survécu  beaucoup  à  son 
fondateur;  cependant  on  essaya  de 
la  faire  revivre  en  Angleterre,  au  com- 
mencement du  XVli"  siècle.  Cet  essai 
eut  encore  moins  de  succès  que  celui 
de  Nicolas  de  Munster.  Z. 

XICOLAS  (  Armelle  ),  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  Bonne- Armelle^ 
naquit,  le  19  décembre  1606,  dans 
la  paroisse  de  Campénéac ,  près  de  la 
ville  de  Ploërmel,  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo.  Son  père  et  ?a  nière 
étaient  des  paysans  illettrés,  mais  ani- 
més de  sentiments  religieux  (jui  leur 
servirent  de  règle  pour  l'éducation  de 
leur  fille.  Dans  la  profession  domesti- 
que qu'elle  exerça  toute  sa  vie,  elle 
fit  éclater  une  piété  et  une  charité  ar- 
dentes, qui  lui  procurèrent,  même  de 
son  vivant,  la  réputation  d'une  sainte. 
Klle  mourut  à  Vannes,  le  l2'<-  octobre 
1671.  I-a  vie  ascélicpin  de  cette  pieu- 
se fille  a  été  publiée  sous  ce  titre  '■ 
Le  triomphe  de  l'amour  divin  dans  lu 
uic  d'une  tjrtinde  xervunft:  de  Dieu  , 
nommée  .-Irvielle  iXicolas,  écrite  par 
une  reinjieuse  du  monastrre  de  Suinte- 
Ursule  de  FouncK  [Jeuntir  dr  la  Na- 
tivité'), Vannes,  1676,  in-8"  ;  ibid., 
1707,  in  1^.  ('et  ouvrage,  écrit 
avec  beaucoup  d'onction,  et  sous  la 
dictée  d'Arnielle,  contient  les  princi- 
paux   événements   de    sa    vi«*.    Il  en 


existe  un  abrégé,  par  D.  Échallard, 
bénédictin,    prieur  -  curé   de  Mont- 
champs  ,    dans  Les  sentiments  et  les 
pratiques  de  la  bonne  Armelle,  Nan- 
tes, 1683,  in-12.  Le  P.  de  La  Marche 
en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  un  re- 
cueil qu'il  a  publié  à  Nantes,  en  1756. 
Enfin  Poiret ,  écrivain  mystique  pro- 
testant, a  arrangé   à  sa   façon  la  vie 
d'Armelle,  qu'il  a  publiée  dans  son 
style  habituel  d'illuminé,  et  qui    est 
intitulée  :  L'Ecole    du  pur  amour  de 
Dieu  ouverte  aux  savants  et  aux  igno- 
rants dans   la  vie  merveilleuse  d'une 
pauvre  fille  idiote,  paysanne  de  nais- 
sance et  servante  de  condition,  Armelle 
Nicolas,  vulgairement  appelée  la  Bon' 
ne  Armelle,  décédée  en  Bretagne,  par 
une  fille  religieuse  de  sa  connaissance, 
nouvelle  édition ,  augmentée  d'un    a- 
vant-propos,  (Pologne  (Hollande),  1701, 
in-12.    Poiret     reproduit,    dans    son 
avant-propos,    la    singulière  opinion 
qu'il  avait   déjà    exprimée  dans  son 
Traité  des   bonnes  âmes,  que   toutes 
choses    sont     possibles  à  ceux   qui 
croient,  principe  duquel  il  tire  cette 
<onséquence,  que,  si  un    fidèle  croit 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie,  il  y  est  réellement  pour 
lui,  comme  aussi  il  n'y  est  pas  pour 
celui  qui  refuse  de  croire  à  laprésou- 
re  corporelle.  P.  L — r. 

XrCOLAS  de  la  7îcyw/e(GABRiEL), 
premier  lieutenant-général  de  police 
d(î  la  ville  de  l'aris,  né  à  Limoges,  en 
1 6:ÎS,  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  r>ordeaux,  et 
s'être  fait  recevoir  avocat,  il  y  fixa  sa 
résidence  et  fut  nommé  président  du 
présidial  de  (Juienne.  Mais,  en  1650, 
les  a{;itationH  de  la  Fronde  ayant 
pénéiré  dans  le  midi  de  la  France,  la 
ville  de  Bordeaux  se  souleva  ;  on  pilla 
la  niaison  du  président,  connu  pour 
îton  yttachcuient  à  la  cause  royale,  et 
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ce  nr  fut  pas  sans  périls  quil  pnrviiil 
à  s'ci  liappci"  ot  n  se  refii{;irr  auprès 
<lu  duc  tl  Kpcmou,  youvcrncui  de  la 
piovimc.  Ce  M'ij;ucur  le  présenta  a 
Louis  XIV  et  à  la  reine-nièie,  ([ui 
étaient  venus  en  Guicnnc  pour  y  apai- 
ser les  trouî)les.  Le  roi,  .satisfait  du 
dévouement  de  la  Ucynic,  le  retint  a 
sa  suite  :  et,  en  1661,  lui  contera 
une  charge  de  maître  des  requêtes. 
Depuis  long-temps,  les  habitants  de 
Paris  élevaient  des  plaintes  contre 
l'insalubrité,  les  attaques  nocturnes, 
les  dangers  de  tous  les  genres  aux- 
quels ils  se  trouvaient  exposés,  et  que 
Hoileau  a  retracés  dune  manière  si  pi- 
quante dans  sa  sixième  satire.  Jusqu'a- 
lors la  police  de  ia  capitale  avait  été 
confiée  au  prévôt  des  marchands  et 
au  heutenant-civil.  Le  ministère  réso- 
lut d'en  charger  spécialement  un  ma- 
gistrat, et  le  roi  créa  la  place  do  heu- 
tenant-général  de  police,  dont  ÏVicolas 
de  la  Reynic  fut  pourvu  le  piemier, 
en  1667.  On  doit  des  éloges,  sous 
plus  d'un  rapport,  à  son  administra- 
tion. Il  publia  des  règlements  utiles, 
réorganisa  le  guet  ou  garde  urbaine, 
fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues, 
enlever  régulièrement  les  immondi- 
ces, etc.  La  politique  comptait  aussi 
pour  beaucoup  dans  ses  attributions  ; 
il  avait  reçu,  en  particulier,  l'ordre 
de  sévir  contre  les  rédacteurs  et  les 
distributeurs  des  pamphlets  connus 
sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main  , 
mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  delà 
police  ne  purent  jamais  empêcher  la 
circulation  ('  •  ces  écrits  clandestins 
souvent  favorises  par  de  hauts  per- 
sonnages. Nommé  conseiller  d'Etat, 
en  1680,  La  Reynie  devint  bientôt 
procureur-général  ,  commissaire-rap- 
porteur et  président  de  la  Chambre 
ardente  ,  établie  à  1  Arsenal,  pour  la 
poursuite  des  crimes  d'empoisonne- 
ment,   qui    s'étaient  multiplies  d'une 


manière  effrayante  {vny,  fîniNvuj.iKns, 
V,  612,  et  Voisin,  XLIX,  414).  U  fut 
ensuite  chargé  de  faire  exécuter  dans 
Paris  les  mesures  prises  lors  de  la  ré- 
vocation de  r<':dit  de  iNanles  (1685). 
lùifin  il  (juitta,  en  1697,  les  fonctions 
de  lieutenant-général  de  police,  qu'il 
avait  exercées  pendant  trente  ans  ;  et 
Voyer- d'Argenson  {voy.  ce  nom, 
XLIX,  564)  le  remplaça.  La  Reynie 
mourut  sous-doyen  du  conseil  d'Etat. 
le  14  juin  1709,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l  administration  municipale  de 
Paris  a  substitué  au  nom  ridicule  de 
la  rue  Trousse-Vache  (quartier  des 
Lombards),  le  nom  de  La  Reynie, 
en  mémoire  du  premier  magistrat  de 
police  de  cette  ville.  P — rt. 

iVICOLAS  de  Tralage  (Jean),  né 
à  Limoges,  était  fils  du  lieutenant-géné- 
ral de  cette  ville,  et  neveu  du  lieute- 
nant de  police  de  Paris  (voy.  l'art, 
précédent).  Il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  n'en  continua  pas 
moins  avec  ardeur  l'étude  de  la  géo- 
(;raphic,  sa  science  de  prédilection, 
sur  laquelle  il  avait  fait  une  foule  de 
recherches  et  rédigé  des  observations 
nombreuses  ,  mais  dont  la  plupart 
sont  restées  inédites.  L'abbé  de  Tra- 
lage mourut  le  12  novembre  1699  , 
après  avoir  légué  ses  manuscrits,  sa 
bibliothèque  et  une  rente  de2,000fr. 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris. 
On  a  de  lui  .  1.  T.  Livii  Patavini  his- 
torianini  libri,  cum  notis  selectissimi:: 
Sigoniij  etc.,  accurante  Joanne  Tille - 
nionio,  Paris,  1672,  1675,  1679,3 
vol.  in-12.  Doujat  (voy.  ce  nom,  XI, 
618)  s  exprime  ainsi,  dans  son  ap- 
pendice du  Tite-Live  ad  usum  Del- 
phini :  Joannes  Granus  Tillemomus^  vit 
clarissimus  ;  mais,  d  après  une  note 
contemporaine,  quj  se  trouve  dans  le 
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catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que   royale,  Jtan  Tillemon  u'est  au- 
tre que    JVieolax   de     Tralage  (  voyez 
Barbier,  Dict.    de^   Anonymes^  t.  III, 
643,  n"*  21576).  Cela  paraît  d'autant 
plus  probable  que  les  notes  de  Tille- 
mon, dans  cette  édition  de  Tite-Live, 
concernent  la  géographie,  dont  ?sico- 
las  de  Tralage  s  occupait  spécialement, 
et    que   cet  auteur  a  encore  publié  , 
sous  le  pseudonyme  de  Tillemon ,  les 
deux  ouvrages  suivants  ,  qui  sont  in- 
contestablement de  lui  :  TI.  Description 
géographique  du  royaume  de  France ^ 
Paris,  1693,  in-12.  III.  Petit  Diction- 
naire français-latin^  pour  la  géographie 
moderne,  in-8",  sans   date  ;  imprimé 
depuis    à   la    suite    du  Petit  JÎpparat 
royal  de  C.-L.  Thiboust.  IV.  La  Fran- 
ce divisée  par  gouvernements    de  pro- 
vince, Paris,    1693,  in-fol.   Enfin  on 
lui   doit  :  1**   Carte    de    France,   in-i* 
(toujours  sous  le  nom  de  Tillemon), 
Paris,  chez  Noiin,  1674;  2"  Carte  du 
Dauphiné,'m'^o\.,  Paris,  1690,  1692; 
3"*  Carte  du  Languedoc^  in-fol.,  éditée 
par  Nolin,  d'après  les  documents  de 
Nicolas  de  Tralage.  (Je  dernier  avait 
fait  une    ample    collection    de    car- 
tes  géographi(jues ,    où   l'on   trouve 
toutes  celles   (]ui  lurent   publiées  de 
son  temps ,  et  notamment  les  cartes 
de  Nolin.  La  Hibliotlièque  royale  pos- 
sède maintenant  cette  collection,  pro- 
venant  de  l'abbayr*  de  Saint-Victor  , 
et   qui  est  ranfjéc    daif^    un    très-bel 
ordre.  1* — ht. 

iMI(iOLAS(PlKUHK-rHANÇOIs),<loC- 

tcur  en  méilrcine  rt  rliimiste,  liacjuit 
à  Saint-Mihiel  ,  dnns  U*  Uariois,  le  2(> 
déc.  1743.  Ayant  pris  ses  degrés  au 
collège  des  UK-dcciris  de  Nancy,  il 
alla  à  Crenoble  poui-  y  remplir  une 
chaire  de  philosophie;  et,  après  plu- 
sieurs années  de  s('joiu ,  il  reviiil  à 
Nancy,  où  11  fut  nonuné  professeur  de 
chimie.  L)c  là  il  pussa,  eu   ta  même 
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qualité,  à  l'école  centrale  de  Caen,  et 
devint  successivement  inspecteur  ho- 
noraire des  mines  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Nancy,  corres- 
pondant de  la  première  classe  de 
llnstitut  (Académie  des  S^-iences)  et 
de  la  société  philomatique.  Après  une 
vie  activement  employée  à  l'enseigne- 
ment de  la  chimie  et  aux  expériences 
dont  cet  art  peut  faire  profiter  la 
médecine,  Nicolas  mourut  à  Caen,  le 
18  avril  1816.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  composés  en  com- 
mun avec  d'autres  écrivains  :  I.  Ins- 
tructions sur  la  confection  des  eaux- 
de-vie  dans  le  Barrois  et  la  Lotraine. 
II.  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème de  Sydenham,  traduit  du  latin  de 
Sauvages,  Paris,  1771,  3  vol.  in-8". 
III  (en  société  avec  Démarque  ,  Las- 
servole  et  quelques  autres  médecins). 
Nouveau  Dictionnaire  universel  et  rai- 
sonné de  médecine^  de  chirurgie  et  de 
lait  vétérinaire ,  Paris,  1772,  6  vol. 
in-8".  Nicolas  fut  le  principal  ré- 
dacteur de  cet  ouvrage,  qui  a  été  sé- 
vèrement ciilicjué  par  Ilaller  (Bibl. 
rhirurgic,  lom.  Il,  p.  574),  et  qui  mé- 
ritait de  l'être,  parce  que,  étant  con- 
sacré aux  seigneurs  bienfaisants,  aux 
curés  respectables  et  aux  cultivateurs, 
il  n'avait  aucune  portée  scientifique. 
IV.  Mémoires  sur  les  fers  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace.  V.  Le  cri  de  lu 
natuiv  en  faveur  des  enfants  nouveau- 
nés,  Crenoble  ,  1775,  in-12;  réim- 
primé à  Paris  en  1793,  sous  ce  titre  : 
Le  cri  de  la  nature  en  faveur  des  en- 
fants nouveun-nés,  ouvrage  intéres- 
sant, oit  l'on  expose  les  avantages  et 
les  doiireurs  (jue  les  mères  trouvent  à 
nourrir  leurs  enfants,  etc.;  suivi  d'un 
précis  historique  sur  l'inoculation  et 
autres  principes  d'établissement^  in-8". 
\'l.  Cours  de  rhiinic  théoriro-prutique. 
Mil,  in-12.    Vil.  Analyse  des   taux 
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minérales  ilc  lu  l.orituuc.  VIII.  Pro- 
cédé pour  rviuîrv  /«H  j)lùtrc%  de  Lor- 
raine propres  à  vire  employés  à  l'exté- 
rieur des  édijices^  comme  ceux  de  Paris. 

IX.  Procédé  sur  la  manière  de  teindre 
le  coton  en  muye  et  en  noir  d'Àndri- 
nople.  Ces  trois  dciniers  iiK'moircs 
fiireiil  C()Uionnt;s  |)res(|iie  oti  mcme 
temps  par  rAeaclemie   de    ISancv,  X. 

X.  Dissertation  cliiiniiine  sur  les  eaux 
minérales  de  Saint-Vicz  ^  in-8",  «Cf. 
édit.,  1784,  in-8".  XI.  Dissertation 
chimique  sur  les  eaux  minérales  de  la 
Lorraine.,  1778,  in-12i  c'est  peut-être 
le  même  mcnioiie  cpie  le  ii"  VII.  XII. 
Histoire  des  maladies  épidémtques  qui 
ont  régné  dans  la  province  du  Dau- 
phiné  depuis  1775,  Grenoble,  1781, 
in-8*'.  XIII.  Observations  sur  la  die- 
nille  processionnaire,  1779.  XIV.  ^vis 
sur  l'électricité,  considérée  comme  re- 
mède dans  certaines  maladies.,  Nancy, 
1780,  in-8''.  XV.  Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  natU' 
relie  qui  se  font  toutes  les  années  aux 
écoles  de  médecine  de  l'université  de 
Nancy,  1787,  2  vol.  in-8^  XVI.  Ma- 
nuel dudistillaleur  d'eau-de-vie,  1787, 
in-12.  XVII.  M^'inoire  sur  les  mala- 
dies  épidémiques  qui  ont  régné  dans  la 
province  du  Dauphiné  depuis  l'année 
1780,  avec  des  observations  siir  les 
eaux  minérales,  sur  l'histoire  naturelle 
de  cette  province.,  et  quelques  consul- 
tations de  médecine ,  1787,  in-S". 
XVIII.  Mémoire  su)  les  salines  de  la 
république,  1796,  in-S".  XIX.  Méthode 
de  préparer  et  conserver  les  aniinaux 
de  toutes  les  classes  pour  les  cabinets 
d'histoire  naturelle.,  1800,  in-8".  XX. 
Cours  de  chimie  théorico-praliquc  1" 
partie  ;  Caen,  1802.  Ce  livre,  à  cause 
des  progrès  iinnienses  de  la  chimie, 
doit  différer  beaucoup  de  celui  qui 
parut  sous  le  même  titre,  n"  VI. 
l^a  suite  n'a  point  vu  le  jour.  XXI 
(Arec  Victor  Gueudeville).  Recherches 
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/'/  expériences  médicala  ci  chiniiiiud 
V»;-  le  diabètes  sucré.,  ou  la  phtisutir 
sur;r'<-,  l'aris,  1803,  in-S"-  2'  édit., 
1805,  in-8".  Cet  ()uvra{je  est  lUn  des 
[)lus  intéressants  au\(piels  JNicoIas  ait 
coopéré  :  il  a  prouvé  avec  son  colla- 
borateiH  (pie  celle  maladie  singulière 
consiste  essenliellemenl  dans  un  dé- 
faut d'animalisation  des  substances 
alimentaires  in{{èi(ies  ;  de  là  ,  la  né- 
cessité, pour  conibattre  efficacement 
cette  affection  ,  de  lui  opposer  un 
régime  purement  animal  ,  comme 
s'en  est  convaincu  expérimentalement 
l'auteur  de  cet  article.  M.  F.  Hoisard 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  P. -F.  Nicolas  ,  Caen, 
1816,  broch.  in-8''  de  seize  pages. 

R—D—N. 

XICOLAS  (en  arabe  Nakolla-ei.- 
Tuiîk)  naquit,  en  1763,  à  Dair-el-Ca- 
mar,  en  Svrie  ,  oii  il  termina  sa  car- 
rière en  1828,  et  oi'i  il  connut  M.  Des- 
granges aîné,  traducteiu"  de  l'ouvrage 
dont  nous  allons  parler.  Il  était  de  la 
I  eligion  catholique  grecque.  Son  père 
l'avait  mis  au  service  de  l'émir  lîé- 
chir,  chef  des  Druses,  qui  l'envoya 
en  Egypte  vers  l'époque  de  l'expédi- 
tion française  dans  cette  contrée.  Il  y 
séjourna  pendant  les  trois  années  que 
dura  notre  occupation.  C  est  là  qu'il 
recueillit  les  matériaux  dont  il  se  ser- 
vit ensuite  pour  écrire  sa  relation. 
L'on  n'y  verra  pas  sans  un  vif  intérêt 
le  témoignage  rendu  par  un  Arabe  , 
dans  un  style  tout  oriental,  au  cou- 
rage de  l'armée  française,  et  à  l'im- 
pression que  produisit  notre  présen- 
ce sur  une  population  si  étrangère  à 
JI015  mœurs  et  à  nos  usages.  On  pour- 
ra être  c«u  ieux  d'y  trouver  la  procla- 
tnation  de  Bonaparte,  telle  qu'il  la 
publia  en  arabe ,  à  son  débarquement. 
On  y  lira  également  avec  intérêt  un  é- 
loge  pontpeux  de  ce  général  en  chef 
tx  de  la  conduite  de  son  armée.  «.  Ils 
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«  (les  Français)  étaient  très -sociables, 
••  doués  d'une  tolérance  extraordinai- 

•  re ,  et  préférables  ,  pour  leur  con- 

•  duite,  à  toutes  les  autres  nations. 
«  Ils  pardonnaient  facilement  â  leurs 
•«  ennemis ,  se  montraient  patients  ei 
u  indulgents  ,  observaient  la  justice  , 
••  taisaient  de  bons  règlements  et  pos- 
«  sédaient  de  bonnes  lois.  »  —  "  Ce 
»  fameux  général  (Bonaparte)  était  un 
«  être  extraordinaire .  un  véritable 
«  lion,  un  des  héros  les  plus  célèbres  ; 
»  il  avait  la  sagesse  en  partage  et  pos- 
"■  sédait  toutes  les  ruses  de  ce  uion- 
»  de  (page  49).  >■  Sur  cette  Histoire 
de  Vexpédition  des  Français  en  Egypte^ 
nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  transcrire  textuellement  ici  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  Desgran- 
ges dans  l'avertissemerU  placé  en  tête 
de  son  élégante  et  fidèle  traduction. 

'  Nakoula-el-Turk  ,  à  qui  la  langue 
-  française  était  inconnue,  n'a  pu  con- 
<  sulter  aucun  docunieVit  officiel,  et 
«  nous  tiansmettre  avec  une  cxacti- 
«  tude  rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a- 
u  vait  pas  été  le  témoin.  On  lui  pa>  - 
>  donnera  donc  d'avoir  commis  quel- 
.  que»  erreurs  dont  la  plupart  nepor- 
»  tent  que  sur  des  détails  peu  impor- 
«  lants  ;  on  lui  pardoimera  également 
.<  de  n'avoir  pas  toujours  assigné  aux 
u  généraux  la  [)art  de  succès  qui  était 
«  due  à  chacun  d'eux  dans  les  com  • 
u  bats  et  les  batailles,  et  de  n'avoir 
H  été  (juelquefoisque  lecho  des  nou- 
..  velles  qui  circulaient  au  Caire.  Ottc 
..  dernière  remarfjue  s'apj)li(|ue  sur- 
M  tout  au  préanïbulc  (|iii  pnicède   le 

«  récit  «le  l'expédition fl   ne   fajii 

N  pas  non  plus  s'alfendre  ;»  trouver 
n  dans  l'ouvrag*'  de  iNakoula-cK  Turk 
«  la  ciitique  qui  a<conq)agne  ordi- 
«  naircment,  dans  nos  aiuialesle,  ré- 
.«  cit  <lc.s  laits  hisloriijues  et  <|iii  m 
«  rend  la  Iccluie  aus.si  utile  qu  intc- 
K  ressante.    Cette    manièi**    d'écrire 


"  l'histoire  est  étrangère  aux  Orien- 
«  taux,  et  leurs  compositions  en  ce 
«  geqre  ne  sont,  le  plus  souvent, 
«  qu'une  simple  chronique  dénuée 
"  de  toute  recherche  sur  la  cause  des 
»  événements  ,  sur  leur  liaison  entre 
«  eux  et  sur  leurs  conséquences.  On 
«  pourra  toutefois  lemarquer,  dans 
«  notre  Syrien  ,  quelques  réflexions 
"  judicieuses,  de    la   chaleur  dans  le 

récit  des  combats,  et  des  portraits 
"  tracés  avec  art.  Sa  famille  est  origi- 
-  naire  de  Constanlinople,  comme  il 
»  nous  rapprend  lui-même  au  sujet 
»  dune  ode  qu'il  a  composée  en  l'hon- 
"  neur  de  Bonaparte,  et  dont  Mar- 
"  cel,  ancien  directeur  de  l'imprime- 
u  lie  impériale,  a  donné  une  traduc- 
«  tion,  avecun/ac  .sirmVe  lithographie 
<  d'après  l'écriture  de  l'auteur  (1). 
>  On  lit  en  tête  de  cette  ode  :  Nakou- 

la-el-Turk,  fils  de  loçouf-el-Turk, 
'  Constantinopolitain  d'origine  ,  a 
'  composé  cette  pièce  de  vers." — Nous 
nous  bornerons  à  dire,  en  terminant 
cette  notice,  que  Nakoula  n'exerça 
aucune  fonction  pendant  son  séjour 
en  Egypte  et  fut  simple  spectateur 
des  événements  qîitl  raconte,  mais 
([uil  a\ait  en  Syrie  un  patron  inté- 
ressé à  connaître  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Lgypte  pendant  la  domination 
hançaise.  Il  était  en  correspondance 
avec  ce  patron  ,  et  c'est  sans  doute  à 
cette  circonstance  qu'est  due  Ihis- 
loirc  qu'il  a  écrite  de  notre  expédi- 
tion. Quoi(pie  la  France  n'ait  pas 
conservé  la  ri(  he  colonie  que  trente 
mille  de  ses  enfants  avaient  conquise, 
le  récit  de  nos  victoires  dans    l'anti- 

(I)  CeU«"  iraduciion  se  trouve  dans  la  Di- 
lade  Égyptienne,  iinpriini^  au  Caire,  t,  l*', 
p.  M.  Il  a  «Hé  (lunné  aussi  un  abr<^gé  de  cette 
relation  à  la  suite  de  Touvra^e  intitidi^  :  Jour- 
nal d'Abdoiirhaman-dabat'li,  petuiant  l'oc- 
eiipalion  française  en  Ègyple,  Irad.  de  l'a- 
rabe par  iU.  A.  Ckirdin,  Paris,  18S8,  I  vol. 
in»" 


NIC 

que  royaume  des  Pharaou.s  n'en   est 
|)a8    moins  propre  à    frapper  lesjjril 
d'admiration  ;    et    les    liabitants    de 
l'Atlas,    liMnoins  de   l'irdatip.able   va- 
leur   de  nos   troupes,   ainsi  que  des 
jeunes  princes  qui  ont  marché  ù  leur 
léte  et  s'y  distinguent  encore,  pour- 
ront apprendre,  dans  leur  j)ropre  lan- 
f;ue,  les  mémorables  événements  qui 
dluslrèrcnt  nos    armées  à   la  lin  du 
dernier  siècle,  sur  les  bords  du  î<ii. 
L — s — n. 
NlCOLEALl   (PituHE)  naquit   «yi 
1734,  à  8aint-l'é,  en  Biyorrc  (ilaules- 
Pyrénées),  et  fut  envoyé   à  Toulouse 
pour  y  taire  ses  humanités,  il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physique  et  en    pliilosophie ,   et  les 
thèses  qu'il   soutint  sur  ces  matières 
lui  firent   beaucoup  d'honneur.  L'A- 
cadémie  des    Jeux-Floraux    décerna 
aussi  des  prix  à  quelques-unes  de  ses 
compositions.  iSicoleau,  après   avoir 
occupé    long-temps   luie    chaire   de 
rhétorique  à  Toulouse,  devint  direc- 
teur de  l'institut  académique  et  mili- 
taire de  la  jeune  noblesse  à  Angers. 
Plus  tard,  s'étant  rendu  à   Paris,  il  y 
fonda   un  établissement,  où  l'on  en- 
seignait,  comme  à  1  Ecole  militaiie  , 
tout  ce  qui  concerne  Fcducation  des 
officiers  de  marine,  d'artillerie  et  du 
génie.  Le  besoin  de  repos  fe  fit  renon- 
cer à  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique en  1784  ;  mais,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  de  la  commune 
de  Paris.  Emprisonné  pendant  la  ter- 
reur,   il    rentra    dans    ses   fonctions 
après  sa  mise  en  liberté,  fut  nommé 
président  de  l'administration  centiair 
du  département  de  la  Seine,  et  enfin 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  où 
il  mourut  le  28  mars  1810.  On  a  de 
Kicoleau  :  I.  Epitre,  ou  Instruction  de 
la  reine  Christine  aux  souverains,  An- 
gers,  1770.   in-8".   II.  Discours  aco- 
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rinnKjxu-  sur  ce  sujet  .  Déleruiiner  if 
(fu  il  y  a  de  fixe  et  d'arbitraire  dans  le 
(joùt,  Angers,  1770,  iu-8".  III.  I)is- 
cours  (icitdéniujue  sur  ce  sujet  :  La 
hioolité  nuit  étjalemenl  aux  lettres, 
1770,  in-8".  \\\  LOnjueil  de  C/w7nme 
confondu,  stances philosophiq ues,  cou- 
ronnées, en  1771,  par  I  Acradémie  de 
i'Immaculée-Conception  ,  a  Uouen, 
1772,  in-8".  V.  Trait/:  d altjèbre.Xm). 
VI.  Eléments  du  calcul  numérique  et 
ahjébri(pie ,  Angers,  1775,  in-12. 
Amcilhon, ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  s'était  proposé  de  pu- 
blier le  recueil  des  poésies  et  des 
discours  acadéniiques  de  INicoIeau, 
dont  il  avait  aussi  composé  l'éloge  j 
mais  ce  volume  est  resté  manuscrit  a 
la  bil)liothèque  de  i'll6lel-de-Ville. 

P— RT. 
XICOLLE   (Charles- Dominique} 
naquit  à  Poville  en  Normandie  ,  le  \ 
août    1758.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Rouen  ,  et    les  acheva 
à   Paris,  dans  la  célèbre  communauté 
de  Sainte-Barbe,  où    ses    triomphes 
«•lassiques  le    firent  nommei    maître 
de    conférences   et   préfet    des   étu- 
des.   La  révolution    l'arrêta   au   mi- 
lieu de  ses  succès,  et  lui   en  prépara 
d'une  autre  nature.  Il  avait   leçu   les 
ordres  sacrés,  et,  fidèle  à  son  devoir, 
il  refusa  le  serment  impose  aux  ecclé- 
siastiques ,  et  partit  pour  fltaiie  et  la 
Grèce  avec  le  jeune  fils  du  comte  de 
Choiseul-Goufficr,  alors  ambassadeur 
a    Constantinople  ;  l'abbé  ^'icoile  s'é- 
tait chargé  de  l'instruire  et  de  le  con- 
duire à   sou  père,  l'ous  deux  arrivè- 
rent dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man, au  moment  où,  décrété  d'accu- 
sation par  la  (Convention  nationale,  en 
fiov.  1792,  .VL  de  Choiseul  (juittait  son 
ambassade    et    se  disposait  à  se  ren- 
dre à  Saint-Pétersbourg.    r\icolle  \\ 
suivit,  et,  protégé  par  la  cour,  il  éta- 
blit,   en    cette   ville,  un  insfitui    (|iii 

24. 
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devint,  en  peu  de  temps,  l'asile  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  distingués 
que  la  révolution  avait  forcés  de  sor- 
tir de   France.  Les   enfants  des  plus 
nobles  familles   y  reçurent  leur  édu- 
cation. Cependant  sa  santé,  affaiblie 
pai  dix  années    d'études    et   de  fati- 
gues, l'obligea  de    prendre  quelque 
repos.    Alors,    dans    la  vue  d'utiliser 
pour  ses  Etats  jusqu'aux  loisirs  d'un 
liomme  auquel  il  portait  une  grande 
i  stime,  l'empereur  le  nomma  visiteur 
des  églises  catholiques  de  la  Russie 
méridionale.    iNicolle     organisa     les 
unes,  releva  les  autres,  en  fonda  cinq 
nouvelles,  et,    toujours  dévoré  de  la 
fièvre  du  bien  public,  il  s'associa  aux 
nobles  intentions  du  duc  de  Richelieu 
qu'Alexandre  avait  élevé  à  la  dignité 
de  gouverneur-général  de  ces  contrées, 
et   par  les  soins  duquel  la  ville  d'O- 
dessa venait  d'être  fondée.  L'abbé  Ni- 
colle  seconda  les  projets  de  civilisa- 
lion  de  son  ami  ;  à  cet  effet,  il  rédi- 
gea le  plan  d'un    collège  qu'il  insti- 
tua  lui-même,   avec   un  désintéres- 
sement  digne    des    temps     anciens, 
et  qui  ,    sous    le  nom  de  Lycée   Ri- 
chelieu,   acquit    bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation.  En  1817,  le  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  le  choix  qu'il  vou- 
lait faire  de  maîtres   dislirigués  poui 
son  lycée,  le  ramenèrent  en  France. 
l>ouis  XVIII  le  nomma  son  aumônier 
.,t  s'efl'on.a   de  le    retenir  auprès  de 
lui,  mais  une  promesse  .sacrée  ne  per- 
mit pas  à  Nicolle  de  se  rendre  aux 
vœux  du  monarque.  Il  revint  à  Odes- 
sa,   et  lors  d'une  visite  que    l'empe- 
reur Ht  dans  la    Russie  méridionale , 
il   fut   décoré    de   Tordre  d<!  Sainte- 
Anne.    Sollicité    par   le   duc    de  Ri- 
4  liclieu,alors  minisire  de  Louis  XVIII, 
il    rentra   en    France,  en   1^20.  Des 
dignités    ccclésiasticpies,  et    l'épisco- 
pal  menu-,    lui   lurent  offertes  ;  il  les 
refusa,  préférant  rester  dans  la    («r- 
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rjère  de  l'enseignement.  Une  ordon- 
nance   du    roi   l'appela,   en    1821., 
au    conseil     de    l'instruction    publi- 
que, nomination  contre  laquelle   s'é- 
leva  Stanislas  de    Girardin  {voy.ce 
nom,  LXV,  394),  dans    une    séance 
<le  la  Chambre  des  Députés.  Une  or- 
donnance  de   la    même     époque    le 
nomma  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  le  plaça  à  la  tête  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  en  qualité  de   recteur. 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  rectorat,  en  1824. 
Dans  ce  court  intervalle,  il  se  montra 
digne  de   sa  haute   réputation ,  par 
l'achèvement  du  collège  deSaint-Louis; 
la   fondation    du  collège    de  Sainte- 
Fiarbe,    aujourd'hui  collège   Rollin  ; 
la  restauration  de  la  Sorbonne,  l'éta- 
blissement   des   concours    d'agréga- 
tion pour   le  professorat  ;  enfin,  par 
de  sages  améliorations  dans  le  sys- 
tème    d'éducation    de    la    jeunesse. 
Après    la    suppression    de    sa   place 
de  recteur,  il  continua  de  siéger  dans 
le  conseil,  qu'il  éclairait  de  sa  longue 
oxpérien(;e.     Désigné    pour    la     di- 
rection  des  études  du  jeune    duc   de 
Bordeaux,  les  plans  qu'il  avait  conçus 
à  ce  sujet  ne  purent   être    exécutés  ; 
la   révolution  de    1830     vint     met- 
tre un  terme   à  sa  carrière  publique , 
en   lui  ôtant  son  titre  et  ses  fonctions 
de  membre  du  conseil  d'instruction. 
M.  de  Quelen,  dont  le  diocèse  de  l'a- 
ris   conserve  un   précieux   souvenir, 
lui  témoigna  jusqu'à   la   fin    la   plus 
haute  considération.  Nicolle  fit  partie 
(lu    chapitie    métropolitain ,    dirigea 
les    affaires     diocésaines    en    qualité 
dr    vicaire  -  général  ,    et     fut   aussi 
membre    du    conseil    pour    l'œuvre 
des    orphelins   du    choléra.   Il  mou- 
rut le  2  septembre  1835.  On  lit  dans 
les  Juijemetits  historiijiws  et  tittéi-ait-es 
d(;  M.  de  Felelz,  notre  collaborateur, 
mie  Notice  fort  bien  écrite  sur  l'abbé 
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ÎNicolIc.  Un  jeune  er(:It'8i.is!i(|ur  douf 
il  fut  le  protecteur,  s'oirdpe  de  rédi- 
ger lliistoiie  de  sa  vie.  On  a  de  l'ab- 
bé Wicollc,  un  onvra{jC  qui  est  le  fruit 
de  soixante  anui'eîid'e.xj)énencc,  et  qui 
a  pour  titre  :  PLui  d'éducation,  ou 
Projet  d'un  collège  nouveau,  Paris, 
1833,  in-8"  avec  5  planches.  P — ht. 
IN'ICOLLK  ((Jaiiiukl-  IIkmu), 
frère  du  précédent,  naquit  «i  Fres- 
quienne  en  Normandie,  le  23  mars 
1767  ,  et  fil  aussi  d'excellentcb  élu- 
des. Dés  les  premières  années  de 
la  révolution ,  il  concourut  a  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  , 
notamment  du  Journal  frunçais,  ou 
Tableau  politique  et  littéraire  de  Po' 
ris^  qui  parut  depuis  le  15  novembre 
1792  jusqu'au  1"^  juin  1793. 1-es  opi- 
nions monarchiques  qu  il  y  manifesta 
le  firent  incarcérer  en  janvier  1793  ; 
mais  la  Convention,  regardant  cette 
mesure  comme  un  attentat  contre  la 
liberté  de  la  presse,  ordonna  son 
élarfiissement ,  par  décret  du  1"^  fé- 
vrier. En  novembre  de  l'année  sui- 
vante, il  publia,  dans  le  Courrier  uni- 
versely  que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  choisi  trois  hommes  éclairés 
pour  l'éducation  du  fils  de  Louis  XVI  ; 
cette  annonce  fut  démentie  à  la 
tribune  de  la  Convention ,  dans  la 
séance  du  2  décembre,  par  Mathieu- 
Miranpal  (voy.ce  nom,  LXXIIl,  313). 
"  Le  coraité ,  dit-il ,  sait  comment  on 
r-  fait  tomber  la  tête  des  rois  ,  mais 
■  il  ne  sait  pas  comment  on  fait  leur 
"  éducation.  »  JNicolle  fonda  ensuite 
le  journal  ÏÉclair^  et  il  établit  en 
même  temps,  pour  servir  ses  abon- 
nés de  province,  une  voiture  de  pos- 
te qui  devançait  le  courrier  ordinaire 
et  qui  transportait  aussi  des  voyageurs. 
La  messagerie  survécut  au  journal 
dont  elle  conserva  la  dénomination  ; 
mais  le  rédacteur,  enveloppé  dans 
les  proscriptions  du  13  vendémiaire 


(I79:i;  et  du  18  fruclidor  ;1T97)  lu- 
parvint  a  s  V  soustraire  qu  en  se  ca- 
chant sous  un  nom  8up[)os6.  Lors- 
qu'il put  se  montrer  sans  crainte,  il 
se  livra  au  commerce  de  la  librairie, 
et  donna,  comme  «'diteur,  de  bonnes 
éditions  classiques.  Knfin,  en  1821, 
de  concert  ave<-  son  frère,  il  fonda  à 
Paris,  rue  des  Postes,  le  collège  .Snit)te- 
Harbe.  qu'il  appela  ainsi  en  mémoire 
de  la  maison  où  l'un  et  l'autre  avaient 
étudié,  et  il  en  fut  directeur  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8  avril  1829.  De- 
puis lors  ,  cet  établissement  a  pris  le 
nom  de  collège  Rollin,  et  celui  de  Ste- 
fiarbe  est  resté  à  l'institution  érigée 
par  de  Lannean  dans  les  bâtiments  de 
l'ancietme  communauté  (voj.  Lan- 
.NEvii,  LXX,  218).  Une  Notice  sur 
Henri  Nicolle  a  été  imprimée  che/ 
Lachevardière  en  1829,  in-S".  P — m. 
MCOLLET  (SvA^-M.),  savant 
astronome,  naquit  vers  1786,  à  (clu- 
ses, petite  ville  de  la  .Savoie,  sur  le 
chemin  de  Genève  à  Chamouni. 
Telle  était  la  misère  ou  la  négligence 
de  ses  parents,  qu'ils  ne  lui  firent  ap- 
prendre ni  à  lire  ni  à  écrire.  Son  oc- 
cupation, pendant  la  belle  saison  . 
était  de  conduire  les  vaches  au  pâtu- 
rage ;  pendant  l'hirer  ,  de  travailler, 
dans  la  maison  paternelle,  à  quelque 
ouvrage  mécanique.  Un  jour  qu'il 
jouait  avec  d'autres  enfants  ,  près  de 
l'église,  le  curé,  frappé  de  sa  jolie  fi- 
gure, de  la  vivacité  de  ses  yeux  et  de 
son  air  intelligent,  lui  adressa  la  pa- 
role. La  netteté  et  la  justesse  des  ré- 
ponses de  IVicollet  l'étoiment  d'autant 
plus  (pie  celui-ci  lui  avoue  qu'il  a 
douze  ans,  et  qu'il  n'a  pas  encore  mib 
le  pied  à  l'école.  Aussitôt  le  respecta- 
ble ecclésiastique  l'invite  à  la  fréquen- 
ter, remontie  aux  parents  leurs  torts 
envers  leur  fils^  et  surveille  sa  pre- 
mière éducation.  (Nicollet  fit  des  pro- 
grès si   rapides,  qu'il  ne  tarda  pas  a 
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être  admit»  au  collège  de  (Jluses ,  où 
il  se  distingua  par  ses  succès.  En 
1805,  il  alla  à  Chanibéry,  où  le  pro- 
lesseur  de  niathéinatiques  i  employa 
t;ommc  répétiteur  et  secrétaire,  et , 
l'ayant  initié  à  l'étude  des  hautes  par- 
ties de  la  science,  jugea  que  ses  ta- 
lents pouvaient  lui  assurer  un  avenir 
plus  avantageux  que  celui  auquel  il 
f'tait  à  même  d'aspirer  dans  sa  patrie. 
Oc  concert  avec  le  bon  curé  de  Clu- 
.ses,  il  écrivit  à  Tôclion  d'Annecv 
(  voy.  ce  nom  ,  XLVI,  190  ),  qui  de- 
meurait à  Paris  ,  pour  lui  recomman- 
der IXicollet.  Ce  dernier,  arrivé  dans 
la  capiiale,  fut  accueilli  amicalement, 
et,  aidé  aussi  par  u!)  autre  de  ses 
compatriotes,  C.-M.  Pillet ,  l'un  des 
rédacteurs  de  \a.Biof/raphie  universelle, 
il  Fut  mis  en  relation  avec  plusieurs 
savants,  notanmient  avec  Bouvard , 
<lc  llnstitut,  aussi  ne  en  .Savoie.  Tous 
les  moyens  d'instruction  lurent  placés 
à  sa  portée,  et  il  en  fit  un  bon  usage. 
D'abord  attaché  à  l'Observatoire , 
comme  secrétaire  bibliothécaire,  il 
parvint,  par  son  assiduité,  à  être 
nommé,  en  1822,  membie  du 
liureau  des  longitudes,  comme  as- 
tioriomc  adjoint.  Il  se  trouva  ainsi 
le  collègue  de  l'illustre  Laplace , 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  dont 
il  resta  lami  ;  et  ce  grand  astro- 
nome se  plaît  à  reconnaître,  dans  sa 
Mér.an'ufiie  céleste^  cojnbien  la  coo- 
[)ération  de  NicoUet  lui  a  été  utile. 
.Nicollet  lut  de  plus  pidlésseur  de 
mathématiques  au  collège  de  I,ouis-le- 
(iraufl,  et  cxauiinaletn-  des  aspirants 
aux  écoles  de  la  marine.  Sa  position 
<lans  le  momie  clair  loi  t  agréable. 
Admis  dans  la  bomn?  société,  il  y 
plaisait  par  l'enjouement  de  son  esprit 
et  la  <louceur  de  son  <aractere  ;  tou- 
l<îfois  ses  délassements  fie  nuisaient 
pas  à  ses  travaux,  rrobablcmcnl,  il 
Jurait  fini    par   en  obtenir  la  réeom- 
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pense ,  et  l'Académie  des  sciences 
lui  aurait  ouvert  ses  portes.  Mal- 
heureusement pour  lui,  le  désir  de 
s'enrichir  rapidement  lui  vint  dans 
la  pensée;  il  se  livra  au  jeu  de  la 
Bourse,  et  fut  enhardi  par  la  réussite 
de  ses  coups  d'essai  ;  ils  avaient  fixé 
l'attention  des  agioteurs,  auprès  des- 
quels son  opinioH  avait  acquis  un 
certain  poids.  Il  hasarda  tout  ce  qni 
lui  appartenait,  puis  des  fonds  qui 
lui  avaient  été  confies,  et  enfin  ceux 
quil  devait  au  crédit  que  lui  accor- 
daient quelques  banquiers.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1830. 
Alois  la  baisse  soudaine  des  fonds 
publics  fit  évanouir  les  espérances 
de  Nicollet.  La  dernière  fois  que 
nous  le  vîmes ,  dans  les  premiers 
jours  d'août,  nous  fûmes  étonnés  de 
I  altération  de  son  visage.  Au  mois 
de  décembre  1831  ,  il  quitta  l'Obser- 
vatoire, sous  prétexte  d'aller,  suivant 
son  habitude,  faire  les  examens  de 
l'école  navale  de  Brest.  De  cette  ville, 
il  passa  aux  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale.  Bientôt  M.  Poinsett, 
secrétaire  de  la  guerre,  lui  offrit  une 
mission  scientifique  ayant  pour  but 
l'exploration  des  vastes  contrées,  en- 
core peu  connues,  qui  s'étendent  à 
l'ouest  du  Mississipi  et  que  baigne  le 
Missouri.  Il  consacra  plusieurs  an- 
nées à  ce  grand  travail  gèo{>raplii- 
que  et  géologique;  et,  lorsque  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  le  11 
sept.  18i3,  il  travaillait  activement  à 
mettre  en  ordre  les  nombreux  résul- 
tats (le  ses  recherches.  La  carte,  par 
lui  dressée,  est  fiine;  mais  le  rapport 
qu'il  devait  adresser  au  gouverne- 
ment n'est  jKis  complet.  Cet  ouvrage 
est,  dit-on,  plein  d'intérêt.  Vax  voya- 
geant au  milieu  des  peuplades  in- 
diennes, Nicollet  avait  étudié  avec 
«oin  l(Mn*  histoire,  leuis  lois,  leurs 
mœurs.,    leur  langage,  et  il  so  pro- 
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posait  (le   taire,  ^iii    ce  sujcl,  un  ou- 
vra(ye  a  part  ,   dans    I«m|iicI  il  aurail 
rloniio  un  ilictionnaii'c  îles  divers  dia- 
lectes inditMis  ol  un  recueil  de  tlianls 
nationaux  (pi'il  avait  notés  iui-ni6me. 
Kes    niauusciils    laisses    par  lui   sont 
très-volumineux,    et   il    est   à  désirer 
(ju'on  prenne  des  mesures  poui  (ju'il 
en  soit  tiré  bon  parti.  Les  anciens  col- 
lè{;ues  et  amis  de  NicoUct,  en  France, 
ont  lem-  bonne   part  de  droits  à  ce 
ricbc  béritage,  et  nous  espérons  ipiils 
se  bâteront  de  les  faiie  valoir  auprès 
des  personnes  qui  en  sont  dépositai- 
res. On  a  de  lui  :  I.  Lettres  à  M.  On- 
ttvqtiin^    banquier^  sut  les  assurances 
qui   ont  pour  base   les  probabilités  de 
la  durée   de  la  vie    humaine  ,    Paris. 
1818,  in-8",  deux  éditions.  Il  (  avec 
M.    Broiisseaud ,    colonel  du  ^jénie  ). 
Mémoire  sur   la    mesure  d'un  are    du 
parallèle   i7ioyen  ,  entre  le  pale  et  l'é- 
qualeur^  Paris,  1826,    in-8" .    avec 
une    plancbe.  III.  Mémoire    sur    un 
nouveau  calcul  des  latitudes  de  Moni- 
Jouy    et    de    Barcelone  ^    pour  servir 
de    supplément    au    traité  de  la  lîase 
du  système    mélrique,    Paris,    18!28, 
in-8''.    IV   (avec  M.  le   baron    Rey- 
naud).  Cours  de  mathématiques^  à  l  u- 
sarje  de  la  marine^  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8*'.  Le  second  volume,  qui  traite 
de  la  géométrie,  de  la   trigonométrie 
€t   des  applications   diverses,  est  de 
Nicollet.   Nous    devons    citer   égale- 
ment un  mémoire  sur  la  Lihration  de 
la  lune,  lu    à   l'Académie  des    scien- 
ces de  Paris  en  1818,  et  insérée  dans 
la  Connaissance  des   Temps  de  1822. 
U  a  été  aussi   collaborateur  de  cette 
Biographie  universelle^  à  laquelle  il  a 
Fourni  plusieurs   articles  de   mathé- 
maticiens et  d'astronomes,  entre  au- 
tres Dionis   du    Séjour,  Eulcr ,  JeaU' 
rat,  etc.  On    lui    a  généralement,  et 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  at- 
tribué un    article  qui  parut  dans  les 


leuiib;s   qii(»lidienn(!.s    de    l-'rîtnce ,  »,'t 
qui,  sousloruie  d  une  lettre  datée  des 
litats-Unis  de  l'Amérique  du  nord, 
parlait  <rim  perfectionnement  du   té- 
lescope inventé  par  le   sava>it   astro- 
nome  M.    Ilerscliell,  (|ui  se  trouvait 
alors  au  cap  de  Bonne-Espérance.  A 
l'aide  de  cet  admirable  perfectionne- 
ment,   M.   lieiscbeli   était  |)arvenu  a 
découvrir  à  la  surface  de  la  lune  des 
êtres  vivants,  des  constructions  de  di- 
vers genres,  et  une  infinité    d'auties 
cboses    merveilleuses.  La  description 
de  ces  objets,  et  des   moyens   ingé- 
nieux employés  par  l'astronome  an- 
glais pour  parvenir  si  heureusement 
à  ses  fins,  étaient    tellement    détail- 
lés, et  revêtus  d'un  vernis  de  scien- 
ce  appliqué  si  babilement ,   que    le 
monde    \ulgaire    lut    tout    ému    de 
l  annonce  de  la  découverte  dont  lA- 
mérique   du  nord   s'était    empressée 
de  nous  expédier    la    nouvelle.  On  a 
même  prétendu  que  plusieurs  astro- 
nomes et  physiciens  de  notre  conti- 
nent  s'y   laissèrent  prendre   un  mo- 
ment. C "est  ce  qui  nous  semble  peu 
probable;  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre que  c'était  une  bourde  écrite  par 
un  homme  instruit  et  malin.  JNicollet 
était  chevalier  de   la   Légion-d'Hon- 
neur,  membre  de  la   Société   royale 
académique  de  Savoie  ,  de  la  Société 
astronomique  de  Londres,  de  lAca- 
démie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  de  la  Société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles.  E — s. 
IVICOLOPOULO  (Constantin), 
savant   Grec ,     né     à    Smyrnc ,     en 
1780 ,    d'une    famille   d'Andritséua. 
en  Morée ,     coiuraença     ses     études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  les  termi- 
ner à    Bukarest  en  Valachie  ,  où    d 
reçut  les  leçons  du  savant  professcm 
Lampros  -  Photiadès.    Jeune  encore  , 
il  vint  en  France,  et  s'y  concilia   U« 
bienveillance  (\ei='   littérateurs  et  des 
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Tiavants ,  qu'il  seconda  quelquefois 
flaiis  leurs  travaux.  Succes.sivemenl 
il  enseifjna  la  littérature  grecque,  de- 
vint professeur  à  l' Athénée  de  Paris, 
et  enfin  fut  attache  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut,  où  il  passa  un  grand 
nombre  d'années.  En  1840,  il  expédia 
plusieurs  malles ,  rcinphes  de  ses  li- 
vres, pour  la  petite  ville  d'Andritséna, 
et  c'est  en  battant  des  livres  sur  son 
bras,  pour  en  ôter  la  poussière,  qu'il 
?*'y  fit  une  meurtrissure  ;  un  abcès 
s'en  suivit  ,  l'os  du  bras  fut  bien- 
tôt attaqué,  et  la  carie  se  déclara. 
I-es  dépenses  considérables  que  le 
traitement  de  sa  maladie  exigeait  le 
forcèrent  d'aller  à  l'Hotel-Dieu;  mais 
ni  les  secours  de  l'art  ni  la  vigueur 
de  son  tempérament  ne  purent  le 
sauver.  Il  succomba,  en  18i1,  à  1  âge 
de  55  ans.  Plein  d'amour  pour  son 
pays,  Nicolopoulo  vit  avec  joie  les 
efforts  de  ses  compatriotes  pour  re- 
couvrer leur  indépendance,  et  publia 
même  quelques  écrits  à  ce  sujet.  Il 
avait  légué  ,  à  la  ville  d'Andritséna, 
sa  patrie  d'origine,  tous  ses  livres, 
pour  y  former  une  bibliothèque  pu- 
blique. Ses  livres  étaient  tous  de 
choix,  en  grand  nombre  ;  il  les 
avait  ac(piis  en  s'imposant  les  plus 
dures  privations  (1).   Absorbé   d'ail- 


(1)  Vendredi  dernier,  3  décombrc  18'il,  le 
Domaine  a  fait  \endre  presque  sans  piil)licité, 
rt  par  conséquenl  à  vil  prix,  ce  qui  restait  de 
la  pri'cieuse  bil)li(>lli(-(|U(;  (1(!  fou  ÎNicolopou- 
lo,  einpioyti  de  rinslilut.  Tout  le  monde  a 
connu  ce  (irec  spirituel  et  savant,  <jue  ne  con- 
sultaient pas  Bans  prolU  inOme  les  Letronne 
et  les  lîoissonade ,  ei  dont  plusieurs  de  nos 
hommes  de  leiires,  pour  rompNUer  les  iHudes 
imparfaites  du  rolli^ge,  onl  si  ulilenn'nt  pris 
des  le<;ons  parliculii-reH.  C'est  avec  le  produit 
de  ces  leçons,  c'est  par  les  plus  tlures  priva- 
lions,  eu  acceptant  In  livri^ede  la  misère, c'est 
en  alit^nnnt  par  anticipation  son  nio<leste  trai- 
teuK'iil ,  <iue  M«olopoulo  parvint  !\  remplir  la 
lilclir  patriotique  qu'il  s'i'-lait  im|)os»'e,  celle  de 
roulrihuer  à  In  civilisation  df  la  (ïrjïce  en 
'ui  envoyant  des  livres    pour  ses  Ocules   et 


leurs  par  ses  occupations  littéraires, 
il  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne ;  son  extérieur  ,  sa  mise ,  tout 
annonçait  une  négligence  excessive. 
Il  était  profondément  versé  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes ;  et  avec  Coray,  avec  Koumas 
{voy.  ces  noms,  f.XI,  358,  et  LXIX , 
108),  il  a  le  droit  d'être  compté 
parmi  les  réformateurs  de  sa  langue. 
La  Société  philotcchniqtie  l'avait  ad- 
mis dans  son  sein  ,  et  il  était  as- 
socié correspondant  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome.  On  a  de 
lui  :  I.  Ode  sur  le  printemps  (  et> 
grec,  avec  la  traduction  httéralc  en 
regard),  Paris,  1817,  in-8*'.  Elle  est 
précédée  d'une  Epitre  au  comte  Capo 
d'istria,  en  vers  grecs,  dont  l'auteur 
donne  aussi  une  traduction  littérale. 
II.  Ode  à  M.  SpiridionContoSj  en  grec, 
avec  la  traduction  en  vers  français,  par 
M.  Alph.  Mahul  (extraite  des  Annales 
encyclopéd'ujnes  ,  janv.   1818),  Paris, 

ses  bibliotlièques.  11  venait  d'accomplir  une 
partie  de  son  \œu  national  en  expédiant  pour 
la  (irèce  des  malles  qui  renfermaient  les  plus 
utiles  trésors  qu'il  pût  lui  offrir,  lorsqu'il  fut 
subitement  atteint  d'un  mal  trî>s-gravcau  bras 
sur  lequel  il  avait  battu  ses  chers  bouquins, 
pour  en  secouer  la  poussière  avant  de  les  en- 
caisser. Réduit  à  se  faire  soigner  dans  un  hô- 
pital ,  le  malheureux  Nicolopoulo  y  est  mort 
sans  laissf.T  d'héritiers,  sans  avoir  fait  de  tes- 
tament. Que  disons-nous  ?  son  testament  (?taii 
écrit  sur  la  plupart  des  livres  qui  restaient  en- 
core dans  sa  pauvre  chambre;  u)ais  celte  der- 
nière volonté,  si  sacrée,  était  en  grec,  et  le  Do» 
maine,  par  ignorance,  vientde  faire  vendre  ce 
restant  précieux  de  sa  bibliothèque,  au  détri- 
ment de  la  p»îtite  ville  d'Andritséna,  en  Arca- 
<lie,  à  la((uelle  ils  étaient  destinés  et  doimés. 
Le  vœu  de  ce  bon  citoyen  écait  de  notoriété 
pnbli(|ue ,  tout  l'Institut  le  savait.  Comment 
ne  s'esl-il  trouvé  personne  pour  le  rappeler 
au  gouveruement  ?  comment  ne  s'est-il  pas 
trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine  quelque 
employé  ayant  fait  sa  sixième  et  imuvanl  com- 
prendre la  NUscription  testamentaire  des  livres 
«le  ce  bienfaiteur  de  la  (irèce  :  Propriété  sa- 
crée d' Andritséna ,  don  (i'Aijafhop/tron  M- 
rolopoulo.  (Extrait  du  Journal  la  Preste,  du 
IS  décembre  ItMl.) 


1«18,  ir)-8".  III  (cri  soriétr  .ivcc  M. 
Cotilos*!*' CoK-yre).  LÀhrillc,  Taris, 
lSlî)-"il,  m-S".  Ce  rciuril  littéraire 
»'t  pdriodicjuc,  ('Ci  if  en  {;ri'<'  modoi  rie, 
eut  as8(V  (le  siieccs;  mais  la  pul)lica- 
fioM  en  tut  interrompis  par  suite  de 
la  révolution  {jrcrciue  ,  vu  Faveur  de 
laquelle  il  a\ait  ete  entrepris.  Trois 
livraisons  seulement  ont  paru.  IV. 
iXoticc  sur  h  vie  et  ics  écrits  de  Rhi- 
qas,  luu  dot  principaux  auteurs  de  lu 
révolution  qui  a  pour  but  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  Paris,  t82i,  in-8"» 
de  8  pages.  Cette  notire,  extraite  de 
la  Revue  encyclop.,  fev.  1824-,  a  été 
insérée,  avec  moins  d  étendue,  dans 
la  Biographie  universelle  (t.  XXXVU, 
p.  477-79),  et ,  avec  des  additions, 
dans  la  Fioif rapine  des  coufemporaini 
de  MM.  Arnauit  ,  Jay  et  Jouy.  V. 
Jupiter  panhellénien  ou  Bibliothèque 
philologique  et  morale  que  publie  à 
ses  frais^  pour  le  bien  de  la  Grèce, 
ArchiaSjfils  dePhilopatris^  Eleusinien, 
mendire  correspondant  de  V Institut  ar- 
chéologique de  Rome.  Se  distribuant 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d'E- 
gine,  Paris,  de  l'imp.  de  F.  Didot. — 
Nicolopoulo  ,  à  la  l^iblioth.  de  l'Ins- 
titut, 1835,  in-S".  Cet  ouvrage,  rédigé 
en  grec  ancien  par  Kicolopoulo , 
sous  le  pseudonyme  d'Archias,  fils  de 
Philopatris,  faisait  suite  à  l'Abeille, 
et  paraissait  aussi  par  liv.,  contenant 
des  morceaux  en  prose  et  eu  vers.  On 
a  encore  de  lui  en  grec  .  l"  Discours 
philologique  et  patriotique,  placé  à  la 
tête  de  la  traduction  grecque  du  Con- 
trat social  de  J.-J.  Rousseau,  par  G. 
Zalyk,  Paris,  1828  ;  2''  Discours  adressé 
à  tous  les  jeunes  Grecs  sur  t importance 
de  la  littérature  grecque  ,  précédé 
d'une  Èpitre  au  célèbre  Canaris,  en 
vers  grecs,  avec  une  traduction  fran- 
çaise en  prose;  le  tout  placé  à  la  tête 
du  Dialogue  sur  la  révolution  grecque 
(  en  grec  moderne  }    ,    ouvrage   du 
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môme.  Zalyk  ,  dont  ^icolop<Julo  fut 
l'éditeur,  ainsi  (pie  du  pr(':<  édent  {voy. 
Zalyk,  IJI,  (i.S)  ;  3"  la  tiadu.tioti 
française  de  lï)de  pindari(pie  au 
cliancelier  d'Aguesseau,  par  Ant.  Co- 
ray,  av(;c  le  texte  grec  en  regard,  qui 
pnicède  l'édition  des  (x'uvres  du  chan- 
celier, publiée  en  1829-30.  Nicolo- 
poulo a  inséré  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles philologiques  dans  difFérents 
recueils  |)ubli(;s  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  tels  que  le 
Magasin  encyclopédique  y  la  Revue  en- 
cyclopédique^ le  Mercure  étranger^  le 
Mentor,  la  Réunion.,  le  Classical  Jour- 
nal de  Londres  ;  ['Hermès  {ho  Logios)  , 
rédigé  en  grec  et  imprimé  à  Vienne, 
journal  auquel  il  a  donné  ,  en  1818  et 
1819,  sous  les  pseudonymes  d'Hellé- 
nophron,  de  Sophronius  etd'Agatho- 
phron  le  péloponésien,  divers  mor- 
ceaux de  prose  et  de  poésie,  des  fables, 
des  chants  patriotiques,  etc.  ,  que 
M.  Iken  a  traduits  en  allemand  et  insé- 
rés dans  sa  Leucothea,  Leipzig,  1825. 
Outre  la  notice  sur  Rhigas,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ISicolopoulo  a  four- 
ni à  la  Biographie  universelle  d  au- 
ties  articles  ,  notamment  ceux  de 
3IeletiuSy  de  Notaras ,  de  Zalyk.  il  a 
publié,  comme  musicien,  le  Chant  re- 
ligieux et  guerrier  des  Grecs  ;  le  Do- 
mine salvumfac  populum  grœcum  ;  le 
Celse  ten-arum  moderator  orbis,  ode 
saphique  du  pasteur  Marron  ;  le 
Chant  des  Jeunes  Grecs,  etc.  Il  a  soi- 
gné, pour  l'impression  du  texte  grec, 
l'édition  d'Euclide  de  F.  Peyrard, 
Paris,  181i-18;  celle  de  YAlmageste 
de  Ptolémée  ,  publié  par  l'abbé  Hal- 
ma,  1817;  la  2'  édition  de  ['Histoire 
de  la  littérature  grecque  deSchœll  ;  en- 
fin, il  a  donne  ,  avec  M.  lîurnouf, 
une  nouvelle  édition  de  la  Méthode 
grecque  de  Lancclot,  connue  sous  le 
nom  de  Port-Roval.  Paris,  1819,  in- 
8".  u— n— E. 
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\ICOLOSI  (Jkan-Bawi*te),  géo- 
{jraphe,  ne  à  Pateino,eii  Sicile,  le  14 
nov.  1610,  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique; il  parvint  au  grade  de  doc 
leur  en  théologie,  et,  par  un  travail  as  - 
sidu,  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues.  Il  se  fit 
remarquer  également  par  la  prudence 
de  sa  conduite  et  par  son  éloquence. 
Apré^  avoir  passe  un  etiUtin  touips  a 
la    i;u«r    de   rerdinand-Maxiuiilien  , 
margrave   de  Bade-Bade  ,  il    alla    a 
Rome,  fui  nommé  lUt  des  chapelains 
de  leglisc  de  .Sainl<^ -Marie-Majeure  , 
et  mourut  dans  cette  ville  le  16  jan- 
vier 1670.  On  a  de  lui  .  1.  Guid'aUo 
studio  (jeocjrajîco ^  Rome,  1662,  in-S". 
C'est  une  introduction  a  l'étude  de  la 
géographie  ;  elle  ne  se  distingue  paj. 
des  autres  ouvrages  du  même  genre. 
II.  La    Teorica    dtl     Gloho     terrestre^ 
ibid.,    in-8^    C'est  aussi  un  ouvrage 
élémentaire.  III.  Ilerculea  siculus^sluc 
studium  fjeoijrapfticuw,  ibid.,  iri-folio. 
Ce  traité,  quoique    plus  étendu  que 
les  précédents,  n'olTie  ni  la  méthode 
ni  les  détails  nécessaires  pour  un  corps 
entier  de  géographie.  E — s. 

MCOLS  (Gcillxlmk),    poète    1;»- 
liu,  naquit  à  Londres,  vers  1660,  el 
fut  élevé  dans  la  famille   (hi    savant 
évcque  (f  Oxford,  .lean  l'ell,  qui  le  di- 
rigea dans  ses  études.  Malgré  la  dis- 
proportion d'Age,  il  sut  mériter  l'af- 
fection du  célèbre  Édoiiard   Pocoke, 
alors  l'un  des  orneujenls  de  l'Univer- 
sité; et  toute  sa  vie  il  conserva  le  plus 
tendre  souvenir  des  bontés  dont  l'a- 
vait honoré  cet  illustre  vieillard  (1 ,. 
Ses  cours  terminés,   il  fut   admis  au 
ministère  évan{;»li(jue,  cl   pourvu  d«' 
quehpies  bcnéHces.  il  eut  beaucotij)  a 
souffrir    des    jKTsécutions    dirigées . 

(1)  Mcnis  en  fait  r«iloK«'  «'•'»"'»  pltisiotirs  en 
droits  <1r  son  p()^Inc  ;  et  «lans  nn»>  note  an  Iws 
Ac  la  piiK»:  *'•»  "  «leinando  :  Qui  n'aiiurruil  pas 
mifux  <^rrr  Porokr  que  le  roi  de  Pcike  : 
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*ous  le  règne  de  Jacques  II,  contint 
l'église  anglicane.  Sa  vie  fut  souvent 
exposée  ;    mais  la    Providence   le   fit 
échapper  a  tous  les  dangers.   Retiré 
dans  le  Cheshire,  il  obtint  de  l'évéque 
Morton  la  cure  de  Stockport  {Stap- 
porta).  Ce  fut  dans  cette  agréable  re- 
traite qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 
beau  poème  :  De  litteris  inventis,  dont 
il  avait  conçu  l'idée  dans  sa  jeunesse. 
Dans  une  petite  pièce  qu'on  lit  à  la 
tête,   fauteur  nous  apprend   que   le 
chagrin   avait  blanchi  ses  cheveux . 
et  qu'il  ressentait  a>ant  Vàge  toutes 
ses  infirmités.  Ce  poème  parut  à  Lon- 
dres, en  1711.  in-8".  Il  est  divisé  en 
six  livres,  et  écrit  en  vers  élégiaqnes 
pleins  de  douceur  et  d'élégance.  îNi- 
cols    la    dédié     à    Thom.    Herbert, 
comte  de  Pembroke,  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Ce  n'est 
que  dans  le  premier  livre  que  l'au- 
teur traite  de  l'invention  et  de  l'ori- 
gine   des    lettres    alphabétiques.     Il 
prouve  très-bien  que  leur  usage   est 
antérieur  à  Moïse  et  aux  autres  per- 
sonnages auxquels    on    en    attribue 
l'invention,   et    qui  ne  firent  que  la 
mettre  en  honneur;  mais,  ne  pouvant 
remonter  au  premier   qui  s'est  servi 
des  caractères,  il  pense  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  les  a  communiqués  aux 
hommes.  Le  reste  du  poôme  offre  un 
tableau  rapide  et  très-intéressant  de 
la  marche  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pa{jné  i\v.   notes   très-savantes.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  j4cta  eruditor. 
/i;),wVns.,  ann.  1712.  Frcytag  termine 
celle  qu'il  a    doimée   dans  W-idpamt. 
lit  tenir.,  11,  1031-37,  en  exprimant  h 
\(v\\  (ju'tme    nouvelle   édition  de  ce 
poème  h?  rende  plus  commun  en  Al- 
leiîiaf.n»'.  W — s. 

MCOMACIIE.   célèbre  mathe- 
iiniicien,  <^i;»ii   de  Gcrusc,  ville  de  la 


M( 


Mr. 


379 


(kElétiyric.  On  no    sail  pas  au  juslf  le 
icmps  où  il  A    vécu;   mais  roniino   il 
«^tait  postcrioui  à  rluasyllc  le  plato- 
nicien, rt  ant('rifin  à  Aj>ulée,  on  peut 
en   (  onclurc   (pj'il  vivait  à   peu  près 
>»ons  le  rè(;ue  des   Antonins,  dans  le 
deuxième  siècle,  il  avait  embrassé  les 
principes  de  l*vllia{;ore,  dont  il  est  un 
des  plus  ilUKstrcs  disciples.    De   tous 
les  écrits  (ju'il   avait  composés,  il  ne 
nous   reste    «pie   les   deux    suivants  ; 
linqoqcs     aritinnctirrs     i  n^fitiiiioniim, 
sù'r   iutt-oductionis  in   nutnerorurn  dis- 
riplinnin  lihri  duo  ^  ijnvce^  Paris,  Clir. 
VVecliel,  1538,  in-i"  de  77  p.,  très- 
rare.  J.  Fcll,  savant  évèque  d'Oxford, 
en   promettait   une    nouvelle   édition 
avec  des  coumientaires  ;  mais  elle  n'a 
point  paru,  (let  ouvrage  est  un  traité 
des  propriétés  et  des  divisions   des 
nombres.  Il  a  trouvé  dans  l'antiquité 
plusieurs  commentateurs,  tels  qu'Hé- 
ron, Proclus  de  Laodicée,   Asclépias 
de  Tralies  et  Jean  Fhilopon,  dont  les 
scholies  ne  nous  sont  pas  parvenues 
ou  bien  sont  enfouies  dans  les  biblio- 
thèques.   Apulée    et   lîocce  l'avaient 
traduit  en    latin  ;   et   l'on  peut,    sui- 
vant Fabricius,  regarder  comme  une 
version   un    peu    libre    de    ce  traité 
y  Arithmétique  de  Boëce,  quoiqu'il  ne 
lait  point  composée  d'après   Vlsago- 
fjes,  mais  d'après  la  Praxis  arithmetica 
de  Nicomache.  Montucla  regrettait  la 
perte  de  ce  dernier  ouvrage,  «  qui  nous 
«  aurait  probablement  fourni    quel- 
««  ques  lumières  sur  la  façon  dont  les 
M  anciens  exécutaient  leurs  opérations 
n  sur  les  nombres;    car  ils   avaient, 
«  selon  les  apparences,  une  sorte  d'a- 
«  rithmétique  pratique  pour  soulager 
«  l'imagination  dans  les  calculs  pro- 
u  lixcs   et  difficiles  ;  »>  mais  on    voit 
qu'il  se  trompe  quand  il   ajoute  que 
■  malheureusement  il  n'en  reste  au- 
«  cune  trace  ».    {Hist.    des  mathéma- 
tiques^ 1,  319.)  Une  Introduction^  par 


.•aMibli(pif,  a  rarithmétique  de  Nico- 
nui(  lie,  a  ('té  puliliée  par  Sam.  Ten- 
nclius  [voy.  .T\MnMQrE,  XXI,  387);  cl 
Joacliim  (lameiarius  en  a  conunenté 
<piel(pi<'s  passafjes  dans  le  volume  in- 
titulé :  De  louistir.a,  et  (jrœcis  latinii" 
que  numeroiuin  notis^  I^oipzig,  1569, 
in-8".  — •  Le  second  ouvrage  de  Nico- 
mache :  Manuale  harmonires,  libri 
duo,  mis  au  jour  par  .1.  Mcursius, 
d'après  un  manuscrit  de  Scaligcr . 
Leyde,  1616,  in -4",  a  été  réimprimé 
par  Marc  Meursius,  dans  \es  Musicœ 
(jrœci  srriptores^  Amstcrd.,  1652,  in-i°; 
avec  une  version  latine  et  des  cor- 
rections tirées  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  C'est  l'un  des 
écrits  où  il  est  le  plus  facile  de  pren- 
dre une  idée  exacte  de  la  musique 
des  anciens.  Nicomache ,  dit  Montu- 
cla, "  avait  pris  la  peine  de  rassembler 
"  les  rapports  mystérieux  des  nom- 
'»  bres  que  les  anciens  avaient  remar- 
«  qués  avec  tant  d'affectation  et  de 
«  crédulité ,  et  il  en  fit  un  livre  inti- 
'«  tulé  :  Theologumeua  arithmetica  , 
•'  dont  Photius  parle  dans  sa  Biblio' 
«  thèque  (cod.  187),  et  qu'il  apprécie 
«  au  juste  en  lappclant  un  recueil  de 
"  pitoyables  rêveries.  "  Mais  l'ouvra- 
ge que  nous  avons  sous  ce  titre  ne 
mérite  pas  d'être  traité  avec  tant  de 
mépris  ,  puisqu'il  renferme  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  certain  sur 
la  doctrine  des  nombres  de  Pythago- 
re  :  le  savant  et  judicieux  Bijickcr  le 
caractérise  :  Nobile  theologiœ  pytha- 
gorecc  monumentum..  Au  surplus ,  il 
n'est  pas  démontré  que  cet  ouvrage, 
dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  édi- 
tion, Paris,  1643,  in-4%  soit  réelle- 
ment de  Nicomache,  qui  s'y  trouve 
cité  plusieurs  fois  avec  éloge.  Th. 
Gale  soupçonne  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  Jamblique  en  est  le 
véritable  ?nneur  (J a  mh  lie  h  i  de  myster. 
/Egjpt.^  201).  Jean    Meursius  en   u 
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donné  un  commentaire  dans  son  De- 
natius  pythagoricus.  Pour  plus  de  dé- 
tails on  peut  consulter  la  Bihlioth. 
fjrceca  de  Fabricius,  \Hisl.  phitosoph. 
de  Brucker,  II  ,  160,  et  Montucla 
Hist.  des  mathématiques^    1 ,  318-19. 

\V— s. 
*  NIEBIJHR  (Carstes).  Quand 
nous  écrivions  l'article  de  ce  célèbre 
vovafïfur  fXXXI,  267 \  le  troisième 
volume  de  sa  relation  n  avait  pas  en- 
core paru.  Il  a  enfin  été  publié  en 
1837  ,  à  Hambourg,  morne  format  el 
avec  le  titre  d(N  précédents.  Il  est  or- 
né d'un  portrait  de  l'auteur  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Les  traces  de 
cet  âge  avancé  ne  se  font  pas  remar- 
quer sur  sa  figure  spirituelle,  et  ses 
yeux  n'ont  rien  perdu  de  leur  vivaci- 
té. Ce  livre  a  rempli  l'attente  du  mon- 
de savant.  Quoique  les  contrées  dé- 
crites par  îs'iebuhr  aient,  depuis  qu'il 
les  quitta,  été  visitées  par  un  très-grand 
nombre  de  voyageurs, ses  récits  con- 
tiennent des  détails  d'un  prix  infini 
pour  la  géographie  et  l'ethnographie. 
On  regrettera  peut-être  de  n'y  pas 
trouver  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  la  Syrie  et  la  Palestine  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  Niebuln 
a  paicouru  lapidement  ces  deux  pays, 
et,  à  l'exception  de  la  côte,  n'y  a  pas 
fait  d'observations  astronomiques, 
enfin  n'en  a  dressé  que  la  carte 
de  la  route  de  Lafakié  à  Alep.  Mais 
la  dernière  du  toux*  Il  ,  (jui  re- 
trace son  itinéraire  <l<'puis  Orfa  jus- 
(ju'à  Adana,  en  Asie-.Mineure,  donnr 
beaucoup  de  routes  de  la  Syrie.  Le 
tome  m  offre  celles  du  reste  du  voya- 
ge jusqu'à  (Jonstantinople.  ('c  der- 
nier volume  était  conq)lètement  ré- 
digé à  r»''poque  de  la  mort  de  Nie- 
buhr.  Les  éditeurs  Mtif  respeclé  son 
travail.  Ils  se  sont  bornes  à  apporter 
plus  d'uniformité  dans  I  or  ibographe 
des  noms  orientaux  et  a  corriger  ca 
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et  là  de  petites  fautes  qui  avaient 
échappé  à  l'auteur,  et  que  celui-ci  in- 
vitait ses  amis  à  lui  indiquer  avant 
de  faire  imprimer  son  ouvrage.  La 
première  section,  contenant  ses  re- 
marques sur  Alep  et  le  voyage  de 
cette  ville  à  l'île  de  Cypre,  a  été  réim- 
primée en  entier  telle  que  le  public 
la  connaissait  ,  car  Niebuhr  l'avait 
fait  paraître  dans  le  Deutsches  Mxi- 
xeum  (Musée  allemand),  mars  et 
avril  1787.  Ensuite ,  ils  ont  placé  le 
voyage  en  Syrie,  en  Palestine  et  celui 
d'Alep  à  Constantinople.  Mais  ils  oui 
abrégé  considérablement,  et  on  ne 
peut  que  les  approuver,  le  voyage  en 
Allemagne  et  en  Pologne.  Ils  ont  pen- 
sé aussi  qu'il  était  inutile  de  repro- 
duire le  plan  '^e  l'église  de  la  Résur- 
rection à  Jérusalem  ,  suffisamment 
connue  par  un  très-grand  nombre  de 
bonnes  gravures;  ils  en  ont  usé  de 
même  pour  la  carte  du  canal  de('on- 
stantinople,  ainsi  que  pour  les  plans 
des  villes  et  les  cartes  des  voyages 
d'Europe.  Ils  ont  vainement  cherché 
dans  les  papiers  de  INiebubr  des  figu- 
res et  des  plans  indiqués  dans  un  ca- 
talogue qu'il  avait  dressé  :  du  reste  , 
ils  ont  fait  terminer  soigneusement  ce 
qui  n'était  pas  complètement  achevé. 
Les  observations  astronomiques  ont 
été  placées  après  la  relation.  Depuis 
long-temps  une  justice  éclatante  a 
été  rendue  à  leur  exactitude.  Ennuyé 
des  retards  qu'il  éprouvait,  Niebuhr 
en  avait,  dès  1801,  communiqué 
la  plus  grande  partie  au  célèbre  as- 
tronome de  Zach,  (pii  les  avait  insé- 
rées dans  son  journal  intitulé  Monat- 
lichc  Corrc'sponiienz  (  ( lOrrespondance 
mensuelle),  et  le  public  les  avait  ac- 
cueillies avec  applaudissement.  Le  sup- 
plément cnntieîit  divers  mémoires  qui 
avaient  paru  dans  l<'  Dcutsriiei  Mu- 
u'iim  :  I.  Sur  Persépotis,  II.  Sur  lepay* 
^t  ht    trlifjion  iie<  cUrrtit'n^    (le   Saint- 
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■h'an.  ni.  Sttt  l  cnijtldi  cinrnl  dit  /<'m- 
/»/<•  tic  Jcriisalcm  .  relativement  imx 
liangers  /rsultaut  tlit  riiinat.  IV.  Dé- 
termination tlf\  lieux  dont  Xénoj)lion 
fuit  mention  dans  la  Hetraite  dos  Dix 
Mille,  entre  te  Forum  Ccramorum  et 
les  portex  de  Cilicie  et  la  Syrie,  et  aus'^i 
de  diverses  villes  citées  par  Quinte- 
Cuive  dans  ces  ranto7is.\ .  Notices  sur 
l  Ahyssinie^  recueillies  dans  le  Levant. 
Quoique  depuis  le  retour  <le  jNie])ulir, 
l'Abyssinie  ait  été  l'objet  de  l'at- 
tention de  beaucoup  de  voyageurs, 
on  ne  lit  pas  son  opuscule  sans  inté- 
rêt, parce  que  l  on  reconnaît  avec 
<[uel  soin  et  quelle  sagacité  il  avait, 
durant  son  séjour  dans  l'Yemen,  diri- 
gé ses  recherches  sur  TAbyssitiie.  Ses 
remarques  ont  été  confirmées  par  les 
Européens  qui  ont  pénétré  dans  r« 
pays  remarquable.  Ses  annotations 
.'»ur  les  deux  prcaiicrs  volunie«  du 
voyage  de  Bruce,  imprimées  dans  le 
Deutsches  Muséum  de  1791,  méritent 
d'être  comparées  avec  le  mémoire 
dont  nous  venons  de  parler.  Indépen- 
damment de  ceux  qui  le  précèdent, 
Niebuhr  avait  aussi  l'intention  d'en 
ajouter  d'autre»»  à  son  troisième  volu- 
me. Ils  sont,  pour  la  phipart ,  relatifs 
à  l'empire  ottoman.  Les  éditeurs  ont 
iiésité  à  les  faire  entrer  dans  ce  tome, 
parce  que,  depuis  1817,  les  notions 
que  nous  possédions  sur  TOrient  et 
sur  la  monarchie  ottomane  sont 
prodigieusement  accrues.  En  revan- 
che, ils  ont  admis  les  suivants  qu'ils 
ont  extraits-  comme  les  précédents, 
du  Deutsches  Muséum  •  I.  Etat  de 
l  empire  ottoman  (1768).  II.  État  mi- 
litaire de  femj)ire  ottoman  (1781). 
\\\.  Diversité  des  nations  et  des  religions 
de  l'empire  ottoman  (1784).  JV.  Des 
derviches  et  des  santons  musulmans 
(1784).  V.  Prosélytisme  des  diverses 
religions,  et  notamment  de  l'Église  ro- 
maine   dans    (empire    turc    (1787   et 


1788).  Vî.  /{emanjues  sur  les  écrtls  dn 
M.  Peyssounel,  contre  le  baron  de  Tott 
et  rolney  (1789).  VII.  Des  voyage. 
d'Irwin  (  1781  ).  flet  Anglais  {voy, 
Ihwin,  IAVII  ,  502)  l'avait  copié 
sans  le  citer.  VIII.  .Sur  les  répu^ 
hliques  musulmanes  en  Barbarie 
(1787).  IX.  Des  corsaires  chrétiens  et 
musulmans  (1788).  X.  Sur  l'intérieur 
de  l'Afrique  (1790).  Nous  avons  dit, 
<lans  notre  article,  que  c'était  l'extrait 
des  conversations  de  l'auteur  avec 
Abderrachman  Aga,  ambassadeur  de 
Tripoli  à  Copenhague.  Notre  savant 
confrère  et  ami,  M.  Walckenaer  ,  a 
.souvent  cité  cet  opuscule  dans  ses 
Recherches  géographiques  sur  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  septentrionale  y  Pa- 
ris, 1821,  in.8«.  —  MM.  J.-G.  Gloyer 
et  .T.  Olshausen,  éditeurs  du  troisiè- 
me volume  des  voyages  de  Niebuhr, 
ont  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  hommes  éclairés, 
pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  fait 
leur  travail ,  et  l'on  citera  volontiers 
leurs  noms  avec  celui  de  l'auteur 
recornmandable  auquel  ils  ont  si  gé- 
néreusement consacré  leurs  veilles. 
Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres, a  inséré,  dans  le  tome  VII  des 
Mémoires  de  cette  Compagnie  (1824), 
une  Notice  sur  Niebuhr,  qui  en  était 
associé  étranger.  E — s. 

XIEBUHR  (B.\RTH0LD-  GkORGES  ), 

célèbre  historien  et  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Copenhague  ,  le  27 
août  1776.  Il  n'avait  que  deux  an.*;, 
lorsqu'il  fut  conduit  à  Meldorf,  chef- 
lieu  d'un  canton  de  la  Ditmarsie  méri- 
dionale dans  le  Ilolstein,  où  son  père, 
l'illustre  voyageur (i/.  Carsten  Niebuhr, 
XXXI,  267  et  ci-dessus)  venait  d'ëtie 
nommé  land-schreiber,  emploi  qui  im- 
plique des fonctionsjudiciaires  et  admi- 
nistratives. Dans  cette  ville  entourée  de 
ujarais,  et  d'une  faible  population,  la 
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famiUe  de  iNiebuhr  mena    une     vie 
assez  monotone,   jusqu'à  lairivée  de 
Boies  ,    qui    fut,   en  1781 ,   nommé 
tandvoyt,  ou  gouverneur  de  Meldorf. 
Ce  fonctionnaire,   outie  une  biblio- 
thèque   nombreuse  et   bien   choisie, 
amenait  avec  lui  le  célèbre  Voss,  son 
beau-frère.  C'était  une  double  bonne 
fortune   pour   le   petit  Xiebuhr,    qui 
commençait  à  manifester  cette  grande 
facilité  pour  l'étude  des  laijgues,  cette 
merveilleuse  mémoire  ,  qui  devaient 
faire  de  lui  un  des  plus  rares  phéno- 
mènes   d'érudition.    A  peine  âgé  de 
sept  ans  ,  il  lisait  déjà  les  œuvres  de 
Shakspeare     dans    l'original     et     fit 
même  en  secret  une  analyse  de  la  tra- 
gédie d'Hamlet.  Cependant  son  édu- 
cation était  loin  d'être  en  haimonie 
avec  les  talents  qu'il  annonçait.  Son 
père,   tout   préoccupé  de  ses  anciens 
voyages,  songeait  à  lui  faire  courir  la 
même  carrière  ;   il   l'entretenait  sans 
cesse  de  peuples  inconnus,  de  pa\s 
lointains,  et  remplissait  sa  jeune  ima- 
gination  d'aventures  et  de  découver- 
tes   fantastiques.    Mais    ces     projets 
éprouvaient  une    résistance   invinci- 
ble   dans  la    complexion     du  jeune 
Niebuhr,  qui  souilrait  d'uiie  maladie 
nerveuse ,    dont    les    suites    inlluè  - 
rent  sur    toute    sa  vie,  le  rcndireni 
irascible,  enqjorté  même;  et  malgré 
le  soin  qu'il   prit  ensuite   pour    sur- 
monter   ces    fâcheuses    dispositions, 
elles  j)ercèrent  njal{>ré  lui  <lans  foutes 
les  occasions  ou  sa  volonté  rencon- 
tra  quehjue    obstacle.  Il  ap|>artenait 
à  Voss  de  ramener   iNiebubr  dans  la 
voie  qui   lui  était  propre.  Ce    savant 
rengagea  a  suivre  l«;s  leçons  <lu  phi- 
lologue Jîcger   et  le  <lirigea  <lnns    ses 
autres  éludes.   Après    avoir  consacré 
quelques  années  aux  langues  ancien- 
nes, Niebuhr  fut  envoyé  a  llambuiug, 
où  Husch,  un  des  amis  de  son  père<, 
avait  fondé  une  école  de  connnerce. 


et  comptait  parmi  ses  élèves  Klops- 
tock,  Reimar,  Ebeling,  etc.  Mais  quel- 
que attrait  qu'eut  pour  lui  la  société 
de  tels  hommes,  il  ne  put  se  garantir 
des  attaques  de  la  nostalgie,  maladie 
commune  au.\  jeunes  gens  du  Nord,  sur- 
tout il  ceux  qui,  comme  lui,  sont  pour 
la  première  fois  exilés  du  seuil  pater- 
nel. Il  obtint  donc  de  revenir  repren- 
dre à  Meldorf  les  leçons  de  Jaeger  :  ses 
progrès  eurent  tant  de  retentissement 
que  Fréd.  Munter  {voy.  ce  nom,  dans 
ce  vol.,  p.  ^6),  de  Copenhague,  et 
Heyne,  de  Gœttingue,  lui  envoyèrent 
des  manuscrits  à  collationner;  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta,  lui  valut 
des-lors  la  réputation  de  paléographe 
consommé.  En  1794,  il  se  rendit  à 
Kiel  pour  suivre  les  cours  de  l'Uni- 
versité, et  fut  accueilli  dans   la  mai- 
son  du  professeur  Ilenzler,   ancien 
ami  de  son  père.  Ce  lut  là  qu  il  con- 
nut plusieurs    hommes  illustres,   tels 
que    Ilegewisen,    Jacobi,    Schlosser, 
les  deux  Stolberg,  Cramer,  Reinhold, 
Caggessen,  Thibaut  etle comte  Moltke. 
Mais   la  personne   qui   lui  inspira  le 
plus   d'amitié  fut  M""  llenzler,  veu- 
ve d'un  fds  du  professeur  ,    et    cette 
amitié  exerça    sur  toute  sa  vie    une 
grande  influence.  Outre  le  droit  ro- 
main, il  approfondit,  pendantson  sé- 
jour à  Kiel,  la  philosophie  de  Kant,  et 
se   perfectionna  dans  Ihistoire  et  les 
langues  ancietnies.    Au  bout  de  deux 
ans,  il  reçut  de  M.  de  Schinnnelniann, 
ministre  des  (inanc  es  à  Copenhague, 
une  lettre  dans  la(|uelle  il  était  invité 
à  aller  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  .secrétaire  particulier.  Aprè.s 
avoir  hcaité   (piclque  tenq)s,  ce  qui 
était  assez  dans  son  caractère, Miebuhr, 
stinuilé   par   ses   amis  ({ni    voyaient 
dans    cette    offre  le   conmiencement 
d'une    brillante   carrière,  Hnit    par 
acr(>pter    et    partit  pour  son     poste  « 
non  sans  avoir  auparavant  visite  Me\- 


Nil.; 

ilorl  01  lloydi,  (  lRl-lieii|<lela  UiUnaism 
inéridionaln,  dont  Hchreii8,  le  père  de 
Ni""  HouzliT,  otail  luiulinuft.  (^U()i(jiU' 
l'orl  tiinidi.'  auprès  des  Irmmcs,  li  \\v. 
laiss;»  pas,  diiiaiit  k'  comt  stijour  ((ii'il 
Ht  dans  tctu.'  vilK',  de  rciuartjunr  la 
sœur  de  son  aiiiio;  cL  depuis,  on  le 
vit  saisir  avec  empressement  loiiles 
les  occasions  daller  à  lleydt.  dépen- 
dant le  moment  de  deelarer  sa  pas- 
sion n'était  pas  encore  venu,  et  il  se 
rendit  à  Copenhague.  (ïctait  en  mars 
1796.  li  obtint  bientôt  la  conHance 
illimitée  du  ministre  ,  (|ui  lémoi^jna 
en  plusieurs  circonstauf'cs  combien 
il  admirait  la  rare  sagacité  et  la  science 
précoce  de  son  jeune  secrétaire.  En- 
fin il  fut  nommé  secrétaire  de  la  \X\- 
bliotbéque  royale  de  Copenhague. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appré- 
cier combien  ses  connaissances  étaient 
déjà  fortes  et  étendues  à  cette  épo- 
que, qu'en  citant  l'anecdote  suivante . 
Lorsque  Bonaparte  eut  stipulé,  dan.s 
le  traite  de  Tolentino,  conclu  ave* 
le  pape  Pie  VI,  la  cession  à  la  France 
de  500  manuscrits  à  prendre  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  ?îiebuhr, 
ayant  rencontré  chez  M.  de  Schim- 
melmann  le  citoyen  Grouvelle,  envoyé 
de  la  République  à  Copenhague,  le 
complimenta  sur  les  trésors  que  la 
France  allait  acquérir,  et  cita  lon- 
guement les  manuscrits  que  la  bi- 
bliothèque vaticane  renfermait  en 
grand  nombie,  ceux  qu  il  fallait  pré- 
férer, ceux  qu'il  fallait  dédaigner , 
en  appuyani  son  choix  sur  une 
critique  approfondie.  Frappé  de  ses 
savantes  observations,  Grouvelle  le 
pria  de  les  écrire  pour  l'usage  qu'en 
pourraient  faire  les  commissaires 
envoyés  à  Rome.  Trois  jours  après, 
Niehuhr  lui  remit  un  ti'avail  fort 
étendu  qui  fut  aussitôt  adressé  à 
Charles  Delacroix,  ministre  des  rela- 
tions   extérieures.  Cx    curieux  docu- 
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ment,  exhumé  des  archives  par  M; 
Desaugiers,  qui  était  alors  secrétaire 
de  légation  à  CopenhagncVt  à  (pii 
nous  devons  ces  détails,  a  été  publié 
par  M.  de  (iolbéry,  dans  le  septième 
volume  de  sa  traduction  <le  \  Jlistoirv 
inwaliw.  On  pourrait  croire,  d'après 
cela,  que,  s'associant  aux  sympathies 
du  gouvernement  danois,  INiebuhr 
voyait  avec  plaisir  les  succès  inouïs 
de  nos  armes.  Tels  n  étaient  pas  ses 
sentiments  :  Carsten,  qui  en  sa  qualité 
de  Hanovrien  était  chaud  partisan  de 
l'Angleterre,  lui  avait  inculqué  de 
bonne  heure  son  aversion  pour  la 
France,  aversion  que  les  excès  de 
1793  et  1794  avaient  dû  sans  doute 
confirmer  et  justifiaient  en  quelque 
sorte.  Mais,  si  ses  opinions  politiques 
lui  inspiraient  de  l'éloignement  pour 
la  France,  ses  préjugés  de  protestant 
lui  rendaient  le  Sainl-Siége  bien  plus 
odieux  encore,  et  il  voyait  sans 
doute  avec  une  secrète  joie  tout  le 
mal  que  lui  faisait  l'invasion  étran- 
gère. Le  jeune  ISiebuhr,  qui  jusque- 
là  avait  admiré,  sur  la  parole  de  son 
père,  tout  ce  qui  appartenait  à  l'An- 
gleterre, désirait  vivement  voir  par 
lui-même  un  pays  qu'on  lui  avait 
peint  avec  des  couleurs  si  brillantes. 
Il  profita  de  l'arrivée  à  Copenhague 
du  docteur  Henzler,  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  Bernstorf,  avait 
appelé  en  consultation  dans  une  ma- 
ladie, et  qui  devait  effectuer  son  re- 
tour par  le  Holstein,  pour  obtenir  un 
congé,  comptant  bien  le  consacrer  à 
un  voyage  dans  les  Iles  Britanniques. 
En  conséquence ,  après  avoir  visité, 
de  compagnie  avecllenzleret  la  belle- 
fille  de  celui-ci,  les  villes  d'ileydt  et 
de  Mcidorf,  où  étaient  les  personnes 
qu'il  chérissait  le  plus,  il  s'embarqua 
pour  Londres.  Cette  capitale  le  retint 
trois  mois,  pendant  lesquels  il  étudia 
surtout  le«  institutions  du  pays;  pui« 
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il  se  rendit  ù  Edimbourg  ,  où  il  fut 
accueilli  comme  un  vieil  ami  dans  la 
maison  du  capitaine. Scott ,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  de  limmortel  ro- 
mancier et  qui  trente-cinq  ans  aupa- 
vant  avait  reçu  à  son  bord  Niebuhr 
le  voyageur.  Là,  pendant  une  année, 
il  se  livra  exclusivement  aux  sciences 
naturelles  et  prit  une  telle  passion 
pour  la  chimie  ,  qu'il  faillit  en  faire 
la  principale  occupation  de  sa  vie. 
Il  consacra  trois  autres  mois  à  visi- 
ter les  principales  villes  de  l'Angle- 
terre, étudiant  tout  avec  la  finesse  et 
la  profondeur  de  vue  d'un  observa- 
teur exercé,  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Son  premier  soin  fut  de  deman- 
der la  main  d'Amélie  Rehrens  qu'il 
aimait  depuis  si  long-temps.  Toute- 
fois la  célébration  du  mariage  n'eut  pas 
lieu  immédiatement,  parce  que,  en 
homme  ran/jé,  il  voulait  auparavant 
s'assurer  une  position  avantageuse 
dans  la  capitale.  Il  se  rendit  donc  à  Co- 
penhague, obtint  remploi  d'assesseur 
au  conseil  du  commerce  et  delà  ban- 
que, celui  de  secrétaire  de  la  direction 
du  consulat  africain  ;  puis  ,  muni  de 
ces  deux  nominations  ,  il  vola  près 
de  sa  fiancée  pour  rendre  leur  union 
indissoluble.  l'eu  de  tem})s  après,  il 
donna  un  rare  exemple  de  délicatesse 
en  refusant  la  chaire  qu'on  lui  olfraità 
Kiel,  parce  ({u  il  ne  voulait  pas  se 
trouver  en  concurrence  avec  Zocga, 
qui  la  sollicitait,  et  (}ui  alors  vivait 
à  llome  dans  un  t-tat  voisin  de  la  mi- 
sère. Opendant  le  gouvernement  an- 
glais, jaloiiK  des  relations  amicales 
qui,  sous  le  voile  d'une  stricte  neutra- 
lité, existaient  entre  le  Danemark  et 
la  Fiance,  avait  envoyé  (1800)  devarit 
(k)penhague  une  flotte  hous  les  or- 
dres <h;s  amiraux  Drake  et  Nelson, 
afin  d'obli(;er  le  roi  de  Danemark  ù 
entrer  dans  la  coahtion  contre  la  ré- 
publique françaitie.  Les  uè{;ociations. 
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n'ayant  pas  obtenu  le  résultat  désiré, 
furent  bientôt  suivies  d'un  bombar- 
dement. jNiebulir  prit  alors  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  préser- 
ver la  bibliothèque  royale,  où  il  avait 
repris  ses  fonctions,  et  ses  soins  fu- 
rent couronnés  d'un  plein  succès. 
Chargé,  au  printemps  de  1803,d'ime 
mission  de  finance  en  Allemagne,  il 
visita  Hambourg,  Leipzig,  Francfort, 
Cassel  et  le  Holstein;  à  son  retour,  il  fut 
promu  à  la  direction  de  la  banque  et  du 
bureau  des  Indes  orientales  au  conseil 
du  commerce,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  zèle.  Il  a  inséré ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Scandinave, 
une  dissertation  sur  Guillaume  Leyel 
et  sur  le  commerce  du  Danemark 
dans  les  Indes-Orientales,  sous  sa  di- 
rection [Ef terre  tinter  om  iVilhelm 
Leyel  ocf  den  danske  Ostindiske  Han- 
del  under  huns  Bestyrelne).  Malgré 
l'importance  de  ces  fonctions,  il  trou- 
vait encore  assez  de  temps  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  favorites,  et  ,  en 
1804,  il  envoya  à  son  père,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  un  frag- 
ment traduit  de  l'histoire  arabe  de  la 
conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
Kalifes,  par  Elwockidi.  Ce  fut  aussi 
a  cette  époque  qu'il  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  romaine,  en  écrivant 
une  dissertation  siu-  les  lois  agraires 
et  les  colonies  de  Rome.  .lusque-tà 
iNiebuhr  n'avait  eu  (juà  se  louer  des 
procc'dés  du  gouvernement  à  son 
égard  et  il  était  considéré,  avec  raison , 
comme  undes hommes  à  qui  l'avenir 
réservait  un  giaud  rôle  dans  les  alfai- 
res  du  Danemark  ,  (piaiid  on  apprit 
soudainement  qu'il  avait  donné  sa 
démission  de  tous  ses  enq)lois  et 
qu'il  avait  passé  au  service  du  roi  de 
Prusse.  On  attribua  cette  subite  ré- 
solution au  dépit  de  s'être  vu  préférer 
un  iompétiteur  de  grande  naissance. 
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dans  une  place  «jn'il  avail  .soIluiU'i-.  |»as>é  près  d'un  an  à  Amsterdam,  «satjs 
l/ospèec  (le  delavcur  011  Mi'l)nlu-  jjonvoii  rien  condiuc ,  les  nejjoria- 
t'tait  tomlx'  a  tetfc  t'poipR',  avait  sa  tions  eommoiiraient  à  prendre  un  as- 
sonire  dans  ses  opinions  politicpics  ;  pecl  jîlns  (avf)ral)lo  ,  lorstprini  avis 
mais  si  la  liainc  luinfditaire  (pùl  secret  dn  roi  Lonis  lui  apprit  cpic 
iiourrissail  contre  la  Trance  rendait  tontes  ses  démarches  éfaierK  épiées 
sa  position  un  pen  t'<jnivo(pie  à  (lo-  par  la  j)olice  impériale,  et  rjue  sa 
peidia;;ne,  elle  était  nn  titre  aux  bon-  snieti;  jxMsonnelle  était  compro- 
nes  {;ràoes  de  Frédéric-dnillanme,  mise.  INiehnhr,  (jui  n'i^jnorait  j)as 
qui  méditait  do  déclarer  la  guerre  à  combien  la  violation  du  droit  des 
ÎS'apoléon.  Aussi  peut-on  croire  (pie  fjcns  coûtait  peu  à  ]\apoléon,  et  dé- 
si  Miebuhr  lut  aj)p(^lé  par  le  ministre  courage  d'ailleurs  par  la  dispiace 
de  Stein  ,  il  le  dut  à  la  traduction  sid)ite  de  M.  de  Stcin,  son  protecteur, 
(puI  venait  de  dédier  à  l'empereur  quitta  la  Hollande,  et,  au  lieu  d(;  nv 
Alexandre  de  la  première  jdiilippique  tourner  en  Prusse,  il  prit  la  route  du 
de  Démostliène,  traduction  à  laquelle  Ilolstein.  .S'étant  arrêté  quelques  jours 
il  avait  ajouté  un  grand  nombre  de  à  Hambourg,  chez  son  ami  le  comte 
notes  pleines  d'allusions  aux  conjonc-  Moltke,  il  y  reçut  du  ministre  Har- 
tures  politiques  du  moment.  Il  était  denberg  l'invitation  de  se  rendre  à 
à  peine  arrivé  a  IVi  lin  (1806),  où  il  de-  Koenigsberg,  on  le  roi  de  Prusse  se 
vait  remplir  les  fonctions  de  directeur  trouvaitencore.il  fut  alors  chargé 
du  commerce  de  la  Baltique,  qu'il  fut  d'im  travail  sur  la  dette  publicjue,  et 
obhgé  d'eii  sortir  précipitamment,  son  acquitta  avec  tant  d'honneur 
tant  les  succès  de  ISapoléon  avaient  qu'il  fut  nommé  simultanément  con- 
été  rapides. Il  suivit  les  autorités  prus-  seiller  d'Ktat  et  membre  de  la  com- 
siennes,  dans  leur  retraite  ,  à. Stettin,  à  mission  des  finances.  Quoique  ces 
Dantzig,  à  Kœnigsberg,  et  accompa-  dernières  fonctions  fussent  tout-à-fait 
gna  le  ministre  Stein  a  Memcl,  où  en  harmonie  avec  ses  études  et  ses 
une  maladie  de  sa  femme  l'obligea  goûts,  il  crut  devoir  les  décliner, 
de  s'arrêter.  Mais  il  fut  bientôt  arra-  parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  mè- 
che d'auprès  d'elle  par  un  ordre  de  sures  financières  qu'on  venait  d'a- 
Hardenberg  qui  avait  succédé  à  M.  de  dopter.  S'il  s'était  borné  là,  son  cré- 
Stein,  et  qui  l'appelait  au  quartici-gé-  dit  à  la  cour  n'aurait  reçu  aucune  at- 
néral  établi  à  liartcnstein.  L'armisti-  teinte,  car  cet  acte  d'indépendance  ne 
ce  qui  eutlieu  entre  les  parties  bel-  l'empêcha  pas  d'être  appelé  ,  peu 
hgérantes  lui  permit  enfin  de  rejoin-  après,  à  remplacer  Jean  Miiller  dans 
dre  sa  femme.  Il  la  conduisit  à  Riga,  la  charge  d'historiographe.  Mais,  en- 
et  profita  de  son  séjour  dans  celte  traîné  soit  par  une  pn^somplueusecon- 
ville  pour  a[)pren(lro  le  russe  et  l'es-  fiance  dans  ses  lumières  et  le  besoin 
clavon.Sa  science  philologicjue  devint  qu'on  en  avait,  soit  par  fespoir  am- 
ainsi  complète,  car,  outre  le  latin,  le  bitieux  de  recueillir  le  porleleuille  (l<? 
grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  persan,  il  Mardenberg,  dont  il  blâmait  l'admi- 
parlait  tontes  leslan{;ue.s  de  l'fùirope.  nistration,  il  osa  adresser  directement 
M.  de  Stein  étant  revenu  aux  affaires,  au  roi  un  plan  de  finances  entière- 
chargea  Niebuhr  d'aller  négocier  un  ment  opposé  à  celui  du  ministre,  et 
emprunt  en  Hollande.  C'était  au  com-  conçu  en  termes  peu  ménagés.  Ce 
mencement    de    1808.    Après    avoir  fut  le  signal  de  sa  disgrâce  ;  pendant 
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quelque  temps,    il  dut  renoncer  à  ia 
politique  et   se  restreindre  à  des  tra- 
vaux   purement     littéiaires.    Si    son 
amour-propre  d'homme  d'État  en  fut 
blessé,  la  science  y  gagna,  car  il  put 
ainsi  s'occuper  de  la  publication  de 
plusieurs  travaux  importants  ,  parmi 
lesquels    nous    citerons  un  excellent 
mémoire    sur    les    Amphictyons.   En 
tompcnsation  de  récbec   qu'il   avait 
reçu  ,   il  fut   nommé  successivement 
membre    de   l'Académie   des   scien- 
ces  et  professeur    d'histoire    à    l'U- 
niversité.   Cette    double    qualité     le 
mit  en  contact   direct  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de    la  capitale  , 
tels   que    Buttmann ,   Ileindorf,  Her- 
mann,  Spalding  ctSavigny  pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  at- 
tachement. Il  ouvrit  son  cours    le  10 
octobre  1810,   et    l'on  put  ,  par  son 
introduction,  juger  de  quelle  hauteur 
il  embrassait  l'ensemble  des  faits  qu'il 
comptait  successivement  présenter  à 
ses  auditeurs.  Ses  leçons,  consacrées, 
pendant  trois   années   consécutives , 
à    l'histoire     romaine  ,    furent    pu- 
bliées en  deux  volumes,  dont  le  pre- 
mier parut  en  1811  et  le  second  l'an- 
née   suivante    (  Bomische  Geschichu-, 
Berlin,  in-8").  Les  innuenses  recher- 
ches  que    sa    tache  lui  imposait    ne 
l'empêchèrent  pas  de    faire   de   fré- 
quentes  excursions  dans  l'histoin;  et 
la  littérature  grec(jues  :  il  lut  à  lAca- 
démic  de  15erlin  des  dissertations  sur 
le  Périple  de  Scylax,  sur  l'inscription 
d'Adulis,  SIM"    la    (féographic  d'iiéro- 
dote  ,    ^ur    l'état    de    la    science  au 
temps  (le  cet  historien,  et  sur  les  an- 
nales <les  S<vthes,    tics   Cètes  et    des 
Saruïates,    vuWw  sur  Ir    second  livre 
des  Kconomitjiicsy  (piil  prouva  (hîvoir 
être  retranché  des  œuvres  d'Aristotc 
et    attribué    a   uti  aut(Mir    moins  an- 
(  ien    que    Théophraste.  IjMsqur    les 
revers    de   1812    eurent    annoncé    à 


l'Europe  la  chute  prochaine  de  l'hom- 
me qui  l'avait  dominée  si  long-temps, 
Niebuhr,  fidèle  à  sa  haine^  fonda  avec 
Arndt  un  journal  intitulé  le  Corres^ 
pondant  prussien  ,   dont    le  but  était 
d'exciter    l'enthousiasme     des    Alle- 
mands, et  de  réveiller  leur  ancienne 
rivalité  avec  la  nation  française.  Ap- 
pelé à  prendre  une  part    active   aux 
événements ,  il  se  rendit  vers   la  fin 
d'avril  1813  à  Dresde,  où  le  premier 
ministre,  M.  de  Hardenberg,  se  trou- 
vait avec  le  roi,  et  où   il   fut  chargé 
de  négocier    un    emprunt   avec  des 
agents  du  gouvernement  anglais.  Ce- 
pendant, nos  armes  avaient  repris  l'a- 
vantage, et   l'armée  prussienne   était 
obligée    de    se    retirer    jusqu'en  Si- 
lésie  ;   ISiebuhr   en    suivit    tous     les 
mouvements  et  assista  pour  ainsi  dire 
au  combat  de  Lutzen,    car   il  n'était 
qu'à  quelques  lieues    du  champ    de 
bataille.  Il  fut  si  frappé  des  résultats 
de  celte  journée  qu'il    l'appela    Dies 
alliensis,  par  allusion  à  celle    où   les 
Romains  furent  défaits  à  Allia.  Mais 
les  efforts  héroïques  des  Français    ne 
pouvaient  contenir  long-temps  le  tor- 
rent qui  les  débordait  de  toutes  parts, 
et,  dès    la   Hn  de  l'automne,  la  cour 
prussienne    rentrait    triomphante    * 
Berlin.  Certes,  les  vœux  de    Niebuhr 
eussent  été  alors  complètement  satis- 
faits, s'il  avait  pu  étouffer    un    reste 
«l'amour  pour  son  pays  natal ,  pour 
ce  pauvre  Danemark,  à  qui  la  sainte- 
alliance  faisait  expier    si  cruellement 
sa  fidélité  à  Napoléon.  Une  nouvelle 
niission  robiijjca  de    passer    une    se- 
conde fois  en  Hollande,  au  comnien- 
<  euKMif  de    1811.    Chargé    d'assister 
.Mix  conférences  (jui  s'y  tenaient  pour 
la  formation  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  s'opposa  vivement  à  la  réunion 
<le  la  Bel};i(pje  :  ou    sait   aujourd'hui 
<'oinl)icn  il  eût  été  sage  d'ado[)ler  son 
avis  à    ce't   égard,    il    protila    de    ce 
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voyapc  pour  visiter  les  principales 
villes  (1rs  l'ays-l'as  ,  c-tiuliiT  I(Mirs  ri- 
chesses artisli(pi('s  et  industrielles,  et 
se  lier  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Valckcnacr.  Sa  mission  remplie,  il 
alla  passer  quelques  jours  à  Meldori, 
auprès  de  son  vieux  père  ,  dont  la 
santé  dticlinait  rapidement ,  et  revint 
au  mois  d'octobre  à  lierlin  ,  où  il  fut 
chargé  de  donner  au  prince  royal  des 
leçons  sur  les  finances  et  l'adminis- 
tration. Il  ('crivit  alors  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Droits  de  la  Prusse 
contre  ta  coitr  de  Saxe,  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  réfuter  les  accusations 
dont  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances était  l'objet.  L'année  1815  fut 
pour  lui  une  époque  de  rudes  épreu- 
ves. Le  retour  de  Napoléon,  la  mort 
de  son  père,  puis  celle  de  son  épouse 
le  plongèrent  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  profond  accablement.  Cette 
dernière  perte  lui  fut  plus  particu- 
lièrement sensible,  c.Tr  M"*"  INiebulir 
était  une  femme  vraiment  supérieure. 
Un  seul  trait  la  ferajuger.  On  raconte 
que  son  mari  lui  ayant  demandé, 
peu  de  jours  avant  qu'elle  mourût , 
de  témoigner  son  désir  le  plus  vif  : 
«'  C'est,  répondit-elle,  que  tu  achèves 
«  ton  Histoire  romaine.  "  Lorsque  sa 
douleur  fut  un  peu  apaisée,  iNiebuhr 
remplit  envers  son  père  un  tendre  de- 
voir, eu  écrivant  sa  vie  dans  un  style 
aussi  simple  que  touchant.  Il  reprit 
ensuite  le  cours  de  ses  occupations 
avec  une  activité  toute  nouvelle;  il 
composa  une  préface  pour  l'ouvrage 
de  M.  Wenke,  sur  l'administration  de 
l'Angleterre,  publia  un  mémoire  sur 
la  liberté  de  la  presse  et  défendit, 
dans  une  vigouieuse  réponse, les  so- 
ciétés secrètes  qui  avaient  rendu  tant 
de  services  à  l'indépendance  de  l'Al- 
iemagne,  et  qu'un  écrit  du  conseiller 
Schmaltz    venait    d'attaquer   comme 


un  ami  devenu  inutile  et  m/'îmo  dan- 
(jereux.  Il  coopt'ra  aussi,  avec  llein- 
dorf  et  lîntlmann,  à  une  édition  des 
l'ragmenls  de  l'ronton  découverts 
par  Mai.  1-^nfin,  ])our  compléter  la 
série  de  ses  travaux  pendant  l'hiver 
de  1815  à  181G,  nous  citerons  encore 
les  doux  dissertations  (ju'il  insr'ra 
dans  les  Actes  de  l'Acndcniie  de  Her- 
lin  ,  et  qui  ont  pour  sujet,  l'une,  quel- 
ques scènes  interpolées  dans  le  texte 
dePlaute  par  d'insipides  versificateurs 
du  moyen-àgc  ;  l'autre,  la  littérature 
romaine  au  second  siècle.  Depuii» 
plusieurs  mois,  le  gouvernement  prus- 
sien avait  offert  à  ISiebuhr  la  léga- 
tion de  Rome,  et  celui-ci  était  prêt  à 
se  rendre  dans  celte  capitale,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint 
retarder  son  départ.  M""*  Henzler  qjii 
devait  être  du  voyage,  avait  emmené 
avec  elle  à  Berlin  une  fille  orpheline 
du  docteur  lîenzler ,  son  beau-frère, 
jeune  personne  aussi  séduisante  par 
sa  beauté  que  par  la  douceur  de  son 
caractère.  N'ayant  pas  d'enfant,  et  sf 
voyant  sur  le  point  d'aller  habiter 
pendant  plusieurs  années  un  pays 
étranger,  Niebuhr  ,  à  qui  les  tendres* 
émotions  étaient  nécessaires  ,  résolut 
tout-à-coup  de  contracter  de  nou- 
veaux liens  et  offrit  sa  main  à  la  nièce 
de  son  amie.  Aussitôt  après  la  célébra- 
tion du  mariage,  il  prit  congé  de  M"" 
Henzler  et  de  tous  ses  amis  ,  puis  se 
dirigea  vers  l'Italie  avec  son  épouse  et 
M.  Brandt,  premier  secrétaire  de  la 
l(:gation.  La  première  ville  où  il 
s'arrêta  fut  Vérone;  il  voulait  y 
examiner  les  manuscrits  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  en  exhuma 
les  Institiites  de  Ga'iux,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  de  rares  fra/^- 
inents  ;  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  le  manuscrit  palimpseste  qui  les 
contient  fût  tout-à-fait  i^pioré  des  sa- 
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vanU  italiens,  car  le  célèbre  Scipion 
MafFei  et  l'abbe  Dionisi  en  avaient 
parlé;  mais  personne  n'ayant,  avant 
Niebuhr.  songé  à  le  tirer  de  la  pous- 
sière, on  peut  laisser  à  celui-ci  tout 
l'honneur  de  cette  découverte.  Il  vi- 
sita ensuite  Venise ,  Bolog^ne  ,  Flo» 
renée,  et  arriva  à  Rome  le  7  octobre 
1816.  Ses  premières  impressions  ne 
lurent  point  favorables  à  l'Italie  ;  tou- 
tes les  letties  quil  écrivit  alors  sont 
empreintes  d'une  mauvaise  humeur 
qui  se  manifeste  à  tout  propos.  A  l'en- 
tendre, il  ne  reste,  sur  celte  lerre  clas- 
sique, plus  rien  de  remarquable  hors 
des  bibliothèques  et  des  musées  :  plus 
de  savants,  plus  de  société,  plus  d'es- 
prit, plus  d'industrie,  plus  de  com- 
merce. Son  aversion  pour  les  Romains 
modernes  éclate  tout  entière  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  a  M.  de  Savi- 
jjny  ,  le  17  octobre  1816.  "  Rome, 
"  dit-il ,  ne  mérite  vraiment  plus  le 
I'  nom  de  Rome  ;  on  devrait ,  tout 
«  au  plus,  l'appeler  ^Nouvelle-Rome, 
«  comme  l'on  dit  Nouvelle-Yorck.  H 
■<  n'y  a  pas  une  seule  route  qui  suive 
"  la  direction  de  l'ancienne.  Une  nou- 
«  velle  vé(jetation  s'est  emparée  de  la 
«  partie  du  sol  quel  ancienne  a  laissée 
»  vide;  le  costume  moderne  est  fri- 
"  vole,  sans  caractère ,  sans  souvenir 
«  historique.  Chose  remarquable  !  la 
»  nouvelle  et  l'ancienne  Rome  s'élc- 
"  vent  pour  ainsi  dire  côte  à  côte; 
•«  l'abominable  manie  de  bâtir  a  fait 
«  construire,  dans  le  XVI'  et  le  XVIP 
"  siècle,  une  foule  d'é{;lise»  et  d  édi- 
"  fiées  mes(juins  ou  de  maiivaiti  ^joi'it. 

-  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'antique  a  été 
.<  détruit  ou  déri(;uré;  rt  l'on  n'a  laissé 
M  «Il  place  rien  de  <•<•  <|ui  pouvait  étrf 
..  tiansporté...  Si  l'on  excepte  h;  Va- 
«.  liran,  Rome,  < ouq^arée  a  Venise  et 
«  à  Florence,  est  pauvre  en  peinture^. 

-  <^uant  aux  science»,  elles  sont  ruor- 
m  tes;   il   n'y   u  plue  luéme  de  philo* 


«  logues,  à  moins  que  l'on  ne  compte 
'«  le  vieux  de  Rossi  ,  qui  est  mori- 
"  bond...  Le  peuple  n'éprouve  plus 
"  de  joie  pour  quoi  que  ce  soit...  Sill- 
«  talie  a  produit  jadis  des  hommes 
«  distingués,  il  faut  qu'elle  soit  bien 
«  défjénérée.  Je  n'ai  pas  vu  à  Rome  un 
>•  seul  beau  visage;  il  n'y  a  ni  chants 
'«  d'hommes  ni  chants  d'oiseaux  , 
"  mais  seulement  de  temps  en  temps 
»  des  cris  discordants.  Tel  est  le  pays, 
«  tel  est  le  lieu  où  je  suis  condamné 
«  à  vivre.  «  Kt  qu'on  ne  pense  pas 
que  ce  langage  fût  l'effet  d'une 
boutade  passagère;  loin  de  là,  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  sept 
ans  de  séjoiu'  à  Rome,  respirent  la 
même  antipathie.  La  naissance  de  son 
fils  Marcus  ,  qui  eut  lieu  en  1817,  fut 
l'occasion  de  nouvelles  doléances  : 
"  J'aimerais  mieux  le  voir  mort  que 
><  semblable  à  ceux-ci  »,  s'écric-t-il, 
en  parlant  des  Romains.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles qu  il  s  exprimait  ainsi  ;  il  ne 
craignait  pas  de  tenir  les  mêmes  pro- 
pos en  présence  des  personnages  de 
l'ome  les  plus  influents,  en  piésence 
de  ceux  qu'il  aurait  dû  ménager  dans 
fintérêt  de  sa  mission.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  s'il  fut  là  généralement 
haï,  el  si  ses  relations  diplomatiques 
profitèrent  si  peu  à  la  l'russe.  Cette  ani- 
madversion  outrée  et  inique  s'ex- 
pli(|ue  cependant  ;  tout  occupé  de 
»eR  recherches  sur  l'histoire  ro- 
maine, Niebuhr  fut  sans  doute  désap- 
pointé de  ne  pas  trouver  sur  les  lieux 
mêmes  autant  d'éclaircissements  quil 
en  avait  espéré,  et  se  vengea  de  ce 
mccouq)te  sur  la  nation  (pi'il  accusait 
d'avoir  mutilé  ses  plus  curieux  monu- 
ments. D'ailleurs  l'ardeur  avec  la- 
(juelle  il  cherchait  a  reconstruire  l'I- 
talie ancienne,  le  rendait  indiffèrent  à 
l'Italie  contemporaine  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'est  uiuuU'C  si  souvent   in- 


ME 

jiialc  envers  elle,  taïUc  de  l'avoir  mieux 
(onnuc.  Ses  re^jards  étaient  constam- 
ment tournés  vers  le  passe  ,  et  |il  ne 
s'estimait  lieun>ux  (juc  lorscju'il  pou- 
vait lairc  sditir  de  ses  cendres  «quel- 
ques déhris  oubliés.  Il  fouilla  l'.ome 
dans  tous  les  sens,  parcourut  tous  les 
villages  voisins,  et  tressaillit  de  joie 
m  observant  que  les  habitants  «le 
Terni  faisaient  encore  le  vin  à  la  ma- 
nièie  niui(]ue...  Cependant  son  flistniie 
romaine,  attaquée  par  les  uns  et  di- 
fendue  par  les  autres  avec  une  égale 
chaleiu-,  était  devenue  ro))jet  d'une 
vive  polémique  erjtrc  les  savants  alle- 
mands. Il  parut  en  septembre  1816, 
dans  les  Annales  de  Heidclber{j  ,  un 
article  critique  de  Sclile(jel,  qui  sapait 
tous  les  fondements  sur  lescjuels  Nie- 
buhr  avait  édifié.  Celui-ci,  au  lieu  d'y 
répondre,  se  renferma  dans  un  silen- 
ce obstiné,  qu  on  ne  peut  attribuer  ni 
à  un  excès  de  modestie,  car  il  ne  laissa 
pas  d'en  être  fort  affecté  ,  ni  à  un  su- 
perbe dédain,  car  Schle{j[el  était  trop 
célèbre  pour  qu'un  écrivain,  quel  qu'il 
fut,  rougît  de  se  mesmer  avec  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Niebubr  se  montra 
moins  patient  à  l'égard  de  Meckel 
qui  avait  ose  l'accuser  d'avoir  arraché 
plusieurs  feuillets  au  manuscrit  con- 
tenant les  Institutes  de  Gaius.  Il  le  fit 
poursuivre  devant  les  tribunaux  ,  et 
condamner  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment. Le?;  bibliothèques,  d'où  l'abbé 
Mai  venait  d'exhumer  la  Republique  de 
Cicéron  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  différents  auteurs,  offrirent 
un  autre  aliment  à  sa  passion  domi- 
nante. Ses  recherches  ne  furent  pas 
infructueuses  :  elles  enrichirent  le 
monde  littéraire  de  fragments  iné- 
tlits  des  discours  de  Cicéron  Pro 
Fonteioy  Pro  Babirio,  Pro  Eoscio,  et 
de  quelques  pages  de  Tite-Live,  de 
Sénèque  et  de  Lucain.  Il  les  réunit  en 
un  seul  volume  qu'il   dédia    au  pape 
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Pie  Vil.  Outre  une  traduction  d Un 
écrit  anglais  sur  le  paupérisme, 
traduction  «pii  nu  point  vu  le  joui  , 
Niebubr  composa,  en  1810,  une  dis- 
sertation dans  hupielle  il  examinait 
<piel  parti  la  chronologie  pouvait  tirer 
de  la  Chrouiijur  dilnschc  ,  tradnit(* 
en  arménien  ,  (jue  les  mékilaristcs  de 
V^enise  avaient  trouvée  dans  leur  cou- 
vent. Il  essaya  ensuite  de  fixer  à  (juelle 
époque  Quinte-Curce  et  Pétrone  écri- 
vaient, s'occupa  (leiéta})lir  ctde  com- 
menter en  latin  les  inscriptions  que 
monseigneur  Gau  avait  rapportées  de 
JNubie,  et  enrichit  de  notes  la  pre- 
mière édition  de  la  République  de  Ci- 
céron. Mais  le  travail  auquel  il  donna 
le  plus  de  soins,  parce  qu'il  se  ratta- 
chait directement  à  son  grand  ouvrage, 
fut  l'exploration  de  toutes  les  ruiue)» 
qui  pouvaient  aider  à  rétablir  le  plan 
de  l'ancienne  lîome  dans  ses  dévelop- 
pements successifs.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
détermina,  d'une  manière  précise,  les 
enceintes  de  Servius  et  d'Aurelius.  Les 
observations  géologiques  qu'il  avait  eu 
occasion  rie  recueillir  dans  ses  fré- 
quentes excursions  ,  lui  suggérèrent 
l'idée  de  publier  une  Esquisse  sur  les 
bouleversements  qu'avait  éprouvés  le 
sol  de  Rome,  et  cet  essai  fut  vivement 
applaudi  par  les  hommes  spéciaux. 
Cependant  on  était  arrivé  en  1822, 
et  les  négociations  pour  le  concordat 
avec  le  saint -père,  principal  objet 
de  la  mission  de  î^iebuhr,  étaient 
bien  loin  d'approcher  de  leur  ter- 
me, et  peut-être  n eussent  -  elles 
jamais  obtenu  de  résultat  sans  l'arri- 
vée à  Rome  du  chancelier  llardenberg 
et  du  roi  de  Prusse  en  personne.  INie- 
buhr  reçut,  à  cette  occasion,  la  déco- 
ration de  fAigle-Rouge  de  Prusse  et 
celle  de  Léopold,  toutes  deux  de  pre- 
mière classe.  Cette  dernière  était  une 
récompense  pour  les  services  qu  il 
avait  rendus   au  général  autrichien  . 
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<Ie  rrimont,  qui  corainaiidait  rarraëe 
(roccunation  à  Naplcs.  Après  la  sig^na- 
luic  du  concordat,  jNlebuhr,  à  qui  le 
séjour  de  Rome  était  devenu  d'autant 
plus  odieux ,  que  cet  acte  avait  été 
conclu  sans  sa  participation  ,  et  que 
son  fils  «cuibl.iit  prendre  plus  de 
r»oût  aux  habitudes  du  pays,  sol- 
licita et  obtint  un  congé  d'une  an- 
née. IS'e  voulant  pas  quitter  l'Italie 
avant  d'avoir  visité  Naples,  il  alla 
passer  six  semaines  dans  cette  capi- 
tale. Là,  il  se  lia  avec  l'ancien  minis- 
tre des  finances  Zurlo,  revit  M.  de  Ser- 
re, ambassadeur  de  France  ,  auquel 
il  s'était  attaché  pendant  son  stjour 
à  Rome,  et  pour  qui  il  professait  une 
estime  sans  bornes  ;  mais  la  plus  garan- 
tie partie  de  son  temps  fut  employée  à 
coUationner,  sur  d'anciens  manuscrits, 
le  livre  du  grammairien  Charisius  et 
le  dialogue  de  Oratoribus ,  de  Tacite. 
Il  visita  aussi  les  environs  de  Naples, 
parcourut  Ilerculanum,  Pompéi,  et 
fit  une  ascension  sur  le  Vésuve.  Revenu 
à  Rome,  il  ne  s'y  arrêta  tpie  trois 
jours  pour  prendre  congé  de  Fie  Vil, 
<{ui  lui  adressa,  entre  autres,  ces  flat- 
teuses^  paroles  :  «  Vous  ne  m'avez  ja- 
«  mais  fait  entendre  que  la  vérité.  «Si 
Niebulir  ne  laissait  dans  cette  capitale 
que  des  regrets  ,  il  est  à  croire  que 
lui-mome  ne  la  (juitta  [)as  sans  émo- 
tion ;  car  il  était  un  pou  revenu  de 
.«*on  j)remier  jugement,  au  moins  quant 
aux  hommes.  Il  avait  pu  apj)récicr  de 
prés  les  rares  rpialités,  les  éminentes 
vertus  du  saint-père;  et  ses  relations 
di|)loniati(pie5  avec  le  cardinal  (^.on- 
salvi,  litt(:rairrs  avec  le  cardinal  Mai, 
lui  avaient  fait  «-onnaltre  tout  ce  (pi'il 
Y  avait  d'habileté  dans  le  premier  et 
de  science  dans  le  sejond.  Nicbuhr 
fraversa  rapidement  l'Italie  et  Ut  Ty- 
rol  pour  se  rendre  à  Saint-lfali  ;  il 
sttrula  soigneusement  les  manuscrits 
palimp]*eflteH  <le  cette  antique  nbbav*'. 
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qui  avaient  fourni  jadis  tant  de  pré- 
cieux ouvrages.  Mais  tout  ce  qu'il  put 
en  retirer  fut  le  mauvais  poème  latin 
dcMerobaude,  dont  il  donna  à  S.-Gall 
même  une  première  édition.  Il  visita 
ensuite  Zurich,  SchafFouse,Tubingue, 
Stuttgard  et  Heidelberg.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  retrouva  deux  de  ses 
anciens  amis,  Voss  et  le  jurisconsulte 
Thibaut;  il  se  lia  aussi  avec  Schlos- 
ser,  l'auteur  de  \ Histoire  universelle^ 
(jui  occrupait  une  chaire  à  l'Université 
et  qui  lui  inspira  une  vive  sympathie. 
Bonn  fut  le  terme  de  son  voyage,  et, 
après  avoir  hésité  quelque  temps  en- 
tre cette  ville  et  Cologne,  il  y  fixa  dé- 
finitivementson  séjour.  A  peine  arrivé, 
il  prit  part  à  la  polémique  qu'avait 
suggérée  l'apparition  de  l'écrit  de  M. 
Steinacher  sur  les  Comices,  écrit  où 
l'opinion  émise  par  Nicbuhr  dans  les 
premières  éditions  de  \à  Répxiblifjiie  de 
Cicéron  était  vivement  attaquée.  Mais 
cette  fois,  au  lieu  de  garder  le  silence, 
comme  il  avait  fait  précédemment  à 
l'égard  de  Schlegel,  il  répliqua  vive- 
ment par  deux  petites  brochures  inti- 
tulées :  Sur  les  Comices  des  Romains 
(  (Jeber  Comitien  dcr  Bœmer)  ^  Bonn, 
1823  ,  et  s'il  ne  trancha  pas  toutes 
les  difficultés  .  ce  ne  fut  certes  pas 
faute  d'aigreur  dans  sa  réponse.  A 
cette  époque,  Nicbuhr  se  préparait  à 
faire  un  voyage  en  Irance,  où  il  en- 
tretenait depuis  quehjue  temps  des 
relations  liltéiaires;  mais  des  circons- 
tances particulières  l'obligèrent  de  re- 
noncer à  ce  projet.  Dans  l'automne 
de  1823,  il  alla  voir,  à  Gœitinguc, 
l'ancien  ministre  de  Steiii.  On  rc- 
tnar(]ua  (pi'en  s  inscrivant  sur  les  re- 
gistres de  l'Université,  il  avait  pris  le 
titre  modeste  de  maître  particulier  à 
lionn  {privttt  docent).  Ce  titri*  faisait 
allusion  à  un  cours  privé  (pi  d  avait 
ouvert  dans  cette  ville.  En  mai  1824, 
il  fui  appelé  à  Berlin  par   lo  roi,  qui 
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cicsirait  lui  confier  un  portclcuille  ; 
mais,  nn  par(a{jcaiit  pas  les  vues  (l(?s 
houinii's  (pril  aurait  eus  pour  collè- 
(jut's,  il  (Itcliua  cet  honneur,  et  obtint 
m^uic  sa  deniission  définitive  de  la 
ie{;atioii  de  Home  ,  dont  il  conserva 
néatuuoius  le  traitement.  Kcvcnu  à 
Honn  ,  il  travailla  à  une  seconde  édi- 
tion des  fragments  qu'il  avait  trouvés 
à  S.-Gall ,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Fluvii  Merobaudis  cannitium,  puncgy- 
ncique  rclùjidœ^  c  codice  sangallcnsi , 
Bonn,  1824.  Les  nombreux  chan{j;e- 
ments  introduits  dans  cette  édition, 
peuvent  la  faire  considérer  comme  un 
travail  entièrement  nouveau.  Un  or- 
dre du  roi  rappela ,  en  novem- 
bre ,  Niebuhr  dans  la  capitale,  et 
les  travaux  dont  il  fut  chargé  par 
la  commission  des  finances,  formée 
au  sein  duConseil-d'Klat,  l'y  retinrent 
jusqu'au  mois  de  mai  1825.  A  cette 
époque,  il  put  aller  reprendre  à  Bonn 
ses  occupations  favorites.  Il  ouvrit,  à 
l'Université,  un  cours  public  qui  em- 
brassa d'abord  l'histoire  grecque  pos- 
térieure à  la  bataille  de  Chéronée, 
ensuite  les  Antiquités  romaines.  Ses 
leçons  avaient  été  jusqu'alors  gra- 
tuites 5  et  si  depuis  il  consentit  à  re- 
cevoir des  rétributions  ,  ce  fut  pour 
fonder  plusieurs  prix  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  feraient  les  meilleures 
dissertations  philologiques.  En  1826, 
il  créa  le  Musée  du  Rhin,  journal  de 
jurisprudence  ,  de  philologie  et  de 
philosophie  grecque  [Rheinisches  Mu- 
Ketimfiir  jurisprudenz,  philoloqie^  und 
griechischr  philosophie)  ^  dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateurs  MM.  BœcU, 
Brandes,  Hase,  et  où  il  inséra  deux 
savantes  dissertations  ,  l'une  sur  Lv- 
eophron,  l'autre  sur  la  guerre  chré- 
monidienne.  Niebuhr  excellait  dan.s 
l'art  de  rétablir  les  passages  mutilés 
des  anciens  auteurs  ;  il  donna  une 
preuve  éclatante  de  re  talent  dans  sa 
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rchtitution  du  morceau  de  Dion  Caç- 
sius,  que  monsignor  Mai  venait  de 
découvrir.  Non  content  d'en  avoir 
rempli  les  lacunes  à  force  d  érudition, 
il  fit  jaillir  de  v.o.  fiagment  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  (piestions  im- 
portantes de  l'histoire  romaine.  En 
1827,  il  publia  une  seconde  éditio!» 
du  premiei  volume  de  son  histoire  • 
travailla  activement  au  troisième  , 
continua  son  cours  à  l'Université, 
quoiqu'il  ne  fût  titulaire  d'aucune 
chaire,  et  fonda  une  société  philolo- 
gique, de  concert  avec  Brandes,  son 
ancien  secrétaire  de  légation.  Ayant 
conçu  le  projet  d'une  nouvelle  édition 
des  historiens  byzantins  (  Corpus 
Scriptorum  historiœ  bytantinœ),  il  s'as- 
socia dans  cette  entreprise  MM.  Bek- 
ker,  Schopen  et  Dindorf.  Le  premier 
volume  de  la  collection  parut  en 
1828;  il  contient  ï Histoire  d'Jgathias, 
dont  le  texte  avait  été  soigneusement 
revu  par  jXiebuhr,  restitué  dans  une 
foule  de  passages  et  enrichi  de  sa- 
vantes annotations.  Il  coopéra  aussi 
aux  volumes  suivants  ,  pour  lesquels 
il  écrivit  plusieurs  préfaces.  Cette  mê- 
me année,  il  publia  un  volume  d'O- 
puscules  et  de  3îélanges  relatifs  a 
l'histoire  et  à  laphiloloqie  (^Kleine,  etc., 
Vermischte  schrifteti,  historischen  und 
philologischen  inhalls)  ,  Bonn  ,  t.  1*', 
qui  se  compose  en  grande  partie  de 
travaux  déjà  connus,  tels  que  la  Rio- 
graphie  de  Carsten  Niebuhr^  le  Mémoire 
sur  la  géographie  d'Hérodote  ,  et  les 
Recherches  sur  t  histoire  des  Scythes^  des 
Gètes  et  des  Surmates.  Niebuhr  avait 
coutume  de  faire  chaque  année,  pen- 
dant les  vacances  ,  un  petit  voyage  ; 
il  comptait ,  en  1828  ,  passer  avec 
toute  sa  famille  dans  le  Holstein  , 
quand  une  épidémie  qui  s'y  déclara 
l'obligea  d'abandonner  son  projet. 
Après  s'être  arrêté  quelque  temps  a 
NeundorfF,  dont  les  eaux    lui  avaient 
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f'tc  conseillées  pour  une  affection  dar- 
trcuse  quil'affli^jeait,  il  Fit  une  courte 
ypparilion  à  Copenhague,  puis  revint 
a  Kiel,  où  demeurait  .M™'  Ilenzler,  et 
où  il  avait  donné  rendez-vous    à    son 
frère,  à  son  oncle,  et  à  ses  autres  pa- 
rents qui    habitaient    Meldorf.    Cette 
entrevue  fut  remplie  d  émotions  ,   et 
?\iebuhr  eut  beaucoup  de  peine  à  so 
détacher  d'eux  pour  revenir  à  lîonn. 
I/anncc  1829  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse ([ue  les  précédentes;  il  tint  si- 
tnuUanément  deux  cours  à   l'Univer- 
sité, 1  un  sur  l'histoire  des  empereurs, 
l'autre  sur  celle  des  quarante  années 
ffui  venaient  de  s'écouler.  Cependant 
le  second  volume    de  son  grand  ou- 
vrage avait  été  remanié  comj)léten)cnt 
et  était  prêt  pour  l'impression  ,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  7  février  1830, 
un  incendie  vint  détruire    le  fruit  de 
tant  de  veilles.  Fort  heureusejnent  ce 
fut  presque  le  seul  dos  manuscrits  de 
Nicbuhrqui  devint  la  proie  des  Ilam- 
mes.  Grâce  à  son  immense  mémoire, 
\\  pouvait  réparer  cette  perte  ,  toute 
grande  qu'elle  était,  et  il  se  remit  ar- 
demment  à    l'ouvrage.    Au  bout  de 
(jueKpiesmois,  il  livrait  une  troisième 
édiliou  du  juemiei'  volume  et  publiait 
le  second  avec  toutes    les   améliora- 
tions désir<ies.T.a  r<;volution  do  1830 
limpressionna  vivement,  sans  toute- 
fois l'étonner ,  car  il  la  prévovait  de- 
puis plusieurs  années  ,  ainsi   que  l'in- 
diquent certains    passages  de  s<\s  let- 
tres. Aussi  ennemi  des    libéraux  (jue 
des  absolutistes,  il  accusa  la  cour  de 
Charles  \  d'  ;voir,  par   les  ordoiman- 
ces  de  juillet,  hrisr  le  tulisuutn  (jui  tc- 
lifiil   enrhaiiié   If  tli'vion    des   nhtolu- 
iinns  (préface  du    «eeoiul    volume  «le 
Y  ffiilnirr  romaine.)  Depuis  retle  (-po- 
que,  il  prêta  un<>  atteuliou  soult  nue  a 
ce  (pii  8C  passait  eu  Irance,  «;t,  eha- 
(piejour,  il  consacra  plusieurs  Ik.iucs 
A  la   h  rimr  «l  .  fenille.i  polititjues  de 


Paris.  Le  jour  de  Noël,    il  avait    fait 
une  longue  séance  dans    un    cabinet 
littéraire,  lorsque, en  rentrant  chezlui, 
il  fut  saisi  d'un  frisson  glacial  qui  l'o- 
bligea de  se  mettre  au  lit;  un  violent 
rhume  se  déclara,  et  bientôt  tout  es- 
poir de  guérison   fut   perdu.  Sentant 
lui-même  les  approches  de  sa  fin  ,  il 
fit  écrire  à  ses  parents    du  Holstein  , 
afin  de  les  préparer  au  coup  qui  al- 
lait les  frapper.  Il  expira  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  janvier  1831.  Sonépousc, 
qui  avait  contracté    une   maladie  de 
poilrine,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  La 
même  tombe  les  reçut  tous  deux  ,  et 
un  monument  leur  fut    élevé    par  le 
prince  royal  ,  aujourd'hui  Frédéric- 
Cuillaume    IV^.     ^siebubr    avait,     à 
l'exemple  de  son  père,  refusé  tous  les 
titres  nobiliaires  offerts  par  différents 
souverains  :  il   savait    bien    que    sort 
nom  n'avait  p.is  besoin  de  cette  sorte 
d'illustration.    Il  était  maigre  et  ché- 
tif  de  eorps,  mais    sa    tête    avait  un 
beau  caractère,  ses  traits  étaient  no- 
bles ,    et  il    parlait    avec    beaucoup 
de   facilité,  de    grâce  et  d'élégance. 
Il  laissa  quatre   enfants ,   un    garçon 
et    trois   filles ,    qui     furent    confies 
aux    soins    de    M>L    de    Savijrnv    et 
Classen.    ('elui-ci     lut,    en    outre, 
chargé  de   compulser  les  manuscrits 
de  l'illustre  défunt  ;  il  en  tira  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'impression  ,  et 
publia  un  fort  volume   iu-8"  qui  de- 
'  mt  le  troisième  volume  de  V I/istoirr 
roi)i(ti)u\  Malgré   cette    addition    im- 
portante,   l'ouvrage   est    loin    d'être 
complet;  tar  au  lieu  de  s'étendre  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste,  selon  le  plan 
primitif,  il  dépasse  à  peine  la  première 
guerre  punicpic.  Le  but  de    rsiebuhr 
était  de  rectili«"r  les  erreurs  volontaires 
<  ouunises  par  les  anciens    écrivain!* 
au  j)i(>fit  de  l'orgueil  national  d(^s  Uo- 
mains,  de  comparer  entre  eu\  les  do- 


riimonts  ('pars  qui  existaient  du  orc, 
rt  <lc  suppléer,  avec    leiu'  aide,   a  la 
perle  tic  plusieurs  livres  delile-Iave. 
I/idéotMMail  pas enliereuient  nouvelle, 
car,  dès  17:22,  un  l'iauçais,  Leves(pie 
de  l'ouillv,  avait  lu,  au  sein  de  l'Aea- 
dcuiie  des   inseiiptiotis  el    l)elles-let- 
tres,  lui  (ueuioire  sur  l'incertitude  d(.'s 
premiers    siècles   de    Home  ;  et,  plus 
fard,  Heauloif,  puis  r.-Cli.  I.cvesque, 
auteur  d  une  7/isloiir  rtiliqnc    de   la 
république  romaine,  traitèient  le  mê- 
me   sujet  a\ec    plus   de    développe- 
ment. Mais  tous  trois  s'étaient  plutôt 
occupés  de   détruire   que    de    réédi- 
fier, et    leurs  dissertations    n'avaient 
produit  autre   chose    que    le    doute. 
Niehuhr  Fit   plus  ;    il   voulut    relever 
les  ruines  qu'on  avait  faites,   et  subs- 
tituer la  probabilité  aux  conjectures. 
Il  aborda  les  dilHeultés  de    cette    co- 
lossale entreprise  avec  tout  le  courage 
que  lui  donnait  la  conscience   de  ses 
Forces ,  et  il  dota  le  monde  littéraire 
de  l'œuvre  la  plus  solide,  la  plus  pro- 
fonde, la  mieux  raisomiéc  qui  eût  en- 
core été  faite  sur  l'histoire  ancienne. 
Toutes  ses  inductions  ne  portent  pas 
sans  doute  le  nicme  caciict  de  vérité, 
et  l'on  pourrait  surtout  lui  reprocljer 
d'avoir    dédaigné    les  travaux  de  ses 
devanciers  aussi  bien  que  les  criticrues 
de   ses    contemporains.  En   elFet  ,  il 
n'a  cité  nulle   partniVico,  ni  Meje- 
rotto  ;  et  c'est  à  peine  si,  daiis  sa  pre- 
mière préface,  il  accorda  une  courte 
niention  à  Reaufort ,  à  Bayle  et  à  Pé- 
rizonius.  Ce  dédain  ,  ou   plutôt  cette 
insouciance,  était  chez  lui  systémati- 
(jue.  Craignant  de  se  laisser  influencer 
par  l'opinion  d'autrui,  il  voulait  tout 
devoir    à    ses   propres  recherches  et 
avait  soin,  pour  cela,  Je  ne  s'entou- 
rer   que  de   document*    antiques.   Il 
étudiait,  examinait,  discutait  avec  la 
plus  (;rande  patience;  mais  son  opi- 
nion, une  fois  arrêtée,  devenait  iné- 
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branlable.  nu<u  Irouvcla  preuve  dans 
plusiciMs  jtassaf;es  de  ses  lettres:  «La 
..  crili(pie  «le  M.  Schlegcd,  écrivait-il 

«  a  M llenzler  le  1"  janvier  1817, 

«  ne  nuit  en  aucune  manière  à  mon 
"  ouvrage,  dont  la  vérité  et  la  préci- 
"  sion,  <pioi  qu'on  dise,  ne  Faibliront 
»  jamais.  Je  t'assure  (pje  si  un  ancien 
.'  Homain  pouvait  revenir  de  l'autre 
»  monde,  il  rendrait  le  meilleuitémoi- 
«  {jnage  à  ujon  histonc.  "  i.t  dans  la 
lettre  du  22  mai  1828,  à  M.  Lc- 
trorme,  on  lit  :  «  Il  n'y  a  pas  un  mot 
"  dans  mon  livre  que  je  pourrais 
"  abandonner  sans  léser  ma  cons- 
u  cience.  »  Cette  Fixité  n'alla  cepen- 
dant jamais  jusqu'à  rentêtenient,  et 
nous  pensons  que  si  1'^15/om.'  romaine 
a  droit  à  notre  conFiance,  ccst  sur- 
tout parce  que  l'auteur  a  trois  fois 
abjuré  ses  proj)res  idées  ;  parce  que  le 
premier  il  a  fait  justice  des  conclu- 
sions prématurées  de  sa  jeunesse  ; 
parce  qu'il  s'est  remis  à  son  œuvre 
sans  perdre  courage,  jusqu'à  ce  (ju  il 
nous  l'eût  donnée  dans  sa  dernière 
perfection.  Niebuhr  avait  donc  raison 
de  dire  de  son  troisième  travail  : 
.<  C'est  Fœuvre  duri  homme  parvenu 
u  à  sa  maturité,  dont  les  forces  pcu- 
<i  vent  décliner,  mais  dont  la  convie- 
<'  tion  est  fondée  complètement.  » 
Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
cette  notice  qu'en  citant  le  jugement 
que  M.  de  Golbéry  a  porté  sur  l'illustre 
historien  dont  il  a  traduit  les  ouvrages, 
et  qu'il  a  connu  personnellement.  «  Si 
Montesquieu  ,  dit-il,  a  la  hauteur  de 
l'aigle,  Niebuhr  en  a  le  regard  :  son 
Histoire  romaine  est  un  chef-d'œu- 
vre. On  pourra  contester  quelques- 
unes  de  ses  oj)inions  ,  applicpier  fca 
méthode  à  la  science  pour  faire  des 
conquêtes  nouvelles  ;  on  passera  suj 
sa  trace,  on  ne  l'effacera  point.  ()uand 
nous  voudrons  éprouver  de  l'admi- 
ration, de  l'en ihousiasme,  lisons  Tile- 
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Live  ,•  quand  nous  voudrons  étudier 
l'histoiîe,  lisons  Niebuhr.  Alors,  nous 
pourrons,  selon  sa  propre  expression, 
vivre  avec  les  Romains  comme  avec  des 
hommes  de  notre  chair  et  de  notre 
sang.  Mais  c'est  véritablement  de  1  e- 
tude  qu'il  faut  pour  comprendre  son 
livre  ;  la  lecture  en  est  difficile  ,  pé- 
nible; on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée 
de  l'auteur  qu'en  s'armant  de  textes 
anciens.  Il  y  a  dans  son  expression 
quelque  chose  qui  ma;.- que  de  fini,  de 
précision,  quelque  chose  qui  oblijje 
l'esprit  à  un  travail  de  divination  ; 
mais  cette  gène  est  compensée  par  l'é- 
lévation des  pensées,  par  la  force  du 
raisonnement,  par  une  pénétration  jus- 
qu'ici sans  exemple.  »  Depuis  sa  mort, 
on  a  publié  le  tome  II  de  ses  Mélan- 
ffcs  d'histoire  et  de  philolo^jie,  Bonn, 
1843,  ainsi  que  ses  OEuvres  posthumes 
étrangères  à  la  philologie  (  Nachge- 
lassen  Schriften  niche  philologischen 
innhalts)  ,  Hambourg,  18i2 ,  in-S*". 
Les  ouvrages  de  Niebuhr  qui  ont  été 
traduits  en  français,  sont  :  I.  Des  Co- 
mices par  centuries  ,  d'après  ce  que 
nous  apprend  la  Républiijue  de  Cicéron^ 
Bonn,  1823,  in-S".  II.  Sur  l'époque  ù 
laquelle  vécut  t obscur  Lycophrort  , 
traduction  de  M.  de  Oolbéry,  Stras- 
bourg et  Paris,1826,  in-S",  réimpri- 
mée dans  le  7*  volume  de  Y  Histoire 
romaine.  III.  De  la  guerre  chrémoni- 
diennc,  ou  examen  d'un  passage  d'jd- 
thé  née .,  traduit  par  le  même,  Stras- 
bomg  et  Paris,  1826,  in-S".  IV.  His- 
toire romaine.,  Sfrasbouig  et  Paris , 
1830-18i(),  7  volumes  in-S*,  traduite 
pai'  1('  même.  Les  (juafro  premiers  ré- 
pondent aux  <leux  vohunes  alle- 
mands publié»  par  Niebuhr  ;  le  cin- 
quième et  le  sixième  .sont  consacrés 
aux  publications  posthumes,  faites  par 
M.  Olasscii  ;  enfin,  le  septième  offre 
plusieurs  morceaux  de  criticpie  phi- 
lologique   du»  .T   In    phnuc  de  l'ilbiH- 
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tre  historien  ,  le  chapitre  de  Wach- 
smult  sm-  les  sources  de  l'ancienne 
histoire  de  Rome,  et  celui  de  Hull- 
mann  sur  la  révolution  que  subit 
l'organisation  des  centuries  au  V* 
siècle  de  l'ère  romaine.  La  table 
analytique  des  matières  contenues 
dans  les  sept  volumes,  forme  un  ca- 
hier séparé.  Le»  personnes  qui  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  Niebuhr 
pourront  consulter  l'élégante  notice 
que  M.  de  Golbéry  en  a  donnée  dans 
le  septième  volume  de  sa  traduction  ; 
les  Lebensnachrichten^  etc. ,  publiés  à 
Hambourg,  en  1838-39,  3  vol.  in-8% 
ouvrage  qui  se  compose  d'une  bio- 
graphie écrite  par  M™*  Henzler  et  de 
la  correspondance  de  Niebuhr;  enfin, 
les  Mémoires  de  M.  Lieber,  intitulés  : 
Erinnerungen  aus  meinem  Zusammen' 
leben  mit  B.  G.  Niebuhr  (Souvenirs 
de  mes  relations  intimes  avec  B.-G, 
Niebuhr),  Heidelberg,  1837,  in-S*. 
L'auteur  de  ce  dernier  livre,  qui  avait 
été  précepteur  du  fils  de  Niebuhr,  y  a 
inséré  quelques  pièces  originales , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  une 
dissertation  sur  la  Forêt  Noire  du 
Uante.  A — y. 

]\IELLV  (Joseph- Matur),  né  à 
Brest,  le  9  septembre  1751,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  et  que 
son  aïeul,  officiers  distingués  de  ma- 
rine. Il  venait  d'atteindre  sa  huitième 
année,  quand,  le  19  novembre  1759, 
il  combattait  à  r/)té  de  son  père  sur 
le  vaisseau  le  Formidable^  où  il  servait 
comme  mousse.  Après  avoir  navigue 
pendant  douze  ans  dans  les  modestes 
emplois  de  pilotin  et  de  timonier, 
contrarié  de  voir  si  niai  récompenser 
ses  services  et  ceux  de  son  père,  il 
embarqua  au  commerce  pendant 
deux  ans;  fut  reçu  capitaine  au  lon{; 
cours  en  177i,  <*t  coiUinua  de  navi- 
{;uer  nu  commerce  jusqu'en  1778. 
(ju'il  fut  pris  nwv  le  navire  V Adélaïde. 
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dont  il  dtait  commandant,  et  qui  fai- 
sait voile  vers  la  Nouvelle-An{;letcn<'. 
Cx>ndiii[  h  .Torscy,  le  1  i  mars,  il  itins- 
iiit,  lui  .sixicMiu',  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, k  enlever  du  port  de  Saint-Ili- 
laire,  dans  celte  île,  un  smack  liol- 
landais  près  de  partir  pour  Ostende; 
et  il  le  conduisit  ,    en  trois   jours ,  à 
rtle  de  Rrdhat,  d'oii  le  capitaine,  am- 
plement (l('don)ma{;e,  fut  lihre  d<;  re- 
prendre sa  route,  doii    il  n'avait  été 
détourné  que  de  13  lieues.  Revenu  à 
Brest,  ISiclly    y    reçut    du  ministre 
Sartine  ,  le  20  septembre   1778,    le 
brevet     de      lieutenant     de    frégate 
pour   la    campagne,  et   sa    nomina- 
tion  au  commandement    de    la  flûte 
la    Guyane    sur    laquelle  ,     pendant 
quatre     ans     consécutifs    ,      il    fut 
employé  à   escorter  à  Saint-Malo,  à 
Cherbourg  et  au  IIï»vre  ,  des  convois 
considérables.  Durant  tout  ce  temps, 
bien  qu'il  n'eût  qu'un  seul   bâtiment 
de  guerre  à  sa  disposition,  il  manœu- 
vra si  heureusement,  qu'il  échappa 
constamment   aux    navires    ermemis 
dont  la  Manche  était  couverte,  et  qu'il 
assura  l'arrivage  des  approvisionne- 
men ts au  port  de Brest.Le bonheur  qu'il 
eutensuite  dene  laisserentameraucun 
des  envois  considérables  qu'il  escorta, 
soit  de  Rayonne  à  Brest,  soit  de  Brest 
à  Bayonne,  tantôt  en  déjouant  la  vi- 
gilance des  Anglais,  tantôt  en  repous- 
sant la  force  par  la  force,  lui  valut, 
le  25  août  1780,  des  félicitations  sur 
sa   bravoure    et   son    habileté.    De- 
puis   son    retour    à   lUest ,   le  mois 
suivant,  jusqu'au  mois  de  mai  1791, 
Nielly,  nommé  dans  l'intervalle  lieu- 
tenant   de    vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  futemployé  si  activement 
à  diverses     missions ,    qu'il    ne    sé- 
journa que  deux  mois  à  terre.  Nom- 
mé ,  à  cette  époque,  au  commande- 
ment   de  la  flûte  la  Sourde ,  qui  était 
chargée  de  porter  à  Saint-Domingue 
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Irois  cent  milliers  de  poudre,    il   ne 
f»Mt  vaincre;  les  appréhensions  de  son 
é(|iiipa{je  ,   elfiayé    d'im    tel  charge- 
ment,   (pien   eudjar(]uant    deux    de 
ses    enfant»,    l'un    âgé    de  huit   ans, 
l'autre  de  dix.  Arrivé  heureusement 
h   Saint-Domingue  ,   il  en  ramena  le 
gouverneur  De.sbarbes,  sa  suite  et  le 
contre-amiral  La  Villéon.  Proum  ca- 
pitaine   de    vaisseau,    le.    1"    janvier 
1793,   il  prit  le  commandement  de 
la    frégate  la    Résolue ,    qui  avait  la 
double  mission  de  concourir  à  la  dé- 
fense des  côtes  et  de  convoyer  dans 
la  Manche  une  flotte  très-nombreuse. 
Investi    ensuite    du    commandement 
des  forces  navales  de   la  Man^  lie,  en 
l'absence  de  M.  Mulon  ,  capitaine  de 
la  frégate  la  Cléopâtre,  il  fut  bloqué 
à  Saint-Malo  pendant  deux  mois  ,  et 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagner  Cher- 
bourg, il  y  avait  à  peine  une  heure 
qu'elles  y  étaient    mouillées,  quand 
elles  remirent  à  la  voile,  afin  de  pour- 
suivre une  frégate  qu'elles  chassèrent 
jusque  dans  la  rade  de  Portsmouth. 
La  Résolue^  meilleure  marcheuse  que 
sa  conserve,    obligea    en    outre  une 
corvette  ennemie  de  22  canons  à  ren- 
trer dans  le  port  de  Portsmouth.  A- 
près  une  croisière  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, les  deux  capitaines  français, 
escortant    une    flotte    destinée    pour 
Brest,  aperçurent,    à   la  hauteur  de 
Cherbourg,  deux   frégates  anglaises 
qui  avaient   le  vent  à    eux  ;   ils   leur 
appuyèrent  chasse,   et,    forçant    de 
voiles,    ils    arrivèrent  sur  l'ennemi, 
qui  prit  la  fuite.  Le  commandement 
de  la  flotte  étant  ensuite  reste  à  Niel- 
ly,   il  continua  son  service  de   con- 
voyeur. Le  3  octobre  1793 ,  l'amiral 
Morard  de   Galles  lui   prescrivit  de 
prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision composée  de  quatre  frégates  et 
d'un  avi.«!o  destinésà  faire  une  croisière, 
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pendant  laquelle  il  captura,  le  2o  octo- 
bre, la  frégate  anglaise  la  Tamise  et  le 
navire  inarcband  le  Dublin.  Élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  le  16  novem- 
bre, il  arbora  aussitôt  son  pavillon 
sur  Ie6"a«5-Parej7,  vaisseau  de  80  ca- 
nons, quil  commandait  depuis  le  29 
octobre  précédent  ;  et  cinq  vaisseaux, 
trois  frégates  et  trois  corvettes,  se 
rangèrent  en  même  teujps  sous  ses 
ordres.  Le  20  germinal  an  2,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  dif- 
ficile; elle  avait  pour  objet  d'assurer 
l'arrivage  des  vaisseaux  le  Tigre  et  le 
Jean-Bart^  que  le  contre-amiral  Van- 
Stabel  ramenait  des  Etats-Unis,avec  un 
convoi  cbargé  de  farines.  8a  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Fendant  les 
deux  mois  qu'elle  dura,  il  prit  la  fré- 
gate anglaise  le  Castor^  de  40  canons, 
la  corvette  l'Alerte^  de  10,  «t  un  con- 
voi de  34  bâtiments  marchands,  ri- 
chement chargés.  Dans  la  nuit  du  9 
au  10  prairial,  sa  division  passa  près 
de  l'armée  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  croisière 
de  n'avoir  aucun  feu  la  nuit,  et  de 
ne  faire  entendre  ni  cloche  ni  sifflet, 
le  sauva,  eu  cette  eu  constance,  non 
sculcMuent  de  l'armce  «nncmir,  mais 
encore  dime  division  (|ui  !<'  suivait 
depuis  un  mois.  Apres  avoii-  ,  dans 
la  jouriK'C  du  10,  rencontre  et  mis 
en  sûreté  le  vaisscuu  ;i  trois  ponts  le 
Hévolulionnaire  ,  entièrement  dématé 
dans  le  combat  du  9,  il  força  de  voi- 
les pour  joindre  notre  armée,  dont 
il  entendait  (jronder  lartillerie  ;  et  le 
11 ,  à  sept  heures  du  matin,  il  réussit, 
à  la  faveur  de  la  brume,  à  passer  en- 
Ij  e  les  deux  escadres,  vi  à  opérer  sa 
jonction  avec  la  Hotte  française  dont  il 
r:onunan(la  la  troisième  ilivision  ,  en 
rons(;(pieiictî  de  l'arrrrlè  de  .lean- 
Hon  Saint-André  «pii  lui  prescrivil  , 
dans  la  nuit  du  12, de  porter^on  pavil- 
lon sur  l<;  Jirfmhlieuin.  Vn  brouillaid 


épais,  qui  durait  depuis  deux  jours, 
empêchait  les  deux  armées  de  rien 
entreprendre,  et  chacune  d'elles  avait 
assez  de  peine  à  se  tenir  ralliée  lors- 
que,  le  13,  le  combat  s'engagea  à 
neuf  heures  du  matin,  pour  se  ter- 
miner à  trois  heures  de  l'après-midi. 
Cette  affaire  fut  très-meurtrière;  les 
armées,  mêlées  et  confondues,  se  bat- 
taient à  portée  de  pistolet  et  avec  un 
acharnement  sans  exemple  Nielly 
s'y  montra  digne  de  sa  réputation  : 
et,  lorsque  l'ennemi  ,  s'apercevant 
que  notre  avant-garde  avait  plié  ,  se 
porta  sur  l'arrière-garde,  le  comman- 
dant de  la  3'  escadre ,  dit  le  rapport 
de  Jean-Bon  Saint-André,  soutint  le 
choc  avec  fermeté,  il  était  au  vent 
de  l'armée  anglaise  qui,  elle-même , 
avait  le  vent  de  l'armée  hançaise.  Se 
trouvant  entouré  de  vaisseaux  rasés, 
tant  français  qu'ennemis,  et  ne  pou- 
vant porter  aucun  secours  à  ceux 
de  sa  nation,  il  se  décida  à  traverser 
l'armée  anglaise  pour  joindre  celle  de 
la  république,  et  y  réussit  en  faisant 
un  feu  terrible.  Le  Républicain  comp- 
ta 67  hommes  tués  ou  blessés;  il 
était  démâté  de  tous  ses  mâts,  et 
avait  trois  pieds  d'eau  dans  la  cale. 
Ces  avaries  avaient  coûté  cher  aux 
Anglais  eux-mêmes;  deux  mille 
coups  de  canon,  qui  consonunèrent 
quatre  mille  boulets  et  vingt  mil- 
liers de  poudre,  témoignèient  de 
l'ardeur  avec  hupielle  Nielly  avait 
soutemi  la  lutte,  llemonjué  par  un 
autre  vaisseau ,  le  Bépublicuin  n  en 
prit  pas  moins  part  au  combat  que 
l'armée  française  livra,  a  l'atterrage,  à 
une  escadre  de  17  ou  18  vaisseaux 
an;;lais  (pi'elle  chassa  dans  le  N.  O., 
ce  (pu  facilita  larrivéc  «lu  convoi  at- 
tendu. Après  avoir  pris  ,  pendant 
quelipie  temps,  h*  conunandiMiicnt  de 
la  rade  de  Itrest,  il  porta  son  pavillon 
sui  le  Zt'lé,  vaisseau  de  74,  et  appa- 


rcilla,  le  i^7  h  uctidor,  a  la  l^'tc  d'une 
division  de  six  vaisseaux  et  de  trois 
treg^ates,  bientôt  rejoints  par  quatre 
autres  frégates,  dans  le  l)ut  d'inter- 
eeptcr  un  convoi  tonsid(frable  venani 
de  la  .laiMau[ue.  Contrarie  par  le 
temps,  il  ne  put  complètement  exécu- 
ter sa  mission  ;  trois  bâtiments  de 
l'escorte  de  ce  convoi ,  et  onze  bâti- 
ments do  commerce,  richement  char- 
{jes,  tombèrent  pourtant  en  son  pou- 
voir. A  la  suite  de  cette  croisière, 
quoique  malade,  il  n'hésita  pas  à 
prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision de  douze  bâtiments  de  guerre, 
avec  lesquels  il  partit  le  2  brumaire. 
Le  15  du  même  mois,  sa  division  ren- 
contra deux  vaisseaux  anglais,  et  s'em- 
para de  l'un  deux  YAlexandcr,  de  74 
canons,  monte  par  le  contre-amiral 
Rleing-Rodney.  La  prise  de  ce  vais- 
seau, et  le  don  que  l'armce  en  fit  à 
l'État,  motivèrent  deux  décrets  où 
la  Convention  adressa  à  Nielly  des 
félicitations  sur  le  courage  et  le  dé- 
sintéressement des  marins  qu'il  com- 
mandait. Lors  de  l'expédition  d'Irlan  - 
de  ,  il  prit  le  commandement  de  la 
troisième  escadre ,  et,  après  bien  des 
évolutions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
persion des  forces  françaises  et  la 
surveillance  des  ennemis  rendirent 
difficiles,  il  effectua,  le  29  messidor, 
sa  jonclion  avec  l'amiral  Bouvet,  et 
tous  deux  firent  route  vers  l'Irlande 
avec  l'espoir  de  rallier  Morard  de 
Galles.  Le  l*"'  nivôse,  il  était  dans  la 
baie  de  Banti  y.  Le  lendemain  ,  con- 
traint par  la  lorce  du  vent  de  se 
mettre  à  la  cape,  il  fut  si  violemment 
abordé,  pendant  la  nuit,  par  le  vais- 
seau le  Redoutable,  que  ce  choc  eut 
pour  résultat  de  le  démâter  entière- 
ment. 8a  présence  d'esprit  et  son 
habileté  pratique  se  relevèrent  dans 
«;ette  terrible  circonstance.  A  peine 
eut-il  «enti,  de  sa  chambre,  la  désas- 
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treuse  commotion  de  la  frégate  la  Ré- 
solue (pi'il  montait,  qu'il  fut  sur  hf 
pont  où,  embrassant  d'un  coup  dœii 
toute  la  gravite-  des  avaries  ,  il  mit 
le  premier  la  main  à  l'œuvre  pour 
les  réparer.  Officiers  et  matelots,  tous 
s'empressèientde  suivre  cet  exemple, 
et,  bien  des  années  après,  ils  parlaient 
encore  avec  admiration  et  reconnais- 
sance de  celui  qui  les  avait  arra- 
chés à  un  danger  si  imminent.  L'ar- 
mée, revenue  depuis  vingt  jours  sur 
la  rade  de  Brest,  croyait  la  Résolue 
coulée  sur  les  côtes  d'Irlande,  lors- 
que cette  ft-égatc  parut  à  feutrée 
du  goulet  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. Après  avoir  été  successi- 
vement commandant  des  armes  à 
Brest,  président  du  conseil  perma- 
nent de  révision  pour  les  troupes 
d'artillerie  de  la  marine  et  comman- 
dant du  port  de  Lorieut,  il  fut  nom- 
mé, le  1"  thermidor  an  VIII  (juillet 
1800),  préfet  maritime  du  1"  arron- 
dissement maritime,  dont  le  chef-lieu 
était  Anvers.  Il  demanda  et  obtint  de 
résider  de  préférence  à  Dunkerque, 
d'où  l'on  pouvait  mieux  observer  le 
inouvement  des  Anglais  et  s'opposer 
à  leurs  entreprises.  Lorsqu'il  se  ren- 
dait à  son  poste,  il  fut  reterm  à  Paris 
pour  coopérer ,  comme  membre  de 
la  commission  nommée  en  exécution 
de  l'arrêté  du  7  fructidor  an  VIII,  à 
la  réorganisation  du  personnel  de  la 
marine.  A  son  arrivée  à  Dunkerque, 
vers  la  fin  du  mois  de  brumaire  an 
IX,  il  trouva  les  esprits  fortement 
aigris  contre  le  gouvernement.  La 
solde  des  ouvriers  du  port  n'y  avait 
pas  été  payée  depuis  plusieurs  mois; 
ces  malheureux  étaient  aux  abois. 
L'arriéré  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
1,600,000  francs,  et  remontait  à  l'an 
V.  Le  premier  soin  du  préfet  fut  de 
faire  effectuer ,  dans  chacun  des  ar- 
rondissements de  Dunkerque  et  d'Au- 
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vers,   le   paiement  d'un    premier   à- 
compte  de  100,000  fr.  Cette  mesure 
eut  le  double  résultat  de  calmer  l'agita- 
tion et  de  procurer  sur-le-champ  une 
levée  de   mille  hommes  ,  supérieure 
de    beaucoup    à    toutes    celles     qui 
avaient  été  faites  jusque-là   dans  les 
pays  conquis  par  la  France.  L'amiral 
Nielly  fit  ensuite  une  tournée  d'ins- 
pection  dans  toute  l'étendue    de    sa 
préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échap- 
pa.   A  Flessingue,  s'étant  assuré  que 
les  malades  étaient    fort  mal  traités, 
bien  que  la  journée  d'hôpital  coûtât 
6  francs  ,  il  les  fit  diriger    sur    An- 
vers,  où    le   traitement  ne   revenait 
qu'à  un  hanc,  en  même  temps  qu'ils 
respiraient  un    air  plus  sain.  Ayant 
trouvé,  à  La  Haye  et    à    Rotterdam, 
beaucoup  de  marins    français  déser- 
teurs ,  il   s'occupa  de  les  rendre  à  la 
patrie  et  les  fit  embarquer  sur  des  na- 
vires qui  furent  expédiés  à  Brest,  àRo- 
chefort  et  à  Toulon.  Tous  ces  détails, 
quelque  compliqués  qu'ils  fussent, ne 
lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  Icë  ap- 
provisionnements des  ports  deDunker- 
qiie  et  d'Anvers.  Suppléant,  par  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée,  à  la  lenteur 
et   à   l'insuffisance  des    paiements,  il 
réussit  à  se  procurer  des  matériaux  et 
des  ouvriers  en  assez  grande  (piantito 
pour  qu'il  pût   expi'dier  à  Boulogne, 
où  devait  se  réunir  la  flottille  de  dé- 
barquement, 150  bateaux  canonnicis 
entièrement  ai  niés,  malgré  la  jiréscn- 
ce  continuelle  de  l'ennemi  ;  et  il  trou- 
va encorfî  le  moyen    de  faire  reflurr 
sur  l'arsenal  de  Boulogne  les  appro- 
visionnements (ju'il  avait  eu  le  bon- 
heur  inespéré    de  faire   entrer  dans 
relui  <1(!  Dunkerqur.  Apns  la  conclu- 
fcion  de  la  \),\i\  d'Amiens,  le  ministre 
Décret  lui  prescrivit  de  réarmer  tous 
les  navires   qui  se  trouvaient  à  Duu- 
kcrcjue  rt  do   les  charger  de  tous  les 
approvisionnementa   que   renfermait 
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ce  port,  pour  les  expédier  à   Brest. 
Nielly  objecta  en    vain  qu'en  cas  de 
rupture  avec  l'Angleterre,    il  y  avait 
une    grave    imprudence   à    dégarnir 
un   point  qui   serait  à  la  merci  de 
l'ennemi.   Aussi,    lorsqu'au  moi»  de 
juillet  1804,  Bonaparte  visita  les  éta- 
blissements de  Dunkerque,  il  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise 
et  son  mécontentement  de  les  trouver 
entièrement  vides.  JXielly  se  disculpa 
facilement  en    invoquant    les  ordres 
qu'il    avait    reçus ,    sans  dissimuler 
pourtant  que  les  appréhensions  qu'il 
avait    conçues    des    armements   des 
Anglais   et  la   crainte  d'une   reprise 
d'hostilités,  avant   toute    déclaration 
de  guerre,  l'avaient  déterminé  ,  sous 
sa  responsabilité  personnelle,  à  user 
de  son  crédit   auprès  des  négociants 
de    Dimkerque  pour  approvisionner 
le  port  ;  et  il  donna  immédiatement 
à  Bonaparte  des  preuves  de  sa  pré- 
voyance   éclairée    en    lui     montrant 
deux    navires   que   l'on  déchargeait. 
Cette  justification  si  nécessaire,  si  pé- 
remptoirc,  le  perdit.  Le  premier  con- 
sul la  regarda  comme  complète  et  le 
félicita  sur  sa  bonne  administration  ; 
mais  il  en  fut  tout  autrement  du  mi- 
nistre. Averti,  dès  le  lendemain ,  que 
six  postulants  se  disputaient  son  por- 
tefeuille, il  se  fit  l'accusateur  de  Niel- 
ly,  et,  dénaturant  les  faits  en  l'absence 
de  celui  (pj'il  dénigrait  si  injustement, 
il  obtint  sa  révocation  des  fonctions 
(le  préfet,  révocation  motivée  sur  ce 
<jue  le  premier  consul  ne  le  trouvait 
pas     un      administrateur    consotnm^. 
Ceitc  accusation   toute  nouvelle  et  si 
difficile  à  concilier  avec    le  langage 
apologéti(pu;  de  Bonaparte,  fut  pour 
Nielly  un  coup   de  foudre.    Courir  à 
la  recherche  des   ordres  (jui    conte- 
naient sa  pleine  justification,  fut  son 
premier  mais  inutile  soin.  Ils  avaient 
<lisparu  '.  î!  Dc|A,  mais  bien  innocem- 
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ment  cncorr,  TS'irlly  s'était  rendu  I)e- 
crès  hostile,  ('e  fut  lorsque  informé, 
rn  1801,  de  la  nomination  de  Decrès  a 
la  pn^leeture    de  Lorient,  il  lui  olhit 
une  permutation    <jue  ec  dernier  ac- 
cepta avec    l'assurance  d'une  recon— 
naissance    démentie   par  la  conduite 
qu'il  tint  le  même  jour,  en  laissant  la- 
miral    prendre  seul  l'initiative  de    la 
demande  de  permutation  et  en  la  con- 
tiariant  secrètement.  IjCS   vifs  repro- 
ches que  lui  adressa    ISielly,    sur   sa 
conduite  tortueuse,  lui  inspirèrent  un 
ressentiment  que  rafFalre  de  Dunker- 
(jue  fut  loin  de  calmer.  Toutefois,  la 
disjjrace  de    >'ielly  ne    fut  pas  alors 
entièrement   consommée.    Decrès  lui 
offrit,  en  échange  de   sa  préfecture, 
au  nom  du  premier  consul,  une  place 
à     son    choix,    celle,   par    exemple , 
de     député     au      Corps  -  Législatif. 
Kielly  ,    qui    voulait    tout  à    la   fois 
une  récompense  de    ses  services  et 
une  réparation  éclatante  de  l'injustice 
dont  il  était  victime ,  répondit    qu'il 
préférait  être  élevé   à  la  dignité  de 
sénateur.  Les  choses  en  restèrent  là, 
f't  îsielly,  qui  n'avait  pas  encore  été 
remplacé    dans   sa  préfecture,  où  il 
faisait  des    prodiges    d'activité   pour 
assurer  rarmemcnt  de  la  flottille  de 
Boulogne,  croyait  au  succès  do  l'in- 
tervention  amicale    et  spontanée  de 
Bruix   auprès  du    ministre;  à    l'oubli 
même  du  passé  que  semblait  garan- 
tir sa  nomination  au  commandement 
d'une  partie  de   la  flottille,  lorsque, 
à  sa  grande  surprise,  il  reçut,  en  sep- 
tembre  1804,  une  dépêche  ministc- 
lielle,  annonçant  que  le  premier  con- 
sul, en  considération   de  l'état    de  sa 
santé  et  de  la  durée  de   ses   services, 
lavait  admis  à  la  retraite  et  lui  don- 
nait    le    capitaine    Bonnefoux    pour 
successeur.  Quand,  dix  jours  après,  cet 
officier  fut  au    courant   du    service  , 
il  en   informa    le   ministre  par  une 
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lettre  ou,  ne  craignant  pas  <l(:  s'(;xpo- 
ser  lui-même  à  sa  colère,  il  lui  tint  cet 
honorable  langage:  u  Je  suis  si  satis- 
-  fait  de   la  bonne  administration  du 
"  général  iNielly,  que  je  crains  de  nft 
"  pouvoir  la  continuer  telle, et  que  je 
"   m'estimerais heui(;ux  de  servir  sous 
'<  ses  ordres  en  (jualité  de  chef  mili- 
«  taire.    «    Quant   à    Niclly  ,    navré 
d'être  réduit,  à  la  veille  de  la  guerre, 
à  une  inaction  que  son    courage   lui 
représentait  comme  déshonorante,  il 
courut  à  Boulogne  s'offrir  lui-mênrïc 
comme  volontaire  à  son  ami  Bruix,  qui 
s'empressa  de  demander   énergique- 
ïnent  sa  réintégration.  Trompé  par  les 
rapports  qui  lui  avaient  été  faits  de 
la  santé    de    ^^ielly,   iSapoléon  éluda 
cette  demande,  dont  il  ne  tarda  pas 
à     reconnaître    la    jusli(o    lorsque, 
plus    tard ,    visitant  à    Boulogne  un 
afî'ùt    tournant  ,    établi    sur    la    ca- 
nonnière   [Indolent,   et    se    trouvant 
face  à  face  avec  JNielly  .  ^<  Comment , 
»  s'eVria-t-il,  c'est  vous,  général  NieU 
«  ly!    on   m'avait   assuré    que   vous 
«  étiez  malade ,  et  je  vous   vois  une 
«  santé  rayonnante!  »  De   là,  l'assu- 
rance,   maintes  fois  répétée  depuis, 
de  réparer  l'injustice  qui  avait  frappé 
cet  officier-général.  En  effet.   Napo- 
léon,   dans    la  vue  de    favoriser    la 
candidature  de  INielly  au  Sénat ,  réi- 
téra à  Decrès,qui  feignait  de  l'avoii' ou- 
blié, l'ordre  de  le  porter  en  teted'ime 
liste  de  dix  officiers-généraux  parmi 
lesquels  on  se  proposait  de   elioisir 
le  président  du   collège  électoral  du 
Finistère,  convoqué  pour    l'élection 
de    deux     candidats    au    Sénat.    De- 
crès réussit  encore  à  paralyser  la  bon- 
ne   volonté  du  maître  ;  il  fit  si  bien 
que  Nielly  ne  put   s'aboucher   avec 
Napoléon   avant  son  départ,  et  qu'il 
ne  put  arriver  à  Quimper   que  dans 
la  matinée  du  jour  où  le  collège  était 
rassemble  et   même  déjà  en   séance. 
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Malgré  tous  ces  ob&taclcj>,  ^ielly, 
porté  en  3'  ligne,  obtint  37  suffrages; 
et,  si  les  électeurs  n'avaient  pas  cédé 
à  des  influences  qu'on  l'avait  mis  dans 
l'impossibilité  de  combattre  ,  il  eût 
réuni  une  partie  des  77  voix  attri- 
buées à  Moreau  ,  désigné  comme 
premier  candidat.  Tel  fut  le  résultat 
du  long  et  constant  acharnement 
d'un  homme  intéressé  à  ce  que  sa 
victime  ne  pût  reparaître  sur  la  scè- 
ne politique  et  v  conquérir  une  po- 
sition qui  lui  eût  permis  de  le  dé- 
masquer. INommé  ,  quelques  mois 
après,  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  Niellv  saisit  le  moment 
où  l'empereur  lui  en  remettait  lui- 
même  les  insignes,  pour  le  prier  de 
ne  pas  oublier  qu'il  pouvait  encore 
servir  utilement  ;  mais  les  promesses 
que  lui  fit  l'empereur  échouèrent 
toujours  par  l'opposition  occulte  du 
ministre.  En  lèOo,  l'amiral  INielly 
alors  à  Paris ,  lut  de  nouveau  ho- 
noré, sans  les  avoir  sollicités,- des 
suffrages  de  ses  concitoyens,  et  il 
ne  s'en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu'il  ne  fût  nonmié  l'un  des  candi- 
dats au  Sénat.  Knl807,  il  fut  adjoint 
au  collège  électoral  du  linistère.  La 
Restauration  réparant  les  injusticesdii 
consulat  et  de  l'empire  ,  lui  conféra, 
au  mois  de  janvier  1815,  les  titres  de 
baron  et  de  vice- amiral  honoraire. 
Pendant  les  Cent-.lours  ,  convaincu 
que  les  dispositions  personnelles  de 
Napoléon  lui  avaient  toujours  été  la- 
vorables,  il  voulut  lui  en  témoigner 
une  dernière  fois  sa  reconnaissance 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  dé- 
putatlon  «chargée  d(r  [)résenter  l'adres- 
se du  départeuHMit  du  linislore.  De- 
puis cette  épo(pu'  ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mori,  arrivt-e  à 
Ilrest,  le  13  septembre  1833,  a  l'âge 
de  82  ans.  il  eût  été  réduit  à  une 
position  très-gênée,  si,  pour  atténuer 
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le  préjudice  que  lui  causait  sa  retraite 
prématurée ,  Napoléoa  n'avait,  par  une 
décision  toute  spéciale,  porté  le  taux  de 
sa  pension  à  6,000  fr. ,  mai^imum  de 
celle  qui  était  accordée  aux  vice-ami- 
raux. —  NiELLY  (  Patrice-Joseph- 
Marie- Théodore) ,  fils  du  précédent, 
né  à  Brest ,  le  30  novembre  1781 , 
suivit  son  père  sur  mer  avant  fâge 
de  neuf  ans.  Fait  prisonnier,  alors 
qu'il  n'en  avait  pas  encore  treize,  aux 
combats  des  10-13  prairial  an  II 
(juin  1794) ,  il  revint  en  France 
après  onze  mois  de  captivité,  fut  reçu 
aspirant  au  concours  ,  et  prit  part, 
comme  enseigne  de  vaisseau,  au  com- 
bat soutenu,  en  mars  1799  par  la 
frégate  la  6br»e7ie,  combat  dans  lequel 
il  eut  la  jambe  droite  emportée  par 
un  boulet.  Nommé  lieutenant  de  vais- 
seau, en  récompense  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance ,  il  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à  cette  distinc- 
tion, et  mourut,  à  Nantes,  des  suites 
de  sa  blessure,  le  20  avril  1799,  a 
l'âge  de  18  ans.  P.  L — t. 

iXIEMCEWlCZ  (Jci.ikn-Ubsin), 
célèbre  Polonais  ,  né  en  1757,  dans 
le  grand-duché  de  Lithuanie,  parut  à 
la  diète  de  quatre  ans,  comme  nonce  de 
la  Livonie  polonaise,  et  y  soutint  les 
droits  de  la  bourgeoisie  contre  les 
privilèges  de  la  noblesse  ,  lorsque 
cette  (piestion  importante  fut  agitée 
dans  rassemblée.  Afin  de  répandre 
les  principes  d'une  sage  liberté,  il 
rédigea,  avec  Mostouski  et  Weyssen- 
lioff,  la  (iazrtU'  nationale  et  ctranyèrey 
(lui  parut  pour  la  première  lois  le  1" 
janvier  1791.  Dans  ses  vers,  il  chan- 
ta les  ex|>loits  et  les  vertus  des 
grands  hommes  polonais.  On  remar- 
qua, |)arnii  ces  pièces  de  circonstan- 
«e,  /<-•  Jtrtour  liu  nonce,  l'.n  1792,  des 
fêtes  publi(pu>s  ayant  été  instituées 
pour  célébrer  le  3  mai  1791  et  la 
proclamation     de     la     constitution. 
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Kicracewicz  embellit  ees  réjouissances 
par  son   Canimir-le-ilmnd ^    nouveau 
tiraine  (|ui  eut    l)caurou|)  de    succès, 
et  (jui  conservera  lon^^-tenips   sa  po- 
pulaiitc-.   Au    mois   d'avril    179i,    il 
alla  joimlrc   Kosciusko  ,   (jui  le    prit 
pour  sou  aide-dt! camp,  (le  lut  lui  (jui 
redi(}ea    les    proclamations  ,  les    or- 
dres du  jour  et  les  bulletins  de  ce  p,e- 
neral.    A    la  bataille  de  Macieiowice 
(10  ocl.  1794),    il   tond)a  à   côte  de 
Kosciusko,  couvert   de   blessures,  et 
tut   avec    lui    emmctie    prisonnier  à 
8aint-Petersbour(j.   Quand    Paul    P' , 
à    son    avènement  au  trône  ,  délivra 
Kosciusko,  il  hésita  sur  ce  qu'il  ferait 
de   INiemcevvicz  ;  «  Je  crains,   disait- 
"  il ,  sa  jeunesse  et  son  exaltation.  » 
Kosciusko  intervint  si  efficacement, 
que  les  deux  amis  ,    également    dé- 
livrés, purent  se  réfugier  en  Améri- 
que.  C'est  pendant  sa    captivité  que 
Kiemcewicz  traduisit  en  vers  polonais, 
dont  on   admiie  la  beauté    et   lélé- 
gance,  la  Boucle  de  cheveux  enleve'e, 
de   Pope.  Dans    un   voyage   à  War- 
sovie,  en    1802,  il   fit  imprimer  ses 
OEuvrcs  en2  vol.  Thadée  Mostowski, 
son  ami,  les  a  insérées  dans  son  Choix 
des  écrivains  polonais.     iSiemcevvicz, 
se  trouvant  à  Paris    au  mois  de  jan- 
vier 1803,  fut  invité  à  se  rendre  en 
Russie,   où  on  lui  offrait  un  emploi  ; 
il  refusa  ,  et   se  réfugia  de   nouveau 
en  Amérique,  où  il  se  maria.  Revenu 
dans  sa  patrie,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  lorsque  le  grand-duché  de  War- 
sovie  fut  établi ,  il  fut  nommé  par  le 
roi  Frédéric-Auguste  ,  secrétaire  du 
sénat  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Stanislas.  A   cette   époque ,    il  entra 
dans    le    conseil    chargé    de  diriger 
l'instruction  publique  ;  son   anù   de 
cœur,  Stanislas  Potoçki,  en  était  pré- 
sident,   îsiemcewicz  désapprouva  le 
système  qui  fut  adopté  en   1821,  et 
fut  éloigné  du  conseil.  Peut-être  aussi 
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se    souvenait-on  des  Lctlrts  Htliua- 
uienncs^  (pi'il  avait  publiées  vu  1812. 
lùi  1S2(),  il    avait    fait   un  voyage  à 
Wilna  poui'  revoii- les  lieux  où  il  était 
né  et  oii  il  avait  passé  ses  premièies 
anné(;s.    Soti    arrivée     fut    l'occasion 
d'une  (rie  publicpic.  I.e  théâtre  s'em- 
pressa de  représenter   son  Jean  Ko- 
chanoxvslii   a   Czarnylas ;    on    fit    '^es 
chants  en  son   honneur,  et  son  paî- 
trait, couronné  ,  fut  présenté  au  pu- 
blic, ce  qui  le  toucha  jusqu'aux  lar- 
mes. La  ville  de  Warsovic  le  nomma 
président   de   la    Société  de  bienfai- 
sance, et,  à  la  mort  de  Stanislas  Stas- 
zic,    la   Société  royale  des   amis   des 
sciences  le  nomma  aussi  son  président. 
Conduit  en  France  par  la    révolution 
polonaisede  1831,  il  mourut  à  Mont- 
morency, près  Paris,  dans  le  mois  de 
mai  18M,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  solennité.  Après  avoir  pro- 
noncé un  discours  à  cette  céiémonie, 
le  prince  Czartoryski  descendit  dans 
le  caveau  pour  y  déposer  auprès  de 
la  bière,  selon  une  coutume  adoptée 
par  les  émigrés  polonais ,  un  peu  de 
terre  apportée   de    Pologne.  Celle-ci 
provenait  du  tombeau  même  de  Kos- 
ciusko. Alors  ,  parut  sur  le   bord  de 
la  tombe  la  belle  et  vénérable  figure 
du  général  Kniaziewicz,  ami  octogé- 
naire du  défunt  depuis  leur  première 
jeunesse.  Sa  parole  touchante  et  son 
émotion      visible     impressionnèrent 
profondément  les  assistants  ,  qui  en- 
tendirent encore  une  pieuse  allocution 
prononcée  par   l'abbé  Frcpka,  Polo- 
nais, et  une  courte  improvisation  en 
vers  de  M.  Gorecki,  poète  et  {guerrier 
lui-môme    comme   INiemcevvicz.    On 
a  de   celui-ci  :  l''  Histoire  secrète  de 
Jean  de  Bourbon,   traduite    du    fran- 
çais, Warsovie  ,  1779,  2  vol.  in-8"; 
2**  Histoire  de   Marijueritc   de   Falois^ 
reine  de  Navarre  ,  traduite  du    fran- 
çais, Warsovie,  1781  ,  4  vol.  in-S"  ; 
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3**  Odes  écrites  en  quittant  l'Angle- 
terre en  1787^  i°  Casimir -le - 
Grand,  drame  en  trois  actes,  War- 
sovie  •  o"  Odes  à  Varmée  polonaise 
tors  de  ta  campagne  de  1792;  6**  La 
boucle  de  cfieveux  enlevée ,  poème 
de  Pope,  traduit  en  vers  polonais,  en 
i;r96  ;  7°  Wladislas  ,  roi  de  Pologne, 
sons  JVama,  tragédie  en  cinq  actes, 
composée  en  1787 ,  imprimée  en 
1803,  et  représentée  pour  la  première 
fois  au  mois  de  janvier  1807  à  War- 
sovie;  8"  Les  pages  du  roi  Jean  So- 
bieslii,  comédie  en  un  acte,  Warsovie, 
1808;  9**  Lettres  tittiuaniennes  écrites 
en  1812,  2  vol.  ;  10"  Sur  les  prisons 
publiques,  Warsovie,  1818  ;  11"  Le 
règne  de  Sigistnond  III,  roi  de  Polo- 
gne, Warsovie,  1819,  3  vol.  in-8**, 
avec  grav.  ;  \2^  Les  deux  Sieciech, 
roman  historique,  W^arsovie,  1819  ; 
13"  L^es  chants  liistoriques  de  la  Po- 
logne, Warsovie,  1819,  in-8'',  avec 
gravure  et  musique  ;  14°  Fables  et 
contes,  Warsovie,  1820,  2  vol.  in-8"; 
2'  édit.,  1822  ;  15"  Recueils  historiques 
sur  l'ancienne  Pologne  ,  Warsovie, 
1822,  4  vol.  in-8";  16"  Jean  de  Tc- 
nezyuy  roman  historique,  Warsovie, 
1825,  3  vol.  in-12;  17"  Leyba  et 
Sivra,  roman  juif,  Warsovie  ,  2  vol. 
in-8";  18"  Alhalie,  tragédie  de  Ra- 
cine, en  vers  polonais;  19"  Hedwige, 
reine  de  Pologne,  opéra  en  vers,  mu- 
sique de  Karpiaski;  20"  Le  retour 
d'un  nonce,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  Warsovie  et  Wilna  ;  21" 
Notice  sur  la  vie  du  général  IVashinq- 
ton,  G — Y  et  M — D  j. 

NIEMCZEVVSKI  (ZAciiAniE), 
savant  polonais,  né  en  1766  dans  la 
provincx"  de  Samogilic ,  fit  ses  études 
au  gynmase  de  Kroze,  cl,  en  1788,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  «>l  heaux- 
arts  à  lUniversiléde  Wilna,  où  il  de- 
vint professeur  suppléant  de  mathé- 
iuati(pie)i.  V«M8  1802,  \\  voyajjea   on 
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France  et  s'y  lia  d'amitié  avec  des  sa» 
vants  distingués,  entre  autres  avec 
Malte-Brun,  auquel  il  fournit,  pour 
son  Tableau  de  la  Pologne,  des  do- 
cuments précieux  sur  les  antiquités, 
l'histoire,  la  géographie  et  la  linguis- 
tique de  ce  pays.  Niemczewski  visita 
aussi  l'Itahe  ;  et,  de  retour  à  W^ilna,  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire, 
inspecteur  des  écoles,  et  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Il  était  encore  directeur 
de  la  société  topographique,  de  la 
société  bibhque,  et  appartenait  à  plu- 
sieurs compagnies  savantes,  notam- 
ment à  la  société  galvanique  de  Paris. 
Il  mourut  à  Wilna,  le  10  décembre 
1820,  laissant  différents  legs  aux  hô- 
pitaux de  cette  ville  et  au  gymnase 
de  Kroze.  Niemczewski  avait  traduit 
en  polonais  la  Géométrie  analytique 
de  M.  Biot,  et  le  Traité  de  mécanique 
de  Francœur  ;  mais  il  avait  gardé 
ces  traductions  manuscrites,  sans  les 
faire  imprimer  ;  elles  ne  furent  pu- 
bliées   à    Wilna    qu'après  sa   mort. 

G— Y. 
i\IEMEYEU(At-0U8TB-HKRMANN), 

écrivain  et  théologien  allemand,  na- 
(juit  le  1"  septembre  1754,  à  Halle, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
d'archidiacre.  Destiné  lui-même  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  il  fit 
d'abord  ses  humanités  au  collège 
royal,  [)uis  il  étudia  la  théologie  à 
l'université ,  et  y  devint  ensuite  pro- 
icsscur.  Il  en  était  recteur  perpé- 
tuel en  1808,  et  il  fut  alors  nomme 
député  aux  Ktats  du  royaume  de 
Westphalie,  que  Napoléon  venait  de 
créer  en  fav(Mir  <\v  son  frère  .lérôme, 
et  dont  la  ville  de  Halle  faisait  partie. 
Mais,  en  1813,  l'esprit  d'opposition, 
manifesté  par  les  etutliants  «outre  le 
système  français,  leurs  sympathies 
pour  les  puissances  coalisées,  irritè- 
rent tellement  Napoléon  qu'il  ordon- 
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na  la   fcrinoturc  <lo    l'université    <\o 
Ilalie,  et   <ju'il   en   exi(;ea  même  des 
otages,  painii  lesquels  Nicmeyer   hit 
tk'signr.  Conduit  enl'rauce,  il  y  resta 
jusqu'à  la  ehute  de  l'empire,  en  1814. 
Libre  alors  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  Ht  auparavant   nu   voyage*  en  An- 
gleterre, et,  à  son  retour,  il  reprit  ses 
fonctions  à   l'université  de  Malle,  ([ui 
avait  etii  rcHablie,   et  dont   il  devint 
tliancelier.  Hn  1827,  le  cinquantième 
anniversaire  de  son   professorat   fut 
célébré  par  une  fête  à  la(juelle  assis- 
tèrent   beaucoup  de    professeurs    et 
d'élèves  des  universités  allemandes. 
Ces  hpnneurs,  décernés  à  Niemeyer, 
le  touchèrent  vivement ,  mais  il  n'y 
survécut  pas  long-temps  :  il  mourut 
à  Halle,  le  5  juillet  1828.  Le  corps 
ecclésiastique,  dont  il  était  le  doyen, 
les    membres   de    l'université   ,    les 
élèves    de   toutes   les  écoles,  suivi- 
rent son  convoi.  Outre  les  insignes 
du  doctorat,  on   avait  placé  sur  son 
cercueil  une  couronne  civique.  On  a 
de  Kiemcyer  des  poésies  sacrées,  des 
sermons,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  et  de  morale,  tels 
que  le  Caractère  de  la  Bible;  Philo' 
taSf  ou  Moyens  de  consolation  et  d'ins- 
truction pour  ceux  qui  souffrent;  Ti- 
mothée,  ouvrage  destiné  à  exciter  et  à 
augmenter  la   dévotion  des  chrétiens  ; 
Théologie  populaire  et  pratique  ,  etc. 
Mais  on  estime  particulièrement  ses 
écrits   sur   l'éducation,  fruits  de    la 
longue  expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  la  direction    des  établissements 
d'instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance dont  il  fut  chargé,   soit  à  Ber- 
lin, soit  à  Halle.  Les  principaux  sont  : 
L  Le  guide    dci    itutituteurs  ,    Halle, 
1802,  in-8'*.  IL  Aperçu  sur  le  régime 
des  école'i  allemandes  et  sur  leur  his- 
toire dans    le  XTIfl'    siècle^    Halle, 
1802,  in-8''.  ni.  Principes  fondamcH' 
iaux  d^  l'éducation  et  de  Cinstruction 
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à  iuingt;  des  parents,  des  instituteurs 
et  des  nhiîtrcs  d'école,  7*  édition.  Hal- 
le, IHty,  3  vol.  in-8^  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès.  M.  ]'].-P.-H. 
Durivau  en  a  donné  un  extrait,  tra- 
duit en  français,  sous  ca^  titre;  :  lassai 
sur  l'éducation  intellectuelle  et  morale 
de  fenfance^  contenant  des  observa- 
tions relatives  aux  moyens  que  l'on 
y  emploie  le  plus  ordinairement,  tels 
que  les  estamj)es  et  les  écrits  à  t usage 
de  la  jeunesse,  Paris,  1832,  in-18.  Il 
a  traduit  aussi  du  même  auteur  : 
Examen  raisonné  de  la  méthode  d'en- 
seignement de  Pestalozzi^  Paris,  1832, 
in-18.  IV.  Passages  des  classiques 
grecs  et  romains  relatifs  à  l  éducation, 
Halle  et  Hedin,  1813,  in-8''.  Niemeyer 
a  encore  publié  :  V.  Vie  de  iVoesselt, 
doyen  de  la  faculté  de  Halle,  1809, 
in-8''  {voy.  NoEssELT,  dans  ce  vol.). 
VI.  Observations  sur  les  Voyages, 
Halle,  1822,  3  vol.  in-8''.  C'est  la  re- 
lation de  son  séjour  en  France,  de  son 
voyage  en  Angleterre  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  d'un  autre  voya- 
ge qu'il  fit  plus  tard  en  Hollande.  Ou 
y  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
personnages  et  les  événements  de  cette 
époque.  VIL  De  Isidori  Pelusiotœ  vita, 
scriptis  et  doctrina ,  comme ntatio  his- 
torico-theologica,  Halle,  1825,  in-8*, 
ouvrage  dont  on  loue  l'exactitude,  et 
qui  répare  des  omissions  importantes 
échappées  à  la  plupart  des  bibliogra- 
phes ecclésiastiques.  P — kt. 

XIEUPOilT  (CHAn.,Es-FnA>çois- 
FEnDiNAM)-l'LonR?îT- Antoine  de  Prbl- 
d'homme  d'IUili.y,  vicomte  de),  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de  la 
Flandre.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  de 
Preud'homme,  dit  d'Hailly,  baron  de 
Poucques,  vicomte  de  INicuport,  sei- 
gneur de  Neuville  et  d'Ouetre,  avait 
été  ciéé  chevalier  de  la  main  même 
de  l'archiduc  Albeit,  en  1600.  Ce 
personnage   était  petit-fils  de  Pierre 
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Preud'homme,  mayeur  de  Lille,  ano- 
bli en  1530.  Charles-François,  quoi- 
que de  sang  belge,  naquit  à  Paris,  le 
13  janvier  1746,  pendant  que  la  mai- 
son de  son  père,  à  Gand,  était  occu- 
pée militairement    par    le  maréchal 
de  Saxe.  Troisième  enfant  mâle  d'une 
famille  de  neuf  enfants,  on  le  fit  rece- 
voir, dès  le  berceau,  dans   l'ordre  de 
Malte.  Élevé  d'abord   au    collège  de 
Louis-le-Grand ,  il  y  fit  d'excellentes 
études,  puis  entra,  en  qualité  de  lieu- 
tenant, dans  le  corps  du  génie  autri- 
chien. Quelque  temps  après  ,  il  obtint 
un  congé,  et  alla  faire  ses  caravanes. 
La  sohdité  et  la  rectitude  de  son  es- 
prit le  firent  choisir ,  à    l'âge  de  40 
ans,   pour  représenter  l'ordre  de  St- 
Jean- de -Jérusalem    à    la    cour    de 
Bruxelles.  Rentré  dans  sa  patrie,  et 
décidé  à    s'y  fixer  ,    il    échangea  la 
commanderie     qu'il     avait   obtenue 
dans  la  lîrie,  contre  celle  de  Vaillam- 
pond,  près  de  iNivelles.  Jusque-là  il 
s'était  peu  occupé  des  sciences  dont 
il  avait  appris  les   éléments  dans  sa 
première  jeunesse.  Arrivé  à  la  matu- 
rité, et  jouissant  d'un  grand  loisir,  il 
reprit  sérieusement   l'étude   des  ma- 
thématiques  qui  convenait   à  sa  rai- 
son droite,  mais  sèche  et  un  peu  lente. 
Ses    talents   se   dévelop[)èrent    tard  , 
comme  ceux   de  Rousseau  ,  avec   le- 
quel il  n'y  a  pas  lieu  cependant  do  1<- 
comparer  sous  d'autres  rapports,  et 
il  sembla  (jue  l'hésitation  avec  laquel- 
le il  s'était  mis  en  route,  avait  garanti 
la  sûreté  de  sa  marche.  \m  l'rancc,  il 
avait  été  en  relation  avec  plusieurs 
•savants  illustres,   cutic    autres  avec 
d'Alembert,    Uossut    «l  Condorcet;  a 
Uruxelles,  l'Acadénûe,  1  ondée  récem- 
ment par   Marie-Thérèse,  s'empressa 
de   l'admettre    parmi    .ses    membres. 
Élu  le  14  octobri.'  1777,   il  enrichit 
les  mémoires  de  celte  compagnie  de  rc- 
t  licrchc»  iniéresjantcs  sm  (lilhMcntcs 
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parties  des  sciences  mathématiques. 
La  révolution  française,  qui  s'étendit 
sur  la   Belgique  presque  toujours  en- 
traînée dans  les  mouvements  politi- 
ques, vint  troubler  le  repos  plein  de 
dignité    de    INieuport.   Sa    comman- 
derie fut   supprimée,  et  avec  elle  il 
perdit  sa  fortune.  Au  heu  de  s'aban- 
donner au  découragement ,  il   s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
fondeurs de   la  géométrie  et  de  l'a- 
nalyse; et,  comme  Archimède  qu'un 
problème  absorbait  en  présence  de 
son   meurtrier,  il  retrempa  dans  ce 
travail  son  âme  naturellement  ferme 
et   énergique.    L'empire  aurait    sans 
doute   réparé   à    son  égard  les    torts 
de  la  république,    si    INieuport    n'a- 
vait refusé  constamment  les  faveurs 
qui  lui  furent  offertes.    La  seule  qui 
le  flatta  fut  le  titre  de  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,   qui  lui  fut 
décerné  dès  la  création  de  ce  corps 
célèbre.  Il  se  bornait  à  rester  un  ma- 
thématicien   de   première   force;    il 
joignit  toutefois   aux   mathématiques 
l'étude  de  la  philosophie,  mais  prin- 
cipalement dans   ses  points  de  con- 
tact avec  la  science  qu'il  préférait  à 
tout,  et  sous  le  point  de  vue  des  mé- 
thodes.   Lisant     peu  ,    refléchissant 
beaucoup,    il  puisait  plus   dans  son 
propre  fonds  (jue  dans  les  livres.  La 
philosophie   le  conduisit  à  Platon  et 
Platon  à  la  langue  grecque,  que,  tou- 
jours peu  presse',  il  se  mit  à  étudier  à 
làge  de  GO  ans,  ainsi  que  le  fit  Caton. 
A  un  jugement  froid,  il  joignait  une 
tête  vive  et  un  cœur  chaud,  et  con- 
cevait    facilement    des    antipathies , 
des    admirations    dans    lesquelles    d 
s'opiniâtrait  ensuite.  Platon,  ce  subli- 
me poète,  l'enthousiasma  justement 
pour  les  (pialités  (pi'il    ne    possédait 
pas  lui-même,   et   il   y  eut  des  gens 
qui  s'en  firent  un  protecteur  ardent, 
rien  (ju'cn  feignant  do  lirr  lesécritsdu 
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philosophe:  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  nninot.Kii  1815,  le  loy.iunuMlcs 
Tays-Has  succéda  à  Icnipirc.  La  plupart 
des  provinces  beljjes  étaient  reunies 
sous   le  même  sceptre,  ainsi  (pi'clles 
l'avaient  été  du   temps  de    Charles- 
Quint,  et  le  descendant  d'un  élève  et 
d'un    favori  de  ce  monarque    avait 
été  appelé  à  les  {gouverner.  Nieuport 
sié(;ca  d'abord    à    la  seconde  cham- 
bre des  États-Généraux.  Le  roi  Guillau- 
me, cpii  l'appréciait  et  qui  aimait  sa 
rude  franchise,  le  noumia  son  cham- 
bellan, et  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre   du    Lion-15el(jique  ;    mais     sans 
s'arrêter  à  ces  distinctions  stériles,  il 
adoucit   matériellement   sa   position. 
En     même     temps,     Nieuport    ren- 
tra  à   l'Académie,    qui  venait  d'être 
réorganisée  par  les  soins  de  M.  Falck, 
alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,   et    qui    avait  pour     président 
le    prince    de    Gavre.   Nieuport    fut 
nommé  directeur  par  ses  confrères, 
qui  le  continuèrent  dans  cette  fonction 
jusqu'à   sa  mort.    Il   en    résulta  (pie 
le  commandeur  finit  par    se   croire 
souvent   sur   les   galères  de    Malte , 
commandant  à  son  équipage.  Il  était 
principalement  inexorable  pour  Van 
Hulthem,  dont  il  estimait  peu  le  sa- 
voir bibhographique  ;  et,  quoiqu'il  fît 
lui-même  des  vers  latins  et  grecs,  il 
paraissait  n'avoir  de  véritable  sympa- 
thie  que  pour  les   géomètres.  Mais 
sa  bonté   corrigeait    l'âpreté   de    ses 
formes,    et  sa  bonhomie  faisait  pas- 
ser son  petit  despotisme.  Aussi  fut-il 
universellement  regretté    lorsque   la 
mort  l'enleva  le  20  août  1827,  dans 
sa  81*  année,  à  la  suite  d'une  mala- 
die très-courte.  Il  n'avait  pas  senti  les 
infirmités  de  la  vieillesse  :  un  tempé- 
rament robuste,  une  vie  sobre  et  ac- 
tive l'en  avaient  préservé.  Son  cabi- 
net était  presque  un  bivouac, ou  la  ca- 
bine d'un  officier  de  quart  :  il  passait 
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presque  toutes  les  nuits  dans  nn  fau- 
teuil, envelopjx;  d'un   manteau.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  du  G  octobre 
1827,  le  prince  de  Gavre    prononça 
son  éloge  (]ui  est  imprimé  en  tête  du 
t.  IV  des  iNou veaux  Mémoires,  et   M. 
Quetelet,   qu'il    affectionnait    et   qui 
était  digne  de  l'apprécier,  inséra  dans 
le     tome    V    de    sa     Correspondance 
mathématique  une  notice  biographi- 
que ,    dont     des    extraits    ont    paru 
dans  X Annuaire  de   t Académie  pour 
1835.  INieuport  a  inséré,  dans  le  re- 
cueil   de     l'ancienne     Académie     de 
Bruxelles,   les  mémoires  suivants  :  I. 
Tome  2.  Essai  analytique  sur  la  mé- 
canique des  voûtes.  IL  Sur  les  courbes 
que  décrit  un  corps  qui  s'approche  ou 
s'éloigne  en  raison  donnée  d'un  point 
qui  parcourt  une  ligne  droite.  III.  Sur 
la  manière  de   trouver   le   fadeur  qui 
rendra     une     équation     différentielle 
complète.    IV.    Tome  10.  Sur  les   co- 
développées  des  courbes,  avec  quelques 
réflexions    sur  la    méthode    ordinaire 
d'élimination.  V.  Sur  la  propriété  pré- 
tendue des   voûtes  en  cJiaînettes,  etc. 
Les  Nouveaux  Mémoires  contiennent 
ceux-ci  ;  VI.  Tome  I.  Esquisses  d'une 
méthode  inverse  des  formules  intégra- 
les définies.  VIL  Sur  une  propriété  gé- 
nérale des  ellipses   et   des  hyperboles 
semblables.    VIII.    Sur  l'équilibre  des 
corps  qui   se  balancent  librement  su)- 
un  fil  flexible.  IX.  Sur  un    cas  de  la 
théorie  des  probabilités  en  jeu.  X.  /u 
Platonis  opéra  et  Ficinianam  interprc- 
tationem  animadversiones.  XI.   Quel- 

K 

ques  réflexions  sur  des  notions  fonda- 
mentales en  géométrie.  XII.  Tome  2. 
Sur  la  pression  qu'un  même  corps  exerce 
sur  plusieurs  appuis  à  la  fois.  XIII.  Sur 
la  métaphysiq  ue  duprincipe  de  différen- 
tiation.  XIV.  T.  3.  Sur  une  question 
relative  au  calcul  des  probabilités  (mé- 
moire achevé  par  M.  Uandclin).  Le 
recueil     de    l'Institut    de   Pays  •  Bas 
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contient  ••  XV.  Un  mémoire  sur  la 
mesure  des  arcs  elliptiques,  qui  a  été 
fiadiiit  en  hullandais  et  enrichi  de 
jNotejj  par  M.  Van  Alentovc,  L'au* 
teur  offrit,  en  outre  ,  à  l'Institut  de 
l'iance  ;  W'I.Mn Mémoire  sur  l équa- 
tion (jénérale  des  polygones  réguliers. 
XVII.  Un  autre  sur  un  Problème  pré- 
senté par  d'Alembert.  Indépendam- 
nient  de  ces  écrits,  INieuport  a  pu- 
blié ■•  XVIII.  Mélanges  mathémati- 
ques ,  ou  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  mathéinatiques  tant  pU' 
res  qu'appliquées,  Bruxelles,  1794, 
in-4''.  XIX.  D'autres  Mélanges  de 
même  espèce,  Hruxelles,  1799,  in- 
4".  XX.  Sur  l'intégrabilité  médiate 
des  équations  différentielles  d'un  or- 
dre (juelconque,  et  entre  un  nombre 
quelconque  de  variables,  pour  faire 
suite  aux  Mélanges,  Bruxelles,  1802, 
in -4".  XXI.  Essai  sur  la  théorie 
du  raisonnement,  Bruxelles,  1805, 
in- 12.  Enfin  :  XXII.  Lu  peu  de  tout, 
ou  Amusements  d'un  sexagénaire,  de- 
puis 1807  jusqu'en  181G,  Bruxel- 
les, 1818,  in -8".  Cet  ouvrage  est 
dédie  au  .roi  des  Pays-Bas  ,  comme 
un  hommage  de  reconnaissance.  Ce 
sont  des  causeries  à  la  manière  de 
iMulanjue  vieilhssant,  sur  la  théorie 
de»  probabilités,  la  littérature,  la 
philosophie,  les  langues.  On  y  trouve 
aussi  <l<  s  porsies  greccjues  et  latines. 

U— F— G. 
MFAMÏ'S  (CllnKTlK^),  docteur 
prot(;sliirit,  né  à  Lelingen,  dans  la 
Basae-Saxe,  er)  1029,  étudia  successi- 
vement a  Danl/.ig,  a  VVittemberg,  à 
K(rrii{;sb(M{;  (.'t  autres  villes  d'AlIe- 
ijiagnc.  Après  avoir  occupe  divers 
emplois  ecclésiastiques,  il  remplissait 
les  fondions  de  surintendant  des 
♦•(;lises  lulhérieimes  du  comté  de Ba- 
vcnsberg,  lorsqu'il  ujourut  le  5  juin 
1089.  On  a  de  lui  différents  traités 
de  théologie  et   de  controverse,  cn- 
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tre  autres  un  ouvrage  intitulé  :  Osteii' 
sio  historico-theologica  quod  Carolus 
Magnus  in  plurimis  fideiarticulis  non 
fuerit  papista,  Francfort,  1670,  in- 
8".  L'auteur  cherche  à  prouver  que 
Charlemagne  n'avait  point  été  catho- 
lique, parce  qu'on  trouvait,  dans  les 
règlements  de  ce  prince  pour  les  égli- 
ses de  Saxe,  des  choses  contraires  au  rit 
romain.  Le  P.  Schattcn,  jésuite,  ayant 
publié,  en  1674 ,  une  réfutation  de 
ce  livre ,  Nifanius  y  répondit ,  en 
1679,  par  un  nouvel  écrit  intitulé  : 
Carolus  Magnus  veritatis  evangelicœ 
confessor.  Plusieurs  docteurs  de  l'une 
et  l'autre  communion  entrèrent  dans 
la  querelle,  et  un  certain  Henri  Tha- 
na  prit  un  parti  mitoyen  ;  il  convint 
que  Charlemagne  était  catholique, 
mais  il  prétendit  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  religion  {voy. 
SCHATTEN,  XLI,  85).  T — n. 

IVIGER  (Pierre  Scqwartï,  en  la- 
tin ) ,  l'un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens du  XV"  siècle,  était  d'origine 
allemande,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique ;  mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  saint  Doniinique ,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Montpellier,  deSalamanque, 
de  l'ribourg  et  d'Ingolstadt,  pour 
perfectionner  ses  connaissances.  Pen- 
dant (pi'il  était  à  Salamanque  ,  il  ap- 
prit fhébreu  de  ([uelques  rabbins,  et 
s'instruisit  à  fond  des  lois  et  des  cou- 
tmnes  des  .luifs.  Ce  fut  à  l'Académie 
d'Iufjolstadt  qu'il  reçut  le  grade  de 
bachelier  ;  et  depuis  il  professa  la 
théologie  à  Wurlzbourg.  Kn  1474, 
se  trouvant  à  Batisbonne  pendant  le» 
fétt!8  <le  l'àcpies,  il  y  soutint,  à  la 
prière  de  révé(|uc,  contre  les  rabbins 
de  celte  ville  ,  une  argmnentation  <[ui 
dura  sept  jours,  et  finit  par  réduire 
«es  adversaires  au  silence.  Ce  triom- 
phe étendit  la  réputation  de  Niger. 
Appelé  par  le  roi  de  Hongrie  Mathins 
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(•orvin,  sm    In   diMnandc  dt-  te  pnn- 
co,  il  composa  la   dcfcnso  de  la  doc- 
trine de  saitit   Tlioiiias.    Il   mourut  à 
Fade,   vers  IISI.  Plusieurs  ouvra(;es 
de  Ni{}or  sont  pcrdtis.  Les  deux  seuls 
qui  nous  restent  de  lui  sont  :I.  Tracta- 
tiisaJ  JtKlirorurn jyrrfidium  cxtirpeniltiii) 
ronfcctusy  Kssiiuj;,  1475,  iu-lol.  •  lidil. 
très-rare,    décrite  par  Tossi,  dans  le 
Calalo(j.    liibl.   ma(]liabt'<clnau.  Selon 
le  V.    Lairc  (Jmicx    libror.  ah  inveut, 
typograph.)^  ce    livre  est  le  premier 
dans  lequel  on  trouve  des  caractères 
hébreux;  mais  on  sait  qu'à  la  même 
époque,  il  existait  déjà  des  imprime- 
ries juives  en  Italie,  beaucoup  mieux 
montées  que  celle  d'Esslin{j(yoj'.  Ras- 
r,ni,  XXXVII,  109).  L'ouvrage  de  Ni- 
{jer  fut  réimprimé,  Nuremberg;, li77, 
in-fol.  On  en  connaît   une  version  li- 
bre   en  allemand,   sous  le   titre    de 
Slella  Messiœ.V.^'iXmQ^   1477,    in4'*. 
Les  auteurs  des  Scriptov.  ord.  Prœdi- 
cat.  en  ont  inséré  le    prologue  et  l'a- 
nalyse dans  la  notice  qu'ils  ont  con- 
sacrée à  Niger  (1),  I,  861.  IL  Clypeus 
Thomistarum  adversus  omnes  docioris 
angelici   obtrectatorex  ,  Venise,  1482, 
in-fol.,  réimprimé  en  1504.     W — s. 

NIGHOrVI  (Jules),  né  à  Gênes  en 
1553,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  à  l'âge  de  18  ans.  Après  avoir 
enseigné  avec  distinction  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie, 
il  fut  successivement  préfet  des  étu- 
des au  collège  de  Milan  ,  recteur  des 
collèges  de  Vérone,  de  Crémone  et 
de  Gênes,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse de  Gènes,  puis  trois  fois  de  celle 
de  Milan,  où  il  mourut  le  17  janvier 
1625.  On  a  de  lui  :  I.   Deux  discours 

(1)  Dans  1p  mCmc  ou\Tagc  on  trouve,  p.  855, 
un  article  Pctrua  TexUo  (Pierre  l'Allemand) 
qui  se  rapporte  également  à  Pierre  Niger  ;  mais 
par  une  faute  typographique  très-singulière, 
on  y  fait  de  son  Tractatus  adversus  Judœos, 
un  traité  Ad  Indos.  Voy.  Freylag,  Ànalecta 
Utteraria,  OSii 


m   I  honufitr  d\i   H.  Cluiilt;sy  curduml 
liorroméc:  l'un  prononcé  à  Milan,  le  3 
nov.  1002;  l'autie  j^rononcé  à  (Jéncs 
devant  le  sénat.  IL  Sur  la  mavière  dr 
bicu  (/nuvcrncr  il'Aat  ,  Milan  ,    1610, 
in-4".  (kH  CCI  il  et  les  deux   discours 
(jui  précèdent  sont  en  italien.  IIL  Ora- 
lianes  XXF,   Milan,    1608,    m-4°  ; 
Mayence,    1610,    in-S".   IV.  Regulœ 
comtnunes  Socictatis  Jcsu^  cotnmenta- 
riis  asceticis  illiistralœ  ,  Milan,  1613, 
1616  ;  Cologne,  1617,  in-4^  V.  Dis- 
serlaiio  svbcesiva  de  Caliga    vctcrum, 
Dillingen,  1621,  in-S".  C'est  une  troi- 
sième édition  revue  par  l'auteur.  On 
V  trouve  des  détails  curieux   sur  la 
chaussure  que  les  anciens  appelaient 
Catiga,  et  d'où  l'empereur  Caïus  prit 
son  surnom  de  Ca/iV^u/a.Verslamêmc 
époque,  Benoît  Balduin,    recteur  du 
collège  de  Troyes,  avait  publié,  à  Pa- 
ris ,  une  dissertation  analogue ,  inti- 
tulée :  Calceus  antiquus    et  mysticus , 
Ces  deux  opuscules   furent  réunis  et 
imprimés  ensemble  plusieurs  fois,  no- 
tamment à  Amsterdam,  1667,  in-12  ; 
et  à  Leipzig  ,  1733,  in-12.    VL  Dis- 
sertatio  moralis  de  librorum  amatorio- 
ruvi    lectione   junioribus  maxime  vi- 
tanda,  Milan,  1622  ;  Cologne,  1630, 
in-12.  VIL  Tractatus  ascetici,  Cologne, 
1624,  in-4''.    Ces  traités,  au  nombre 
de  dix -sept,  avaient  d'abord  paru  sé- 
parément.  VIIL    Historica    dissertatio 
de  S.   Ignatio  ,  Societatis  Jesu  funda- 
tore,  el  B.  Cajetano  Thiœneo,  institu- 
tore    ordinis    clericorum    regulariuni , 
ouvrage  posthume  ,   Cologne,  1630, 
in-i**  ;  Naples,  1631  .Sous  l'anagramme 
de  Livius  Noringius,    Julius    Nigrom 
avait  publié  :    Dissertatio  de  Aula  el 
Aulicismi  fuqa  y  réimprimé    à  Milan, 
1626  ;et  sous  le  pseudonyme  de  Pam- 
filio  Landi  :  Les  emblèmes  de  l'acadé- 
mie  parthénienne    dti  collège  romain 
de  la  Société  de  Jésus,  avec  une  expli- 
cation y    en    italien ,   dont  Southwell 
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{Bibl.  Soc.  Jesu,  p.  533)  cite  une  édi- 
tion fie  Rome,  lèQi,  in-4*'.  Kigroni 
laissa  cVi  manuscrit  :  De  mendicitate 
domorum  professarum  Societatis  Jesu. 

P— RT. 

IVIAIET-ALLAH  (ou  Neamet- 
Ullvii,  suivant  l'orthographe  des  An- 
glais), historien  persan,  naquit  à  He- 
rat,  dans  le  Khoraçan  ,  vers  la  fin 
du  XVP  siècle.  Son  père  ,  Khodjah 
Habib-Allah,  avait  passé  dans  l'Inde, 
où  il  fut  attache  pendant  35  ans 
au  service  de  l'empereur  moghol 
Akbar  {voy.  I,  360).  INimet-Allah,  qui 
avait  assisté  au  couronnement  de 
Djihan-Ghyr  {voy.  XI ,  449),  fils  et 
successeur  d'Akbar  ,  en  1605,  fut 
historiographe  à  la  cour  du  nouveau 
monaïque,  dans  l'intervalle  des  an- 
nées 1018  à  1020  de  l'hég.  (1609  à 
1611  de  J.-C.)  Il  eut  pour  protecteur 
l'un  des  plus  illustres  généraux  de 
Djihan-Ghyr,  le  khan  Djihan-Lodi , 
qui  appartenait  à  la  famille  du  sultan 
afghan  Bahloul-Lodi  ;  et  ce  fut  pour 
obéir  et  plaire  à  ce  khan  ,  qui  l'appe- 
lait son  fils,  que  Niniet-Allah  écrivit 
une  Histoire  des  afghans.  Mais  Dji- 
han  Lodi  s'étant  révolté  contre  l'em- 
pereur (Jhah-Djihan  (l'oj.  VU,  618), 
fils  et  successeur  de  Djihan-Ghyr,  fut 
tué  dans  un  combat,  l'an  1631.  Il  pa- 
raît que  INimet-Allah  partagea  la  dis- 
grâce de  son  protecteur  ;  car  il  dit 
lui-môme  que  des  malheurs  et  des 
persécutions  le  forcèrent  de  se  retirer 
à  Hurhauq)our  ou  nranq)our,  où  il 
acheva  son  histoire  ;  et  il  y  mourut 
dans  un  âge  avancé,  l'an  1078(1667). 
Il  a  composé  son  ouvrage  en  jxMsan, 
«l'après  1rs  matériaux  lecueiilis  par 
llaihet-Khan-Kakcr,  de  Samana,  (|ui 
fut  son  collaboiateur  rt  peut-être 
son  contimiateur.  (^ette  histoire  des 
Afghans  commence  au  patriarche 
.lacob,  surnouuué  Israël  ,  ces  peuples 
descendant  en  ellet  des  Hébreux,  rt 


elle  finit  à  l'époque  de  la  mort  de 
l'empereur  Akbar,  en  1605.  Nimet- 
Allah  était  contemporain  de  Ferich- 
tah  {voy.  XIV,  355)  ;  il  commença 
son  histoire  la  même  année  où  cet 
historien  termina  celle  qu'il  a  don- 
née de  l'Hindoustan  et  du  Dekhan  : 
mais  il  est  moins  connu,  moins  cité. 
On  voit  évidemment  qu'ils  ont,  tous 
les  deux,  puisé  aux  mêmes  sources; 
car  le  style  et  surtout  le  récit  des  rè- 
gnes des  princes  de  la  race  Lodi  et 
de  celle  deChir-Cliah,  offrent  une  res- 
semblance presque  littérale.  Le  livre 
de  Nimet-Allah  est  intitulé  :  Makhzen 
Afghani  (Magasin  Afghan).  En  effet, 
il  contient,  outre  l'histoire  proprement 
dite  de  la  nation  afghane, divers  mé- 
moires sur  les  saints  qu'elle  a  pro- 
duits ,  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
de  quelques-unes  de  ses  dynasties  et 
de  ses  principales  familles.  Get  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  par  M. 
Rernhard  Dorn,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  de  littérature  orien- 
tale à  l'université  de  Karkov,  en 
Russie ,  et  aujourd'hui  attaché  à  l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  premier  volume  de  son 
flistory  of  thc  Afghans  a  été  imprimé 
à  Londres,  1829,  in-i",  et  vient  jus- 
qu'à l'an  1021  (1612);  le  second,  im- 
primé aussi  à  Londres,  1836,  in-4*', 
renferme,  outre  les  mémoires  et  les 
généalogies  publiés  par  l'auteur,  un 
grand  nombre  de  notes,  de  conunen- 
taires  et  d'additions  im[)orti»ntes  qui 
com|)lètent  le  premier  volume,  et  qui 
forment  la  moitié  du  second.  Le  tra- 
ducteur a  profité  de  l'ouvrage  d'Ibra- 
him IJatni,  ipii  supplée  aux  lacunes  de 
celui  de  Nimet-AlIah  et  de  ses  copis- 
tes et  imitateurs.  Une  copie  cpii  passe 
pour  originale  ,  et  que  possède  la 
C(uupaguie  anglaise  des  Indes-Oricn- 
tales,  provient  de  la  hihliothèipie  de 
'lippou  sulthan  (i»,  XLVI,  1 12)et  porto 
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lo  titre  (le  TariUi  Khaii-Djihan  Lodi  ma 
JMakhztn  af(jltctui  (Histoire  (lu  Kliari- 
DJilian  l.odi.oii  .M;i(|asiii  alj;liaii).l']ll(; 
conimciirc  donc  par  lincvicdcrckliaii 
(jiii  lut  le  protecteur  <le  ISiuiet-Allali. 
M.  Doru  n'a  j)as  donne  cette  bio{jra- 
pliie,  qui  n'existe  pas  dans  la  copie 
(ju'il  a  traduite  ,  et  nous  pensons 
(juil  a  princijialcincnt  Fait  usage 
(le  la  copie  (|ui  appartient  à  la  Société 
asiatique  et  royale  de  Londres,  et  qui 
paraît  viva  un  abrégé  de  Touvrage  de 
Kiniet-Allah  ;  elle  a  été  écrite  par  un 
Fetliah-Khan,ran  1131  (1718),  assez 
négligemment,  et  pour  son  usage 
particulier.  Pour  compléter  l'instoire 
des  Afghans,  il  est  à  désirer  que  M. 
Dorn  publie  celle  des  Kbildjis  ,  qui 
ont  régné  à  Ispaban  dans  le  siècle  der- 
nier ,  et  celle  des  Abdallis  ,  rois  de 
Kaboul  jusqu'à  nos  jours.  A — t. 

]\I\IAS,  roi  d'Assyrie,  était  fils 
de  ISinus  et  de  Sémiramis  ;  il  naquit, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  puisque 
son  père,  le  premier  conquérant  dont 
l'histoire  fasse  mention,  mourut  peu 
après  sa  naissance,  l'an  1996  avant 
notre  ère.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  mol- 
lesse ,  et  régna  glorieusement  sous 
son  nom  pendant  quarante-deux  ans. 
Justin  (I,  2)  dit  qu'étant  parvenue 
l'âge  de  soixante-six  ans  au  moins, 
elle  conçut  pour  son  fils  une  passion 
criminelle,  et  perdit  la  vie  de  la  pro- 
pre main  de  ce  prince.  Ninias  ayant 
ainsi  recouvré  le  pouvoir  par  un  cri- 
me, se  déchargea  des  soins  de  la 
guerre,  qui  avait  valu  un  si  grand 
empire  à  sa  famille.  Comme  s'il  eût 
véritablement  changé  de  sexe  avec  sa 
raère  ,  il  se  rendit  presque  inaccessi- 
ble aux  hommes,  et  vieillit  honteuse- 
ment dans  la  compagnie  des  femmes. 
Il  régna  trente-huit  ans,  et  mourut 
plus  (ju'octogénaire,  l'an  1916  avant 
J.-C.  Glésias  l'appelle  Zamès,  et  Eusébe 
Zameis.  Z. 
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IVIIVO    de    Giicvara   (don  .ïeAs), 
p(Mnti(;  d'histoire  et  do  portraits,  na- 
(piit   à  Madrid   en    1()2.'{.    Son     père 
était  caj>itaine  des  gardes  de  l'cvêcpic 
de  Malaga,  don   Antonio  Ilemicjucz, 
vice-roi  et  capitaine-général  du  royau- 
me d'Aragon.    Ce   seigneur,  charmé 
des  dispositions   que  montrait  Nino 
pour    la  peinture,  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Mainique,  peintre  en  cré- 
dit à  Malaga  ,  et  qui  avait  été  l'un  des 
disciples  les    plus  distingués  de  Ru- 
bens,   son   compatriote.  Les  progrès 
de  l'élève  furent  rapides.  Son  protec- 
teur l'ayant  conduit  avec  lui  à  Ma- 
drid, en  1645,    le  plaça  auprès  d'A- 
lonzo  Cano,  qui  le  mit  bientôt  en  état 
de  prendre  un  rang  parmi  les  artistes 
de  cette  époque.  Cependant,  la  mort 
de    son  protecteur    l'obligea   de    re- 
tourner   à    Malaga  pour    y  prendre 
soin   de    sa    famille.  En  1652,  Cano 
ayant  obtenu  une  prébende  à  Gre- 
nade, vint  à  Malaga  pour  y  voir  son 
ancien    élève,    et   traça  les  tableaux 
dont  Nino  venait  d'être    chargé  par 
les  Augustins   de  Grenade.  En  1676, 
il  se  rendit  à  Cordoue  pour  y  pein- 
dre les  tableaux  qui  ornaient  le  cloî- 
tre du  couvent  de  Saint-Augustin,  et 
(jui,  depuis,  ont  été  transportés  au  pa- 
lais de  cette  ville.  De  retour  à  Malaga, 
il  fut  occupé  à  peindre  un  grand  nom- 
bre  de  portraits  qu'il  traitait  dans  le 
goût  de  Rubens  et  de  Van-Dyck.  Les 
leçons  de  Cano  en  avaient  fait  un  habile 
dessinateur  ;    mais  ,    quoiqu'il   imitât 
assez  heureusement,  quand  il  le  vou- 
lait,   le    coloris  fin  et  brillant  de  ce 
maître,  il  s'adonna    de  préférence  à 
reproduire  la  manière  de    Manrique 
et  de  Rubens.  Plusieurs  tableaux  qu'il 
a  exécutés  dans  ce  style  semblent  être 
sortis  du  pinceau  de  ce  dernier  artiste. 
On    cite   particulièrement  une  Sainte 
Famille  qui  se  voit    dans   l'église  de 
Saint-Albert  de  Séville,  et  que  la  plu- 
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part  des  connaisseurs ,  même  les 
plus  éclairés,  attribuent  à  Rubens, 
quoique  ce  tableau  porte  le  nom  de 
lyino.  Dans  d'autres  productions,  il  a 
su  faire  le  plus  heureux  mélange  du 
style  de  Cano  et  de  celui  du  peintre 
flamand.  Cependant  la  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  d'un  faire  un  peu  ti- 
mide. Toutes  les  églises  de  Malaga, 
un  grand  nombre  de  celles  de  Gre- 
nade, de  Cordoue,  deSéville,  de  Ma- 
drid ,  et  beaucoup  de  galeries  parti- 
culières d'Espagne  possèdent  de  ses 
tableaux.  Il  mourut,  a  iMa'aga,  le  8 
décembre  1698.  V—s. 

laborieux  éciivnin  allemand,  était  né 
le  27  avril  1754,  à  (^dauca  dans  le 
cercle  de  Haute-Saxe.  Apres  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'Université  de  Leip- 
zig, il  devint  bibliothécaire  du  comte 
de.Schœnbourg,  seigneurde  sa  ville  na- 
tale, puis  il  fut  instituteur  à  Dresde,  en- 
suite pasteur  dans  un  village  près  de 
Querfurt,  et  enfin  à  Bibra  en  Thuringe, 
où  il  mourut  le  19  février  1794.  Il 
a  fait  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  Meuse!  (l'oj.  ee  nom,  XXVIII, 
492)  a  donné  la  liste  ;  presque  tous 
sont  relatifs  à  l'enseignement  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  ,  et  an- 
noncent une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  et  un  zèle  extr^Mne  poui'  les 
progrès  de  l'instiuction.  Une  preuve 
du  mérite  intrinsèque  de  la  plupart 
de  ces  livres,  tous  écrits  en  allemand, 
r'est  que  des  auteurs  du  premier  ordre 
ont  complété  plusieurs  do  ceux  qu'il 
n'avait  pas  achevés,  et  ont  donné  de 
nouvelles  ('•ditionsde  <piel(pies  autres, 
en  y  joignant  d<'s  additions  et  des 
corrections.  Les  principaux  sont  : 
L  Tahlruu  de  tctat  des  RomuinSy  sous 
le  riippni-t  de  lu  famille  ^  des  sricnccs, 
des  tmi'urs^  de  la  religion^  de  la  politi' 
(lue  et  de  la  guerre ^  suivant  les  diffe- 
rentes  époques  de   la  nation^    Lrl'urt , 
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1788-90,  â  vol.  in-8*  ;  augmenté  et 
corrigé  par  J.-A.-M.    Ernesti,   ibid., 
1794-96,  2  vol.  in-S".  IL  Description 
abrégée  des  pays  composant    l'empire 
romain,  précédée  de  l'histoire  succincte 
des  conquêtes  des  Romains,  ibid.,  1807, 
in-8°.  Nitsch  avait  laissé  en  manus- 
crit cet  ouvrage   qui    est  le   supplé- 
ment du  précédent  :  G.-A.  Keyser  le 
fit  paraître  à  part.  III.  Introduction  à 
la  connaissance  des  auteurs  classiques 
romains  et  grecs ,  Altembourg  ,  1790- 
91,  2  vol.  in-8«.  IV.  Tableau  de  l'état 
des  Grecs  ,  sous    le    rapport  de   la  fa- 
mille^ de  la  religion,  des   mœurs  ,   de 
la  politique,  de  ta  guerre  et  des  scien- 
ces,    suivant  les  différentes  époques 
et  les  divers  peuples,  Erfurt,   1791- 
95,  2  vol.  in-8''  ;    le    second  volume 
est   presque  entièrement  de  J.-G.-C. 
llopfner.  V.  Introduction  à    la    con- 
naissance  de    tétat  des  Romains   sous 
le  rapport  de   la  famille,  etc.,    ibid., 
1791,  in-8°.  C'est  un  extrait  du  n°  I. 
VL  Tableau  abrégé  des  antiquités  grec- 
ques,   suivant    les    différents  périodes 
de    la   nation  ,    Altembourg  ,    1791, 
in-8*'.  VIL  Tableau  abrégé  de  la  géo~ 
graphie  ancienne,  Leipzig,  1791,   in- 
8°;  ibid.,  1792  ;  ibid.,  3»  éd.,  1796  ; 
ibid.,  11' éd.,    1837.    Le  célèbre  G. 
Mannert ,    qui    donna    la   troisième, 
la  fit  précéder  d'une  préface  intéres- 
sante :  «  Nitsch,  dit-il,  est  mort  trop 
"  tôt  pour  la  littérature.    Partout  oii 
«  il  portait  ses  regards,  et  il  les  porta 
"  sur  plusieurs  branches  de  la  scicn- 
"  ce  de  l'antiquité  ,  c  était  en  honune 
«•  de  capacité  ,  et  à  qui  un  sentiment 
i«  très-judicieux  indiquait  tout  ce  (pi'il 
«  convenait  d'extraire,  pour  son  tra- 
«  vail,  des  meilleurs    ouvrages   exis- 
<•  tants  ,  et  la  meilleure  manière   de 
«  l'extraire  ;  je  dis    extraire  ,    car  la 
"  pronq)titude  avec  lacpiellc    il    fal- 
<•  lait  (pi'il  écrivit  ne  permet  pas  de 
»  supposer  qu'il  lui  fût  possible   de 
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«♦  puiser  aux  ftouicrs.    Il  est  doinma- 

-  gc  que  la  c/'uc  de  sa  position  ne 
••   lui  Uiss'it  |);i8  la  lihcrtr  do  s'oc»  uikt 

-  loii{;-l(>mps  (l'un  sujet  cpi'il  auiail 
«  choisi  par  (joùt.  Ses  talents  naturels 
«  et  son  application  autorisaient  à 
u  concevoir   de    bien    (grandes  es|)d- 

-  rauceg.  «  Mannert  déclare  ensuite 
<|uc,  mal|jrd  le  mérite  du  petit  livre 
<le  Nitsch,  prouvé  par  le  succès  des 
deux  prcuucres  éditions,  il  s'y  tiouve 
dcsfautcs,dontilacorri(jclcsplus{',Ta- 
vcs.  Du  reste,  il  n'a  fait  aucun  chan- 
gement, quoique  son  opinion  dilR-rc 
parfois  de  celle  de  l'auteur.  Il  nous 
àemble  que  lorsque  celle  de  INitsch 
est  erronée,  Mannert  aurait  dû  la  ré- 
former, afin  d'empêcher  les  élèves 
de  la  suivre.  L'édition  de  1837,  donnée 
par  un  autre  auteur  qui  ne  se  nomme 
pas,  reprodi'it  celle  de  1797.  Elle 
offre  plus  de  dcveloppemcnis  que  les 
précédentes  ,  contient  une  partie  de 
leurs  défauts;  mais,  en  revanche, 
offre  des  améliorations  pour  la  Grèce 
et  pour  la  marche  des  Phéniciens  en 
Numidie.  VlH,  Nouveau  Dictionnaire 
(le  Mythologie  y  Leipzig,  1793,  in-8°. 

IX.  Dictionnaire  de  géographie  an- 
cienne^ achevé  et  publié  par  J.-G. 
Ilœpfner,    Halle,  1794,  9  vol.  in-8^ 

X.  Manuel  de  la  Mythologie  des  Grecs, 
et  introduction  à  leur  théologie^  achevé 
et  publié  par  Hœpfner,  Erfurt, 
1795,  in-8''.  XI.  Rudiment  de  l'histoire 
générale  des  peuples^  publié  parE.-A, 
Soergel,  et  continué  par  .T.  Doniinicus, 
Erfurt,  1795  et  1798,  in.8^      E— s. 

IXO AILLES  (Je\>-Pail-Eram;ois, 
duc  de),  né  le  26  octobre  1739,  était 
le  fils  aîné  du  maréchal  Louis  (1),  duc 
de  INoailles  {voy,  ce  nom,  XXXI, 
321),  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 

(1)  Le  mar(jchal  Atlrien-Maurice  deNoailles 
[voy.  en  nom,  XXXI,  312),  mort  en  1760,  était 
son  aïeul  et  non  pas  son  père,  comme  le  disent 
quelque»  biographes. 
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dÀycn.  Il  entra  fort  jeune    datis    la 
carrière  des    armes  ,    et  devint  ,   on 
1755,  colonel  du  régiment  d<;  Noail- 
les-cavalcrie,  (jue  son  aïeul  avait  levé 
à  ses    frais  |)endar)t    la   guerre  de  la 
succession  d'I']spagne,  et  dont  sa  fa- 
mille était  restée  propriétaire,  (le  fut 
à  la  télé  de  ce  régiment  (pi'il  Ht  les 
quatre    dernières    can) pagnes    de   la 
guerre  de  iJept-Ans,  oii  il  dorma  des 
preuves   de  sa    valeur  et    de   ses  ta- 
lents   militaires.  Successivement  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  maréchal- 
de-camp,  lieutenant-général ,    il   fut 
chargé,  comme  inspecteur,  du  com- 
mandement de  la    Flandre.    Il  était 
aussi  gouverneur  du  Houssillon  et  ca- 
pitaine   de    la   première    compagnie 
des    gardes -du -corps  ,     appelée   la 
compagnie  écossaise.   Après    la  paix 
de  1763,  le  duc  d'Ayen  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de   la    chimie   et  de 
la  physique  expérimentale  qu'il  avait 
déjà  cultivées  dans  sa   jeunesse  ;  et, 
en  1777,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
.Sciences,  où  il  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Il  s'occupait  aussi  beau- 
coup de  littérature.  Lié   avec  la  plu- 
part des    hommes   de  lettres    et  des 
philosophes  du  XVIII' siècle,  il  passa 
pour  un  des  seigneurs  les    plus    ins- 
truits de  la  Cour,  oii  il  s'était  fait  re- 
marquer par  son  esprit  ,  l'agrément 
de  sa  conversation,  et  quelques  poé- 
sies légères  qui    rappelaient    l'esprit 
original  et  piquant   du  maréchal   de 
Noailles,  son  père ,    dont   les    mots 
heureux  et  souvent  hardis   étaient  si 
connus.    En  1781,    le    maréchal    de 
vSégur  {voy.  ce  nom,  XLI,  476),   de- 
venu minisire,  ayant  créé  un  conseil 
de  la  guerre,  le  duc  d'Ayen  y  fut  ap- 
pelé, et  contribua  beaucoup,  par  ses 
avis  et  par  différents  mémoires,  aux 
améliorations  qui   furent  alors  intro- 
duites dans  le  régime  militaire ,   no- 
tamment à  la  réforme  de   l'usage  de 
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faire  coucher  trois  soldats  d'infan- 
terie dans  un  même  lit.  Il  avait  émi- 
gré en  Suisse  au  commencement  de 
la  révolution;  mais,  en  1792,  son 
attachement  pour  Louis  XVI  et  la 
famille  royale,  exposés  aux  plus  vio- 
lents attentats,  le  ramena  en  France. 
Il  se  trouva  aux  Tuileries  dans  la  jour- 
née du  10  août,  et  resta  jusqu'au  der- 
niermoment  auprès  du  roi,  dontilpar- 
tagea  les  dangers.  Quand  tout  espoir 
fut  perdu,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  de  nouveau  en  Suisse,  où 
au  milieu  des  fatales  nouvelles  qu'il 
recevait  pendant  le  règne  de  la  Ter- 
reur, il  apprit  bientôt  que  la  maré- 
chale de  Noailles  sa  mère,  la  du- 
chesse d'Ayen  sa  femme  ,  et  la  vi- 
comtesse de  Noailles  sa  fille ,  avaient 
péri  le  même  jour  (22  juillet  1794) 
sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Il  pas- 
sa, dans  cette  retraite,  toute  la  pério- 
de de  la  république  et  de  l'empire; 
réduit  à  la  plus  modique  fortune,  il 
supporta,  avec  une  sérénité  d'esprit 
et  un  désintéressement  philosophique, 
la  perte  de  ses  grandeurs  passées. 
Le  retour  de  Louis  XVIH",  en  1814, 
rappela  dans  sa  patrie  le  duc  de  Noail- 
les, qui  avait  hérité  de  ce  litre  à  la 
mort  de  son  père  ,  décédé  en  1793. 
Élevé  de  droit  ù  la  pairie,  créée  par  la 
charte,  comme  tous  les  anciens  ducs 
et  pairs  du  royaume,  il  ne  siégea  pas 
long-tem[)8  à  la  Chambre;  car,  pen- 
dant les  Cont-Jours,  il  retourna  dans 
sa  retraite  paisible  à  Itolle,  près  du 
lac  de  Genève,  dans  le  ciuiton  de 
Vaud,  où  son  âge  avan<é,  ses  iiifn- 
mités  ,  une  longue  liiibituiUr  ol  la 
considération  publnjuc  dont  il  (>tait 
environné,  le  retiiu(!nt  jus(|u'en  1S2IL 
Alors,  ayant  perdu  sa  seconde  tcm- 
mc  ,  la  comtesse  C.ololTiin,  il  se 
décida  à  rcïvcnir  en  France  auprès  d(; 
sa  nombreuse lauùlli.';  et,  fixé  à  Fonte- 
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nay-en-Brie,  il  y  mourut  en  1824,  le 
29  octobre,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  à  l'âge  de  85  ans.  Il  était 
décoré  des  ordres  de  St-Louis  et  de 
la  Toison-d'Or,  età  la  réorganisation 
de  l'Institut,  en  1816,  son  nom  fut  ré- 
tabli avec  le  titre  d'académicien  libre 
sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie 
des  Sciences.  Personne  ne  parlait  plus 
agréablement  de  l'ancien  temps, et  ne 
racontait  mieux  les  anecdotes  de  la 
vieille  Cour.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Agues- 
seau,  le  duc  de  Noailles  avait  eu  cinq 
filles  :  la  vicomtesse  de  Noailles,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  épouse  du  gé- 
néral de  ce  nom  ,  membre  de  l'As- 
semblée constituante  (  voy.  Noail- 
les (^Louis-Marie  de),  XXXI,  322)  j 
mesdames  de  Thésan  ,  de  Monta- 
gut,  de  Grammont,  et  madame  de 
Lafayette,  qui  montra  une  sollicitude 
si  touchante  en  partageant  la  cap- 
tivité de  son  mari  {voy.  Lafayette, 
LXIX,  375).  On  attribue  au  duc  de 
Noailles  ,  on  ne  sait  pas  si  c'est  avec 
raison,  un  petit  écrit  satirique  con- 
tre les  jésuites,  intitulé  :  Larmes  de 
Saint-Ignace,  par  M.  L.  D.  d'A.  (M. 
le  duc  d'Ayen),  1762,  in-12.  Les  mé- 
moires académiques  et  administratifs 
qu'il  avait  composés  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimés  ;  mais  on  lui  doit 
la  carte  d'Allemagne,  connue  sous  le 
nom  de  Chancharel  ,  que  les  Alle- 
mands eux-mèujes  prélèrent  à  toutes 
les  autres.  Le  [)rince  de  Poix  pronon- 
ça l'éloge  du  duc  de  Noailles ,  son 
cousin-{;crniaIn,  à  la  Chambie  des 
Pairs,  <lans  la  séance  du  3  février 
1825.  ■ —  Noailles  {Emmanuel-Marie- 
Louis  ,  manpiis  de),  frère  du  précé- 
dent, nacpiit  le  12  <lécembre  1743. 
Il  était ,  avant  la  révolution,  genlil- 
honnne  de  la  chambre  de  Mousieur, 
<lcpuis  Louis  XVIII.  Kniré  de  bonne 
heure  au  sci  vice,  selon  l'usage  de  sa 
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lamillo,  il  pai  vint  au  (;ra<l(;  de  nia- 
rccli.tl-de-cajni)  ;  fut  fait  chevalier  de 
St-Lonis,  et  eoiiiiiiaiidcMii  de  l'ordre  de 
8t-I^zare;  mais  la  i)liis  {;rande  partie 
de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  carrière 
diploinati(|i!e.  Dès  rA{je  de  22  ans, 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  en  (jua- 
lite  de  nunistre  à  llandjourj;,  puis  il 
lut  successivement  ambassadeur  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Au- 
triche. Dans  ces  divers  emplois,  il  fut 
char(]e  souvent  d'importantes  négo- 
ciations, particulièrement  à  Londres, 
où  il  resta  douze  ans.  Le  gouverne- 
ment français  n'eut  qu'à  se  louer  de 
la  manière  prudente  et  sévère  dont  il 
dirigea  les  rapports  difficiles  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  au  moment  oii 
la  déclaration  de  l'indépendance  des 
États-Unis  amena  la  rupture  entre 
les  deux  pays,  rupture  que  le  mar- 
quis de  Noailles  fut  chargé  d'annon- 
cer par  une  déclaration  de  guerre  au 
gouvernement  anglais.  Il  était,  depuis 
neuf  ans,  ambassadeur  à  Vienne  lors- 
que la  révolution  française  éclata. 
La  modération  de  ses  opltiions  et  la 
prudence  de  son  esprit  le  firent  res- 
ter le  plus  long-temps  qu'il  put  à  son 
poste,  dans  l'espoir  de  voir  s'accom- 
plir la  transaction  que  les  événements 
lui  firent  bientôt  regarder  comme 
nécessaire  entre  la  nation  et  le  trône  ; 
et  dans  le  désir  de  contribuer,  auprès 
des  puissances  étrangères,  à  raffer- 
missement des  bases  nouvelles  du 
gouvernement  en  France  sur  le  pied 
des  réformes  sages  et  des  concessions 
raisonnables  qui  pouvaient  peut-être 
tout  sauver.  Mais  lorsque  Dumouriez 
fut  appelé,  le  15  mars  1792,  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  de  Lessart,  le  marquis 
de  Noailles,  qui  avait  secondé  ,  à  la 
cour  de  Vienne,  les  intentions  paci- 
fiques fie  ce  dernier ,  écrivit  à  Du- 
mouriez une    lettre     courageuse    et 
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demanda  son  rappel  (2).  L'Assemblée 
nationale  lança,  le  14  avril,  contre 
raïuicri  ambassadeur,  un  décret  d'ac- 
cusation (jue  ses  amis  parvinrent  à 
faire  rapporter,  après  qu'il  eut  été 
obligé,  toutefois,  de  comparaître  lui- 
même  à  la  barn,'  de  l'Assemblée  pour 
se  justifier  d'avoir  dorme  secours  et 
appui  aux  émigrés  et  au  parti  du  roi. 
Peu  de  temps  aj)rès,  il  n'en  fut  pas 
moins  jeté  en  prison,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Ayant  pu  recueillir  ,  à  cette  époque, 
une  partie  des  débris  de  la  fortune 
de  son  père,  le  maréchal  de  Noailles, 
mort  en  1793,  il  se  retira  au  château 
de  Maintenon,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  occupé  à  faire  du  bien,  à  re- 
lever et  à  restaurer  cette  ancienne  ha- 
bitation qui  était  entrée  dans  sa  fa- 
mille par  le  mariage  de  mademoiselle 
d'Aubigné,  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon,  avec  le  maréchal  Adrien-Mau- 
rice de  Noailles,  et  il  y  mourut  en 
1822,  à  1  âge  de  79  ans.       A— d. 

IXOAILLES  (Alexis  ,  comte 
de),  fils  du  vicomte  de  Noailles 
{voy.  ce  nom,  XXXI,  322),  et  petit- 
fils  du  maréchal  de  Mouchy ,  na- 
quit le  V'  juin  1783.  Dès  l'enfance, 
il  se  vit  privé  d'une  grande  partie 
de  sa  famille.  Sa  mère,  la  vicomtesse 
de  Noailles,  lui  fut  arrachée,  le  4 
thermidor  an  II  (22  juillet  1794)  , 
pour  être  conduite  à  l'échafaud  ,  en 
même  temps  que  ses  deux  grand'mè 
res,  son  grand-père  le  maréchal  de 
Mouchy,  sa  bisaïeule,  et  une  de  ses 
tantes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin,  sous  les  yeux  de  sa  tante  pater- 
nelle, la  duchesse  de  Duras.  Les  senti- 
ments religieux  et  monarchiques  qu'il 
manifesta  ouvertement  sous  l'empire 
le  firent  arrêter,  en  1809,  à  l'occasion 

(2)  Toy.,  dans  l'article  DUMOUKIEZ  (LXIII, 
152),  le  causes  de  la  chute  de  Lcgjartet  de 
la  nomination  de  Dumouriei. 
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ou  sous  prétexte  de  ce  qu  il  avait  cher- 
ché à  répandre  ia  bulle  d'excom- 
munication lancée  à  cette  époque  par 
le  pape  Pie  VII  contre  Bonaparte. 
En  vain  le  maître  de  la  France  lui  fit 
offrir  sa  liberté  s'il  voulait  prendre 
du  service  dans  ses  armées.  Il  s'agis- 
sait d'aller  rejoindre  l'empereur  des 
Français  à  Vienne  en  Autriche.  Le 
comte  de  Noailles ,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  résista,  avec  une  inflexible 
fermeté,  aux  menaces  comme  aux  sé- 
ductions employées  par  le  ministre 
de  la  police  Fouché,  au  nom  de 
l'homme  à  qui  rien  ne  résistait  alors. 
Il  s'agissait,  lui  disait-on  ,  de  le  faire 
conduire  par  la  gendarmerie  :  «  Fai- 
M  tes  plus  ,  répondit-il,  qu'on  m'y 
««  mène  la  corde  au  cou.  n  Alexis 
de  Noailles  resta  sept  mois  en  pri- 
son ,  et ,  pendant  ce  temps,  il  se  lia 
avec  Malet,  qui  le  désigna  plus  tard 
pour  un  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  qu'il  voulait  établir. 
Ce  fut  à  son  jeune  frère  Alfred  de 
Noailies  {voy.  l'art,  suiv.)  qu'il  dut  la 
liberté.  Celui-ci,  emporté  par  le  goût 
delà  guerre  et  la  passion  de  la  gloire, 
avait  pris,  malgré  sa  famille,  du  ser- 
vice dans  les  troupes  de  Napoléon, 
Un  jour  qu'il  fut  envoyé  de  l'armée 
par  le  maréchal  Tkrthier,  dont  il 
était  aide-de-cam[)  ,  pour  porter  à 
l'empereur,  alors  à  Paris,  des  nou- 
velles importantes,  il  fît  une  telle  di- 
ligence, (|uo  Napoléon  lui  demanda 
ce  (ju'il  voulait  pour  sa  réronipensc  , 
Alfred  de  Noailles  demanda  la  liberté 
de  son  frt:re  (jui  lui  fut  accordée  à 
l'instant,  (cependant,  craignant  d'être 
arrêté  de  nouvo;iu,  le  comte  Alexis 
quitta  la  France  en  1811,  (;t  se  réfu- 
gia en  Suisse,  où  il  erra  long- temps 
de  chalet  en  chalet,  et  finit  par  con- 
tracter une  étroite  amitié  avec  la  fa- 
mille du  célcbie  avoyrr  Steigucr. 
Bonaparte,    de    plub   pn    plus  irrité 
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contre  lui ,  demanda  son  extradition 
au  canton  de  Vaud,  ce  qui  le  força 
de  quitter  ce  pays.  Alors  il  se  rendit 
dans  différentes  cours  étrangères,  et 
tâcha  de  les  disposer  à  s'unir  pour 
la  délivrance  de  la  France.  Plein 
d'activité  et  de  dévouement ,  et  con- 
vaincu que  du  retour  des  Bourbons 
dépendaient  le  repos  du  monde  et 
Talfranchissement  de  la  patrie ,  ce  fut 
à  la  cour  de  Vienne  qu'il  s'adressa  d'a- 
bord j  il  agit  ensuite  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie,  et,  dans  le  mois 
d'avril  1812,  il  partit  pour  la  Suéde, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  du  prince 
royal  Bernadotte.  «  C'était,  a  dit  M"' 
"  de  Staél  dans  ses  Dix  années  d'exil  j  le 
«  seul  émigré  français  de  la  tyrannie 
'•  impériale,  le  seul  qui  fût  là,  comme 
'<  moi,  pour  témoigner  pour  la  Fran- 
"  ce.  »  Alexis  de  Noailles  passa  en- 
suite à  Hartwell,  où  il  porta  au  mo- 
narque exilé  des  détails  précieux  sur 
la  situation  de  la  France,  sur  les 
dispositions  de  ceux  qui ,  dans  le 
royaume, 'étaient  le  plus  dévoué*  à 
la  cause  des  Bourbons,  et  sur  ce 
qu'il  avait  recueilli  ou  pénétré  des 
intentions  des  souverains  qu'il  venait 
de  visiter.  Louis  XVIIl  le  reçut  avec 
tous  les  témoignages  possibles  de  sa- 
tisfaction et  de  confiance,  et  le  fît 
partir  aussitôt ,  avec  des  pouvoirs  , 
pour  la  Suède  et  pour  la  Russie. 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Saint-Pétersbourg,  Alexis  de  Noailles 
rapporta  à  Hartwell  des  lettres  de 
l'empereur  Alexandre  et  des  notions 
particulières  sur  les  événements  mi- 
litaires de  cette  époque.  En  1813, 
il  rejoignit  le  quartier-général  du 
prince  de  Suède.  Il  fut  chargé  ,  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  de 
négociations  avec  les  souverains  du 
Nord  (|ui  5e  rattachaient  aux  grands 
inti'rét»  «le  la  cause  européenne.  Il 
fut  bicntO»t  décoré  de  la  croix  du  Mé- 
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i  ito  de  Prusse,  cl  alla  trouver  lo  ma- 
réchal nliiclu?rà(iorlitz,  dans  la  liante 
Lusaee,  j)oiir    coiiiiaîtie    le   plan    de 
latnpayni;   (!<•  ce   {;énéial,  et  en  faire 
part  à  nernadotte.  Il  Fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  j)ar  ce  dernier  au  quai  lier- 
général  du    même   lUiieher  pour  les 
négociations     militaires    qui     étaient 
établies  entre  les  deux   armées  avant 
la  bataille   de    Leipzig.  Il  reçut,  à  la 
suite  de  cette    bataille,    la    croix    de 
St-AVladimir  de  Uussie  et  la  médaille 
de  bravoure  de  Suède.  Plus    tard    il 
reçut  encore  la  croix  de  8t-Léopold.  A 
la  bataille  citée  tout-à-l'heure,  il  avait 
été  détaché   par   le  prince  royal    de 
Suède  pour  demander  un  renfort  à 
Kliicher.    Le  maréchal  Faisait  quelque 
difficulté,  au  moment   on    un  boulet 
passa  au   milieu   d'eux.     <  Voici    un 
"  parlementaire    qui    sera    peut-être 
u  plus    éloquent     que     moi  ,    »    dit 
l'officier   français    au    chef     de    l'ar- 
mée   prussienne.   ••     Hé    bien  ,     ré- 
«  pondit   lUiicher,    prenez   deux  bri- 
«  gades ,    et    que   Dieu    vous    con» 
»  duise  !  "En  novembre  1813,  Alexis 
de  Noailles  quitta   le   quartier-géné- 
ral du  prince  de  Suède,  pour  rejoin- 
dre l'armée  des  alliés  à  Francfort  ;  fit, 
à  l'état-major  de  cette  armée,  les  cam- 
pagnes de  Champagne  ,  et  prit    part 
aux  batailles  de  Brienne  et  de  la  Fère- 
Champenoise  ,  où  il  courut  de  grands 
dangers.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  à 
Dijon  pour  y  opérer  un  mouvement 
en    faveur   des    Bourbons.  Mandé  à 
Vesoul    par     'Monsieur y   il    suivit    ce 
prince  à   Nancy,  le  précéda  à  Paris, 
fut  nommé  un  de  ses  aides-de-camp, 
et  ensuite  commissaire  du  roi  à  Lyon, 
où  il  se  distingua  par  son  esprit  con- 
ciliant  et  sa    loyauté    courageuse.  Il 
partit,  peu  de  temps  après,    comme 
l'un  des  quatre  plénipotentiaires,  pour 
le  congrès    de  Vienne ,  où  le  prince 
de  Talleyrand,    chef   de  ia  mission, 


lui  confia  spécialement    Iq8   négocia» 
tions  relatives  aux  aflaires  d'Italie,  il 
recul,  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
la     grand-croix     de    Saint- Maurice 
et  de  Saint-Lazare,  et  celle  de  Saint- 
Ferdinand    de  Naples.  Dans  le   mois 
d'avril    1815,   il  alla    porter  à  Louis 
XVIII  ,  à  Gand,   des    renseignements 
sur    les   affaires     de    la    France    au 
congrès,    et,    à    la    même  épo(jue , 
il  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte  ex- 
cepta de  son  amnistie  par  le  décret 
de  Lyon.  Les  biens  d'A  lexis  de  Noailles 
furent,  en  conséquence,  séquestrés  au 
20  mars.  Revenu  avec  le  roi ,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électo- 
ral de  l'Oise,  et  député  par  ce  dépar- 
tement, ainsi  que  par  celui  du  Ilhône. 
Il   devint   ministre    d'Etat,    au  mois 
d'octobre    suivant.   Il  ne  fit  point,  à 
la    Chambre   qualifiée  d'introuvable, 
partie   de  la  majorité ,   quoiqu'il    en 
partageât  les  honorables  sentiments. 
L'indépendance  de  son  caractère,  qui 
n'excluait  jamais  la  fidélité,  et  son  es- 
prit  quelque   peu    systématique,  le 
rangeaient  souvent  dans  une  opposi- 
tion qui  n'appartenait  à  aucun  parti. 
Il  jugeait,  en  ce  moment,  d'une  autre 
manière  que  beaucoup  de  ses    amis,t 
ce  qu'il  regardait  comme  les  besoins 
du  temps.  Son  attitude  à  la  cour  fui 
toujours  noble  et  franche.  Réélu  trois 
fois  à  la  Chambre  des  Députés ,  il  s'y 
montra  constamment  tel  qu'il  était, 
défendant,  de  sa  parole  et  de  son  vote, 
ce  qu'il  croyait  utile,  sans  crainte,  sans 
complaisance  servile  et  surtout  sans 
ambition.  Il  y  figurait  encore,  comme 
représentant  le  département  de  laCor- 
rèze  ,  au  7  août  1830  ;  et  se  soumet- 
tant à  la  force  des  choses,  il  fit  à  sa 
patrie   le  plus  douloureux  sacrifice. 
Eminemment  religieux  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  on  trouvait  chez  lui  l'exal- 
tation du  cœur,  mai»  aussi    la    tolé- 
rance que  donnent  dc/p-andes  lumiè* 
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res.  Il  se  distinguait  encore  par  son 
extrême  et  générale  politesse,  par 
la  noblesse  de  ses  manières,  et  par 
beaucoup  de  grâce  de  société.  Sa  con- 
versation était  piquante,  animée;  son 
commerce  facile  et  plein  d'agrément. 
L'activité  de  son  esprit  égalait  la  cha- 
leur de  son  âme.  Travailleur  infatiga- 
ble, il  possédait  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues,  était  versé 
dans  l'élude  de  la  littérature  ancienne 
et  dans  celle  de  plusieurs  des  nations 
de  l'Europe  dont  il  parlait  les  langues 
étonnamment  bien.  Ce  fut  surtout 
aux  associations  charitables  qu'il  dé- 
voua la  dernière  partie  de  sa  carrière. 
Il  n'y  avait  pas  une  administration 
de  bienfaisance  ou  d'utilité  pubhque 
à  laquelle  il  ne  concourût  de  son  zèle 
et  de  sa  fortune.  L'institut  des  Sourds- 
Muets  ,  celui  des  Jeunes-Aveugles  et 
tant  d'autres  fondations  pieuses  des- 
tinées à  l'éducation  de  l'enfance  , 
au  soulagement  du  malheur,  con- 
serveront le  souvenir  des  servi- 
ces qu'il  leur  avait  rendus.  Si 
quelque  chose  pouvait  ajouter  à  son 
éloge,  ce  serait  le  concours  qui 
eut  lieu  à  ses  funérailles,  de  tant  de 
personnes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs,  quoiqu'il  eût  inter- 
dit toute  convocation  a  ce  sujet; 
mais  ce  qui  faisait  paraître  ce  nom- 
breux cortège  plus  rcmar(juable  cl 
plus  touchant  encore,  c'était  la  pré- 
sence des  élèves  des  deux  instituts 
<juc  nous  venons  de  notnmer,  dont 
Alexis  de  Noaillcs  avait  été  long-temps 
l'administrateur  actif  cl  bienfaisant. 
Ce  fut  le  14  mai  1835  (ju'J  termina 
une  cxislenco  si  noble  et  si  pleine 
dans  sa  courte  <liuée.  Il  laissa  deux 
rnfants  de  son  mariage  ave<:  M""  de 
Boisgelin,  veuve  en  premières  noces 
de  M.  de  Hérenger,  (jul  les  éleva  de 
manière  a  les  rendre  (li{;ncs  de  porter 
le  nom  de  NoaiUcs.  1, — v-  -e. 
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i\0 AILLES  (Alfred  de),  frère 
du  précédent,  né  en  1786,  fut  tué,  à 
l'âge  de  vingt-six  ans  ,  en  1812  , 
dans  la  retraite  de  Russie  ,  après  une 
courte  et  brillante  carrière.  Il  avait 
reçu,  comme  son  frère  ,  une  de  ces 
éducations  austères  et  profondément 
religieuses  ;  mais  sa  passion  pour  le 
métier  des  armes  l'entraîna  dans  une 
voie  différente  de  celle  où  s'engagea 
le  comte  Alexis.  La  duchesse  de  Du- 
ras, sa  tante,  qui  l'avait  élevé,  crai- 
gnant pour  lui  la  licence  des  camps, 
avait  préféré  qu'il  fût  attaché  à  la 
mission  en  Allemagne  du  comte  Por- 
talis  ,  chargé  d'affaires,  en  1805,  au- 
près du  prince-primat;  mais  la  cam- 
pagne d'Austerlitz  s'ouvrait.  Au  bruit 
des  premiers  succès  de  l'armée  fran- 
çaise, Alfred  de  Noailles ,  alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  ne  se  contient  plus  ; 
il 's'enfuit  d'AschafFenbourg,  arrive 
au  quartier- général,  et  se  présente 
au  prince  de  Neufchâtel ,  qui  avait 
fait  jadis  la  guerre  en  Amérique,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Noailles.  Al- 
fred de  Noailles  lui  olïre  sa  jeune 
ardeur  et  son  bouillant  courage ,  qui 
demande  à  servir  dans  quelque  rang 
que  ce  soit.  Berthier  l'attacha,  pour  le 
temps  de  la  campagne,  à  son  propre 
état-major  ;  le  plaça  ensuite  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et,  au  bout  de 
six  mois,  le  nonnna  son  aide-de-camp. 
On  a  vu  comment  il  obtint  la  liberté 
de  son  frère.  Ceux  qui  ont  servi  avec 
lui  pailaienttousdo  sa  froideur  intré- 
pide, de  son  activité  dévorante,  et  de 
l'austère  dignité  avec  laquelle  il  sa- 
vait faire  respecter  ses  habitudes  re- 
ligieuses. Sa  valeur  brillante  lui  au- 
rait fait,  sans  doute,  atteindre  les 
premières  dignités  de  l'armée,  si  sa 
cari  ièi  <;  se  fût  prolongée.  L'empereur 
était  au  moment  de  lui  donner  le 
grade  de  colonel,  lorsqu'il  périt.  Il 
fut  tué,  le  juiu'  du  passage  Ue  la  Uci*^; 


i<iiia,  en  poiliuit  un  unlrc,  inal{jic  les  |)ris  de  l'Iiorrcur  (juc  les  iikIi/ji'ikîs  tu- 
iM.staiU(;s  du  uiiuvdial  Moitirr,  qui,  ni<)i{;uaietit  j)our  les  lùiropccns.  I. ors- 
voyant  le  |)iril  iuL'vilablc,  voulait  (ju<!  les  l'()rUi{jais  vinrent  pour  la  pre- 
lotardcr  de  (picNpies  instanis  sa  mis-  inicrc  foisdans  Ifs  Indes,  la  iapidit(id(î 
>i<)n.  Il  avait  rpousi-,  en  ISOi),  Léon-  leuis  concpirics  .saisit  d  adiniiation 
Inie  d(^  Noailles,  lllle  unitpio  de  son  des  peuples  iionclialaiils,  liuiidcs  et 
<  t>usin-,';einiain,  le  duc  de  Moucliy,  pour  la  plupart  im-contents  de  resjiè- 
dout  il  n'a  laissé  «pi'une  (ille.     A — n.  ce:  d"(;sclava{;e  dans  l(;(juel  ils  (jémis- 

.\()AILLKS. /''o^.MoLciiY,  XXX,  «aient.   QueUpies-uns  ,    pour  en  être 

301,  I.WIV,  i()2,  et  Poix,  au  Supp.  délivres,   se  jetèrent  dans  leius  bras. 

AOIJILIIU'S    (  Uf)i!i;nT    INoiîuj,  Mais    ces  nouveaux    colons,  presque 

ou  dk),  nii-.sionnaire  italien,  nacpiit,  tous  aventuriers,  (pii  n'avaient  d'es- 

cn  septembre  1577,  à  Montopulciano,  timable  que  leur  bravoure,  appesan- 

petite  ville  d(,' Toscane.  Sa   Camille  y  tirent   encore   le  jon(>    (pii  pesait  sur 

tenait  un   ran<>  (listinfjiié  ;  elle  apprit  les    Hindous,    et   encliérirent  siu-  les 

avec  un  viC  déplaisir  que  son  inten-  vexations  et  les  cruautés  qu'ils  éorou- 

tion  était  d'embrasser  l'état  ecclésias-  vaient  de  la  part  des  ennemis  qui  ra- 

liquc,  et  s'opposa,  tant  qu'elle  ptit,  à  vagcaicnt   tour    à    tour     leur     pays, 

ce  que  sou   dessein    s'accomplît.   J.e  Ne    respectant  pas  assez     les    usafjcs 

jeune  homme  surmonta  tous  les  obs-  et    les  préjugés  nationaux  ,     ils    at- 

tacles,  et   fit    profession,  chez  les  je-  tentèrent  aussi  plus  d'une  Fois  à  la  li- 

-suitcs,  à  râ(jede  vin{jtans,  après  avoir  berté,à  l'honneur,  à  la  vie  même  des 

achevé  les  études  convenables,  tant  à  infortunés  qui  les    avaient  accueillis. 

ÎNaples   qu'à   Uome.  Ses    supérieurs,  Mais    ce  qui    choqua  surtout    ceux- 

ayant  reconnu  en    lui    une    vocation  ci,   ce   fut  de  voii'  que    les     Portu- 

bien  réelle  pour    la    prédication    de  g^ais  ne  faisaient    aucune   distinction 

l'Évangile  aux  païens,  le  désignèrent  des  castes,  se   mêlant  indifféremment 

l)om'  la  mission  des  Indes-Orientales,  avec  les  parias,  et  en    prenant  même 

A  son  arrivée  dans  cette   contrée,   il  à   leur   service.    INotre    missionnaire 

fut  envoyé  dans  le  royamne  de  Ma-  conçut  que,  pour  réussir  auprès  des 

duré,  qui  est  au   milieu   de  la   par-  brahmanes  et  travailler  avec  quelque 

tie  méridionale  de   la    presqu'île  en-  fruit    à  la  propagation  de  la  foi     '^ 

deçà  du  Gange.  Il  s'ap[;liqua  aussitôt  fallait    devenir     Hindou    soi-uîéme  , 

à  connaître  à  fond  le  tamoul,   le   ba-  c'est  pourquoi,    après  avoir    aconi' 

daga  et  le  malabarc,  les  trois  langues  une    connaissance   approfondie  de  la 

le  plus  en    usage  chez  les  habitants,  langue  ,  et  s'être    conformé  aux  cou- 

Ses  progrès  rapides   fr^jiperent   tout  timies  du  pays,  il  s'habilla  comme  les 

le  monde  détonnement,  car  il  écri-  brahmanes  saniassis,   (lui   mènent    la 

vait  et  parlait  ces  idiomes  avec  une  vie  de  pénitents  ,  et  s'assujétit  à  tous 

élégance  rare.    Comme  il  remarqua  leurs   usages,  s'asseyant   a   îeire,  les 

que  les  brahmanes,  qui  composent  la  jambes  croisées,    mangeant    aussi  à 

|)remièrecasteparmi  les  Hindous,  sont  terre  sans  rien  toucher   de    la    main 

telI(Mno-nt  enlêtés  de  la  sup.-riorité   de  gauche,  s  abstenant  de  vin,  o])servant 

leurrang,  qu'ils  n'admettent  dans  leur  un    jeûne   continuel ,  ne    faisant  par 

familiarité  aucune  personne  d'up.e  caste  jour  qu'un  seul  repas,  qui    consistait 

iuférieuie,  et  se  croient  même  souil-  en  quelques  fruits,  queîcjucs  lé«>umes 

lés  par  leur  contact,  il  ne  fut  pas  sur-  et  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau,  li  finit 
LXXV.  27 
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même  par  renoncer  à  ce  dernier  ali- 
ment et  aux  végétaux  lactescents, 
îi'ayant,  pour  tout  vêtement,  qu'une 
longue  pièce  de  toile  dont  il  s'enve- 
loppait le  corps,  il  portait  aux  pieds 
des  sandales  extrêmement  incommo- 
des, car  elles  ne  tenaient  que  par  une 
grosse  cheville  à  tête,  qui  attachait 
les  deux  premiers  orteils  à  cette  sorte 
de  chaussure.  Il  avait  pour  demeure 
une  méchante  cabane  couverte  de 
paille,  sans  lit,  sans  siège,  sans  au- 
cune espèce  de  meubles  ni  d'ustensiles 
de  ménage,  enfin  couchant  à  terre. 
Avant  de  se  résigner  à  cette  singu- 
lière manière  de  vivre,  il  en  avait  de- 
mandé la  permission  à  ses  supérieurs 
qui,  en  gens  sensés,  s'empressèrent  de 
la  lui  accorder.  Les  bons  effets  que  le 
missionnaire  espérait  obtenir  ne  se  fi- 
rent pas  long-temps  attendre  ;  plu- 
sieurs brahmanes  se  convertirent  au 
christianisme.  Malgré  ce  succès  écla- 
tant, et  en  quehjue  sorte  inespère,  les 
hommes  à  vue  courte  qui  sont  géné- 
ralement entachés  du  péché  de  l'envie, 
blâmèrent  hautement  la  conduite  du 
missionnaire.  Parmi  ces  détracteurs , 
se  trouvaient  quelques-uns  de  ses 
confrères.  Ils  le  dénoncèrent  à  Rome. 
Le  cardinal  liellaruiin,  auquel  il  était 
attaché  par  les  liens  du  sang,  l'exhor- 
ta par  écrit  à  ne  pas  persévérer  dans 
des  pratiques  qui  le  rapprochaient 
des  idolâtres.  Mais  le  missionnaire, 
fort  de  sa  conscience,  lui  représenta 
que  .son  régime  avait  été  approuvé  par 
rarchcvèijue  d'Angamala  ou  Cran- 
ganor,  dans  le  diocèse  ducpiel  il  rési- 
dait, et  aussi  par  les  incpiisitcins  de 
(Joa.  L'affaire  ayant  été  soumise  au 
jugement  du  pape  ,  (îrégoire  XV  dé- 
clara, par  un  bref  .sj)èrial,  (ju'il  «tait 
li<Mte  aux  brahmanes,  devetuis  chré- 
tien.s,  de  conlliiuer  à  tracer,  .sur  leur 
front  ou  sur  d'autres  parties  de  leur 
corps,  des  ligncH  de  coulrm ,  à  porter 
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en  bandouhère,  de  l'épaule  gauche  à 
la  hanche  droite,  un  cordon  de  fil 
qui  est  leur  signe  distinctif,  et  à  se 
conformer  également  à  des  usages 
qui,  n'ayant  d'importance  que  pour 
la  vie  civile,  sont  exempts  de  toute 
superstition.  Succombant  à  la  fatigue 
de  ses  longs  travaux ,  le  missionnaire, 
accablé  de  graves  infirmités,  et  per- 
suadé, par  de  fâcheux  symptômes,  que 
sa  vue  s'affaiblissait  de  plus  en  plus, 
se  retira  d'abord  au  collège  de  Djaf- 
napatnam,  ville  située  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'île  de  Ceylan,  et 
ensuite  dans  celui  de  Meliapour,  ville 
de  la  côte  de  Coromandcl.  Il  y  passa 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  , 
constamment  occupé  à  écrire  divers 
ouvrages,  soit  en  tamoul,  soit  dans 
les  autres  langues  cpi'il  possédait  si 
bien.  Il  mourut  le  16  janvier  1656, 
universellement  regretté  et  vénéré. 
Un  juste  hommage  lui  a  été  rendu  dans 
les  Lettres  édifiantes  y  t.  X,  p.  1%  édi- 
tion de  1781.  "Le  P.Robert  de  Nobi- 
'<  libus,  illustre  par  sa  naissance,  étant 
■'  proche  parent  du  pape  Marcel  JI 
"  et  neveu  propre  du  cardinal  Rel- 
«  laiinin,  mais  plus  illustre  encore 
par  son  esprit,  par  son  courage  et 
"  parle  zèle  des  âmes  dont  il  brûlait, 
»  fut  le  premier  qui,  au  commence- 
"  mont  du  siècle  passé,  niif  en  usage 
»  le  moyen  dont  je  viens  de  parler 
«.  (en  menant,  parmi  les  Hindous,  une 
.>  vie  austère  et  pénitente,  parlant 
«  leur  langue,  prenant  leius  coutu- 
'<  mes,  toutes  bi/.arres  (pi'elles  sont,  et 
.«  s'y  naturahsant,  enfin  ne  leur  lais- 
«  .saut  aucun  souj)Çon  qu'on  .soit  de 
M  la  race  dii>»  Pran{;uis).  Le  nombre 
-.  prodigieux  de  gentils  qui  ont  em- 
"  bra.s.sé  depiiis  ce  temps-là,  et  qui 
.<  émisassent  encore  tous  les  jours 
«'  notre  religion,  dans  les  royaumes 
«  de  Maduré,  de  Tanjaour,  de  Maca- 
■  va,  de  Maissour,  manpie  assez  que 


«  l(î   ciel  suscita  cet    adinirahlc  mis- 

-  8ioniKiir(\  rioti-sciileiiuiit  pour  juci- 

-  curer,  par  lui-m/'Miic  et  pai-  ses  lic- 

-  res  (jui  l'iuiitcnt,  la  conversion  de 
•  ces  pays  méridionaux  de  l'inde  , 
"  mais  aussi  poiu'  convaincre  Ions 
«  les  antres  missionnaires  (pii  vou- 
«  drnient  se  consacrer  an  salut  des 
"  îunes,  qu'il  ne  restait  pas  tl  antre 
"  moyen  de  {;a^nei  à  .lesns-C.hrist 
<«  ces  peuples  innombrables  de  lln- 
"  de.  »>  (Lettre  du  1"  juin  1700.)  On 
a  du  P.  de  INobiiibns  divers  ouvrages 
<i'instruction  du  élictme  ,  composés 
dans  les  lanjjucs  des  pays  où  il  avait 
prêché  rKvanjjile  :  I.  Catechismus.  ad 
Gentiliujn  convcrsumcin  in  partes  V 
divisus.  II.  Scictiiia  auitnœ  ,  liber  in 
<jfuo,  prcctcr  catholicœ  fîdci  verilates  ad 
animain  pertinentes^  omnes  Orientis 
errores^  circa  fatum  et  tran%niigratio' 
nem  anitnarum^  confutantnr.  Ul.ylpo- 
logia  contra  prohra  quœ  adversus  legeni 
Dei  ab  cthnicis  objiciunturyuJ)i  eadevi 
objecta  in  eornni  sectas  apte  retor- 
qitentur.  IV.  Liber  de  sifjnis  verœ  le- 
fjis  utilissinius.Y.  Lncerna  spirilnalis. 
VI.  Dialogns  de  r'ita  œterna.  VII.  Dia- 
logus  de  fide  pro  instiluendis  pueris, 
VIII.  Compendinm  catechismi.  IX. 
Dialogns  in  qiio  tr an sniiq ratio  anima- 
rum  impugnatur.  X.  Varia  opuscula 
in  uniim  volnmen  redacta.  XI.  lîegu- 
lœ  perfectionis.  XII.  Conciones  variœ. 
XIII.  Vita  B.  V.  Mariœ  versn  tamuli- 
cOy  quœ  in  omnibus  loris,  et  ab  omni 
homifium  génère  cantari  solet^  pro 
consolatione  animanim  suarum, 
Southwcll,  dans  la  Bibliolheca  Socie- 
tatis  Jesu  ,  p.  721-25  ,  a  consacré  au 
P.  de  Nobilibus  un  article  curieux 
et  qui  nous  a  été  utile.  Une  note 
de  Tarticlc  Abraham  Roger  (XXXVIII 
409),  par  M.  Weiss  ,  nous  apprend 
que  le  père  de  Nobilibus  est  très-pro- 
bablement l'auteur  de  i'Ezourvédamy 
et  que  la  preuve  do  cotte  assertion  se 
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nouvo  dauh  le  tome  XIII  dei  /ismtir 
lH'si'urcht"i.  (i'est  dans  l(.'  toinc  \IV, 
édition  de  (lalculta,  «le  cet  iniportanl 
recueil,  (}u'on  lit  un  mémoire  intitulé  : 
Anyïccount,  eic.  (^liécilde  la  dcçonvertr 
d'une  imituti(ni  moderne  des  Védas  ^ 
suivi  de  remunjues  sur  les  véritable'; 
yédas\  (il  paf;es.  M.  Irançois  Ellis, 
qui  on  est  ranlenr,  dit  (ju'nn(î  o{)i- 
nion  généralement  réj)an(lue,  mais  on 
ne  sait  sur  quels  fondements,  parmi  les 
plus  considéiables  des  Hindous  de 
Pondichéry  professant  le  christia- 
nisme, attribue  l'Iizourvédam  au  P.  de 
iNobilibns.  Ce  missionnaire  est  bien 
connu  des  Hindous  et  des  chrétiens, 
sous  le  nom  de  Tatoua-I'odha-Souam, 
comme  auteur  de  beaucoup  d'excel- 
lents ouvrages  de  théologie  polémi- 
que, écrits  en  tamonl.  Dans  l'un,  il 
combat  l'opinion  des  diverses  sectes 
du  brahmanisme  sur  la  nature  de 
l'Ame,  et  expose  les  fables  innombra- 
bles des  pouranas  relatives  a  la  vie 
future.  Le  style  de  ces  livres  se  fait 
remarquer  par  un  emploi  fréquent  de 
termes  sanscrits.  L'auteur  compose  et 
modifie,  avec  une  facihté  d'invention 
qui  annonce  une  connaissance  intime 
des  langues  dont  ils  sont  dérivés,  les 
mots  destinés  à  exprimer  les  notions 
fondamentales  des  doctrines  religieu- 
ses et  des  idéos  abstraites.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  qu'il  ne  fût  bien 
en  état  de  produire  les  écrits  qu'on 
lui  impute.  M.  Eliis,  passant  en  revue 
une  autre  imitation  moderne  des  Vé- 
das  ,  pense  qu'elle  est  du  P.  de 
Nobilibus.  Il  a  vu  l'original  de  VK- 
zourvédarn^  au  nombre  des  manus- 
crits qui  appartierment  aux  catholi- 
ques de  Pondichéry,  et  qui  provien- 
nent des  jésuites.  Il  décrit  ce  volume, 
ainsi  que  (juehpies-uns,  (pii  sont  dck 
imitations  de  trois  antres  ^'édas.  — 
Les  écrivains  qui  ont  tiaité  de  l'his- 
toire du  christianisme  des  Indes    font 

27. 
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mention  du  P.  de  Nobilibus  et  le 
montrent  sous  un  jour  un  peu  différent 
de  celui  sous  lequel  ses  confrères  le 
présentent.  Suivant  ce  qu'ils  racontent, 
ce  missionnaire  prit  l'apparence  et  le 
nom  d'un  brahmane  venu  d'un  pays 
éloigné,  et  imita  si  bien  l'extérieur  et  la 
vie  dessaniassis,  ou  pénitents,  qu'ilfinit 
par  persuader  au  vulgaire,  naturelle- 
ment crédule,  que  réellement  il  ap- 
partenait à  cette  classe  vénérée.  A  la 
faveur  de  ce  stratagème  ,  il  convertit 
au  christianisme  douze  brahmanes 
éminents,  dont  l'exemple  et  l'influence 
engagèrent  un  très  -  grand  nombre 
d'Hindous  à  écouter  ses  instructions 
et  à  recevoir  ses  doctrines.  On  ajoute 
qu'il  ne  dut  une  partie  de  ses  suc- 
cès qu'à  la  facilité  qu'il  montra,  en 
permettant  d'allier  les  pratiques 
du  brahmanisme  à  celles  du  christia- 
nisme. A  sa  mort,  cette  singulière 
mission  cessa  de  faire  des  progrès, 
ensuite  elle  reprit  de  la  vigueur.  Afin 
de  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires, 
le  P.  de  Nobilibus  produisit,  dans 
le  commencement,  un  acte  écrit  en 
caractères  taniouls,  sur  un  vieux  par- 
chemin ,  sale  et  enfumé ,  portant 
que  les  brahmanes  de  Rome  étaient 
d'une  date  bien  plus  ancienne  que  ceux 
de  l'Inde,  et  que  les  jésuites  en  des- 
cendaient en  ligne  directe.  Jouvcncy 
{voy.  ce  nom,  XXII,  65)  dit  de  plus, 
dans  son  I/istoii-e  des  Jexnites,  (luc 
l'authenticité  de  l'acte  exhibé  par  le 
P.  de  Nobilibus  ayant  été  révocpiéc 
en  doute  par  des  Hindous  païens,  ce 
missionnaire  déclara  par  serment  , 
devant  l'assemblée  des  brahmanes  de 
Maduré,  que  lui-même  tirait  rtielle- 
mcnt  et  véritablement  son  origine  de 
Hrahma.  \,  Histoire  ecclthiastique  de 
Moshoim  {l'oy-  ce  nom",  XXX  ,  239), 
les  Mémoires  du  fameux  pèrr  Norbert 
(XXXI,  365),  et  d'autres  ouvrages 
rontienneut    divei'ses     pni  licnlarités 
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sur  le  P.  de  Nobilibus.  On  le  regarde 
comme  l'introducteur  de  ces  rites  ma- 
labares,  qui  firent  tant  de  bruit,  oc- 
casionnèrent de  si  vives  disputes  entre 
les  jésuites  et  les  autres  ordres  reli- 
gieux voués  aux  missions  de  l'Inde,  et 
donnèrent  lieu  à  tant  d'écrits  de  part  et 
d'autre.  Le  P.  Const.-Joseph  Beschi, 
autre  jésuite,  également  missionnaire 
dans  l'Inde,  et  conmi  dans  toute  la 
partie  méridionale  de  ce  pays  par 
plusieurs  savants  écrits  en  tamoul, 
contie  les  hérétiques  deTranquebar, 
et  par  un  Dictionnaire  tamoul  et  latiny 
a  partagé  sur  plusieurs  points  la  ré- 
putation de  son  confrère;  il  demeu- 
rait ordinairement  à  Yelacourchi  en 
Maduré.  Il  a  composé  le  Mariya  Stha- 
la  pourana  et  le  Gourou  Paratnar^ 
tam ,  ouvrages  destinés  aux  Hindous 
chrétiens.  On  a  aussi  de  lui  une  lon- 
gue inscription  en  l'honnenr  duP.de 
Nobilibus;  elle  est  jointe  au  portrait 
de  ce  dernier,  qui  se  voit  à  Rome, 
dans  l'église  des  Paulistes  ;  celui  de 
Beschi  s'y  trouve  également  ;  ces  deux 
missionnaires  sont  représentés  en 
costume  de  brahmane.  E — s. 

NOBLE  (Constantin),  navigateur 
néerlandais,  était  ,  en  1661  ,  contre- 
amiral  d'une  flotte  de  douze  vaisseaux, 
réunie  sur  la  rade  de  Batavia,  et  com- 
mandée par  l'amiral  Balthazar  Bort. 
Elle  avait  pour  vice-amiral  Jean  Van 
Campen,  et  devait  j)orter  au  gouver- 
neur de  la  province  de  Fo-Kien,  en 
Chine,  le  secours  qu'il  réclamait  con- 
tre Tching- Tchin-Kong,  pirate  nom- 
mé (A)xiuga  par  les  Euroj)éen8,  qui, 
déjà  maître  de  Tay-Ouan ,  ou  For- 
mosc  ,  ravageait  le  continent  et  en 
avait  soumis  une  partie.  le  gouver- 
nement de  Batavia  était  d'autant  plus 
disposé  à  bien  accueillir  l.\  demande, 
([ue  le  père  du  pirate  leur  avait  en- 
hîvé  Vormose.  On  résolut  de  profiter 
«le    cfMte  occasion  pour  obtenir  des 


Chinois  la  libtrtc  du  commerce,  et  h 
cet  cfTet  (1(!  »li;u('rr  iiti  ambassadeur 
des  pouvoirs  néccvssaires  pour  leur 
proposer  et  conclure  une  li(|uc  contre 
Coxinjja.  lSol)le  fut  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Déjà  Meuhof  (l'oj.  ce  nom, 
XX \1,  275),  à  son  retour  de  lu  Clii- 
nc,  avait  conseillé  au  (jouverneur  de 
Ibtavia  de  tirer  avantage  de  la  {juerre 
du  souverain  de  cet  empire  avec  le 
père  de  Coxinga,  pour  parvenir,  par 
des  négociations,  à  donner  plus  d'ex- 
tension aux  alFaires ,  en  olFrant  à  ce 
prince  l'assistance  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie.  Quoique  cet  expédient 
eût  été  goûté  du  conseil  ,  il  résolut 
d'attendre ,  pour  y  recourir  ,  des 
circonstances  plus  opportunes  ;  elles 
se  présentèrent  en  1662.  Le  29  juin, 
la  Hotte  fit  voile;  le  3  août,  elle 
rencontra  des  pêcheurs  chinois;,  qui 
lui  annoncèrent  la  mort  de  Coxinga, 
arrivée  déjà  depuis  près  de  Crois  ans; 
mais,  se  fiant  peu  à  cette  nouvelle,  les 
Néerlandais  s'avancèrent  vers  une 
ville  maritime  apj)artenant  un  succes- 
seur de  Coxinga,  et  brûlèrent  plusieurs 
jonques.  Ensuite  Van  Gampen  gagna 
Hok-Syeou  (  Tchaug-CheouFou)  , 
qui  est  sur  le  Tchang  assez  loin  de 
la  mer;  puis  il  expédia  au  vice  roi  un 
messager.  Celui  -  ci  revint  ,  le  8 
septembre,  avec  la  réponse  du  vice- 
roi  et  du  général  des  troupes, 
adressée  à  I3ort.  Ils  le  priaient  de  ve- 
nir les  trouver.  L'amiral,  qui  ne  jugea 
pas  à  propos  de  quitter  sa  flotte,  ad- 
joignit Van  Campen  à  Noble  pour 
conférer  avec  le  vice-roi.  Les  deux 
Néerlandais  et  leur  suite  montèrent, 
le  18,  sur  deux  jonques,  envoyées  par 
le  gouverneur  d'une  ville  maritime, 
furent  reçus  partout  avec  de  grands 
honneurs  ;  continuèrent,  le  23,  leur 
voyage  par  terre,  à  travers  un  beau 
pays,  bien  peuplé,  bien  cultivé  et, 
le  4  octobre,  eurent  leur  audience  du 
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vice-roi  ;  \c  lendemain  ils  rnmironl 
au  i;én(  rai  la  hîftre  de  Maal/,uik(M- , 
gouv(Mi)cur-{j(;riéral  des  Indes  néer- 
landaises. Malgré  leur  désir  d'être 
prompt(;ment  cxpédicis,  les  formalités 
«lu  cérémonial  chinois  s'y  oj)posaient. 
Dans  leiH-  dernière  audience,  le  vice- 
roi  leur  j)romit  son  amitié  j  mais, 
ayant  appris  que  Hort  avait  quitté 
son  mouillage  devant  Ilok-Syeou,  i! 
déclara  aux  deux  délégués  qu'il  n'était 
pas  satisfait  de  ce  départ  précipité, 
d'aillems  complètement  inutile,  par- 
ce que  l'on  ne  pouvait  ])as  espérer  de 
rencontrer  les  ennemis  de  l'empire  sur 
une  côte  ravagée.  L'auteur  de  la  re- 
lation remarque  que  le  vice-roi  était 
d'autant  plus  mécontent,  qu'il  avait 
écrit  à  l'amiral  de  ne  pas  s'écarter  de 
liok-Syeou,  où  il  avait  le  dessein  de 
se  rendre  pour  voir  la  flotte  néerlan- 
daise; mais  sa  lettre  n'était  pas  arri- 
vée à  temps.  Des  présents  furent  of- 
ferts aux  ambassadeurs  qui  s'en  re- 
tournèrent, leSoctobre,  à  Hok-Syeou; 
le  29,  ils  rejoignirent  la  flotte.  Dès  le 
lendemain,  Noble  fut  renvoyé  dans 
la  rivière  de  llok-Syeou,  pour  soi- 
gner les  intérêts  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  et  observei-  en  même 
temps  ce  qui  se  passait.  De  son  côté. 
Van  Canipen  vint,  avec  une  partie  des 
forces  navales,  croiser  dans  ces  para- 
ges. La  légèreté  de  plusieurs  jonques 
des  ennemis  les  sauva.  Des  tentatives 
poui  attaquer  par  terre  les  Chinois 
rebelles  furent  mêlées  de  succès  et  de 
revers.  Sur  ces  entrefaites ,  Noble 
avait  été  arrêté  à  Hok-Syeou.  Rort 
l'apprit,  le  6  janvier  1663,  par  une 
lettre  de  son  compatriote,  et  par  cel- 
les du  vjce-roi  et  du  général,  qui  le 
priaient  d'attendre  une  quinzaine  de 
jours  la  réponse  de  l'empereur,  ajou-* 
tant  que,  s'il  refusait,  Noble  serait  re- 
tenu malgré  lui,  toutefois  avec  la  liberté 
d'exercer   secn'^tement  le  commerce. 
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Quelques  jours  après,  des  mandarins 
lui  apportèrent  des  vivres  et  des  ra- 
fraîcliisscmetits  ;  ensuite  Noble  lui 
manda  que  l'on  exigeait  absolument 
un  délai  de  dix  jours  pour  attendre  les 
ordres  de  l'empereur,  et  que  l'on  de- 
mandait pour  otage  le  vice-amiral  et 
(in  capitaine  de  vaisseau.  L'amiral 
indigné  rejeta  cette  proposition;  bien- 
tôt le  mauvais  temps  força  les  Néer- 
landais de  gagner  le  large.  Instruit, 
par  les  dépêches  de  IJort  et  de  Van 
Canipen,  de  la  tournure  que  les  affai- 
res avaient  prise ,  le  conseil  de  Ba- 
tavia résolut  de  ne  garder  au- 
cun ménagement  avec  les  Chinois, 
afin  de  les  amener  à  un  arrangement 
satisfaisant;  en  conséquence,  une 
flotte  plus  redoutable  que  les  précé- 
dentes fut  armée.  Port  sortit,  le  1" 
juillet  1G63,  de  la  rade  de  Batavia  ;  le 
26  il  entra  dans  celle  de  Hok-Syeon  ; 
et  une  correspondance  s'ouvrit  avec  le 
vice-roi  de  Fo-Kien,  en  même  temps 
([ue  le  chef  des  rebelles  offrait  aux 
Néerlandais  de  traiter  avec  eux.  Se 
défiant  des  Chinois,  ilnt;  leur  accorda 
|)ns  un  nouveau  délai  qu'ils  deman- 
daient, qnoitpi'ils  lui  eussent  envové 
des  embarcations,  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, et  attaqua  les  rebelles.  Il  ne 
put  prendre  d'assaut  la  ville  de  Lou- 
Loy,  parce  que  les  échelles  se  troir 
vaient  trop  couiles  ;  mais  bientôt  il 
j()i{;nil  la  (lotte  de  l'empereur,  battit 
seul  les  ennemis,  et  reçut  les  félicita- 
tions dufjénéral  chinois,  (pii  s'empara 
de  \\\^)  cl  de  la  ville  d'Krnoui.C'elui-ci 
piomit  à  l'amiral  (jue  les  Néerlan- 
dais auraient  la  liberté  de  vendie  les 
marchandises  (pi'ils  avaient  à  llok- 
Syeou,  et  (pie,  après  la  coiupiête  des 
autics  îles,  tout  le  butin  (pii  s'y  trou- 
verait leur  serait  abandonné.  Il  lui 
fléclara  en  nir-me  tenq)s  (pie,  sans 
loidro  d(î  l'empereur,  il  ne  pouvait 
lui  promettre    le  secours  des    Mand- 
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choux  pour  attaquer  Formose.  Ces 
deux  chefs  agirent  ensuite  de  concert, 
et  se  portèrent  sur  cette  île  ;  après 
quelques  essais,  Bort  fit  rembarquer 
ses  troupes,  et  mouilla,  le  21  mars, 
sur  la  rade  de  Batavia,  sans  avoir 
obtenu  d'autre  fruit  de  son  voyage 
qu'une  certaine  quantité  de  prison- 
niers chinois.  Noble,  fatigué  de  son 
séjour  forcé  à  Hok-Syeou  ,  n'avait  pu 
résister  au  désir  de  s'embarquer  sur 
la  flotte  le  1*^'  mars.  Le  gouverneur 
et  le  conseil  de  Batavia  pensaient  peu 
à  la  renvoyer  à  Fo-Kien,  comme  Bort 
l'avait  fait  espérer  au  vice-roi  ;  mais, 
après  de  longues  délibérations  sur  les 
intérêts  de  leur  commerce,  ils  se  dé- 
terminèrent à  tenter  encore  une  fois 
la  cour  de  Péking,  par  une  magnifi- 
que ambassade  et  de  riches  présents , 
])Our  obtenir  ,  s'il  était  possible,  un 
libre  accès  dans  un  pays  dont  ils  se 
promettaient  tant  d'avantages  ;  Pierre 
Van  Iloorn,  conseiller  intime  et  tré- 
sorier, fut  destiné  à  cette  importante 
mission,  avec  une  suite  de  vingt  per- 
sonnes. On  lui  donna  pour  premier 
conseiller  de  légation  Noble,  qui  fut 
revêtu,  en  même  temps,  de  la  qualité 
de  directeur  du  commerce  à  llok- 
Syeou ,  et  désigné  pour  remplacer 
l'ambassadeur  en  cas  de  besoin.  Le 
5  août  1665,  on  entra  dans  le  port  de 
Ilok-Syeou.  Des  (pierelles  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever;  elles  furent  apaisées  par 
la  prudence  de  l'ambassadeur.  Ensuite 
les  Nt-erlandais  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  méfiance  des  officiers  chi- 
nois, et  se  convain(piirent  (jueles  pré- 
sents étaient  les  argiunenls  les  plus 
efficaces  pour  les  rendre  raison- 
nables ;  enfin  ils  purent  se  mettre  en 
route  le  22  octobre.  Ils  ne  fiu'ent  pas 
é{'alement  bien  re(Mis  partout.  Le  20 
juin  1()(>Î),  ils  entrèrent  dans  Péking, 
au  milieu  d  une  multitude  incroyable 
de  spectateurs.  Le  lendemain,  ils  fu- 
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irnl  presPrMrs  .1  Icinjxroni  Kli;iii{;  kmiI  ,  «l  ils  snhiient  tontes  .sortes 
lii  («'<)>'.  cv  iioiii,  XXir,  351),  alors  (rinimiliatioiis.  Le  28,  l'amljassadcur 
iu'c  tic  sri/c  ans.  il  lit  un  accueil  s'cmljaKjua  sur  une  lic^jatc  (le  sa  ua- 
l'iacii'ux  au\  Muiopecns  ;  après  avoir  lioti,  cl  il  (ij)rouva  encore  des  chicanes 
examiné  leurs  présents,  il  les  accep'a.  et  des  difficultés  sans  nombre.  îN'oblc, 
Les  ISt'erlandais  accoMiplirent,  sans  (pii  était  sur  luu;  au Ik;  fré{jale,  le  n;- 
dilliiulté,  la  cérémonie  du  Kcou-  joi(;nit  le  14  dé(( mine.  Ayant  [jafjné 
tdou  (1)  qui,  ordinairement ,  a  excité  Poulo-Timon,  île  située  près  de  la 
tant  de  difficultés  avec  les  anibas-  presqu'île  de  Malacca,  Van  Campen 
sades  :  quelcju(!S  jours  après,  ils  reçti-  f>xpédia  un  navire  cliar^jé  descs  effets 
rcnt  des  présetits  du  monarque,  et  les  plus  précieux,  et  éciivit  en  même 
furent  conduits  en  {jrandc  cérémonie  temps  à  Hort,  (jouvcrneur  de  cette 
au  j)alais  :  ensuite  ,  ils  prinnit  part  à  place,  pour  lui  annoncer  que,  désor- 
plusieurs  (êtes  et  à  des  banquets,  tou-  mais,  les  commerçants  devaient  tour- 
jours  se  conformant,  sans  rémission,  ner  leurs  vues  vers  Canton  et  rcnon- 
au  Kéou-léou.  L'ambassadeur  avait,  cer  à  llok-ISycon;  que,  du  reste,  il  ne 
dès  le  commencement  de  son  séjour  pouvait  l'informer  des  conditions  que 
à  Pékiug,  adressé  au  youvenicuîent  l'empereur  de  la  Chine  imposait  aux 
chinois  son  p lacet,  contenant  les  de-  ISéerlandais,  parce  que  la  lettre  qu'on 
mandes  suivantes  :  faculté  de  venir,  lui  avait  remise  pour  le  gouverneur- 
tous  les  ans,  commercer  dans  l'cm-  j^jénéral,  était  scellée.  Toute  l'ambas- 
pire,  notamment  dans  les  ports  de  sadc  finit  par  rentrer  heureusement 
Canton  ,  Sing-tchéou  ,  Hok-Sycou  ,  à  Batavia.  Arnold  Montanus  ,  auteur 
Hing-poet  Hang-Syeou;de  commen  •  néerlandais,  prit  soin  derectieillir  les 
cer  leur  trafic  à  l'arrivée  de  leurs  na-  journaux  de  Noble  et  ceux  de  Van 
vires,  avec  qui  il  leur  plairait  ,  et  Campen,  et  c'est  à  lui  que  l'on  est  re- 
d'aller  partout  où  il  leur  convien-  devable  du  volume  public  par  Dap- 
drait;  d'acheter  de  la  soie  écrue  et  per,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
toutes  sortes  de  marchandises  non  ticle  de  ce  dernier  (X,  538),  en  don- 
jHoliibées  j  de  louer  une  maison  com-  nant  le  titre  complet  de  l'ouvrage, 
mode  pour  eux  et  leurs  marchan-  Voici ,  en  entier,  celui  de  ia  traduc- 
dises.  A  son  départ  ,  il  fut  congédié  tion  anglaise  :./^</«s  Sinensis,  ou  Bêla - 
avec  une  lettre  scellée  et  adressée  à  tion  de  deux  ambassades  de  la  Coin- 
INlaatzuiker^  gouverneur-général.  Le  pagaie  hollandaise  des  Indes  orîen- 
5  août  ,  il  sortit  de  la  capitale  ;  le  2  laies  au  vice  -  roi  Sin-la-INIong  et 
novembre,  il  rentra  dans  Ilok-îjyeou.  an  général  Tay-Sing-Lipo-vi  etùKan- 
Toutes  les  caisses,  excepté  celles  qui  chi,  empereur  de  la  Chine  et  de  la 
lui  appartenaient  personnellement  ou  Tartarie-Oricntale^  avec  le  récit  des 
à  une  autre  personne  de  son  cortège,  secours  que  les  Hollandais  donnèrent 
furetjt  rigoureusement  fouillées.  Des  aux  Tartares  contre  Coxinga  et  la  flot- 
demandes  qu'il  adressa  au  vice-roi  de  te  chinoise,  et  une  description  qéogra- 
l'o-Kien  furent  insolemment  refusées  :  phicpie^plus  exacte  qu  on  n'en  a  jamais 
néanmoins,  on  lui  fit  des  ])ré5ents,  vue,  de  Cempire  chinois  en  général  et 
ainsi  qu'aux  Néerlandais  ,  mais  on  ne  ^t  de  chacune  de  ses  principales  pro- 
voulut  pas  accepter  ceux  qu'ils  offri-  vinces,  Londres,  1671,  in-f'ol.,  fig. La 

(1)  Voyez  l'explicaUon  <le  ce  mot  à  l'article  '  ^"^^  ^^^'  ^'°^'''  ^*  'j*^"^  ''^^^^^  ambas- 

Macartnet,  XXVJ,  23.  sadeurs   fut   si   différente  de  celle  de 
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Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  Key-         ^'ODIEll    (Cuarles),    littérateur, 
ser,  dont!  ÎNiculiof  a  publié  le  voya-     né  le  29  avril  1783 ,  à  Besançon  ,  où 
ge,  que  l'on  en  peut  tirer  des  notions     son  père,  d'abord    avocat,    était  de- 
pour  la  {jeofjrapliie   de  la  Chine.  Les     venu ,  au  temps  de  la  Terreur  révo- 
particularités  concernant  les  provin-     hitionnaire,    suivant  l'expression    de 
ces  et  les  villes,  ainsi  que  les  mœurs     M.  Jules  Janin  ,  un  juge  austère,    et 
des  habitants,  sont  instructives;  enfin     qui  ,  plus  ifune  fois,  se   trouva  bien 
le  voyage  ayant  été  fait  à  l'époque  où     empêché  ,  entendant   son  enfant    (Zè- 
les derniers  partisans  de  la    dynastie      mander  grâce  et  pitié  pour  l'innocent 
des  ïMing  succombaient  sous  l'ascen-      (juc  des   lois  féroces    condamnaient  à 
dant  que  prenait  celle  des  Ta-Tsin  ou     7j/o;  a.  Cependant,    il  convient  d'ob- 
Tartares-^klanlchoux,  tout  cela  donne      server  que  Charles  Nodier  était  alors 
un  certain  intérêt  à  cette  relation.  Leu-      exhémement    jeune,    et    qu'il  serait 
glet-Dufresnoy  dit  qu'elle  mériterait     aussi    injuste   de  l'accuser   des    torts 
d'être    traduite   dans    notre    langue;      de  son  j^mc  à  une  telle  époque,  que 
mais,  aujourd'hui ,  elle  pourrait  pas-     de  lui  attribuer  des  efforts,  au-dessus 
s^r  pour  surannée.  L'extrait  que  con-     de  son  âge ,  qu'il  aurait  faits  pour  les 
tient  le  t.  V  de  Vlfisioire  des  f^ojagcs     empêcher.  D'ailleurs,  il  a  raconté  lui- 
de  Prévost ,  est  suffisant.    Le  t.  1"  de     même,    dans    ses    Souvenirs,    que, 
la  traduction  d'Ogilly  renferme  deux     précisément  dans  i:e  temps-là,  il  fut 
letties    concernant     l'ambassade   des     envoyé  à  Strasbourg,  pour  y  recevoir 
Néerlandais  à  la  Chine  en  1665.  Elles     des  leçons  de  grec  du  fameux  Euloge 
aîtribuent  son   mauvais    succès  aux     Schneider  (yoj.  ce  nom ,  XLI,   196), 
manœuvres  des  jésuites  portugais,  qui     qui,  alors,  accusateur  public  près  le 
ne  pouvaient   voir    de  bon  œil  que     tribunal  criminel    du    Bas-Rhin,  était 
des   hérétiques    fussent  accueillis   et     occupé     de    bien    autre    chose  que 
pussent  commercer    librement  dans     d'enseigner  le  grec.    Ce  qu'il  y   a  de 
le  céleste  Empire.  Les  pièces  officiel-     sur,  c'est    que    le   jeune   Nodier    se 
les  extraites  de   ces    lettres  sont  eu-     rendit  en   effet   auprès  de  cet  hom- 
rieuscs.    —    Montanus   a    aussi   pu-      me  tcroee,   dans    le   mois   (foctobre 
blié,  en  néerlandais,  l'aud)assade   de     1793,  avec  une  recommandation    de 
ses  compatriotes  au  Japon,   Amster-     son  père,  que  l'identité  de  fonctions 
dam     1669,    in-fol.,    avec    cartes  et     et  d'opinions    politicjues    enci)ura{;ea 
fi{r.    L'ouvrage  fut  traduit  en  allem.,      probablement    à    cette    démarche,  il 
ibid.,  l(>69-70,  in-fol.,  avec  cartes;  et     en    lut  très-bien   reçu,  et  devint  son 
en  français,  sous  ce  titre  :  ^»j/'a.îv»f/f.v     counninsal;    mais    Schneider    ayant 
mémorahli's  de  la  Compagnie  des  In-     étci   arrêté    et    envoyé    prisonnier    à 
deS'Orirnt'ilcs    des    Provinces  -  Unies     Baris,    par  ordre   des  conventioimels 
vers  fcmiiirriir   du  Jupon  ,  contenant     Saint-Just  et  Lebas,    Nodier,    mal{;ré 
les   choses    rcnumiuahlcs    pendant    le     son  jeune  a{;e,  fut  aussi  mis  en  prison, 
voyaqe,     la    description    du   pays,    et      et    n.'  dut    la    lil)ert(!  <ju'au\  procon- 
l'hisloirc  de  ses    révolutions,  Amstci'-      suis    indigfiés    de    l'arrestation    (l'un 
dam,  1()8(),  in-fol.,  cartes  et  figures  ;     enfuit.  Ce  (|ui  est    fait  pour  étonner, 
Lc'vde,    1()H6,    3   vol.   in-l'J;   Paris,     c'est  que  cet    enfant,    dès    (pi'il    eut 
17-i-*,  tivol.  in-li2,  fi|;-         l- — »•  ainsi  recouvre    la  liberté,    se    rendit 

AJOlUiliX  IIjLK.    f'oj.    AuNAiiT     auprès  du  géni-ral  «Il  chef  Pichegru, 
DK  NoDi.LVMJ.f.,  Il,  512.  pi>nr  (pii  son  père  lui  avait  également 
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(loni)L'  une  ivconiiuaiulatiun,  (!t  cju'il  notait  pas  sciiloinent  iiivrai.s(;ml)lablc, 
devint  aussitôt  son  so(  retairo  ,  son  mais  tout-à-fait  impossible!.. Oti  a  ciu 
eonllilent,  (ju'il  en  reeut  l'uniforme  aussi,  parée  (pTil  l'a  dit  avec  autant 
d'aide-dc-eauip...  C'est  luiuiruie  (jui  (rassurinitc,  (juc,  dans  le  mémetemps, 
a  dit  tout  cela  dans  ses  Stuit'cuirs,  où  il  avait  coriim,  à  Sfrasbourfj,  Mu/jènc 
nous  aurons  à  faire  rennnpier  bien  iJeaubarnais,  (jui  était  à  peu  près  du 
daulres  iuMaiseuddanees  ,  d'autres  iii<?me  Age  que  hii,  mais  dont  le  père, 
anacbronismes.  Nodier  fut,  sans  nul  depuis  lon{>-tcm[)s  ,  ne  commandait 
dout(s  un  des  écrivains  les  plus  dis-  plus  l'ariiiee  du  lUiin  :  ce.  (pu  est  in- 
tinjjuès,  ou  du  moins  les  pluscélèbies  eonteslable,  puiscpie  l'icbejjru  était  à 
de  notre  épocpie  ;  mais  c'en  fut  aussi,  sa  place,  et  (pie  d'autres  encore  y 
il  faut  le  dire,  l'un  des  moins  exacts  avaient  élc;  avant  lui.  D'aillenis  le 
et  des  moins  vrais.  Composant  en  jeime  beaubarnais  n'était  pas  même 
même  temps  des  romans  et  des  écrits  veim  à  l'armée,  lorsque  son  père  en 
bistori(jues,  il  a  trop  souvent,  sarjs  en  avait  eu  le  commandement  :  il  était 
avertir  ses  lectems,  mêlé  la  fiction  à  resté  auprès  de  sa  mère;  et  dans  le 
riiisloire  et  Ibistoire  à  la  fiction.  C'est  mois  de  novembre  1793,  où  Nodier 
surtout  dans  ce  voyage  deStrasbom'g,  dit  l'avoir  connu  à  Strasbourg,  il  était 
à  cette  épo(jue  île  calamités,  dedécep-  dans  un  pensionnat  à  Saint-Geiniain- 
tions  et  de  fombeiies  bien  autrement  cn-Laye...  Le  bibliotbécaire-académi- 
funest«;s  que  les  mensonges  d'un  éco-  cien  n'a  évidemment  imaginé  cette 
lier,  qu'il  semble  avoir  pris  plaisir  à  liaison  de  deux  enfants  qu'afm  de 
accunniler  les  récits  les  moins  vrais  et  pouvoir  dire  que  plus  tard,  quand 
les  moins  vraisemblables.  Sans  y  met-  Eugène  fut  un  grand  personnage,  il 
tre  autant  d'importance  qu'aux  faits  dédaigna  de  se  rappeler  à  son  souve- 
de  Saint-.lust  et  de  Schneider,  nous  uir,  et  de  rechercher  sa  faveur,  ce  que 
devons  cependant  les  faire  connaître,  nous  croyons  encore  bien  moins  que 
afin  qu'on  n'aille  pas,  comme  cela  est  tout  le  reste.  Un  autre  récit  fabuleux 
arrivé  trop  souvent,  puiser  fbistoire  de  la  même  époque  est  celui  d'un 
à  de  pareilles  sources.  Nous  avons  émigré  franc-comtois, qu'il  aurait len- 
asscz  fait  remarquer  combien  il  est  contré  siu'  la  grande  route,  allant 
peu  vraisemblable  qu'a  l'âge  de  dix  gaîment  à  la  mort,  l'outes  les  circons- 
ans  Nodier  ait  été  envoyé  par  son  tances  de  ce  récit  sont  évidemment 
père  auprès  de  Schneider,  pour  y  ap-  fausses,  pour  quiconque  a  vu  com- 
prendre le  grec,  et  qu'on  l'ait  mis  en  ment  les  choses  se  passaient  alors;  et 
arrestation,  sans  motif,  en  même  elles  le  sont  bien  davantage  pour 
temps  que  cet  homme  cruel.  Certes ,  ceux  qui  savent  que  le  conseil  de 
il  ne  l'est  pas  moins,  qu'aussitôt  après,  guerre  et  le  capitaine-rapporteur  que 
le  jeune  Charles  soit  allé  vers  Piclic-  Nodier  fait  intervenir  n  existaient 
gru ,  qu'il  soit  devenu  le  secrétaire  ,  j)as  ,  puisque  ce  ne  fut  que  deux 
le  confident  de  ce  général,  (pii  lui  ans  plus  tard,  en  1795,  qu'un  décret 
remit  lui-même,  a-t-il  dit,  l'habit  bleu  de  la  Convention  nationale  institua 
national  avec  collet  bleu  de  ciel,  c'est-  ces  tril)unaux  militaires.  Ce  n'est  pas 
à-dire  (pi'il  le  créa  son  aide-de-camp...  seulement  dans  les  Souvenirs  que 
Et  que  tout  le  monde  a  cru  cela!  (pi'on  nous  trouvons  tout  cela;  Nodier  a 
l'ait  répété  dans  les  notices,  dans  parlé  de  lui  dans  beaucoup  d'autres 
les  journaux  ,    sans  penser  que  cela  écrits  ;  il  en  parle  à  chaque  pfige,  et 
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si  l'on   en    retranchait  le  moi  et  tout 
ce  qui  n'est  pas  vrai,  !a  collection  de 
ses  œuvres    se    réduirait    à    moitié. 
La  plus  curieuse  de  ses  compositions, 
celle  qui   le    fait  le  mieux  connaître 
est,    sans    nul  doute,  sa  notice  bio- 
graphique   insérée     dans     l'ouvrage 
de  Rabbe     et    Boisjolin.    Bien    qu'il 
ne  l'ait   pas   signée,    uo!is  en  avions 
deviné   l'auteur  ,    long  -  temps    avant 
d'avoir    lu    la    très-judicieuse    obser- 
vation   de    M.  Quérard ,    qui   pense 
qu'on  ne  peut  la  lire  sans  rester  con- 
vaincu que  cet  autour  est  M.  Nodier 
lui-même...  Quelle  que    fût  sa    mo- 
destie, son  abné{jfatioa,  ce  livre  n'est 
pas  le   seul   où    il   ait  pris  un  pareil 
soin;   dans    toutes    les    Biographies, 
dans  tous  les  recueils,    il  est  évident 
que  c'est  lui-même   qui  a    donné   sa 
notice.  Il   pensait,  comme  Lemierre, 
qu'on   ne  fait   bien  ses  affaires   que 
soi-même.  Et  quel  autre  que  lui,  en 
effet,  aurait  pu  dire  toutes  les  persé- 
cutions  qu'il    essuya    sous    le    gou- 
vernement impéi  ial,    pour  une  pièce 
de  vers  intitulée  /a    Napoléone  ,  que 
nous    n'avions    pas     lue ,    avant  de 
nous  occuper  de  cette    notice,    mais 
que,  d'après  l'auteur,    nous    tenions 
pour  étincclante  de  beautés  sublimes? 
Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  ce 
chef-d'œuvre  ait  été  la  cause  dupiocès 
que  Napoléon  suscita  dansée  temps-là 
(1803)  à  Peltier,  devant  les  tribunaux 
anglais.  Il  y  avait  bien    autre    chose 
que   des  vers  de  Nodier  dans  les  at- 
lacpies    incessantes  de  ce   journaliste 
contre    Napoléon,   puisque  ces  atta- 
ques furent  tellomciil  vives   et   inci- 
.sives,  (pie  les  deux  hautes  puissances 
s'en  mêlèr(?nt,  et  (jn'ou  Icui-   attiibua 
la  ru[)ture  de  la  paix    d'Amiens.   Si  , 
par  ses  vers  ,  Nodier  avait    pu  ame- 
ner d'aussi  (jrands  résultats,  s'il  a\ail 
pu,  îi   ce  point,  exciter  la  colère  du 
grand    consul,    certes  il    ne    serai» 


pas  sorti  si  paisiblement  du  cachot 
oîi  il  s'était  rendu  volontairement  , 
pour  sauver  son  imprimeur.  Ainsi, 
nous  pensons  qu'il  a  voulu  don- 
ner à  sa  poésie  une  importance  qu'elle 
n'eut  pas.  Du  reste,  nous  avons  par- 
couru tout  entier  le  volume  de  la 
procédure  que  Peltier  fit  imprimer  ; 
nous  n'y  avons  pas  môme  vu  le  nom 
de  Nodier,  ni  celui  de  \r  Napoléone... 
Mais,  d'un  autre  coté  ,  nous  avons 
cnim  découvert  cette  merveille ,  cl 
nous  y  avons,  il  faut  le  dire,  trouvé 
quelques  bons  vers  ;  mais  ,  comme 
dans  toutes  les  productions  de  l'au- 
teur, des  pensées  et  des  expressions 
vagues ,  sans  franchise ,  sans  pré- 
cision, et  que  l'on  peut  appliquer  à 
toutes  les  opinions ,  à  tous  les  sys- 
tèmes. Il  n'y  a  pas,  dans  les  cin- 
quante vers  dont  cette  pièce  est 
composée  ,  un  mot  qui  soit  d'une 
couleur  franche.  Les  vers  suivants 
sont  les  seuls  qui  portent  l'em- 
preinte d'un  républicanisme  exalte  : 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aux  pieds  des  tyrans  son  encens  odieux, 

Exempt  de  la  faveur  du  crime 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les 

(dieux. 
Oi)  ne  me  veria  point  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

Une  infâme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémi  i  sous  sa  chaîne  nouvelle 
Je  m'indigne  d'un  maître,  et  mon  âme  tldî:le, 

Ilespire  encor  la  liberté. 

Après  avoir  passé  (piehjues  semaines 
a  Sainte-rélagie,  il  se  rendit  fort  pai- 
siblement à  liesaiiron,  oîi  il  fut  placé 
sous  la  surveillance  et  la  protection 
<lu  conventionnel  Jean  Debry,  devenu 
préfet,  et  reiommandé  s[)écialeniont 
par  un  autre  conventionnel,  le  fa- 
meux loiuhé,  (pii  alla  jiis([u';'»  payer 
les  frais  de  son  voyajje...  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  (pie  ce  fut  tou- 
jours dans  les  hommes  du  parti  ré- 
volutionnaii  e  «pic  ^o(lier  trouva  des 
|>iotc(-teurs.    lusipi'à   lu    Bestauration 
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(\c  18ii,  «m  MO  lo  vil  {;!i('r('  on  con- 
naître d'antres.  A  son  arrivée  dans 
la  capitale,  eu  1<S()1  ,  il  se  lia  (i'a- 
hortl  avec  Honncville,  Clienier  et  L(î- 
maire  ,  rédacteur  du  journal  le  Cl- 
foyrn  fninrnix^  au(|ucl  il  travailla,  et 
(jui  fut  supprime  connue  xillra-révo- 
Iniionnairc.  Dans  la  j)réface  <les  Sou- 
venirs et  portraits  de  la  Révolutio)i  ,  il 
dit  Iiii-ni6me  qu'il  a  servi  la  liberté 
u  avec  la  ferveur  d'une  or{]anisation 
u  éncrjjiquc  »  ;  et  il  reconnaît  la  jus- 
tesse des  critiques  qu'on  a  adressées 
à  sa  manière  Jo^  jh'u  cxagcrcc  de 
considérer  les  événements  et  les  hom- 
mes, qui  est  propre  à  son  caractère, 
et  qui  le  condamne  à  n'exploiter  que 
la  littérature  nerveuse  et  l'histoire 
fantastique.  Il  paraît  qu'il  eut  aussi 
des  rapports  assez  intimes  avec 
Real  ,  ce  qui  nous  étonne  d'au- 
tant plus  que  cet  ardent  révolu- 
tionnaire était  alors  charge  d'une 
branche  de  la  police  secrète,  et  que 
tout  le  monde  sait  qu'il  fut  le  plus 
odieux  persécuteur  de  Pichegru,  dont 
ÎSodier  s'est  toujours  montré  l'admi- 
rateur exclusif.  Nous  ne  pou'vonspas, 
en  vérité,  concilier  cette  admiration 
pour  Real,  pour  le  défenseur,  l'ami 
de  Carrier ,  avec  les  apologies  de  Pi- 
chegru. Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces 
apolog'ies,  Nodier  ne  veut  pas  que 
son  héros  ait  été  le  correspondant,  le 
serviteur  dévoué  de  Louis  XVIII  et 
du  prince  de  Condé,  et  que,  seul  de 
son  avis  ,  il  repousse  sur  cela  les  dé- 
monstrations ,  les  témoignages  les 
plus  authentiques,  les  lettres  de  Louis 
XVIII,  du  prince  de  Condé,  même 
celles  de  Pichegru  et  de  cent  autres, 
que,  depuis  quarante  ans,  personne 
n'a  déniés  ni  mis  en  doute,  si  ce  n'est 
lui,  Nodier,  qui  n'avait  rien  vu,  rien 
su  de  tout  cela,  et  qui  en  parlait  cepen- 
dant dun  ton  d'assurance  et  de  hau- 
teur tout-à-fait  risible.  Nous  ne  répé- 
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Icron-;  pas  ici  ce  que  n()U;>  avons  dit 
à  ce  sujet  dans  l'article  consacré  à 
notre  estimable  collaborateur  Heau- 
lieu  (  t">)'-  ce  nom,  LVll  ,  397), 
qui  fut  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  France  ,  dans  l'histoire  con- 
tem[)oraine,  que  cependant  Nodier 
a  si  indignement  blâmé  d'un  tort 
(pi'il  n'eut  pas,  pour  louer  MM.  Ar- 
nault,  .lay  et  Jouy ,  qui  n'étaient  (jue 
ses  plagiaires,  mais  qui  avaient  des 
voix  à  donner  pour  l'Académie,  oîi 
Nodier  voulait  alors  parvenir,  et  où 
il  est,  en  cflFet,  parvenu  dans  la  même 
année ,  après  en  avoir  long-temps 
mal  parle  :  Sic  itur  ad  asti-a.  Reveriu 
dans  sa  patrie  ,  après  son  empri- 
sonnement pour  la  Napoléone  ou 
toute  autre  cause,  Charles  Nodier 
pouvait  y  vivre  en  paix,  sous  la 
protection  de  Jean  Debry  ;  il  n'y 
resta  cependant  pas  long  -  temps. 
Lui-même  a  raconté  qu'il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  d'enlever  Napoléon, 
à  son  passage  dans  les  montagnes  du 
Jura,  que  l'empereur  devait  traverser 
pour  se  rendre  en  Italie.  Obligé  de  se 
cacher  encore,  il  erra  long-temps 
dans  ces  contrées  ,  où  il  fut  succes- 
sivement facteur  de  la  poste  dans  un 
village  et  ouvrier  de  la  dernière  clas- 
se. Ce  fut  avec  une  troupe  de  badi- 
geonneurs  italiens  qu'il  rentra  en 
France,  oii  Jean  Debry  le  prit  encore 
sous  sa  protection  et  lui  Ht  donner 
une  chaire  d'enseignement  à  Dôle, 
puis  dans  une  autre  ville  où  il  ne  put 
la  conserver.  Poursuivi  de  nouveau  , 
a-t-il  dit ,  pour  sa  Napoléone  et  vi- 
vant dans  le  fond  des  bois  ou  dans 
des  villages  ignorés,  il  y  étudia  l'en- 
tomologie, et  n'en  sortit  que  par 
une  lettre  du  chevalier  Croft,  qui , 
l'ayant  découvert,  sans  que  nous 
puissions  conij^rendre  connnent,  le 
tiansporta  tout  à  coup  dans  la  ville 
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d'Amiens  à  200  lieues  du  Jura,  pour 
y  travailler  aune  collection  de  classi- 
ques. Ce  devait  être  pour  lui,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  véritable 
planche  de  salut ,  un  moyen  de  se 
con-acrer,  sans  péril,  aux  études  de 
toute  sa  vie  ;  cependant  il  y  res- 
ta peuj  mais,  s'il  quitta  cet  ex- 
cellent vieillard  ,  ce  fut  à  cause  de  ses 
bizarreries  brltctnni(jues ,  bizarreries 
qui  n'empêchèrent  pas  îNodier  de  lui 
demander  et  d'en  recevoir  encore  de 
très-utiles  services  ;  ce  dont  nous 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
est  sous  nos  yeux.  —  Par  un  dépla- 
cement encore  plus  brusque  et  plus 
éloigné,  il  se  rendit  à  Laybach  en 
Illyrie  ,  où  un  de  ses  parents  lui 
avait  ménagé  une  place  de  bibliothé- 
caire. I.es  généraux  Bertrand,  Junot, 
et  l'ex-ministre  Fonché ,  qui  admi- 
nistrèrent successivement  cette  con- 
trée ,  lui  donnèrent  ensuite ,  dans 
l'administration  de  la  Loterie ,  un 
très-bon  emploi ,  et,  plus  tard  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  journal  le 
Te'lrtjraplie  Illyrien.  Enfin  tout  indi- 
que que  sa  position  était  assez  bonne 
lors(jue  le  gouvernement  inq)érial 
tomba  on  1814.  Accouru  bientôt  à 
Paris,  Nodier  jugea,  au  premier 
coup  d'œil  ,  tout  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  cette  reslauralion  qui  ne 
coiuiaissait  personne,  qui  allait  dis[)c- 
ser  de  toutes  les  faveurs,  et  il  se  mit 
à  faire  des  articles  brûlants  de  roya- 
lisnjo  boiubomiien,  qu'il  signa,  dans 
le  Journal  drs  Drlxits^  dans  lu  Quo- 
tidictitic  et  dans  d'aulirs  journaux 
encore.  lù)  même  teu)|)s,  il  présenta 
des  supplifjucs,  des  dcuiandcs  à  tous 
les  pouvoirs  rf  nofaniineut  au  pavillon 
Marsan,  appuyant  ces  <lemandes  siu- 
ses  anciens  rapports  avec  Pichcgi  u  , 
sur  ses  ()|)inions  et  sCvH  persécutions... 
Enfin  il  fit  paraître  son  livre  si  cu- 
rieux ,    intitulé  :  Ilisloirc   ilcs   .u>tii>té\ 
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secrètes,  où    il    établit  sérieusement 
qu'il  a  existé  en  France ,    même  en 
Europe,  pendant  toute    la  durée  du 
gouvernement  impérial,  une  société 
secrète,    dite    des    Pliiladelphes,  qui 
fut  dirigée  par  un  colonel  Oudet,  au- 
quel nous  avions  d'abord  eu  la  pen- 
sée de   consacrer    une  notice,   mais 
que,  après  y  avoir  réfléchi,  nous  ne 
pouvons,  en   vérité,   considérer  que 
comme  un   être    mythologique ,    ou 
l'un  de  ces  personnages  des    temps 
héroïques  dont  l'existence  même  est 
problématique.  C'est  évidemment  le 
héros  d'un  roman   sorti   tout  entier 
du   cerveau  de  Nodier ,    comme    la 
société    des    Philadeiphes^    composée 
d'une  mixtion  de  jacobins,  de  chouans, 
de  royalistes,  de   républicains,   dont 
il  était  le  poète,  le  Tyrtée,  puisqu'il 
composa    pour    elle    la   Napoléone  , 
cette  ode  sublime,  qui  eut  tant  diu- 
fluence  sur  les  destinées  du  monde  ! 
Apres  la  mort   de  ce  colonel  Oudet, 
qui,  selon  lui,  périt  à  Wagram,  ce 
fut  le  général  Malet  qui,  du  fond  de 
sa  prison,  dirigea  la  société,  et,  après 
la  mort  de  celui' ci,  on  ne  sait  plus  à 
qui    passèrent  ces    hautes  fonctions, 
car  Nodier  ne  nouime   que  ceux  qui 
sont    uïorts.  louant  aux    vivants  ,  il 
craint    de    les    conij)romettre,  même 
sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII... 
C/est  pourtant  avec  de   pareilles  bil- 
levesées (jue  le    poète    faiic-conUois 
réussit  ,   en    1815,  à    persuader  aux 
Bombons  ou  à  leurs  miiustres  ,  qu'il 
les  avait  toujours  adectiomiés,  servis  j 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  obtint  d'abord 
d'assez     bons    dédonunagements    de 
ses    sou(fran(es  ,  puis  i\v^  lettres   de 
noblesse,  la  croix  d  Honneur ,   et  en- 
fin le  titre  et  les  fonctions  de   bihlio- 
thnairr  de  Monùeiir ,    (pu  était  alors 
propriétaire  de  cette   bibliothèque  de 
l'Arsenal,  où   Nodier  est    resté  sous 
totis   les  {jouvcrncnicnts  qui  se   sont 
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âurcédé.  l'.t    il  liuuv.t  «|ii<»    tout   cr\.\  l)i()(;ia|»lii(,'s  contcinporuinos,  des  no- 

n'ctînt  pîis  ciicoïc  assez.  ;  «ai   il  a  dit,  tues    où   il   éuiiinéiait,    avec   tant  de. 

dans    sa     notice     <le     la    l)io;;ra|>liie  i oinplaisanee    et    (rcleiidiie,     sc!»   ti- 

Moisjolin,    mentionnée  ei-drssiis,  (jiie  licb   li(l(  laiics  ,  tout   en    disant    que 

la    l)il)li()tliè(nic   de  l'ArstMïal    ni-  jut  Idsjxct  le  jtlw;  intcrcssant  de  son  cu- 

ipi'tm  dcdomnuujcmcnt  un  peu  nwim  ractèiv,    est   celle  ineuiie  de    l'amour^ 

dérisoire  de  sv.v  lomjncs  persécutions...  propre,     ce    peu    de    soin    de     la    re- 

(^elait  en  1S2(»,  sons  le  rè(jno  du  roi  nommée,   si.   opposé   aux    sollicitudes 

Charles    X  ,    et   en    présence    de    ce  tracassières    de    la    médiocrité.    Et  il 

prince,  dont  il  était  le  bihiiolliécairc,  ajoute  avec  plus  de  modestie  encore, 

et  qui,  cependant ,  l'avait   assez  bien  (]^[i  ayant    beaucoup    écrit,    la    variété 

traité,  que  Nodier  parlait  ainsi  !  Il  est  et    le   mérite  de  ses    ouvra<jcs   lui   as- 

vrai  qu'il  ne  si^juait  pas  :  mais  comme  sitjucnt   une   place  élevée   dans    pres- 

Ic    dit    M.    l^uérard  ,  cpii  pouvait  s'y  (jue  toutes    les    branches    de   la    litlé- 

méprendre?    >iodier   avait    des    pas-      rature Connu   seulement  par   ses 

siens  vives    et   des  {joùts   fort   cliers.  romans  dune    partie  du  public  ,  il   a 
Déjà  ..on  traitement  de  bibliothécaire  mérité   l estime    des    savants,   et  pris 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il   frappait    à  place  dans  leurs  rangs  par  d  importants 
toutes    les   portes    pour  y  suppléer,  travaux   comme   grammairien,  philo' 
M.  J.  Laffitte  vint  à  son  secours,  et  la  loguc ,    bibliographe   et   critique.    Les 
liste  civile  de  Charles  X  ne  lui  fit  pas  sciences    même    lui   doivent  quelques 
défaut.  En  même  temps  il  faisait  pour  essais  dont  le  mérite  est  d'autant  plus 
les  libraires-éditeurs  force  prospectus  remarquable  (juils  datent  de  sa    pre- 
et  réclames  sur  tous  les  tons  et  dans  niière jeunesse...  Personne  assurément 
toutes  les  couleurs.  C'était  sa  spécia-  ne  pouvait  savoir  tout  cela  comme 
lité,  et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  n'y  Nodier    lui-même ,  et    personne    ne 
perdit  jamais  son  temps.  Il  concourait  l'eiit    dit    aussi    bien.    Beaucoup    de 
aussi  à  beaucoup  de  jouinaux  et  d'en-  journaux  et  d'autres  recueils  le  répé- 
trcprises  dont  la  plupart  sont  restées  tèrent,  ils  le  répètent  encore  après  sa 
inachevées.  Au  plus  grand  nombre,  mort;   et,    comme  il  ne   s'est   point 
il  ne  donnait,  ou,  pour  mieux  dire,  il  trouvé  de  contradicteur,  le  public  est 
ne  vendait  que  son  nom  ;  à  quelques-  resté  convaincu  ,  une  très-grande  re- 
unes, une  préface   et  des  notes  ;   le  nommée  eu  a  été  la  conséquence...  A 
plus  souvent  rien  du  tout,  et  cepen-  peine  une  seule  voix,  celle  de  M.  Au- 
dant  il  ne  manquait  jamais  de  rece-  bert ,  a-t-elle  osé  articider  quelques 
voir  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  ainsi,  mots  de  controverse.  S(;!on  ce  criti- 
on  doit   le   penser,    que   se    font  les  que  judicieux,  on  a  donné  à  Nodier  le 
bons    labeurs,    les     livres    vraiment  nom  de  /ù/t'/crfeur,  pour  si(;i.ifier  que 
utiles;  mais  c'est  ainsi  qu'à  cette  épo-  sans  étie  décidément  iiisluricii,  poète 
que  de  perfectionnement  et  de  pro-  ou  romancier,  il  avait  été  un  peu  de 
grès  on    se    fait  un  nom;  c'est  ainsi  tout  cela,  un  peu  ou  beaucouj),  mais 
qu'on  arrive  à  la  célébrité,  à  tous  les  par  instants,   et  sans  rien   d  exclusif 
avantages    que    peut    donner    la    lit-  ni  d'unique.    Et   il  ajoute  :  u  Je  res- 
tératurc ,    même    à   l'Acadén.ie.  No-  »  treindrais    encore    le    sens    de   ce 
dier    y    aspirait    (le[)Uis  long-teuq)S,  "   mot    liltéraleur ,    el  je   dirais   que 
et  c'est  surtout  dans  ce  but  qu'il  fai-  "  Charles  Nodier    a    été    surtout    et 
sait  insérer  «ur  lui-même,  dans  les  »  presque  iuii({UfMncut  ce*  que  les  La- 
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«  tins  appellent    ortifex  dicendi ,  un 
^  artisan   de    style.    Évidemment   il 
«  avait  sucé,  dans  ses  longues  études 
"  de  philologie,  cette  vieille  doctrine 
«  classique  que  le  style  est  tout,  que 
u  sans  lui  nul  écrit  ne  peut  vivre,  et 
•  qu'avec  lui  on  peut  rendre  immor- 
«  telle  la  description  d'une  perruque 
«  ou  d'une  bougie  qui  s'enflamme... 
«  Voyez  comme  Charles  ISodier,  ce 
»  grand  styliste,  a  porté  la  peine  de 
«  cette  exclusive  religion  de  la  forme, 
u  de  cette  prédominance  donnée  tou- 
«  jours  au  mot  sur  l'idée ,  à  la  tour- 
«  nure  sur  le  sentiment,  à  l'exécution 
"  sur  l'invention.  Lui-même  il   s'est 
"  condamné  ,  en   plaçant  sa  manière 
«  parmi  les  arts  d'imitation ,  qui  ne 
«  peuvent  avoir   de  mérite  véritable 
«  qu'aux  yeux  des  habiles,  seuls  ju- 
.«  ges  en  matière    de   difficulté  vain- 
«t  eue,  et   n'ont  point    accès    auprès 
«  de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  foule, 
«t  Aussi    sa    destinée  littéraire  ofhe- 
«  t-elle   un   spectacle  singulier  :  pas 
u  un  succès  éclatant ,  pas  un  triom- 
«  phe!  Le  nom  de  l'écrivain  devient 
Ci  populaire  à  force  d'avoir  été  répété 
u  par   les   lettres  ;  mais  il  ne  se    rat- 
u  tache  point  nécessairen)ent  a  quel- 
"  que  grande  œuvre,  à  (piehpu;  livre 
»  marquant,    à    (jueUjue  poème  fa- 
if  meux.  Où  sont  les  dates  de  sa  rc- 
«  nommée    croissante?    A  quels  nio- 
«  ments  précis  son  nom  se  hausse-t-il 
..  au-dessus  de    l'horizon?  Personne 
u  ne  peut  le  dire...  ■  (:('[)cn<lant  No- 
dier   ne   ptit    arriver    à     l'Académie 
avant   la    révolution    de    1830.    C'é- 
tait, on  ne   peut  cii  doutt-r,    dans  le 
parti    qui    triompha    à    relt(;  épo<[iie 
que  8C  trouvaient  si's  meilleurs  amis. 
Alors,  exempt  de  contrainte  et  nedis- 
.-^imulant   |)lus,  il  dédia  un  de  ses  li- 
vre» h  M.   .lui([nes    LaOilte,  et,  dans 
une  do  ses  préfaces,   nomma  Henja- 
inin  Constant  son   iUustfv  ami.  Tout 
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cela  n'était,  au  reste,  qu'une  pruden- 
ce fort  excusable  ;  Nodier  était  père  de 
famille,  il  avait  besoin  de  son  emploi, 
et,  dans  le  déplacement  universel,  le 
partisan  si  zélé  de  la  restauration,  en 
1815,    le   rédacteur  si  véhément  du 
Journal  des  Débats  et  de  la  Quotidienne 
aurait  bien  pu  le  perdre.  Personne  , 
il   faut  en  convenir,   ne  sut    mieux 
que  lui  conjurer  de    pareils  orages. 
Dès-lors,  il  ne  fréquenta  plus  que  des 
hommes  du  nouveau  pouvoir;  dès- 
lors  ,  il  n'écrivit  plus ,  ou,  du  nioins, 
il  ne  signa  plus  rien,  si  ce  n'est  dans 
les  journaux  de  l'ancienne  opposition, 
devenus  officiels ,  et  dans  lesquels  il 
s'était  toujours    fort   sagement  con- 
servé des  amis.  Alors,  plus  que  ja- 
mais,  il  ne  voulut  pas  que  son    hé- 
ros Pichegru  ei^it  été  royaliste,  et   il 
réfuta,    il  insulta    même    le   pauvre 
Reaulieu  ,    notre    collaborateur,    qui 
avait  dit  autrement.  Ce  lui  fut,  com- 
me nous  l'avons  dit,  une  occasion  de 
faire  sa   cour    à    quelques    académi- 
ciens, qui,   touchés  de  ses  éloges,  et 
sans  doute  convaincus  de  son  mérite 
littéraire  autant  que  de    ses   bonnes 
opinions,  lui   donnèrent  leurs   voix. 
Fnfin,  il  fut  nommé  l'un  des  quarante 
en  1833.  Ainsi  parvenu  au  plus  haut 
degré  des  honneurs  littéraires,  et  par 
là  même    devenu  inébranlable  dans 
son  em|)loi  de  bibliothécaire,  il  put 
vivre  en  paix  et  sans  souci  de    l'ave- 
nir. Kntouie    de   nombreux  amis,  et 
d'une  famille  (pi'il  aimait  autant  qu'il 
en  était  aimé,  il  pouvait  se  promettre 
encore  de  lorgnes,    d'heureuses  an- 
nées, et  jouir  fort  à  son  aise  de  la  cé- 
lél)ril(''(ju*il  s'c'tait  si  habilement  faite. 
Mais,  (liuis   les  premières  agitations 
de    sa    vie  ,    il    avait    contracté    des 
habitudes  fâcheuses,  et  l'on  a  dit  que 
sa  fin  fut  hâtée  par  quelque*  excès, 
surtout    par  l'abus  des  litpu'urs  for- 
tes. Ce  fut   lo  i27  janvier    18-H  qu'il 
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inoiiriit  à  lit  l)il)li(>tli('(|iir  <lc  I'Ai\*><'nal, 
apirs  avoir  iciiipli,  (l'une  iiianièir  toni 
a  fait  cxoiuplairc,  ses  devoirs  «le  nli- 
({ion.  Vt\r   foule  noiiil»nMisr  assista   a 
ses    funeiailles,  cl    M.  Llilniio   pro- 
nonça sur  sa  tombe,  au  nomdcl'Aca 
(I*>niic,    un  dlo{;c  on  tons  |)oints  coii- 
Foiinc    à  rusa{|0.     Tons  les  journaux 
(Ml   j)arlt'r('nt  ensuite   dune    manière 
non    moins  apolo,';eli(juo.    Le   conseil 
municipal  de   la  Seine  domia  (;ralni- 
tcmcnt   à  perpétuité  le  tcnain  de  sa 
sépulture,  et  celui  de  Besançon  lui  dé- 
cerna une    statue;   enfin   l'Académie 
de  cette  dernière  ville  mit  son  éloge 
au   concours.   Tcu  d  hommes  de  let- 
tres ont  obtenu  de  pareils  honneurs. 
On  n'cxijjera  ]>as  sans  doute  que  nous 
disions,  avec  plus  d  étendue,   jusqu'à 
quel  point  nous  l'en  croyions  di^jne. 
Un  rapide  examen  de  ses  écrits  com- 
plétera cette  notice.  Les   romans  en 
sont  les  plus   nombreux  et    les   plus 
remarquables.    Psous    en     parlerons 
d'abord.   Le   premier    était    intitulé  : 
Les    Proicrii^,  (ju'il   publia  en  1802, 
à    râ{}e  de  dix-neuf   ans ,    dès    son 
arrivée  dans  la  capitale.  On  doit  pen- 
ser qu'il   se  ressentait   des   opinions 
et    des   persécutions   de    fauteur     à 
cette  époque.  Il  publia ,  dans  les  an- 
nées suivantes  :  Le  peintre  de  Saltz- 
lytnirg  ;  le  Dernier  chapitre  de  mon  Ro- 
man; Hélène  et  Isabelle  ;  Lord  Ruth- 
wen  ,     ou      les      Vampires  ;      Stella  ; 
Trilhj  ;     la   Fée   aux    miettes  ;    Ma- 
demoiselle de   Maman  ;     le     N    veau 
Faust    et    /'•    Nouvelle   Marguerite  ; 
Comment  je    me    suis  donné  au  Dia- 
ble, etc.  Toutes  ces  productions  sont 
peu  remarquables,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  fauteur  y  ait  attaché  d'antre 
importance  que  celle  du  prix  qu'il  en 
recevait  des    libraires,  tlcrits  dans  le 
goût  de  l'époque  et  de  la  classe  de  lec- 
teurs à  laquelle  ils  s'adressaient,  loués 
d'ailleurs  sans    mesure  par  les  jour- 
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naiix  de  tous  h's  partis  que  Nodif;isiit 
toujours  inéna{jer,  ils  (Hirent   tout  le 
succès  (|ue  c(;  genre  comporte.  On  a 
dit    (pie     Thérèse    Auhcrt  ,    (pii     pa- 
rut  CM    1820  ,  fut    le   résultat  d'une 
belle    action    de    fauteur  ;    et    nous 
le    croyons    sans     peine.    Jean   Sbo- 
i/ur,    qu'il   fit  paraître    en   1818,  est 
celui   qu'il  semblait  re(jarder  comme 
supérieur  à  tous  les  autres.   L'action 
nous  en  a  paru  lente,  le  style  [)réten- 
tieux  et  recherché.  Les  acteurs  y  sont 
toujours  dans  une  exaltation  de  sen- 
timents et  d'expressions    qui    fatigue 
sans  intéresser.  On  a  dit  que  le  bon 
Arnauld-lîaculard,  d'une  larme,  fai- 
sait un  volume  ;    on    pourrait  dire 
que    Nodier    en    a    fait    deux    avec 
un  soupir.    Mais    ce    qu'il    y    a    de 
plus   bizarre   dans    Sbogar ,  ce    sont 
des  pages  entières    de   sentences  ou 
d'apophthegmes,  de  morale  et  de  po- 
litique que    l'on  ne  s'attend  guère  à 
trouver   dans    un    roman.    Quelques 
citationsen  donneront  une  idée  suffi- 
sante. «  Est-il  vrai ,  dit  f  académicien 
"   du    ton    dogmatique  et  tranchant 
"  qu  il  prend   dans  presque  tous  ses 
«  écrits,    que  la  plupart   des    souve- 
'<  rains  de   fEurope     s'occupent  de 
"  faire  cadastrer  la  terre  ?  Soit,    n  — 
'<  Instituer   des    monarchies    aujour- 
«  d'hui,  c'est  une  grande  pitié.  »  — 
"  Si  j'avais  le  pacte  social  à  ma  dis- 
«  position,  je  n'y  changerais  rien,  je 
«  le  déchirerais.  •>  —    «  Je  voudrais 
«  bien  qu'on  me  montrât,  dans  l'his- 
«  toire,  une  monarchie  qui  n'eût  pas 
"  été  fondée  par  un  voleur...  >•  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'eût  pas  dit  autre- 
ment ;  mais  peut-être  qu'il  n'eût  pas 
parlé     d'une  manière  si   absolue  ,  si 
tranchante;  surtout  il    n'eût    pas  jeté 
de     telles    idées      au      milieu     d'un 
roman ,    qui    n'a   d'ailleurs    rien    de 
politique    ni    de    très-moral.    Quant 
à  V Histoire  du    roi  de    Rohéme  et    d^ 
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ses  sept  châteaux  ,  que  l'on  a  aussi 
classée  parmi  les  romans ,  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer,  bien  que  nous 
ayions  essayé  de  le  lire,  qu'il  appar- 
tienne au  genre  historique  ni  à  celui 
du  roman.  Ce  sont  de  véritables  hié- 
roglyphes ,  des  énigmes  dont  nous 
avons  fait  de  vains  efforts  pour  trou- 
ver le  mot  ;  d'autres  seront  plus  habiles, 
sans  doute.  On  nous  a  dit  cependant 
que  Nodier  lui-même,  interrogé  sur  ce 
point,  n'avait  pas  répondu. — Venons 
aux  écrits  historiques,  qui  méritent 
plus  d'attention,  bien  qu'ils  se  rappro- 
chent beaucoup  du  genre  romanesque 
dont  l'auteurjne  perdit  jamais  entière- 
ment le  goût,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  Souvenirs^  espèce  de  mémoires 
particuliers,  où  il  a  rassemblé  toutes 
les  illusions,  toutes  les  déceptions  de 
sa  vie,  et  dans  lesquels  on  remarque 
cependant  beaucoup  de  réticences, 
de  lacunes,  qu'il  serait  facile  d'ex- 
pliquer et  mênie  de  remplir.  Vient 
ensuite  le  Dernier  banquet  des  Gi' 
rondins ,  suivi  de  Recherches  sur 
iéloauence  révolutionnaire,  Nodier 
professe  dans  cette  composition  , 
pleine  d'invraisemblance  ,  la  j)lus 
haute  admiration  pour  les  chefs 
du  parti  de  la  (Jironde  ,  qu'il  fait 
parler  et  boire  du  punch  pen- 
dant toute  la  nuit  qui  précéda  leur 
supplice  ,  connue  il  eût  fait  peut-être 
à  leur  place.  Il  n'y  a  là  rien  de  vrai, 
ni  de  vraisemblable  ,  pas  iMÔme  la 
couleur  de  ré[)o<jue  ,  (jue  Nodier 
connaissait  fort  mal,  v\  (|u'il  n'avait 
vue  (jue  chez  Schneider  à  .Slias- 
bourg,  lorsqu'il  élait  encore  cnlanl. 
3"  Napoléon  et  ses  constitutions,  ou 
Bonaparte  au  4  mai,  écrit  (|ue  l'auteur 
a  dit  lui  avoir  été  deniiuidé  par  le 
ministre  de  la  police  des  C.enl-.lours 
de  1815,  et  (|ui,  Imprimé  dans  le 
Nain  jaune  ,  lellVaya  lellcmcnl  par 
;jon  succès  ,   qu  il   cuit    devoir  pi  en- 
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dre  la  fuite...  4"  Histoire  des  sociétés 
secrètes  de  l'armée,  vrai  roman,  pu- 
bhé  comme  une  histoire  véritable  , 
en  présence  de  contemporains  qui 
avaient  le  droit  de  le  prendre  pour 
une  insulte  à  leur  crédulité,  et  dont 
cependant  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
seul  qui  lui  donnât  un  démenti.  No- 
dier n'osa  pas  l'avouer,  lorsqu'il  le  mit 
au  jour,  en  1815,  et  il  ne  l'a  pas  fait 
entrer  dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres ;  mais  personne  ne  doute  qu'il 
n'en  soit  l'auteur.  5**  Le  Vingt-et-un 
janvier,  Paris  ,  1816.  C'est  un  article 
du  Joit/uul  des  Débats,  que  Nodier  fit 
imprimer  à  part ,  qu'il  envoya  à 
toutes  les  puissances  de  l'époque  ; 
mais  qu'il  s'est  bien  gardé  de  réim- 
primer dans  ses  œuvres.  Il  venait  de 
se  faire  royaliste ,  et  il  élait  dans 
toute  la  ferveur  d'un  néophyte,  6® 
Mélanges  de  littérature  et  de  critique, 
mis  en  ordre  par  A.  Barginet  ,  Paris  , 
1820,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  des  frag- 
ments de  journaux  que  Nociiei  n'a 
pu  réunir  à  ses  œuvres;  ne  vou- 
lant point,  si  l'on  en  croit  INI.  Que- 
rard,  rappeler  ses  opinions  politiques, 
on  reproduisant  des  articles  de  jour- 
naux qui  ,  selon  le  bibliographe  , 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégo- 
ries :  Passions ,  faveur  et  coterie.  »  A 
»  la  première,  dit  M.  Quérard,  ap- 
u  partiennent  tous  ceux  de  ces  arti- 
•<  des  qui  ont  rapport  à  la  philoso- 
«I  phic,  à  la  révolution,  aux  divers 
««  gouvernements  (jiii  en  ont  pris 
«  naissance  ,  et  à  tous  les  huuunes 
»  (pii  y  ont  été  attachés.  Nodier  est 
"  bigot  et  légitimiste,  et  malheur  à 
»  4|ui  ne  partage  point  ses  opinions; 
•>  ce  (pii  ne  l'a  pas  euïpéche  de  dé- 
..  dier,  en  ISIU),  nu  de  ses  ouvrages 
«  à  l'un  des  hommes  les  plus  aetils 
..  d'une  révolution  récente  (M.  latlit- 
»  le).>uNous  ajouterons  à  telte citation 
de  M.  Quérard,  une  circonstance  que 
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le  savant  bil)lio{;rapl«o  i(;norait  pcut- 
/•trc,  vt  (jiil  jiislif'n'  ÎNodicr,  c'est  qu'il 
(levait  l)<'.iii((>ii|)   à   la  boDlc*  ou    à   l-'i 
niuniHc(Mi((;    de   M.    i.alllitlc,    lequel, 
alors,  so  faisait  un  (ievoird'ericoui  a{jer 
tous  les  (jens  de  lelties  qu'il  espi-iait 
attaclier  a  sa  cause.  Comme  ouvra^jcs 
de  science,  Nodier  a  publie  :  I.  Dis- 
sertation sur  iusagc  des  onlenncs  et  sur 
l'ortfunc    de    lotiie    dans    les    insectes, 
1798,  in—i".  II.  }>irli<)nnaire  raiwnnc 
des  onomatnpéei  françaises,  adopti'  par 
la  commission  d'instruction  pul)li(|uc, 
1808,  1  vol.  in -8";  seconde  édition  , 
1828.  111.  Essai  sur   le  gaz  hydrogène 
et  le<  divers  iiiodes  d' éclairaqe artificiel^ 
1828,  in-8".  Si  l'on  ajoute  à  cette  no- 
menclature un  recueil  de  Poésies  di- 
verses, Paris,  1827—1829,  in-16;  et 
quel(jues    traductions    de    pièces   de 
théâtre,  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
qui  n'ont  pas  été  jouées  ,  la    liste  ne 
sera  pas  encore  complète.  On   a  dit 
que  ÎSodier  lui-même   n'eût  pas   pu 
y  parvenir.   Nous  ne  parlerons    pas 
d'une   foule    d'entreprises    liltéraiios 
auxquelles    il    n'a  guère    donné   que 
son      nom  ,    ce    qui     n'a    pas    em- 
pêché,   dit    M.  Quérard  ,  qu'il  n'en 
ait    reçu     de    très-bons  honoraires. 
Il  a  publié,  en  douze  volumes  in-8", 
une  collection   de  ses  OEuvres ,  an- 
noncée comme  complète  ,  mais  où  il 
manque  un    grand  nombre    de    ses 
écrits.  En  1829,  il  imagina  de    ven- 
dre ses    livres  avec  les   annotations 
qu'il  y  avait  faites,  ou  qu'il  y  fit  en 
fort  peu  de   temps,  pour  le  besoin  de 
la  cause,  ainsi  que  l'on  dit  au  palais. 
Comme  on  ne  lui  avait  jamais  connu 
de  bibliothe(pic  bien   nombreuse,  et 
que   les  agitations   de  sa   vie  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  faire  beau- 
coup   de     notes    aux      livres      qu'il 
avait    en    propre  ,  on  y  eut  peu  de 
confiance,  et  la  vente  fut  loin  d'avoir 
les  résultats  qu'il  s'en  était   promis. 
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—  On  vient  de  publier  comme  pos- 
thume :  1"  un  nouveau  roman,  sous 
le  titre  <le  Franciscus  Colonna  , 
dernière  nouvelle  de  (Charles  No- 
dier, extraite  du  Ilulletin  de  l'yfmi 
des  arts,  et  précétiée  d'une  notice  par 
M.  .Iules  .lanin,  vol.  in-12,  avec  le 
portrait  de  Nodier;  2"  Description  rai- 
sonnée  d'une  jolie  collection  de  livres^ 
précédée  de  la  Vie  de  Charles  No- 
dier, par  M.  Francis  Wey.    M— nj. 

IVODOT  (l'n\Nçois) ,  attaché  à 
l'administration  militaiie  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  vivres  en 
Piémont;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  cultiver  la  littérature  et  la  philo- 
logie. Il  est  principalement  connu  par 
la  publication  d'un  fragment  inédit 
et  d'une  traduction  française  de  Pé- 
trone. On  sait  que  l'ouvrage  de  l'au- 
teur latin  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  son  intégrité.  Déjà  J.  Lu- 
cius(yoj.  ce  nom,  XXV,  373,  et  Pé- 
trone, XXXIII,  535)  en  avait  décou- 
vert à  Trau,  en  Dalmatie  (1663),  un 
fragment  considérable,  dont  lauthen- 
ticité,  vivement  contestée  d'abord, 
est  à  peu  près  admise  aujourd'hui 
par  les  savants.  Plus  tard  (1688),  un 
officier  français  au  service  de  l'Au- 
triche trouva,  dit-on,  à  Belgrade,  un 
manuscrit  contenant  un  nouveau 
fragment  du  Satyricon.  Nodot,  ayant 
obtenu  la  permission  d'en  prendre 
copie,  intercala  ce  morceau  dans  une 
édition  latine  de  Pétrone,  qu'il  don- 
na en  1693  (Paris,  in-8'',  et  Rotter- 
dam, in-12),  et  qu'il  fit  réimprimer 
l'année  suivante  avec  la  traduction 
française.  La  publication  de  ce  frag- 
ment amena  une  controverse  ani- 
mée. Fr.  Charpentier  ,  à  qui  Nodot 
l'avait  communiqué  avant  l'impres- 
sion, le  déclara  authentique,  opinion 
qui  fut  partagée  par  d  autres  érudits  ; 
mais  les    plus  célèbres   critiques  de 
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Tépoque,  Leibnitz,  J.-F.  Cramer,  Pe- 
rizonius,  R.  Bentley,  etc.,  non  seule- 
ment n'y  reconnurent  pas  le  style  de 
Pétrone,  mais  y  si{jnalèrent  une  toule 
de  {gallicismes  et  même  d'expressions 
barbares,  qui  en  décèlent  la  Fausseté. 
Rrugière  de  Barante  {voj.  BnuciÈBE, 
VI,  89)  publia,  dans  le  même  sens 
(sous  le  pseudonyme  de  Georges  Pe- 
lissier),    des   Observations  iur  le  Pé- 
trone  trouvé  à    Belgrade;   avec    une 
Lettre  sur  f  ouvrage  et  la  pei sonne  de 
Pefrone  (Paris,  1694,  in-12),  auxquel- 
les iXodot  répliqua  par  la  Contre-Cri- 
tique de  Pétrone^  ou  Réponse  aux  Ob- 
servations sur  les  fragments   trouvés  à 
Belgradey  et  a  la  Lettre^   etc.,  Paris, 
1700,  in-12.  On  peut  consulter,  re- 
lativement à  cette  polémique  ,  X His- 
toire littéraire  de  la  France  (tome  P') 
par  dora  Rivet,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  îsaint-Maur.  Malgré  tou- 
tes ces  attaques,  P.  Hurmann  et   les 
autres  éditeurs  de  Pétrone  ont  fini  par 
adopter  le  nouveau  fragment  (1).  La 
traduction  de  jNodot  n'est  pas  élégante^ 
du  reste  elle  est  sans  retranchements, 
et  l'on    y  retrouve  les   passages  les 
plus  libres.  Publiée  pour  la  première 
lois  en  1694,2  vol.  in-8«  et  in-12,  elle 
parut  sinmltanémcnt  u  Cologne,  sous 
ce  titre   :   Satire  de    Pétrone^  traduite 
en  français,  le  lextc  latin  à  côté;  et  a 
Paris  (toujours  sons    la    idbrique  de 
Cologne),    avec  ce   titre  ;  Traduction 
entière  de  Pétrone^  avec  le  texte  latin; 
nouvelle   édition,  intitulée  :   l'étronr 
latin  et   français^    traduction   entière, 
1698,  2  vol.  in-12;  autre  édition aii(;- 
mentée  de    la    Contre-Critique    men- 
tionnée plu»  baut,  Paris,  1709,2  v.  in- 
8**.  Nodot  donna  cl'abnid  i>a  liaduc- 
tion  sous  le  voile  de  I  anonymr;  mais 
il  nul  sur  le  fronlinpicc    ceJlr    devise 

(1)  MarchPiin  [voy.  cv  nom,  F.XXIII,  ll-Ti) 
put)lia,  vu  IKOO,  un  pnHt.'iulu  fniKnu'ni  do  |V 
iront'  ;  tuais  c'«itaii  une  niysiUlcauua. 


en  jeu   de    mots  :  Nodi   solvvntur  a 
Nodo.  Les  autres  éditions,  avec  le  nom 
du  traducteur,   sont  celles  de  Paris, 
1713;  Amsterdam,  1736,  1756,  2  vol. 
in  12.  Enfin  le  libraire  Gide  en  a  pu- 
blié une,  Paris,  1799,    2  vol.   in-8^. 
On  a  encore  de  Nodot  ;  L  Le  Muni- 
tionnaire   des   années  de  France,    qui 
enseigne  à  fournir  les  vivres  aux  trou" 
pes  avec  toute  l  économie  possible,  etc., 
Paris,  1697,  in-8«.  IL  Histoire  de  Me- 
lusine,  chef  de  la  maison  de  Lusignan, 
et  de  ses  fils,  tirée  des  chroniques  du 
Poitou,  et    qui  sert  d'origitte  à    l'an- 
cienne  maison    de    Lusignan ,    Paris, 
1698,  in-12.  L'auteur  ajouta  un  se- 
cond volume  à  celui-ci,  sous  le  titre 
d'Histoire   de   Geoffroy,   surnommé  à 
la  Granddent,   sixième  fils  de   Mélu- 
sine    et  prince  de    Lusignan  ,    Paris, 
1700,    in-12.    L'un  et    l'autre  sont 
anonymes.    L'histoire    de  Mélusine , 
écrite  dans  le  XIV*  siècle    par  Jean 
d'Arras  {yoy.  ce  nom.  XXI,  476),  fut 
imprimée  plusieurs    fois    après   l'in- 
vention de  l'ait  typographique,  et  les 
éditeurs  en  rajeunirent  successivement 
le  style.  Nodot  le  retoucha  encore  et 
fit  à    l'ouvrage  quelques     augmen- 
tations qui  ne  sont  point  heureuses. 
Lenglet-Dufresnoy  [BibL  des  wmans) 
ne  porte  pas  un  jugement  favorable 
.sur  (-ette  production  de  Nodot,  qu'il 
trouve  bien   moins  attachante  que  la 
naïve  chronique  de  Jean  d'Arras.  111. 
La  Bivalc  travestie,  ou   Aventures  ar- 
rivées au  camp  de  Compiègne,   Paris, 
1699,    in-12.  V.  Relation  de  la   cour 
de  Rotno^  oit  l'on  voit  le  vrai  caractère 
de  cette  cour,  ce  qui  concerne  le  pape^ 
re  que  c'est  que  le  conclave^  etc.,  Pa- 
ris, 1701,  2  tomes  en  1  vol.  in-12.  V. 
Nouveaux  Mémoires,  ou  Observations 
taitr>sur  les  monuments  de  l  ancienne 
et  de  lu  nouvelle  Rome,  avec  les   des- 
criptionsda  cartes  et  des  Jigures,  .Anis- 
terduin,  1706  ,  2  vol.  in-12.   Nodot 


KOE  Non  438 

nioni'ut    dans   le  coiuiiuMirciiu'nl   du  de  jjunie  /«'  lU)<it(m  ,  pf)>ir  accomn;!- 
XVIII'  sirrle.                          V — ni.  ^;n('i  l'aiiihaMsaflciir  aiin.i  icairi  ,  .loljri 
iVOEL  (Nio)i.As),  docteur  v.n  mé-  Adaïu.s,  en  rraiice  et  le  cotMluire  an 
decine,  niaître-ès-arts  en  irniverRilé  doclenr  I  laiiklin.    llnihaïqne   le    15 
de  Paris,  ancien  cl»irnr(jien-inajor  des  février,  a  15o,ston,  il  ai  riva  le  1*'  avril 
armées      frari^-aisc     el    américaine;  suivant  à  Hordeau».  Trois  jours  après, 
membre  de  la  Société  piiiiosopliicjue  il  partit  pour  Paris,  et  de  là  se  rendit 
de  Philadelphie,  et  correspondant  de  aPa.ssy,où  le  doctem- Franklin  faisait 
la  Société  royale  de  médecine  de  l'a-  liabituellement  sa  résidence.  Adams  et 
ris,  professeur  d'anatomie  et  de  phy-  Franklin  ,    instruits  ,    cinq  sensaines 
sioloyie  à   Reims  ,   et  chirurgien  des  plus  taid,  (jue  le  vaisseau    le   Boston 
hospices  de  cette  ville,  y  naquit  le  27  était    réparé   et    en    élat    de    mettre 
mai  1746,  et  y  mourut  le  11  du  mé-  à    la    voile  ,    chargèrent  Noël  de  lui 
rue  mois  1832.  Né  avec  un  caractère  porter  à  Bordeaux  l'ordre  d'aller  en 
ori{;lnal  et  indépendant,  et  doué  d'un  croisière.  La  chasse  fut  heureuse;  et 
grand  amour  pour  le  travail ,  il  a  dit  après    un    mois    de    navigatioii  ,    le 
lui-même,  dans  une  brochure  intitu-  grand    nombre    de    prisonniers    que 
lée  A^oé/à  se,çco»(j<ojcn5(Ucims,1826),  le    Boston    avait     faits    l'oblipca    de 
que  sa  vie   a    toujours    clé    pendant  relâcher  à  Loricnt.  Le  surlendemain 
les  soixante-trois  années  qu'il  étudia,  de   son   arrivée   dans    ce  port,  Noël 
exerça   et    enseigna   l'art    de    guérir,  se  mit  en  route,  pour   Passy,  avec  le 
comme  chirurgien  et  comme  médecin,  lieutenant     du    Miisseau  ,    et    rendit 
extraordinairetyient    active.     Au      cri  compte    aux  deux    chefs  américains 
d'indépendance  jeté  dans  le  Nouveau-  du  succès  de  leur  croisière.  De  nou- 
Monde.    à  Philadelphie,  le  4  juillet  veaux  ordres  l'envoyèrent  en  Améri- 
1776,  déjeunes  Français,  sentant  vi-  que,  et,  peu  de   jours   après  son  dé- 
brer  leur  cœur,    présage    pour    eux  barquement    a   Hoston  ,    il    alla    re- 
d'un  heureux   avenir  ,  et  se  croyant  piendre  son   service  à    l'armée  amé- 
appelés  pour  la   liberté  ,  allèrent    se  ricaine.    Rappelé   par    La    Luzerne 
ranger  sous  les  drapeaux  du  généi'al  ambassadeur  français,  et  par  Barbé- 
Washington.    Noël  fut  du    nombre.  Marbois  ,   consul  -  général  ,   résidant 
Il    partit   de    Paris  le  1"    décembre  tous   les    deux    à    Philadelphie    (au 
de   cette    même    année   1776,  pour  moment  où  Louis  XVI  accordait    sa 
l'Amérique      septentrionale  ,       avec  protection  aux    Américains   pour  se- 
Ph.-Ch.-J.-R.  Tronson  du    Coudray,  couer    le  joug  de    l'Angleterre,  san^ 
frère     du     célèbre       avocat      (  l'oj.  calculer    quelles    pourraient  en  être 
Trossoî*    du  Coudray,  XLVI,o87),  les  suifej^),  ils  le   chargèrent  du  ser- 
munidun  brevet  de  chirurgien-major  vice  des    hôpitaux    de    terre    et    de 
des  colonies,  que  lui  avait  donné  le  doc-  mer,  qui  furent  établis  aussitôt  l'arri- 
teur   Franklin.   Après    son  arrivée  a  v<:eaux  Ltats-Unisde  lallottefrançai- 
Philadelphie,  le  Congrès  lui  en  délivra  se,  commandée  par  legénéralRocham- 
un  autre  de  chirurgien-major  de  l'ar-  beau.   La  paix  étant  signée  en  1783- 
mée  américaine,  avec    invitation    de  et  l'indépendance  des  États-Unis  re- 
s'y  rendre  imniédiatement,ce  qu'il  fit  ;  connue,  Noël  revint  en  France  l'année 
mais  il  n'y  resta  que  jusqu'au  mois  de  suivante,  avec   La  Luzerne.  Le    ma- 
janvicr  1778.  Le  Congres  le   nomma  gnétisme  animal  faisait   alors    beau- 
alors  chii  lugien-ujajor    du    vaisseau  coup  de  bruit  à  Paris  :  le  marquis  de 
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Lafayette  voulait  le  connaître,  et  dès 
l'arrivée  de  Noël ,  dans  la  capitale ,  il 
le  présenta  au  fameux  Mesmer,  pour 
qu'il  l'instruisît  de  la  nouvelle  décou- 
verte dont  il  était  le  propagateur.  Ce 
médecin  allemand  et  les  deux  magné- 
tiseurs en  chef,  Bergasse  et  Maxime  de 
Puységur,  la  lui  expliquèrent.  On  dé- 
sirait que  le  magnétisme  animal    fût 
porté  en  Amérique,  et  Noël  était  celui 
qui  devait  l'y  introduire.  Des  proposi- 
tions avantageuses,  et  très- propres  à 
le  fixer  dans   son  pays  natal,    firent 
avorter  ce  voyage  ;  au  Nouveau-Mon- 
de il  préféra  Reims,  y  retourna,  et 
fut  nommé,  sur  la  fin  de  1785,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Ilôtel-Dieu.  Cette 
place  ne  l'empêcha  pas  de   faire,   en 
avril  de  l'année  suivante,  un  voyage 
en  Angleterre.  Un  poste  fixe   n'était 
nullement    de    son   goût.   Ses  conci- 
toyens s'étaient   trompés,  et  il  s'était 
trompé   lui-même  en    acceptant  cet 
emploi  important  :  aussi  la    révolu- 
tion,  qu'il    vit   avec    plaisir,  le    re- 
plaça-t-elle    dans   son   véritable    élé- 
ment, en  lui  rendant  cette  vie  active 
pour  laquelle  il  était    réellement   né. 
Nommé,  vers  la  fin  de  1792 ,  un  des 
chirurgiens    en    chef  de  l'armée  du 
Nord,    lors    de    la    conquête    de    la 
Belgique  ,     il     s'y    rendit  ,    et ,   en 
1793,  il  quitta  ce  poste  et  passa    au 
conseil  do  sîuité   des    armées    fixé    à 
Paris.  Sur  la  fin  de  cette  même  année, 
le  ministre  de  la  guerre  et  le  Comité 
de   salut    public    le  nommèrent   ins- 
pecteur-général   du    service  de  santc 
des  hôpitaux,  aux  armées   du   Nord. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée   de  l'Ouest,    pour    inspecter  les 
hôpitaux  de  la  I.oire  et  de  la  Vendée, 
ceux  des  ports  de   mer  et  plus  parti- 
culiènîment    ceux  dr  Nantes.  Il  («tait 
dons  cette  ville  quan<l,    m  1791,    le 
trop    fameux    Carrier  imagina,  pour 
se  débarrasser   des   malheureux  qui 
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encombraient  les  prisons,  d'en  fusil- 
ler une  partie,    de    transporter   les 
autres  sur  des  bateaux  à  soupape  ,  et 
de  les  faire  noyer  dans  la  Loire.  Après 
avoir   rempli    sa  mission,   non  sans 
courir  de  grands  dangers  pour  sa  vie, 
menacéepar  le  sanguinaire  proconsul, 
Noël   revint    à    Paris    prendre    son 
service  au   conseil  de  santé.  Il  avait 
à  peine  terminé   le   rapport    général 
sur  tous  les  hôpitaux  qu'il  avait  visi- 
tés, lorsqu'il  apprit  que   le  ministre 
venait   de  le    choisir   pour  aller  aux 
Pyrénées  orientales   et  occidentales, 
inspecter  et  organiser  également  tous 
les    hôpitaux  de    cette  armée.  Trop 
fatigué    et     trop     épuisé     pour     se 
permettre    d'entreprendre   une    pa- 
reille mission,    il  demanda    et    ob- 
tint la    permission  de    retourner  ,   à 
Reims,    reprendre   les    fonctions    de 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  civils 
et  militaires,  dont  il    avait  été  précé- 
demment chargé.  Plus  tranquille,  et 
s'apercevant     des    fâcheux   résultats 
qu'avait    amenés   la  suppression  des 
universités  et  des  écoles  de  médecine, 
Noël    chercha    à    y    porter   remède. 
Ayant  fait  l'acquisition  de  l'ancien  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
il  y  établit,  en  1799,  une  école  de  mé- 
decine gratuite.  La  chapelle  de  ce  ci- 
metière   fut   transformée  en  amphi- 
théâtre, et,  tous  les  jours,  sans  excep- 
tion, déjeunes  étudiants   recevaient, 
le  matin    et   le    soir,   des  leçons  sur 
(juehpies   j)arties  de  l'art   de  guérir. 
Les  après-midi,  les  pauvres,   tant  de 
la  ville  que  de  la  campagne,  y  étaient 
adtnis  pour  des  consultations,  panse- 
ments, vaccinations,  opt-rations  cpiel- 
conques    et   distributions  de  médica- 
ments. Les  malades  de  la  ville    qui, 
par  la  nature    <le  leurs  maladies  ,  ne 
j>ouvaient  s'y  rendre,  étaient   visités, 
dans  leur  domicile,  par  des  élèves  (jui 
leur  administraient  les   secours  dont 


ils  avaient  Ix-.soin.  Cet  utih;  ctablissc- 
incnt,  (}iii  faisait  liouticiu  au  bon 
cœur  i\c  yov\,  cessa  (luaml,  (Mi  1808, 
l'ouicroy,  jjiand-niaîlrc  de  l'Universi- 
té, ou  (lirecdiii  dr.  l'instruction  pn- 
l»li(jiie,  établit,  à  l'Ilôtef-Dieu  ,  une 
école  sccomlairi,"  (h?  niéilecine.  Toute- 
Fois,  son  jardin  botani(jUG  ,  cnié  par 
lui  dans  le  même  emplacement,  et 
cnlrelenu  à  (jrands  frais,  resta  ouvert 
tous  les  jours  de  l'année,  pour  I  utilité 
des  personnes  qui  s'oceupaient  des 
plantes,  et ,  tous  les  après-midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  pour  tout 
le  monde  indistinctement.  Ce  (jrand 
avantage,  perdu  pour  la  ville  qui  n'a 
pas  su  l'apprécier,  laissera  toujours 
quelques  i  e^jrets  ,  et  le  conseil  mu- 
nicipal, à  qui  Noël  l'avait  proposé  en 
1820  et  1826,  quoique  à  titre  oné- 
reux ,  aurait  dû  l'acquérir.  C'était 
nn  établissement  à  la  fois  utile  et 
agréable ,  facile  à  augmenter  et  à 
être  mis  en  état  de  rivaliser  avec 
les  jardins  de  ce  genre  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, on  y  avait  placé  les  vers  sui- 
vants, qui  s'y  lurent  jusqu'en  1835  : 

Dans  ce  lieu  jadis  redouté, 
Qui  dévorait  la  race  humaine, 
Esculapc,  chassant  la  mort  de  son  domaine, 
Ërige  un  temple  à  la  Santé. 

Arrivé  à  un  âge  où  les  moindres 
contrariétés  sont  toujours  difficiles 
à  supporter ,  INoél  fut  mécontent  de 
ce  que  la  mairie  de  Reims  n'avait  pas 
accepté  ses  propositions;  il  s'en  plai- 
gnit amèrement,  et  indisposa  contre 
lui  des  personnes  qu'il  était  peut-être 
bondeinénager.Lecliagrin  de  voir  que 
la  considération  dont  ilavait  joui  était 
beaucoup  changée,  et  se  trouvant  (c'est 
lui-même  qui  l'a  écrit  dans  l'ouvrage 
précité)  privé  de  l'estime  et  de  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  il  s'en 
prit  à  ses  jeunes  confrères,  déblatéra 


NOE 


437 


contre  eux,  et  prétendit  qu'ils  avaient 
<'mi)loyé  des  insinuations  perfides  et 
des    moyens    hfjiiteux   pour    le   sup- 
planter. Ces  suppositions  étaient  in- 
justes ;   Soiii  ne  s'apercevait  pas,  ou 
feignait  de  ne  pas  voii  que  son  carac- 
tère  frondeur   et   mordant,  ses  opi- 
nions et    ses   principes  souvent  erro- 
nés et  quelquefois  irréligieux,  ses  dé- 
mêlés et  ses  écrits  pour  défendre  tels 
ou  tels  systèmes,  avaient  été  les  seuls 
artisans  du  mal  dont  il  se  plaignait, 
l.a   croix    de   la    Légion -d'Honneur, 
qu'il  reçut  un  an    et  quelques   mois 
avant   sa  mort,    vint  adoucir  ses  re- 
grets et  fut  pour   lui  une  espèce  de 
compensation  aux  désagréments  qu'il 
éprouvait.  Peu  partisan  du  magnétis- 
ïne   animal  ,  qu'il  regardait   comme 
une  folie,  quoique   magnétiseur  lui- 
môme;  n'ayant  presque  pas  de  con- 
fiance dans   l'électricité  médicale    et 
point  du  tout  dans  l'application   des 
sangsues;   antagoniste  des  médecins, 
quoiqu'il  se  fut  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1805,  et  cela  à  l'âge 
de  GO  ans  ,  d  nous  serait  impossible 
de  le  suivre  dans  tousses  systèmes  de 
médecine    et    de    chirurgie    souvent 
contradictoires.  Nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  ouvrages  qu'il  a  écrits 
pour  et  contre;  et  nous  finirons  par 
dire  qu'il  est  fâcheux  que  ,  avec  des 
talens  peu  communs,  de  l'esprit,  et  de 
grandes  connaissances  dans  son  art, 
Noël  se  soit  cru  obligé  de  faire,  dans 
un   de  ses  derniers  ouvrages,    sinon 
son  apologie,  du  moins  l'énumération 
de  tous  les  titres  qu'il  avait  à  la  consi- 
dération publique.   On   a   de  lui  :  I. 
Traité  historique  et  pratique  de  l" Ino- 
culation. ^    Reims,    1789,    in-8''.    II. 
Analyse  de  la    médecine ^  et  parallèle 
de  cette  prétendue  science  avec  la  chi- 
rurgie, Reims,   1790,  in -8".  III.  Dis- 
scrtation  sur  la  nécessité  de  réunir  les 
connaissances  médicales  et  chirurgical 
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/es,  Paris,  180i,  in-S".  IV.  iîe/ufa/ion  François-Joseph  Noël  naquit  vers 
d'un  mémoire  sur  lliygiène  publique  1755,  à  Sainl-Germain-en-Laye  ,  de 
de  la  ville  de  Beims,  adressé  aux  étu-  parents  peu  riches.  Son  père ,  né 
di'atits  en  médecine,  Reims,  in-S**.  V.  en  Provence,  était  marchand-fripier. 
Noël  à  ses  concitoyens,  Reims,  182G,  D'heureuses  dis|)ositions  pour  le  tra- 
in-8".  VI.  Observations  et  réflexions  vail  et  pour  lotudc,  montrées  par 
sur  la  réunion  de  la  médecine  a  la  François-Joseph  dans  son  adolescen- 
chirurcjic,  Reims,  1828,  in-8^  L-c-j.  ce,  hii  firent  obtenir  une  bourse  au 
XOEL  (FnANçois-JosEi'u).  Il  n'est  collège  desGrassins,  puis  à  celui  de 
peut-être  aucun  écrivain  français  qui,  Louis-le-Grand,  où  il  eut  pour  con- 
comine  lui,  ait  rempli  tant  de  fonc-  disciple  Robespierre.  Apiès  avoir 
lions  diverses,  et  qui,  en  même  temps,  remporte  plusieurs  prix  à  l'Uni versi- 
ait  publié  i\t\  aussi  giand  nombre  té,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
de  compilations  classiques  ou  litté-  fut  d'abord  maître  de  quartier  et  en- 
rau'es.  On  le  voit  successivement  suite  professeur  de  sixième  à  Louis- 
clerc  tonsure  ,  maître  de  quar-  le-Grand.  Il  débuta  dans  la  carrière 
lier  et  [)rofesseur  de  collège,  lau-  des  lettres,  en  1786,  par  un  Éloge 
réat  de  l'Acadcniic  Tiançaise,  jour-  de  Gresset,  in-8''.  Une  première  men- 
naliste,  candidat  pour  l'éducation  du  tion  hoT?orable  fut  accordée,  en  1787, 
dauphin  ,  employé  dans  les  bureaux  par  l'Académie  Française  ,  à  une  ode 
ministériels,  chargé  de  missions  di-  que  l'abbé  Noël  avait  envoyée  au  con- 
plou)atiques,  ministre  plenipotentiai-  cours  ,  lorsque  le  comte  d'Artois 
re,  uiaiié  à  Rotterdam,  couunissaire  (depuis  Gharles  X)  fit  les  fonds  d'un 
de  l'instruction  publicjue,  membre  prix  pour  célébrer  le  dévouement  hé- 
du  Tribunat,  commissaire  de  police,  roïque  du  duc  l.éopold  de  Brunswick, 
préfet,  inspecteur-général  de  l'Uni-  (|iii  périt  dans  une  inondation  de 
versité.  On  le  voit  tantôt  à  Paris,  tan-  l'Oder.  Un  Éloge  de  Louis  XII,  par 
tut  en  Angleterre,  en  Hollande,  à  le  même  auteur,  fut  couronné  par  la 
Venise,  en  Allemagne,  à  Lyon,  à  Col-  même  Académie  (en  1788, et  imprimé 
niar  ,  et,  comme  inspecteur  des  éfu-  iu-8").  MÉpitre  d'un  vieillard  protes- 
des,  voyageur  dans  les  déparlemenls;  tant  aux  Français  réfugiés  en  Aile- 
Cl,  en  même  temps ,  faisant  inq)ri-  magne  valut  au  jeune  lauréat  une 
mer  à  l'aris  un  très-grand  nombre  de  m<;t)ti()n  honorable  de  rAcademie,en 
volumes,  dont  sept  ou  huit  di(  tion-  17S1).  Ftdin,  une  troisième  palme 
naires,  des  leçons  de  littérature  et  fut  décernée,  en  1790,  à  son  Éloge 
(le  morale  ,  greccpies,  latines,  fran-  du  maréchal  hauban  [  et  ce  fut  le 
çaises,  italietmes  ,  allemandes  et  an-  dernier  prix  d'éloquence  décerné  par 
glaises  ;  |)lus  des  manuels,  des  aima-  cette  compagnie  avant  sa  suppres- 
naclis,  des  graunn. lires,  des  rhétori-  siou  (pii,  ainsi  (pie  celle  de  toutes 
(pies  ;  plus  des  traductions  et  dcsédi-  les  Académies,  fut  prononcée  par  un 
lions  (lc|)uis  les  (jeuvres  de  Roileau  et  décret  de  la  ('onvention  rendu,  sur  le 
le  Téiémafpu;  d(;  I  euelon  jus(praux  raj)p()rt  de  l'abbé  Grégoire  ,  dans  la 
Facéties  du  l*ogge  et  aux  auti(jues  si'ance  du  8  août  1793.  G(î  fut  aussi 
Priapé(\<>.  Il  s  associa  souvcuf,  pour  la  le  dernier  travail  purement  littéraire 
plupart  d(r  SCS  travaux,  des  (*ollal>o-  de  l'abbé  Noël,  cpii,  dans  la  suite  de 
ratcius  (pii  contribuèrent  a  lui  pro-  sa  lon{;ue  carricie  ,  ne  donna  plus 
curer  plus  d'aifjrot  «pie  de  ({loire. —  guère  (jue  des  traductions,  des  recueils. 
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des  éditions,  rt,  il  faut  le  reconnaître, 
de  savantes  et  iitilos  conjpilations.  Ses 
Elo{jes  de  Louis  Xll  cl  de  Vaiihan, 
d'abord  publiés  scparéinenl  in-8",  ont 
été  réimprimés,  en  IHliî,  dans  un 
(Ihoixd'Klo/jes  couronnes  par  l'Acadé- 
uiie  Française.  —  La  révolution  vint 
bientôt  ouvrir  ime  nouvelle  carrière  à 
l'auteur,  qui  s'en  montra  zélé  partisan  : 
il  quitta  l'iiabit  ecclésiasticjue,  se  tlé- 
niit  de  sa  cliairc  au  collège  royal, 
dirigea  le  journal  qui  avait  pour  titre 
\aChronique,  et  prit  |)art  à  la  rédaction 
des  picuiières  années  du  JMcujasin  Ency- 
clopédique (1792,  etc.).  Il  avait  obtenu 
une  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures.  Lors- 
qu'après  larrestation  de  Louis  XVI , 
à  Varennes,  l'Assemblée  constituante 
s'occupa  du  choix  d'un  gouverneur 
pour  le  dauphin,  Noël  fut  inscrit 
parmi  les  candidats.  Il  publia  cette 
même  année  (1791),  les  Voyages  et 
Mémoires  du  cotnte  Benyowaky  sur  la 
Pologne,  ouvrage  rédigé  par  J.  Hia- 
cynte  de  Magellan,  3  vol.  in-8**.  Peu 
de  jours  après  la  fameuse  journée  du 
10  août  1792  ,  il  partit  pour  aller 
remplir  à  Londres  une  mission  diplo- 
matique, confiée  à  ses  soins  par  le 
conseil  exécutif  qui  venait  de  rem- 
placer l'autorité  royale.  Au  commen- 
cement de  1793,  il  était  chargé  d'af- 
faires à  La  Haye,  lorsqu'après  la  fin 
déplorable  de  Louis  XVI,  il  fut  griè- 
vement insulté ,  ainsi  qu'un  autre 
agent  français  (Thainville),  et  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leur  résidence.  Le 
Moniteur  du  20  février  annonça  leur 
retour  à  Paris,  et  bientôt  un  procès- 
verbal  des  administrateurs  de  police 
constata  le  civisme  et  la  bonne  con- 
duite de  l'ex-envoyé  en  Hollande 
[Moniteur  du  9  mars).  Noël,  si  l'on  en 
croit  la  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  contemporains  ^  venait  de 
publier  une  Lettre  tur  l'Antiquité  du 


Bonnet- liouqc.  •<  Ottc  f.rttrr  ^  dit 
l'auleni-  de  la  Frunre  litlcntirr  ,  f;st 
Maiseinblabh.'ment  ins-rée  djinis 
((u<îl(pi(>  r(;cueil  périodique  ;  elle 
valut  à  son  auteur  une  nouvelle  mis- 
sion diplomatique,  y  Ln  effet,  à  cette 
époqu(;,  l<*  .lournal  officiel  annonça 
(16juin)(jue  de  nouvelles  missions 
étaient  données  à  INoël,  à  Maret,  à 
Sémonville,  à  Grouvellc  et  à  (',hau- 
velin.  Cette  même  année  1793,  Noël 
publia  \e  Journal  d'un  voyage  fait  dans 
l'intérieur  de  C Amérique-Septentrio- 
nale^ traduit  de  l'anglais  d'Anburey, 
2vol.  in-8**.  Cette  traduction,  faite  en 
commun  avec  Sautreau  de  Marsy,  est 
enrichie  de  notes.  Noël  fit  aussi  impri- 
mer alors,  sous  le  titre  de  Nouveau 
Siècle  de  Louis  XI V^  un  recueil  de  Poé- 
sies-anecdotes du  règne  et  de  la  cour  de 
ce  princcy  4  vol.  in-8'*.  C'est  un  choix 
curieux  lait  dans  le  nombre  très-consi- 
dérable de  chansons  ,d'épigrammes  et 
de  vers  satiriques  qui  abondèrent  sous 
le  despotisme  du  grand  roi,  et  où  ses 
maîtresses,  lui-même  et  toute  sa  cour 
étaient,  en  dépit  des  Parlements  et  de 
la  Bastille,  attaqués  avec  l'audace  et  la 
licence  les  plus  effrénées.  Les  recueils 
de  ces  pièces  sont  conservés  manus- 
crits dans  phisieurs  cabinets  et  for- 
ment 10  à  12  volumes  in-4".  Noël  et 
ses  »ollaborateurs  Cantwel ,  Soulès 
et,  selon  quelques  bibliographes,  .Sau- 
treau de  Marsy,  ont  joint  à  leur  col- 
lection des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. Le  tout  est  précédé  d'un  aver- 
tissement écrit  dans  le  style  révolu- 
tionnaire de  1793,  et  où  les  éditeurs 
annoncent  leur  projet,  resté  sans  exé- 
cution, de  publ  ier  les  chansons,  les  sati- 
res et  les  épigrannnes  qui  j)aru  ren  t  sous 
le  régent  et  pendant  le  règne  de  Louis 
XV.  (]es  recueils  existent  aussi  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  (1).  Dans 

(1)  Ils  font  partie  (les  collections  de  l'auteur 
de  cet  artici»* .  et  forment  'iO  vol.  \n-U°. 
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les  derniers  mois  de  1794,  Noël,  en-  pour  le  prévenir  que  Louis  XVIII  en- 
voyé ministre  plénipotentiaire  à  Veni-  tretenait  des  correspondances  en 
se,  fut  rappelé  en  fév.  1795,  et  nom-  France  {Monit.  du  12  sept.).  Enfin, 
mé,  par  la  Convention  nationale,  un  des  derniers  actes  de  la  légation 
membre  do  la  commission  d'instruc-  de  Noël  fut  la  célébration  à  La  Haye, 
tion  publique,  en  remplacement  de  par  des  illuminations  et  des  bals,  de 
Clément  de  Ris.  Une  armée  française,  la  désastreuse  journée  du  18  fructi- 
sous  le  commandement  de  Pichegru,  àor  [Monit.  du  21  sept.).  Un  mois  ne 
ayant  conquis  la  Hollande,  Noël  fut  s'était  pas  écoulé  lorsqu'il  fut  rappelé 
renvoyé  à  La  Haye  (179oj  avec  le  et  remplacé  par  Charles  Delacroix 
titre  de  ministre  plénipotentiaire. Dès  (Moniteur  du  21  oct.J.  Pendant  la 
son  arrivée,  il  déclara,  dans  une  note  durée  de  sa  légation,  Noël  avait 
officielle,  que  l'intention  formelle  du  épousé  (mai  1797)  M"«  Rogaërt,  fille 
gouvernement  français  était  de  main-  d'un  riche  banquier  de  Rotterdam, 
tenir,  par  tous  les  moyens  dont  il  — De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses  fonc- 
disposait,  la  république  des  Provinces-  tions  de  commissaire  de  l'instruction 
L^nies.  Pou  de  jours  après,  il  félicita  les  publique.  Au  mois  de  juillet  1799,  il 
États-Généraux  de  la  résolution  qu'ils  fut  dénoncé  par  Quatremère-Disjon- 
avaientprise,  pour  la  formation  d'une  val,  dans  une  séance  delà  société 
Assemblée  nationale  (Moniteur  du  dite  du  Manège,  qu'on  disait  être  la 
14  janvier  1796).  Rientôt  dans  le  queue  de  la  Société  des  Jacobins.  Tal- 
banquet  d'une  fête  civique  ,  il  porta  Icyrand  fut  compris  dans  cette  dé- 
un  toast,  pourcélébrer  l'anniversaire  nonciation.  L'ex-ministre  plénipoten- 
de  l'entrée  des  Français  en  Hollande  tiaire  Noël  était  accusé  d'avoir  favo- 
[Moniteur  du  14  février).  Peu  de  risé,  en  Hollande,  les  ennemis  de  la 
jours  s'étaient  écoulés  ,  depuis  l'ar-  république.  Quatremère  termina  son 
rivée  du  ministre  plénipotentiaire,  discours  en  proposant  que  le  5ot-(i»- 
lorsqu'il  réclama  l'expulsion  des  sant  ministre  de  la  républi(|ue  batave 
émigrés  français  du  territoire  ba-  Schilmelpeninck  fût  dénoncé  au  Direc- 
tave  ,  et  le  refus  de  passage  aux  toire  executif,  ce  que  la  société  approu- 
prétres  déportés  (pii  cherchaient  à  va  (  Monit.  du  25  juillet  1799).  Mais 
rentrer  en  Vraucii  {Moniteur  du  27  cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite; 
avril).  Plus  tard  (octobre  1796  ) ,  et,  trois  semaines  après,  la  société  du 
Noël  demandait  (piatre  millions  à  la  Manège  était  fermée.  Celte  même 
nouvelle  république  batav(f ,  dont  il  année,  1799,  Noël  avait  publié  :  I.  La 
avai:  poursuivi  avec  zèle  la  création  Nouvelle  Géographie  unioerselle,  tra- 
ct l'installation.  Plus  tard  encore,  il  duite  de  l'anglais  de  Guthrie,  sur  la 
présenta  à  l'Assemblée  nationale,  17*  édition,  3  vol.  in-8",  et  atlas;  ou- 
réunie  à  La  Haye,  uru;  note  pour  vrage  (|ui  a  été  plusi(>urs  fois  réim- 
l'cngager  à  presser  la  nation  batave  j)rimé.  IL  lui  collaboration  avec 
d'accepter  la  consliliilion ,  et  cette  Vhxnchv,  un  Dictionnaire  de  la  fahle^ 
note  fut  considérée,  |)ar  tous  le»  2  vol.  in-8".  Ce  dictionnaire,  quia 
partis  ,  (ommc  portant  atteinte  à  eu  plusieurs  éditions  (dont  celle  de 
l'indépendance  de  la  républujuc  ba-  1810  est  la  plus  estimée),  embrasse 
lave  {Monit.,  29  et  M  juillet  ;  idem,  7  les  mytholoj;ics  grecque,  latine,  égyp- 
août  17î)7)- Pi c^q'itî  L'u  uiriuc  temps,  tienne,  celtitjue,  persane,  syriaque, 
Nocl  écrivait  au  ministre  de  la  police  indienne,  chinoise,  mahométane,  rab- 
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i)ini(]ur,  slavomic,  sramlinavo,  n(ri- 
caine,  niiK'ricaine ,  otc.  Toutes  le» 
inytli()Io{;ies  .se  trouvent  donc  ras- 
scinbh'es  cl  comparées  dans  ee  dic- 
tioniiiiiic,  Ixaiicoiij)  |)Iiis  complet, 
(juoiijiic  iii((tmj)lcl  encoïc,  cpie  tous 
ceux  qui  existaient  aupaiavant;  il  a 
été  donut"  depuis  un  Ahrrtjc  de  ce 
dietiouuaiie.  I.e  savant  auteur  de  la 
France  littéraire  ,  M.  (^udraid  ,  at- 
tribue à  Noël  la  publication,  faite  en 
1798,  d'un  recueil  obscène  :  Priapeia 
reterum  et  rcrentioniTn,  1  vol.  in-S"  ; 
et,  selon  le  même  biblio^jraplie,  Noël 
aurait  doime,  l'année  suivante  ,  une 
édition  des  facéties  du  I^o^j^je  :  Face- 
tiarum  Po(/(jii  libellus,  1799,  2  vol. 
in-S".  Mais  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  Anonymes  ne  dit  rien  de  ces  pu- 
blications. Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer ici  et  de  constater  un  fait 
déplorable  :  c'est  que  la  démoralisa- 
tion du  peuple  fut  employée  comme 
premier  moyen  politique,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  non  par 
les  moteurs  de  grands  cbangemenls, 
mais  par  les  cbefs  de  partis  extrêmes 
(jui  ,  déjà,  voulaient  non  réformer, 
mais  bouleverser;  et,  dans  ce  but,  les 
livres  les  plus  cyniques  ,  les  })lu« 
obscènes,  qui  avaient  été  vendus  sous 
le  manteau,  à  diverses  époques  du 
XVUI*  siècle,  furent,  avec  une  scan- 
daleuse profusion,  réimprimés  et  mis 
dans  le  commerce,  à  vil  prix.  En  mê- 
me temps,  on  vit  circuler  une  foule 
de  petites  brochures,  avec  des  titres 
et  des  gravures  infâmes,  bientôt  (  en 
1791),  l'abominable  livre  du  marquis 
de  Sade  parut,  sans  gravures,  comme 
un  piège  tendu  aux  bonnêtes  gens 
par  son  titre  même  {tes  Malheurs  Je 
la  Vertu).  La  licence  n'eut  plus  de 
bornes ,  et  les  fruits  en  fuient  bien 
amers.  Noél  avait  rassemblé ,  sans 
doute  comme  monument  borrible  des 
plus   coupables  manœuvres  de  cette 


(  l)oque,  mie  collection  horriblement 
riche  de  tous  ces  éciits  démoralisa- 
teurs (2). —  La  révolution  du  18  bru- 
maiic  fut  favorable  a  Noél.  On  le  voit, 
dans  l'an  VI!I  ,  ( ommissaire-général 
de  police  à  I.yon,  on  il  fut  bic.'ntôt 
remplacé  jiar  Dubois.  I,cs  l)iogra[)lies 
font  entrer  Noël  au  Ti  ihuiiat  ;  mais 
son  nom  ne  ligure  pas  sur  les  listes 
de  ce  corps,  insérées,  pendant  les  six 
années  de  son  existence,  dans  les  Al- 
manacbs  nationaux  ,  puis  impériaux. 
Le  30  novembre  1801,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Haut-Uiiin,  et  l'an- 
née suivante ,  il  quitta  les  fonctions 
politiques  et  administratives  pour  un 
cmj)loi  qui  était  mieux  dans  ses 
moyens  et  peut-être  dans  ses  goûts. 
Nommé  inspecteur-général  de  l'ins- 
truction publique,  il  a  conservé  cette 
place,  dont  plus  tard  le  titre  fut  chan- 
gé en  celui  d'inspccteur-général  des 
études,  sous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France ,  depuis  le 
consulat  jusqu'à  ce  jour.  Pendant  cette 
longue  époque  ,  la  vie  de  Noël  n'a 
plus  été  que  celle  d'un  homme 
travaillant  dans  les  lettres.  Il  ne 
reste  donc  à  faire  connaître  que 
les  nombreuses  occupations  aux- 
quelles il  s'est  livré  depuis  sa  sortie 
des  affaires  publiques.  En  1802,  as- 
socié avec  de  La  Marc,  il  commença 
la  publication  de  V Almanach  des  pro- 
sateurs^ qu'il  conliniia  jusqu'en  1808, 
7  vol.  in-12.  En  1803  parurent  les 
Kphcmérides  politiques ,  littéraires  et 
religieuses ,  12  vol.  in-8".  Cet  ouvra- 
ge ,  qui  a  eu  trois  éditions  ,  dont  la 
dernière  est  de  1812,  a  été  fait  en 
conmiun  par  Noël  et  Planche;  il  fut 
annoncé  comme  «  présentant,  pour 
chaque  jour  de  l'année,  un  tableau  des 


(2)  Après  sa  mort,  ils  ont  été  compris,  avec 
leurs  titres,  dans  un  premier  catalogue  dos 
livres  de  sa  bibliothèciue  ;  catalogue  que  la 
police  crui  devoir  faire  saisir. 
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événements  remarquables  qui  datent  beaucoup  trop  loin  dans  la  Biographie 
de  ce  mémejour  dans  l'histoire  de  tous  universelle  et  portative  des  contempo- 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  «  Noël  rains.  L'immense  succès  du  recueil, 
s'adjoignit  Fr.  de  La  Place  pour  la  pu-  qui    fut  aussi  yrand  dans  le  monde 
blication  (1804)  des  Conciones  poe-  que  dans  les  collèges,  engagea  î^oèl  à 
ticœ,  ou  Discours  choisis  des  poètes  la-  publier  successivement  de  semblables 
<m5aîirje«5,  avec  des  arguments  latins,  extraits  sous  le  même  titre  de  Leçom 
des  analyses  en  français,  la  meilleure  de   littérature  et    de    morale  :   Leçons 
traduction  ou  imitation  en  vers,  etc.  Latines^  1808,  avec  de  La  Place;    3* 
Ce  recueil  utile  et  estimé,  réimprime  édition,  1823;  Anglaises^  avec  Chap- 
en  1819,  avait  été  adopté  par  l'Uni-  sal,  1818;  2'   édition,  1833  ;  trad.  en 
versité  pour  la   rhétorique  et  la  se-  français  par  Louis   Mezières,  1823; 
conde  dans  les  collèges  et  les  insti-  Latines  modernes  ,    ou    depuis  la  re- 
tutions.  Noël,  encore  aidé  de   Fr.  de  naissance  des  lettres ,  avec  de  La  Pla- 
La  Place,  fit  imprimer,   cette  année,  ce,  1818;  Italiennes  ,  1824,  compila- 
une  traduction  complète  de  Catulle ^  tion  faite  par  la  fille  de  Noël,  et  par 
suivie  dex  poésies  de   Gallus,    avec  le  lui  revue  et  publiée;  Grec^ue^,  avec  de 
texte  en  regard,  2  vol. in-8'' ;  en  1804,  La  Place,    1825;    Allemandes  ^  avec 
avec  le  même  Fr.  de  La  Place  :  Leçons  E.  Stoeber(1827).  Tous  ces  recueils  se 
françaises  de  littérature  et  de  morale,  composent  chacun  de  2  vol.  in-8'*.  On 
2  vol.  in-8''.  C'est  un  choix  en  prose  joint,  aux  Leçons  allemandes,  une  in- 
ct  en  vers  des  plus  beaux  morceaux  troduction    du    même    collaborateur 
de  la  littérature  française  des  deux  Stoeber,  contenant  une  histoire  abre- 
derniers    siècles    :     ce    recueil     fut  gée  de    la    littérature  allemande.  — 
adopté  par    le  gouvernement,   com-  L'infatigable   Noël  publia,  en  1804, 
me   livre  classique,  pour    les  lycées  un  Abrégé  de  la  mythologie  universelle  ; 
et   les    écoles     secondaires.    Lidce,  c'est  l'abrégé ,  en  un  vol.  in-1 2,   du 
qu'elle    lui  appartînt    ou    ne  lui  ap-  Dictionnaire  de  la   Fable  ,    et    il  fui 
partînl    pas  ,    en    fut     heureuse    et  adopté  par  la  commission  des  ouvra- 
féconde    (3)  :  la   18'    édition    parut  ges  classiques  pour   les  lycées  et  les 
vu  1836.  Ce  n'est  |)as  que  l'ouvrage     écoles  secondaires.  La   3*  édition  est 
soit   sans  défauts   :   cependant  il    lut      de   1834.   Le  Dictionnaire   historique 
loué,  sans  restriction,  ])ar  Dussault,      des   personnages  de   l'Antiquité  \)»i\U 
dans     le   Journal  des   Débats.,     mais      en  180(k  On  y  trouve  les  princes,  gé- 
d'auties  critiques   lui    fuient    moins      néraux,    philosophes,    poètes,    artis- 
favorable.s,  et  la  siivérité  est  poussée      trs,  etc.,  les  dieux  et  les  héros  de  la 

• ■ — "     fable,  ainsi  que  les  villes,  fleuves  et 

li)  L'idée  do  ce  recueil  n'appartient  pas  à  ^  i".  i      •        .    i 

J'iVill-r puisée  dans  la  /?.Lr/.^,J^^^^^^  montagnes  ,  avec  letymologie  et  h 
tativc  des  écrivains  français,  ou  Choix  (tes  valeur  de  leurs  noms  et  surnoms  ;  le 
meilleurs  morceaux  extrait»  de  leurs  ou-  ^^^^^  précédé  d'un  Essui  sur  les  noms 
wraflCS,  que  l'abbé  de  Levirar  avait  fait  pa-  '        ,         ,  .  , 

.V.      I        .r^innn    nv,.^  M   M«vv>..i       vropreschez  les  anciens  et  les  moder- 
raltre  à  Londres  en  IHOO,  awc  m.  Mo>!>ant,      /      / 

ft  dont  une  seconde  édition  fut  donnée  ,  eu  ncs,  avec  une  notice  des  auteurs  qui, 
180.%  dans  la  niéuie  ville,  en  6  vol.  iu-H".  Noël,  ,j„  nombre  de  plus  de  soixante, 
dans  la  préface  de  ses /.(■nm.H//-rt/jrrti5r5,  etc.,  ,    ,     •.  /  ,     j   ..   I 

passée!  revue  d'assez  médiocres  cou.piiations  ont  Cent  sur  les  noms  propres,  1  vol. 
«ur  le  même  plan  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  iii-8'*;  V'  (-(litiou,  revue,  1824.  (> 
mot  de  l'excellent  ouvrase  de  Levi/ac  e  t  dictionnaire  est  im  des  meilleurs 
Movsant.  nu'il  devait  cependant    connaître.  i      ,     •  i     %•   •  i 

BojHam,  quii    c  i>_,._s.  travaux  lntérau'cs  de  ^oel:  un  JOUI- 
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naliste  Hf»s  Dc'hatx  terminait  ainsi  (18 
janvier  IHOC))  un  Ioiij;  article  sur  cet 
ouvrage  :  «  On  ne  saurait  trop  le  re- 
connnander  a  ceux  (jui  savent  cl  à 
ceux  (|ui  apprennent.  "  —  La  pre- 
mière édition  <lil  Dictuinuatiuin  luti- 
un-fjdllirum^  jKU"  Noèl ,  esl  de  1807, 
1  vol,  in-S".  (loniposé  sur  le  plan  du 
Lvxiion  de  l'acciolati,  ce  dictionnaire 
contient  tous  les  mots  des  dith'ients 
âycs  de  la  lan{jue  latine,  Kur  etymo- 
lo{«ie,  leur  sens  propie  et  fi{}urect  leurs 
«liverses  acceptions,  justifiées  par  de 
nombreux  exeniples  ,  choisis  avec 
soin.  Le  youvvutt  Dictionnaire  fran- 
i'ais-latin^  fait  sur  le  même  plan  par 
le  même  auteur ,  fut  publié  en  1807. 
Ces  deux  dictionnaires,  stéréotypés 
chez  Le  Normant,  ont. eu  de  nom- 
breux tirages,  ainsi  que  le  Gradus  ad 
Parnassnm^  ou  Nouveau  dictionnaire 
poétique^  1808,  in-8" ,  composé  par 
le  jésuite  Aler,  publié  à  Cologne  vers 
1C80  ,  et  souvent  réimprimé  depuis. 
ISoél  retravailla  ,  refondit,  augmenta 
ce  dictionnaiie  classique;  il  l'enrichit 
de  nouveaux  exemples ,  tirés  des 
meilleurs  poètes  latins,  anciens  et  mo- 
dernes ;  et  il  s'est  rendu  justice  en 
disant:  «»  J'ai  débrouillé  le  premier  le 
chaos  dans  lequel  étaient  confondus 
(par  le  jésuite)  les  vers  et  les  phrases 
poétiques.  »  M.  lioissonnade  a  fait 
un  grand  éloge  du  nouveau  Gradus^ 
tout  en  relevant  quelques  erreurs  et 
des  omissions  échappées  au  savant 
inspecteur  de  l'Université  {Journal des 
Débata,  3  mai  1810).  Les  OEuvres  di- 
verses de  l'abbé  de  Jiadonvilliers  fu- 
rent recueillies  et  publiées  par  Noél, 
1807,  3  vol.  in-S"  ;  il  mêla  aux  écrits 
de  l'académicien  (uoj.  t.  I  et  t.  111)  une 
version  hançaise  des  trois  premiers 
livres  de  Y  Enéide  (attribuée  à  Noël 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes)^  et 
aussi  une  traduction  qu'il  avait  faite  de 
Corneliw;   Népot.   La  mort  ayant  sut- 


pris  Dureau  de  Lamalle  avant  qu'il 
eût  terminé  sa  traduction  de  Tile-Live 
Noèl  fut  choisi,  parles  frères  Micliaud, 
éditeurs,  pour  achever  cette  version 
estimée,  et  il  traduisitaussi  les  siq)pl6- 
ments  de  IVcinshemius.  L'ouvrage 
comj)let,  avec  le  texte  en  regard, 
porte  la  date  de  1810-21,  et  forme 
17  vol.  in-S".  Noël  traduisit  encore  les 
sjipi)léments  à  Tacite,  écrits  en  latin 
par  Brotier  et  imprimés  dans  la  tra- 
duction française  du  grand  historien 
par  de  La  Malle,  édition  de  Michaud, 
1827,  G  vol.  in-8''.  Noël  publia  suc- 
cessivement un  Manuel  de  rhétorique, 
avecde  La  Place,  1810,  in-12  :  c'est  un 
choix  fait  pour  les  écoliers  de  la  classe 
de  rhétorifjue  ,  de  discours  de  Bos- 
suet,  Fléchicr.  Massilton ,  Dagues- 
seau  (4),  Thomas,  etc.  ;  une  nouvelle 
édition  de  Télémaque^  avec  des  notes 
mythologiques,  1812,  4  vol.  in-18; 
une  édition,  avec  Planche,  des  Œuvres 
poétiques  de  5ot7eaa,  enrichie  de  notes 
tirées  de  La  Harpe,  Marmontel,Lebrun, 
D^uinou,  etc.,  et  des  citations  de  tous 
les  passages  que  le  poète  français  a 
imités  des  classiques  grecs  et  latins, 
1824,  in-12.  On  doit  encore  à  Noël  la 
révision  des  traductions ,  faites  par 
Dinet,  des  OEuvres  d'Horace,  1827,  2 
vol.  in-12,  et  des  OEuvres  de  Firgile^ 
1823  et  1832,  4  vol.  in  12.  —  En 
1826,  Noël  donna,  avec  Chapsal,  un 
Abré(jé  de  la  Grammaire  française ^ 
in-12,  dont  la  18'  édition  parut  en 
1835  :  cest  un  extrait  de  la  gram- 
maire classique  depuis  long-temps 
adoptée  pour  les  écoles  militaires. 
—  Voici  les  titres  des  autres  produc- 
tions, ou  utiles  compilations  de  Noël  : 
Leçons  de  philosophie  et  de  morale,  re- 
cueil composé  sur  le  plan  des  Leçons 
de  littérature  et  de  morale,  1833,m-8**. 


{U)  C'est  par  erreur  qu'on  écrit  d'AguesseaVt 
Le  chancclior  et  ses  ancôtres  ont  toujours  si- 
gné Daguesseau. 
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Philologie  française^  avec  L.  Carpen- 
tier.  C'est  un  dictionnaire  étymolo- 
gique, critique,  historique,  anccdoti- 
que  et  littéraire;  il  contient  un  choix 
d'archaïsmes,  de  néologismes,  d'eu- 
phémismes, d'expressions  figurées  ou 
poétiques,  etc.,  1831,  2  vol.  in-8°. 
Nouveau  Dictionnaire  des  origines^  in> 
ventions  et  découvertes  dans  les  arts, 
les  sciences,  la  géographie,  le  com- 
merce, l'agriculture,  etc.,  1827,2  vol. 
in-8**  (5)  ;  seconde  édition  ,  revue 
par  M.  Puissant  fils  ,  et  augmentée 
de  800  articles,  1833,  4  vol.  m-^\ 
M.  Carpenlier  eut  une  grande  part  à 
cet  ouvrage.  Leçons  d'analyse  logi- 
que (avec  Chapsal),  1827,  in-12-,  8' 
édition,  revue  et  augmentée,  1835, 
in-12.  Ce  volume  contient  des  pré- 
ceptes sur  l'art  d'analyser,  et  des 
sujets  d'analyse  logique,  gradués  et 
calqués  sur  les  préceptes.  INoël  s'ad- 
joignit le  même  collaborateur  pour 
ses  Leçons  d'analyse  grammaticale 
(1827,  dixième  édition  1834),  et 
pour  le  Corrigé  d^ exercices  français 
sur  l'orthographe,  la  syntaxe  et  la 
ponctuation,  1824,  in-12;  et  déjà  ce 
travail,  sans  gloire,  mais  non  sans 
utilité,  était  arrivé,  trois  ans  après 
(1817),  à  sa  9*  édition.  Demanne, 
dans  son   Nouveau  Jiccncil  <f  ouvrages 

(5)  L'autour  do  !;<  présente  note,  auquel 
M.  Colcllo,  <:(liteLir  de  co  dictioiin;:iro,  avait 
soumis  les  «éprouves  des  proinif;ios  fouilles, 
ayant  reconnu  qu'elNîs  fourmillaient  d'er- 
reurs grossières,  et  K^moignaient  d'une  igno- 
rance crasse  ou  tout  au  moins  d'une  ni^Kligonce 
excessive,  lit  con naître  franchement  son  opi- 
nion. Ses  occupali(»ns  ne  lui  permettant  pas 
d'accepter  la  jiroposilion  (|ui  lui  fut  faite  de 
revoir  tout  rouvrai,'e  et  d'en  diri^'cr  l'impres- 
sion, M.  Ojlelle  en  chargea  ,  sur  sa  reconi- 
mandaliori,  un  jeune  nu'dfcin,  et  plus  tard, 
M.  Puissant  fils,  nui,  d'une  compilation  <lé- 
lestahle,  a  fait  nrt  bon  ouvrage.  «  Si  vous  * 
«»';couiez  toiil  le^)onUc ,  vou*  n'en  flnirci 
«  jaujai»  »,  !<(!  contenta  «le  rrpontin;  Noël, 
aux  justes  reprociies  (jue  lui  adressait  l'édi- 
teur, en  lui  moiUranl  mes  observations  i^r/f- 
tes.  D-Z-». 


anonymes^  attribue  à  Noël  la  tra- 
duction, faite  en  1793,  de  la  Descrip- 
tion de  Poulo  -  Pinang  par  différents 
voyageurs,  et  qui  fait  partie  des 
Voyages  dans  l'Inde,  etc.,  trad.  de 
l'anglais  et  publiés  par  Mathieu  Lan- 
glès,  en  1801,  1  vol.  in-8''  (6);  mais 
c'est  à  tort  que,  dans  quelques  dic- 
tionnaires ,  on  attribue  à  Noël  la  ré- 
vision du  Manuel  biographique  de 
Jacquclin  ,  1824,  2  vol.  in-18.  Noël 
fut  étranger  au  travail  de  cette 
édition  qui  cependant  porte  son 
nom.  C'est  un  triste  et  singulier 
privilège  de  certaines  célébrités  d'ê- 
tre empruntées ,  trop  souvent  même 
payées,  pour  tromper  le  public,  et 
lui  faire  croire  que  tel  ou  tel  ou- 
vrage a  été .  composé  ou  revu  par 
divers  écrivains  qui  n'ont  fait  que 
prêter  ou  vendre  leur  nom  à  des  édi- 
teurs aussi  peu  délicats  qu'eux-mêmes. 
Les  écrits  de  Noël  sont  si  nombreux 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'enfler  son  ba- 
gage littéraire.  Il  fut  un  des  collabo- 
rateurs de  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  liomansj  1799  et  années  suiv.,  112 
vol.,  avec  M""  de  Genlis ,  Tiévée,  Le- 
gouvé,  Deschamps,  Desfontaines,  Vi- 
gée,  de  Kcratry  etplusieursautres.il 
a  rédigt;,  dans  la  /biographie  univer- 
selle,  divers  articles,  entre  autres  ceux 
(VÉrasme  et  du  grand  Arnauld  (7). 
Enfin,  dans  ses  immenses  travaux, 
on  pourrait  citer  encore  plusieurs 
discours  et  des  poéiics  latines,  im- 
primées dans  l'Université  de  Paris. — 

(G)  Cette  traduction  fut  imprimée  en  179*, 
elle  titre  rajeuni  en  1801. 

(7)  Plusieurs  articles  que  NoJM  avait  fournis 
aux  premiers  volumes  de  la  liiograpfiif  uni- 
verselle,  ontnî  autres  rarticle  iWirniiuld, 
n'étaient  ((uo  la  copie  soit  intégrale,  soit  par 
extraits,  de  notices (jui  «léjîi  avaient  paru<lans 
d'autres  recueils ,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  C.haudon  ;  et  c'est  lui, 
en  grande  partie,  qui  fut  cause  du  proct'-s  que 
l'éditeur  »'ut  à  soutenir  contre  l'rudhonmtc 
[voy,  ce  nom,  au  Suppléincni).      D— i—s, 


NOE 

François-Joseph  NorI,  chevalier  de  la 
Le(]ioii  (l'IIonncnr,  est  mort,  à  Paiis, 
le  21)  janvier  18il.  Aueuii  auteur 
français  n'a  roniposc',  traduit,  revu 
ou  édite  un  aussi  {jrand  nombre  d'où- 
vraies  dcstiiu's  à  l'instmetion  pu- 
l)li<lU('.  Sa  position  d'inspecteur  {](':ni;- 
ral  (l(\s  ('tndes  lui  donnait  s;ins  doulo 
de  (grandes  facilites  pour  faiic  admet- 
tre ses  livres  dans  les  colle{jes,sous  le 
sceau  de  l'Université.  Mais  il  faut  ad- 
mettre aussi  cpi  il  réunissait  à  une 
activité  prodij^jieuse  ,  infatigable,  des 
connaissances  étendues  et  un  /èlc  que 
souvent  couronna  le  succès.   V — ve. 

XOEL  de  la  3Iorinière  (Sfmon- 
Rabtukli:mi  -  .TosKPir  ),  voyageur  et 
ichthyologiste  distingué  ,  naquit  , 
comme  il  se  plaisait  à  le  dire  ,  au 
milieu  des  poissons  et  des  fdets  , 
dans  le  premier  port  de  pêche  du 
royaume  (Dieppe),  le  16  juin  1765. 
Les  délassements  de  son  enfance 
l'initièrent  ainsi  à  la  pratique  de  l'art 
dont  il  devait,  plus  tard,  et  si  savam- 
ment, formuler  la  théorie.  Bien  que 
la  pêche,  envisagée  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'économie  maritimw,  ait  été  la 
principale  occupation  de  sa  vie,  il 
trouva  dans  la  variété  de  ses  connais- 
sances, les  moyens  de  se  livrer  à  des 
travaux  dont  il  a  consigné  les  premiers 
résultats  dans  le  Journal  de  Rouen  , 
confié  pendant  quelque  temps  à  sa  ré- 
daction. La  statistique  et  l'archéologie 
appelèrent  aussi  son  attention;  mais, 
malgré  leur  mérite,  les  écrits  que 
lui  inspirèrent  ces  deux  sciences, 
s'effacent  devant  ceux  qu'il  consacra 
à  richthyologie.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'il  révéla  son  projet 
de  l'explorer  par  son  Prospectus  de 
C histoire  naturelle  dti  haren<j  et  de  sa 
péche^  Rouen,  1789,  in-8".  Déjà  il  avait 
commencé  à  rassembler  les  matériaux 
du  grand  ouvrage  dont  il  avait  conçu 


Non 


Ul 


lu  pensée,  et  qui  devait  traiter  (h;  lou- 
t«'s  les  espèces  de  [)é('he.  l/opnscuh,' 
«pi'il  en  détacha,  six  ans  |)lus  taid  , 
sous  h;  titre  d'Histoire  de.  iéperlan 
de  la  Seine-Inférieure^  Rouen,  17î)5, 
in-8",  fut  suivi,  en  l'an  VIII  (1800), 
du  Tableau  tàstoricfue  de  la  péelie  de 
la  baleine^  Paris,  in-8''.  A  ces  deux 
])ul)Iicalions,  destinées  à  ranimer  deux 
blanches  d'industrie  que  la  guerre 
avait  forcément  allanguies,  en  succé- 
da une  autre  où  l'auteur  se  proposait 
d'accroître  et  de  généraliser  les  élé- 
ments producteurs  de  la  pèche,  au 
moyen  de  procédés  d'une  facile  exé- 
cution. Tel  fîit  le  but  des  Lettres  sur 
les  avantages  qu'il  y  aurait  à  trans- 
porter et  à  naturaliser  dans  les  eaux 
des  rivières^  des  lacs  et  des  étangs^ 
ceux  des  poissons  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  uties  ou  dans  les  au  très  y 
Rouen,  1801 ,  in-8°.  L'intervalle  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  paix  fut  presque 
exclusivement  employé  par  JSoèl  à 
l'examen  et  au  rapprochement  des 
documents  que  les  siècles  passés  nous 
ont  transmis  sur  la  pêche  dans  les 
diverses  contrées  du  globe.  De  ce 
long  travail  devait  résulter  un  monu- 
ment qui,  tout  inachevé  qu'il  est , 
nous  a  été  envié  par  les  nations 
commerçantes  ,  maritimes  et  savan- 
tes. C'est  suffisamment  indiquer  ['His- 
toire générale  des  pèches  anciennes 
et  modernes  dans  les  mers  et  les  fleuves 
des  deux  continents,  Paris,  1815,  in- 
4**.  Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le 
premier  volume,  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  l'auteur,  conformément 
au  plan  qu'il  s'était  tracé  de  diviser 
son  histoire  en  trois  périodes  princi- 
pales, celle  des  temps  anciens ,  celle 
du  moyen-âge  et  celle  des  temps  mo- 
dernes, fait  connaître  les  tributs  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  ont  tirés  des 
mers  connues  de  leur  temps,  et  nous 
montre  ensuite   les  Scandinaves  et  les 
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Slaves  suivant  leur  exemple.  A  ses 
yeux,  l'introduction  du  christianisme 
dans  les  pays  septentrionaux  dut  de- 
venir une  cause  d'accroissement  subit 
de  la  pêche,  par  suite  de  l'observance 
du  carême.  Les  trois  périodes  traitées 
dans  ce  volume  embrassent  un  es- 
pace de  plus  de  21  siècles,  sous 
les  titres  de  Pêche  ancienne  (grecque 
et  romaine) ,  Pèche  du  moyen-âge  et 
Pêche  moderne.  Le  second  volume, 
dont  250  pages  étaient  imprimées 
lors  de  la  mort  de  Noël ,  aurait  com- 
plété l'histoire  des  temps  modernes. 
Le  troisième  devait  contenir  l'histoire 
des  phoques,  des  morses,  des  laman- 
tins et  de  leur  pêche  ;  le  quatrième, 
celle  des  cétacés  ;  le  cinquième,  celle 
des  poissons  cartilagineux  ;  le  sixième 
(là  s'arrêtait  le  manuscrit  de  l'auteur); 
le  septième,  le  huitième  et  le  neuviè- 
me ,  celle  des  poissons  osseux  ;  le 
dixième,  les  vues  et  réflexions  de  Tau* 
teur  sur  l'état  présent  et  futur  des 
pêches.  Les  dévelo|)pements  histori- 
ques dans  lesquels  entre  Noèl,  dans 
son  premier  volume,  ont,  sans  doute, 
un  grand  intérêt  ;  mais  combien  il 
a'accroît,  alors  que,  traitant  particu- 
lièrement des  pêches  du  moyen-âge, 
et  s'étayant,  soit  dans  ses  notes ,  soit 
dans  ses  pièces  justificatives,  des  im- 
menses et  aulhe(iti(jues  documents 
qu'il  avait  puisés  dans  les  archives  lit- 
téraires, scientifiques,  et  même  di- 
plomatiques des  pays  du  Nord,  dont 
les  langues  lui  étaient  fanulicres ,  il 
restitue  à  cha(jue  peuple  la  pai  t  légi- 
time qu'il  a  eue  dans  les  inventions  re- 
latives aux  pêches!  Not'l  avait  «om- 
battu,  comme  mal  fondée  (  pages  28î> 
et  290),  l'opinion  de  plusieurs  écri- 
vains (|ui  attribuaient  ù  Ucuckel/, 
pêiluMU-  flam;tn(l  ,  la  découverte  de 
l'art  (h;  sahr  le  hareng,  art  (ju'il  pcr- 
t'ectionnu  fteulemcnt  en  inlro<luisant 
U  méthode,  déjà  connue  .  de  cacjuer 
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ce  poisson.  Cette  assertion  émut 
M.  Raepsaet ,  membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  qui,  dans  une  séance 
de  sa  compagnie,  s'empressa  de  cher- 
cher à  maintenir  le  pilote  flamand 
en  possession  de  la  découverte  qui 
lui  était  contestée.  Noèl,  de  son  côté, 
se  hâta  de  protester  contre  les  impu- 
tations d'ignorance  ou  de  partialité 
que  l'académicien  belge  avait  légère- 
ment déversées  sur  lui.  Une  réponse 
précise  et  substantielle  qu'il  inséra 
dans  les  Annales  maritimes  de  1816 
(partie  non  officielle,  pages  547-549), 
fit  pressentir  qu'elle  n'était  que  le  [ 
prélude  d'une  lutte  sérieuse  et  fruc- 
tueuse pour  la  science.  L'attente  pu- 
blique ne  fut  pas  déçue.  Aussitôt  que 
Noël  fut  en  possession  du  Mémoire 
de  son  adversaire,  il  y  fit,  dans  les 
Annales  maritimes  de  1817,  à  la  date 
du  7  juin  (partie  non  officielle,  })ages 
329-353) ,  une  nouvelle  réponse  in- 
titulée :  Observations  sur  le  Mémoire 
de  M.  Raepsaet f  membre  de  l' Académie 
de  Bruxelles  et  de  l'Institut  des  Pays- 
Has,  ayant  pour  titre  :  Note  sur  la 
découverte  de  caquer  le  hareng ^  faite 
par  G.  Beuckelz^  pilote  de  Biervliet^ 
en  Flandre^  lue  a  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Bruxelles,  le  18  novembre  i8i6.  Noël 
ne  se  borna  pas  à  reproduire  sa  pre- 
mièie  opinion  ;  en  creusant  de  plus 
en  plus  son  sujet,  il  prouva  non-seu- 
lement (|uc  Heuckelx  n'avait  pu  qu'in- 
troduire une  méthode  pratiquée  de- 
puis deux  siècles  avant  lui,  mais  en- 
core (jue  la  priorité  de  l'art  de  ca- 
(juer  lo  hareng  devait  appartenir  à  la 
l'rance,  en  faveur  de  laquelle  il  invo- 
qua les  plus  anciens  titres  authenti- 
(nies,  des  ordoiuiances  ren<lues  par 
Philippe  VI,  en  1337  et  1349.  Ces 
observations,  où  la  justesse  des  vues 
de  Noël  était  démontrée  avec  une  lo- 
{;i(jne  serrée  et   par  de»  témoignage« 
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<jU(*  rendait  roniiidublcs  udc  <oiMini.s- 
îMince  appioloiidic  des  lan{;n('s  du 
Nord,  ci'.s  observations  ,  «lisons-nous, 
ne  convainquirent  pas  M.  llacpsact, 
qui  releva  le  (jant  ,  dix-huit  mois 
aj)rè8.  {Ànnuh'<;  de  1819,  partie  non 
otHcielle  ,  pa{;es  ^53-2(>8.)  Cette  ré- 
ponse, longuement  et  savamment  éla- 
borée, fut  di{;ne,  il  faut  en  convenir, 
de  son  auteur  et  du  débat  qu'il  avait 
en{^a(jé.  Toutefois,  moins  que  jamais, 
JNoèl  ne  se  tint  pour  battu  ;  ses  Der- 
nières observations,  insérées  à  la  suite 
de  la  réponse  de  son  antaf^onistc 
{[>[).  269-303  du  recueil  déjà  cité), 
offrent  une  preuve  intéressante  de  la 
légitimité  de  son  opinion.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  lutte,  Noël  avait  en- 
core enrichi  le  domaine  de  l'écono- 
mie maritime  d'un  opuscule  faisant 
suite  à  son  Histoire  et  au  Traite'  des 
pêches  de  Duhamel  du  Monceau.  Ce 
dernier  écrivain  avait  eu  connaissan- 
ce d'un  poisson  appelé  germon  ,  mais 
il  avait  omis  les  procédés  à  em- 
ployer pour  le  pécher,  (^est  cette  la- 
cune que  Noël  combla  dans  ses  Ob- 
servations sur  la  pèche  du  germon 
(scoMiiER-MiLEs)  dans  la  mer  occiden- 
tale de  France  {Annales  maritimes  de 
1817,  part,  non  offic,  pp.  225-236). 
En  même  temps  qu'il  poursuivait  si 
activement  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle,  il  traitait  à  sa  manière  une 
haute  question  d  économie  politique, 
soulevée  par  M.  de  Pradt,  dans  son 
ouvragée  des  (  'olonies  et  de  la  révolu- 
tion actuelle  de  l'Amérique ,  Paris, 
1817,  in-S**.  La  scission  opérée  entre 
les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique 
et  leur  métropole  avait  fourni  au  pi  e- 
lal  publiciste  une  nouvelle  occasion 
<le  développer  son  thème  favori ,  la 
perfectibilité  progressive  et  indéfinie 
du  genre  humain,  secondé*.-,  en  cette 
circonsL-ince ,  par  un  accroissement 
inévitable  de  richesse*  commerciales 


dans  les  d(?ux  mondes.  Dans  l'Améri- 
(jiir  espagnole ,  ou  Letln%  civiques  à 
IM.  de  Pradt,  Paris,  1817,  in-8°  , 
Noël ,  à  son  tour  ,  examina  si  l'é- 
mancipation d'une  vaste  partie  du 
Nouveau-Monde  et  de  toutes  les  île* 
tjue  les  Kuropéens  possèdent  au-delà 
des  mers,  envisagée  sous  le  rapport 
politi(pie,  était  aussi  profitable  à 
l'Kurope  que  le  prétendait  M.  de 
Pradt,  et  si,  dans  tous  les  cas,  elle 
était  commandée  par  {\Qf>  motifs  assez  ^ 
impérieux  pour  que  les  droits  de  la 
souveraineté  dussent  fléchir  devant 
elle.  Cette  dernière  face  de  la  ques- 
tion, il  la  traita  avec  une  supériorité 
dont  ne  furent  pas  surpris  ceux  qui, 
le  sachant  occupé,  depuis  de  longues 
années,  à  compulser  et  à  rapprocher 
les  actes  diplomatiques  des  puissan- 
ces européennes,  ne  virent  dans  ces 
Lettres  civiques  (ju'une  application 
de  ses  études  snr  le  rlroif  internatio- 
nal. Il  ne  se  borna  pas  toutefois  à 
rectifier  l;:  confusion  qu'avait  faite  M. 
de  Piadt,  dn  droit  domanial  de  l'Es- 
pagne sui  1  Amérique  avec  le  droit 
possessionnel  d'une  métropole  sur  ses 
colonies;  il  embrassa  la  question  sous 
le  rapport  commercial,  et,  démon- 
trant la  connexité  des  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  France,  il  groupa, 
avec  sagacité  et  dans  un  ordre  mé- 
thodique, des  enseignements  utiles 
aux  honnni  s  d'Etat  aussi  bien  qu'aux 
hommes  pratiques  des  deux  pays.  Un 
talent  réel  de  dialectique,  joint  à  une 
grande  variété  de  connaissances  posi- 
tives ,  appela  sur  ce  livre  l'attention 
des  économistes  ;  et  si  aujourd'hui  il 
a  naturellement  perdu  de  son  intérêt 
d'actualité,  ce  n'est  pourtant  pas  trop 
le  louer  que  de  dire  qu'il  a  survécu, 
«omme  il  le  méritait,  à  relui  qui  l'a- 
vait lait  naître.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  (1817),  Noël, 
toujours  avide  d  appuver  ses  théories 
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sur   des    expériences    faites  par  lui- 
même,  entreprit,  sur  la  partie  de  nos 
côtes   où    l'on    pêche  le  hareng ,  un 
voyage  dont  le  but  principal  était  de 
s'assurer  de   la  possibilité  de  rempla- 
cer la  rogue  de  la  morue,  servant  à  la 
pêche  de  la  sardine  ,  tirée  de  l'étran- 
ger,  par  la    rogue  de  hareng  qu'on 
aurait  préparée  à  cet  effet.  Il  se  pro- 
posait, en  outre,  d'essayer  de  saurer 
le  maquereau ,  pour  le  cas  oii   l'état 
de  ce  poisson,   à  son  débarquement, 
ne  permettrait  pas   qu'il  pût   arriver 
bien    conservé    sur  les  lieux  de  cou- 
sommation.  Noël  poursuivit, pendant 
l'automne   de  1818,  son  exploration 
du  littoral  de  la  France ,  et  l'on  doit 
cioire  quelle   lui   procura  d'intéres- 
santes découvertes.  C'est  ,  du  moins , 
l'idée  que  suggère    naturellement  sa 
lettre  insérée    dans  les  Annales  poli- 
tiques^ et  reproduite  dans  le  Moniteur 
du  19  janvier  1819,  sur  le  pesq-bras  , 
ou  grand  poisson    des   Bretons   de    la 
Cornouaille  Armorujue^  lettre  renfer- 
mant   de   curieux     détails     sur    les 
mœurs  de  ce  terrible  et  insatiable  dé- 
vastateur des  sardines.  A  ce  souvenir 
de  la  mission  de   Nocl  dans  le  Tinis- 
tère  se  rattache  celui  d'une  circons- 
tance   flatteuse    pour    lui  :  pendant 
qu'il    l'accomplissait,  il   reçut    l'avis 
qu'il    venait    d'être  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  impériale  do 
Saint-Pétersbourg.    I.c    secrétaire   de 
l'Académie,  en  lui  annonçant  sa  no- 
mination, l  informa  (jue,  pour  ajouter 
à  cette  niar({ue  pulilique  de  sa  haute 
estime,    l'Académie  avait  fait   impri- 
mer, à  ses  frais,  le  premier  voluni»? 
de  l'Histoire  {jénérale  des  pêches  ,  tra- 
duit eu  russe  par  W.  consiilier  dl'^tat, 
chevalier    Oretskof.ski  ,    liin    de  ses 
membres,  (  t  (jiie  ivAlc  faveur  devait 
être  t:onlinuéc  pour  1rs  autres  volumes, 
à  mesure  qu'ils  seraient  publiés.  I/Al- 
Icina^ne  aussi  en  préparait  une  tradiic- 
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tion  qui  devait  paraître  aussitôt  après 
la  publication  de  son  second  volume. 
Des  suffrages  si  éclatants,  joints  à  ceux 
que  Noél  avait  déjà  obtenus  dans  son 
propre  pays ,  appelèrent  l'attention 
toute  spéciale  du  gouvernement. 
Alors  se  commençait  cette  série  de 
voyages  d'exploration  accomplis  sous 
la  restauration.  Pendant  que  d'intré- 
pides navigateurs  allaient  sillonner  le 
Grand -Océan  avec  la  mission  d'ins- 
crire sur  la  carte  du  globe  de  nou- 
velles contrées,  Noël  fut  chargé,  vers 
la  fin  de  1819,  d'entreprendre,  aux 
frais  de  l'État,  un  voyage  qui  devait 
se  prolonger  au-delà  du  Cap-Nord  , 
dans  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  cours 
duquel  il  devait,  toujours  dans  un 
but  d'amélioration  des  pêches  fran- 
çaises, objet  de  sa  constante  sollici- 
tude ,  étudier  les  procédés  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial  dans  les 
pays  du  Nord  pour  la  pêche  des  nom- 
breuses espèces  de  poissons  qu'on 
trouve  sur  leurs  côtes.  Sa  mission 
était  illimitée  ;  elle  embrassait,  en  mê- 
me temps,  la  recherche  de  divers 
points  d'histoire  naturelle,  inconnus 
ou  douteux,  et  la  collection  de  tous 
les  objets  qui  pourraient  les  éclaircir. 
Il  partit  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  décembre.  Vu  la  mauvaise 
saison,  il  se  rendit  d'abord  en  Angle- 
terre et  en  Kcosse  ;  le  12  mars  1820, 
il  était  encore  à  Edimbourg  où  il  at- 
tendait une  occasion  pour  la  Norvè- 
ge, dont  il  se  proposait  de  longer  la 
côte  septentrionale.  L'itinéraire  (ju'il 
s'était  traié  devait  le  conduire  à  l'ar- 
cliipel  de  Lofoden.  Après  avoir  fran- 
chi le  cercle  polaire  arcticpie,  et  visité 
les  dillérentes  îles  de  cet  areiiipel  peu 
connu,  il  nurait  examiné  les  autres 
îles  du  Cap- Nord  (pii  sont  sur  la  route, 
l'arvenu  à  cette  latitude,  il  devait  sui- 
vre la  côlede  la  mer  Glaciale  jusqu'au 
golfe   nommé  la  nier  Ulanche ,  puis 
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80   (lirifjcr    sur  Koln  ,   iri  nio  de   son 
voya{;e.  Do  là,  rovonaiil  sur  ses  pas, 
t't  piou.Mit   ou   (loliors   dos    îlos    (ju'il 
aurait   doja    vues  ,    sou    projet    était 
i\v  rovouir,    soit   à   Drontheiin ,   soit 
à  (lluistiansand,  et  de  Ga{;ner  Cliiis- 
tiania  ,    par   terre,    pour   rentrer    en 
Franoe.   Trois  extraits   de   sou  voya- 
{je,  formant  ensemble  70  pajjes,  ont 
élo    insères,    par  M.  r.yriès,    posses- 
seur du  manuscrit,  dans  les  Annules 
dei  t'oyafjes  (tome  1"  de  1832),  sous 
oe  titre  :  royage  de  M.  Noi-l  de  la  l\Io- 
rinirre  dans  te   nord  de    i Europe,  llg 
contiennent  sa  traversée  de    Leitli   à 
Drontheim  ;  sa  relâche  aux  îles  Shet- 
land ;  son   séjour  à  Drontheim   ;   son 
excursion  à  lloeraas;  enfin  son   itiné- 
raire jusqu'au  Cap-Nord  et  l'île  Var- 
doe,  sur  la  côte  orientale  de   la  La- 
poniepar  70"  22'  de  latitude  borcalc. 
Otte  iiarration    qui,  d'après    la  pro- 
messe des  éditeurs   des  Annales,  de- 
vait  être    suivie   de    son    Foyage  en 
Ecosse,  est  une   description   écrite  eu 
style  simple,  mais  élégant  ,  des  pays 
visités   par   notre    voyageur;    on    y 
trouve  des  observations  intéressantes 
sur  l'économie  rurale,  l'histoire  et  les 
mœurs  de  ces  pays.  La  températujo 
des    contrées   septentrionales    exerça 
^ur  la  constitution  de  Noël,  naturel- 
lement robuste  ,  une  influence  mor- 
telle. Quand   il  partit  de  Drontheim 
pour  le  Cap-Nord  (24  mai  1821),  il 
était  si  faible  que,  pour  s'embarquer, 
il  se  rendit  en  voiture  jusqu  à  la  lisse 
du  quai,  où   sa  (joolette  accosta,  afin 
de  lui  éviter    la   nécessité  de    passer 
dans  une  «haloupe   pour   monter  à 
bord.  »  Toutes  les  personnes  qui  s'in- 
•   téressaiont  à  moi,    dit- il  dans  les 
«  dernières  pajjcs  de  sa  relation,  me 
«   conseillaient    de  ne   point  partir, 
"  mais  j'ai  constamment  répondu  que 
«  je  ne  .savais  pas  reculer.  Ma  mala- 
-  die  j)rincipalc  était  une  fièvre  ncr* 
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"   vouso,  qui  égarait  souvent  ma  rai- 
«  son,  nie   faisait  perdre  la  mémoire 
"  et  j)assor   d'une   extiéme    faiblesse 
"  d'esprit    à   une  extrême    force   de 
n  corps  (juand  la  fièvre  donnait  de 
«    l'exaltation   à  mon    caractère.     La 
"  crise    de   ma  maladie   a   eu  lieu  à 
«  bord  du   bâtiment,   où  j(î  n'avais 
«  pas  de  médecin.  Mes  cheveux  et  ma 
«  barbe  ne  poussaient  plus;  depuis 
«  long-temps    plusieurs  de   nies    on- 
«  gles  étaient  tombés,  .l'avais  en  outre 
«  la  lèpre  du  pays,  que  j'ai  gagnée  en 
«  couchant  cliez  un  paysan,  puiscju'il 
«.  n'y  a  pasd'aubeige  dans  cotte  jiar- 
"  tic  de  la  Norvège.  L'air  de  la  mer 
«  a  été  mon  Hippocrate.    Je  ne   dois 
«  avoir  qu'à  me  louer  des  soins  que 
«  j'ai  pu  recevoir,  je  n'en   ai  pas  le 
«  souvenir,  etc.,  etc.   »   Après   quel- 
ques jours    de  repos  à  Drontheim  , 
où  il  était  de  retour  dans  l'automne 
de  1821,  il  éprouva  dans  sa  santé  un 
mieux  assez  sensible  pour  qvi'il   pût 
reprendre  ses  travaux  ,  soit  en  clas- 
sant la  foule  d'objets  d'histoire  natu- 
relle qu'il  avait  recueillis  pour  lenm- 
séum  de  Paris,  soit  en  commençant 
la  rédaction  de  son  voyage,  dont  il  ne 
fit  toutefois  que  la  partie  insérée  dans 
les  Annales  des  Voyages.  Le  reste  de 
son    manuscrit    consistait    en    notes 
trop   incomplètes  pour  qu  il  ait  été 
possible  d'en  tirer    parti.    Quelques 
passages   autorisent    à    croire    qu'au 
mois  de  février  1821,  il  était  allé  aux 
îles     Lofoden ,    pour  assister    à    la 
pèche  de    la  morue ,    qui  eut  Heu   à 
cette  épo(|ue,  et  dont  M.  de  iiuch  a 
parlé  dans  le  tome  1"  de  son  Voya- 
ge en  Norvège  et  en  Lapon ic.  I-a  re- 
lation de  Noèl  devait  être  accompa- 
gnée de  28  plans  de  la   côte  et   des 
villes  principales,  depuis  Christiania 
jusqu'à  Vardoe,  exécutés  par  son  «Ics- 
siuateur  sur  une  grande  échelle.  Les 
espérances  que  Nool   avait   conçues 
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(le  son   entier   rétablissement  ne  se 
réalisèrent    pas;    un    affaiblissement 
graduel  lui  inspira  même  bientôt  des 
craintes  qu'il  ne  put  dissimuler  à  sa 
femme,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit de  Drontheim  ,  le  23  oct.  1821, 
et  où  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Ma  lettre 
"  va  être  mal  écrite;  il  est  trois  heu- 
«  res  du  matin  ;    et  ma  vue   fléchit 
«  comme  ma  santé.  Je  ne  veux  pas 
«  que  tu  prennes  d'inquiétude  pour 
«'  cette    dernière  expression.    Je  me 
«  porte  bien;  maisje  n'ai  pas  de  forces. 
«  Je  n'étais  pas  en  état  de  retourner  en 
«  France,  mais  je  vous  reverrai  et  je 
«  vous  embrasserai  tous.  »   Lorsqu'il 
écrivait  ces  lignes,  son  courage  seul  le 
soutenait.  Le   coup  fatal  était  porté, 
et  si  sa  forte   constitution   lui  permit 
de  lutter  contre  le  mal ,  elle  fut  im- 
puissante pour  empêcher  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  22  février  1822,  à  Dron- 
theim. Il  avait  été  inspecteur  de  la 
navigation  ,    et    remplissait  encore  , 
à  sa  mort  ,    les  fonctions    d'inspec- 
teur-général   des  pêches    maritimes 
de  France.  Il  était  aussi  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  , 
françaises  et  étrangères.  Si  dans  l'ap- 
piéciation  de  ses  travaux ,  nous  nous 
sommes  plus   particulièrement   atta- 
chés à  ceux    qui  lui   ont  acquis  une 
juste  célébrité,  nous  ne  devons  pour- 
tant pas  omettre  ses  autres  ouvrages 
scienlinquos  ou  littéraires.  TSous  cite- 
rons  ])armi  ceux-ci  :  I.  Previicr  essai 
sur  le  département  de   la  Selne^Infé- 
rieurey   ouvrage  topngrnphifiue,  histo- 
rique et  pittores'ffiic,  Rouen,  de  l'im- 
primcric  des  Arts,  17î)5,  in-S".   Se- 
cond essai   sur    le   département  de    la 
Seine- Inférieure^  lloucn,  1707,  in-8". 
Noël  cxauiin»;    dans    cet    ouvrage  la 
nature  du  sol  et  dos  produits  territo- 
riaux, la  C()nstilutif>n  morale   et  phy- 
si(nie,  l'industrie  manulacturière,  le 
commerce  ancien  et  moderne,  les  pê- 
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ches  littorales  et  pélagiennes,lesports, 
canaux  de  navigation  ,  etc.  II.  Exa- 
men   comparatif  du  pouvoir  des  Par- 
ques Scandinaves  et  grecques,  sur  Odin 
et  Jupiter^  1799,  in-8°.  III.  Mémoire 
sur  le  projet  du  canal  de  Dieppe  (cité 
par  Ersch  ,  2"  supplément).  IV.  Ta- 
bleau statistique  de    la  navigation   de 
la  Seine  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen; 
contenant  des  vues  sur  le  système  de 
son  embouchure  ancienne  et  moderne, 
Rouen,   1803,  in-8''.  V.  Mémoire  sur 
les     différents     bateaux      et    barques 
employés   à    la  pèche  du  hareng     par 
les    nations     européennes    (  imprimé 
dans     le    tome     premier     du      re- 
cueil des  Savants  étrangers  de  l'Insti- 
tut, 1806).  VI.  Mémoire  sur  la  motte 
de  Pougard  (Seine-Inférieure),  impri- 
mé dans  le  recueil  de  l'Académie  cel- 
tique (t.  IV,  1809).  VII.   Divers  arti- 
cles fournis  à  l'histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède,    au    Magasin 
encyclopédique  de  Millin  ;  des  poésies 
légères  ,     anciennement     imprimées 
dans  le  Journal  de  Normandie,  un 
Dithyrambe  publié  pendant  la  révo- 
lution, etc.,  etc.  VIII.  Un  mémoire  sur 
l'histoire  de    Normandie,    adressé   à 
l'Académie  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Rouen,    et    qui  valut  à 
l'auteur,  dans   la  séance  du   8  août 
1823,    les  honneurs   d'une   ovation 
posthume.  L'Académie  de  Rouen,  dont 
il  était  membre,  lui  décerna  une  mé- 
daille de  400  fr.   D'autres  médailles 
d'un  prix  inférieur  furent  accordées  à 
MM.    llénault    et    Daviel ,    ses    deux 
concurrents,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient, avec  le  sien,  tous  les  moyens 
de   faire  une  bonne    histoire    de  la 
Normandie  depuis  Raoul  jusqu'à  Jean- 
Sans-Tene,  période  lort  cuiieuse  des 
ainiales  de  cette  province.  L'énumé- 
ration   des    travaux  si    multiplii^s,  si 
variés  de  Noël ,    serait   incomplète  si 
nous  ne  faisions  pas  mention  de  son 
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conrours  à  la  Biographie  universelle, 
«î  liujiirlle  l  a  loiirni  plusieurs  aili- 
rlcs  (1).  IM-— r. 

AOKSSELT  (.lEAS-ArorsTF  ), 
tlicolojjicn  protestant,  nacpiit  à  llal- 
\i\  v\\  17oî  ;  et,  après  avoir  fait  d'ex - 
ivllciiles  éludes,  il  visita  \e%  diverses 
parties  de  l'Allemafjnc,  ainsi  (pie  la 
Suisse  et  la  lYance.  Uevetiu  dans  s» 
ville  natale,  il  y  professa,  en  17G2, 
la  j)liilosopliie  et  la  tliéol(){j;ie  à  l'uni- 
versité, où  «es  leçons  attirèrent  nu 
ronconrs  immense  d'auditeurs.  Plu- 
sieurs princes  ètranjjcrs  ,  apprécia- 
teurs de  son  mérite  ,  l'invitèrent  a 
venir  se  fixer  dans  leurs  lÀats;  mais, 
exempt  d'ambition  et  fort  attache  à 
«on  pays,  il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter ces  propositions  honorables. 
Appelé  au  conseil  privé  du  roi  de 
Prusse,  son  souverain,  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  distinction  ,  et 
mourut  à  Halle,  avec  le  titre  de 
doyen  de  l'université,  le  11  mars 
1807.  Les  calamités  dont  la  monar- 
chie prussienne  était  alors  accablée, 
par  suite  des  guerres  qu'elle  soute- 
nait contre  la  France  ,  causèrent  à 
Noesselt  un  profond  chagrin  qui 
hâta  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  \\n 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie ,  très-estimes  de  ses  co-religion- 
naires,  et  dans  lesquels  il  laisse,  en 
matière  de  croyance,  une  large  ex- 
tension à  la  liberté  de  penser.  Les 
principaux  sont  :  I.  Défende  de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  clué- 
//6/j>jt',  ïlalle,  1760,  in-S";  Augsbourg, 

(1)  On  trouve  dans  le  .Journal  manuscrit  du 
Voijngr  an  lotir  du  monde  de  l'Ur^iniK  et  de 
la  Physicienne,  par  ordre  du  gouvernement, 
cxOculo  do  I81~  à  1820,  sous  le  conunaiide- 
menlde  M.  de  Freycinct,  une  lettre  que  .\oël 
de  ta  Moriuière  adressait  h  cet  officier,  en  lui 
transnieltanl  une  série  de  questions  à  résoudre 
sur  les  poissons,  et  en  particulier  sur  les  dif- 
fC-renlcs  espères  de  phoques,  ainsi  que  sur  la 
poche  dans  les  mers  australes  et  sur  les  cùles 
d'Amérique.  D  -z— *. 


1781,  .*)'  édition.  II.  Sur  le  mérite  de 
la  morale.  Halle,  1771  ,  178.'),  in-8°. 
m.  In'itruclinn  pour  la  C0}inais<ianer 
des  meilleurs  lirres  de  théologie^  1-eip- 
zig,  177Î),  in-8%  4«  é(ht.,  1800.  IV. 
Inatruclion  pour  les  élèves  en  théolo- 
gie, Halle,  178:)-8y,  1701,  3  vol.  in- 
8".  Ces  divers  (;crits  sont  en  allemand; 
^loesselten  a  composé  aussi  quelcpies- 
uns  en  latin,  entre  autres  :  Opuscuhan 
ad  interprétation em  Saerarutn  Scriptu- 
rar»m,  Halle,  1772,177o,1787,  in-8»,- 
Exercitutiones  ad  sacraruin  lilterarunr 
interprctationemy  Halle,  180.3,  in-8". 
Niemeyer  (foy.  ce  nom,  dans  ce  vol.) 
a  publié  la  I^ie  de  Noesselt,  Halle, 
1809,  in-8^  P—bt. 

NOGAUET  (Fp.ançois-Fél.x),  lit- 
térateur et  poète,  naquit  à  Versailles, 
le  G  novembre  1740.  Fils  d'un  pre- 
mier commis  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, depuis  duc  de  la  Vrilliére,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  en  mê- 
me temps  de  la  police  et  de  linté- 
rieur,  Nogaret  entra,  en  1761  ,  dans 
les  bureaux  de  ce  ministère,  y  resta 
sous  les  successeurs  de  La  Vrilliére, 
jusqu'aux  premières  années  de  la  ré- 
volution, et  fut  aussi  bibliothécaire 
de  la  comtesse  d'Artois.  Le  comité  de 
âalut  public  de  la  Convention  natio- 
nale s'étant  attribué  en  1793  l'exer- 
cice du  pouvoir  exécutif,  INogaret 
qui ,  pour  prix  de  trente  années  de 
services,  avait  obtenu  une  pension 
de  l,ûOO  francs,»  se  retira  dans  le 
château  d'tui  ami ,  où  il  dirigea  des 
ateliers  de  salpêtre.  De  retour  à  Pa- 
ris, lorsqu'en  1795,  les  départements 
ministériels  eurent  été  rétablis,  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  ,  il 
obtint  du  ministre  de  l'intérieur  ,  Bc- 
neicch,  un  emploi  dans  ses  bureaux, 
et  futnonuné  par  Lucien  P)Onaparte, 
en  1800,  seid  et  unicpic  censeur  dra- 
matique. Il  conserva  cette  place  mê- 
me après  qu'elle  eut  été  réunie   aux 
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attributions  de  la  police,  et  il  sut,  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions,  ménager 
les  intérêts  ,  l'amour-propre  des  au- 
teurs, et  mériter  leur  estime  et  leur 
bienveillance,  sans  trahir  ses  devoirs. 
Congédié  par  le  ministre  Fouché,  en 
1807,  INogaret,  loin  de  recevoir  une 
pension  plus  considérable,  vit  réduire 
à  1,200  ïv.  celle  dont  il  jouissait  de- 
puis long-temps,  et  ce  fut  son  unique 
ressource,  après   que  des   malheurs 
domestiques  l'eurent  prive  d'une  pe- 
tite propriété  prés  de  Grosbois,  où  il 
avait  passé  quelques  années  dans  une 
cellule  de  l'ancien  couvent  des  Ca- 
maldules.  Félix  Nogaret  fut  entière- 
ment oubhé   sous  le    gouvernement 
impérial  et  sous  la  Restauration;  pro- 
bablement à  cause  de  sa  vieillesse,  et 
non  point  sans  doute  parce  que,  fonc- 
tionnaire salarié  de  l'ancien  régime, 
il   avait  depuis  servi  et  chanté  la  ré- 
publique;   car  on  a  vu  et  l'on  voit 
encore    en    place  et  en    faveur  des 
hommes  qui  ont  eu  l'adresse  de  se  re- 
plier, de    se  maintenir   et  mémo    de 
s'avancer   sous    tous    les   gouverne- 
ments. Il  se  consola  en  continuant  de 
cultiver  les  lettres;  et  ni  l'âge  ni  l'af- 
faiblissement de  ses  forces  physiques 
ne  semblèrent  altérer  sa  mémoire,  la 
vivacité  de  son  esprit  et   la   gaîté  de 
son  caractère.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  prenait  le  titre  de  patriarche- 
doyen  des  gens  de  lettres  ;  il  ne  pou- 
vait cependant  le  disputer  ni  à  Lan- 
tier  {voy.  ce  nom,  LXX,   226),  ni  à 
Desfontaines  de  I -avalée  (voy.  LXII, 
37()),   ni   enfin  à   J.    Mosneron  (voy. 
lAXlV,  450);  et  ce  ne  lut  réellement 
(Mi'après  la  mort  de  ce  dernier  ,  en 
ISiU),  (\uv.  ce  titre  appartint  à  Noga- 
ret,  qui    11  en  jouit  guère    qu'un  an, 
Retiré,  en  1828  ,  chez  son  petit-fiLs, 
notaire  à  Vilry-sur-Scinr ,  il  revint  à 
Paris,   et   y    mourut    en    juinl8.'M, 
dans  su   91"  année,  »[nvu   une  ma* 
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ladie  de   vingt-quatre  heures,    cau- 
sée par  un  coup   de  vent   qui  avait 
provoqué   une  indigestion  et  la  ren- 
trée d'une  éruption   cutanée.  Sur  sa 
tombe,  au  cimetière    de  l'Est,  on  lit 
une   épitaphe   dictée   par  lui  :  Quod 
superest  Félix  (ce  qui  survit  est  heu- 
reux),  allusion  au  surnom  qu'il  af- 
fectionnait. A  ses  funérailles,  M.  Co- 
querel,  ministre  protestant,  prononça 
un  discours  où  il  rendait  témoignage 
à  la  persévérance  avec  laquelle  Félix 
Nogaret  avait  attaqué  les  erreurs,  les 
préjugés,  les  superstitions,  ainsi  qu'à 
son  zèle  pour  contribuer  au  progrès 
de  la  civilisation.  Nogaret  craignait  que 
ses  fonctions  de  censeur   ne  lui  eus- 
sent fait  des  ennemis,  et  que  la  ca- 
lomnie ne  le  poursuivît   au-delà   du 
tombeau  ;    son  plus    grand    chagrin 
était  d'avoir   été    accusé  d'athéisme. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  un  choix  de  ses  ouvrages,  impri- 
més et  inédits,  pour  en  former  une 
édition  en  quatorze  volumes.  Ancien 
membre  de  la  société  des  Amis  de  la 
constitution  et   du   Portique  républi- 
cain  de  Paris  ,    il  était  associé   des 
Académies    de  Marseille  ,     Angers  , 
Bruxelles,  etc.  Il  signait  depuis  long- 
temps Nogaret  Félix ^  afin  de  nôtre 
pas  confondu  avec   le  fécond  et  mé- 
diocre compilateur  Nougaret  {voy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.).  Né  sous  le  règne 
de  Louis  XV  et  en  quelque  sorte  à  sa 
cour,  Félix  Nogaret  y  puisa  de  bonne 
heure  cette  légèreté  de  principes,  ce 
ton  de  cynisme  et  d'immoralité  (pu 
ont  caractérisé   l'épocpie,  et  il  y  con- 
tracta ce  libertinage  d'esprit  (piii,  sans 
corrompre    son  Ame ,    se   manifeste 
dans  plusieurs  d»;  ses  écrits,  et  perce 
encore  dans  (piehpies  productions  tie 
.sa  vieillesse.   Il  avait  fait  de  bonne> 
études,  et  il  [)ossédail  beaucoup  plus 
d'instruction  que  la  plupart  des  hom- 
mes (jui  cultivent  la  hltérulurc  légère. 
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Il  prouva  SOS   ronnaissanccs  on  stylo 
lapidaire,  j);ii    une  inscription  latmc 
pour  une  {;iavin('  all('(;oi  icpio  dont  il 
avait   donne  aussi    le  thîssiu,   et  <jui 
fut  faite,  en   1781,  en  niéinoirc  de 
riinjK^ratriee  d'Autriehc,  Maric-Tlie- 
1  èse.  Ses  coniiaissaiiees  positives  dans 
les  sciences  naturelles  l'avaient  rendu 
a^yreablc  à  lUiiïon  ,   à  Daubenton,    à 
Montucla    et  cher    ù  Adanson.    Ses 
imitations  ,     quelquefois     heureuses 
de  Tibulle,  d'Ovide,  et  surtout  sa  tra- 
duction libre  d'Arislénète,    qui  a  fait 
oublier  celle   de   Lesage  ,    lui  valu- 
rent  les     éloges    de     Parny   et    do 
Palissot.    Ce     dernier    même     nous 
semble    les     avoir    pousses     jusqu'à 
l'exagération  ,     dans    ses    Mémoires 
littéraires.   Mais     Grimm  ,   dans     sa 
Correspondance    littéraire;    Laharpc , 
dans  son  Cours  de  littérature;  Cbénier, 
dans  son     Tableau  de    la    littérature 
française ,  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Félix  Nogaret  ;   et  le  marquis  de 
Langic,  dans  son  Nécrologe    des    au- 
teurs vivants,   ne  lui   a  consacré  que 
ce  court  article,  qui  nous  paraît  as- 
sez juste,  quoique    sévère:»  Du  bon, 
«  du  médiocre,  du  mauvais  ,  comme 
«  dans  tous  les  mélanges  en  général  ; 
«  style  incorrect  et  sans  goût.On  dirait 
«  que   l'auteur  n'écrit  que    pour  ses 
«  amis,  peu   difficiles  en  fait  de  goût 
«  et  de  correction,  »  Il  est  néanmoins 
certain  que  Kogarct  avait  de  l'esprit  ; 
mais  il  ne  l'a  exercé  que  sur  des  su- 
jets frivoles,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Son  style,  assez  naturel ,  quelquefois 
piquant  et  souvent  familier,  n'est  pas 
toujours  exempt  d'affectation  et  sur- 
tout de  pédanterie.  Ses  écrits  se  font 
rcmar(pier  par  une   tendance  philo- 
sophique et  par  trop  de  prétention  à 
l'originalité  qui  dégénère  souvent  en 
bizarrerie.  Les  premiers  ouvrages  de 
Félix  Nogaret  ,  suivant  les  Mémoires 
de  Bachaumont,  furent  :  Lettre  d'uti 


mendiant  au  public^   contenant  <jucl- 
(jues-uiK's  de  ses  aventures  cl    des   ré- 
flexions   morales,    17()4   et  1765,   in- 
8";  plaisanterie  à  l'occasion  de  la  ré- 
pression de  la  mendicitt;.  La  Capuci- 
nadc  ,     histoire    sans    vraisemblance  ^ 
17G5,  in-12^  roman  graveleux,  dont 
les  capucins  étaient  les  héros,  et  qui 
fit  mettre  l'auteur  à  la  Bastille,  d'où 
il  sortit  bientôt.  Les  mêmes  mémoires 
citent  encore  cet  auteur  comme  con- 
tinuateur de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
pour      l'édition      obscène       publiée 
peu     de     temps     après  ,     soit     en 
Hollande,  soit  à  Londres  ou  à  Genève  : 
mais  la   question  n'est  pas  éclaircie. 
Barbier  {Dict.    des   anonymes)    attri- 
bue les   deux    premiers  ouvrages    à 
Nougaret  ;  et   pour   le   troisième,    il 
ne   cite    ni    Nogaret,    ni    Nougaret. 
M.  Quérard  {France  littéraire)  met  la 
Lettre  d'un   mendiant  sous  les  deux 
noms,  et  ne  cite  la  Capucinade  que 
parmi  les  œuvres  de  Nougaret ,  qui, 
en  effet,  la  fit  réimprimer  avec  son 
nom,  sous  le  titre  (ii  Aventures  galantes 
de  Jérôme^  frère  capucin,  un  V  (1797), 
in-1l8. Quanta  la  Pucelle,  M.  Quérard 
cite ,  sans   la  réfuter,  l'assertion  des 
Mémoires  de  Bachaumont.   Voici  la 
liste  plus  certaine  des  ouvrages  de  Fé- 
lix  Nogaret  ,    bien    que    la   plupart 
aient  été  publiés  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ou  du  pseudonyme  :  L  L'A- 
pologie  de  mon  goût,  épître  en  vers 
sur   l'histoire    naturelle,   adressée    à 
Buffon,  Paris,  1771,  in-S"  ;  réimpri- 
mée à  la  suite  de  f^a  terre  est  un  ani- 
vial.  Cette  épître,  où    l'auteur  a   su 
vaincre   la  difficulté   d'employer  les 
mots  techniques  dans  la  poésie,  ob- 
tint l'approbation  de  Voltaire  et  mê- 
me celle  de  ses  antagonistes  Fréron  et 
La  Beaumelle.  IL  L^e prodigue  récom- 
pensé, comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se, par  un  académicien  de  Marseille; 
Versailles  ,  177i,  in-S".  III.  Le  Fruit 
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(ou  le  Produit)  de  ma  quête,  ou  l'Ou- 
verture du  sac,  Paris,  1779,  in-18.  IV. 
LAristénète  français,  1780,  in-S"  i 
et  Versailles,  1797,2  vol.  in-18; 
la  (juatiièaie  édition  ,  devenue  rare, 
parut  sous  ce  titre  :  tAristénète  fran- 
çais, ou  Recueil  de  folies  amoureuses., 
Paris,  1807  ,  3  vol.  in-18,  avec  une 
fj(^ure.  Aux  lettres  que  l'auteur  a 
traduites  ou  imitées  du  grec  ,  il  en  a 
ajouté  plusieurs  de  sa  composition, 
où  il  a  su  respecter  les  femmes,  mê- 
me cellesdont  la  pudeur  s'est  rét'u{jiée 
dans  les  oreilles.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  flatta  tellement  ^ogaret  que, 
depuis  ,  il  prit  en  tête  de  la  plupart 
de  ses  autres  productions  ,  le  nota 
d'Aristênèle  français.  V.  Le  fond  du 
suc  ,  ou  Restant  des  babioles  de  M, 
A'...,  membre  éveillé  de  l'Académie 
des  dormeurs,  Venise  (Turin),  1780, 
2v.  in-18,  avec  vignettes. Ce  livre,  qui 
contient  des  mélanges  en  prose  et 
en  vers,  fut  attribué,  à  tort,  au  mar- 
quis de  Ximcnès  {voj.  LI,  421) 
et  reparut  sous  ce  titre  :  Le  fond  du 
sac  renouvelé,  ou  Diijarrures  et  passe- 
temps  critiques  de  l Arislénète  fran- 
çais, Paris,  an  XIII  (1805),  3  vol.  iii- 
18.  VI.  Lettre  et  monoloijue  d'un  Ja- 
loux sur  les  opuscules  dw  chevalier  de 
Parny,  Amsterdam  (Paris),  1782,  in- 
12.  VII.  Dissertation  sur  l'/pltijénie 
en  Tnuride  des  Grecs  ,  des  Romains, 
du  Tliéutre-Français  et  de  la  scène  ly- 
riijur  jusqu'à  nos  jours,  Compiègnc, 
1787,  irj-8".  Vill. /''/c/to/rs,  Discours, 
Poèmes  lyriques  et  autres  pièces  adon- 
hiramites  ,  Memphis,  Tera<)on  ,  5587 
(Paris),  1787,  2  piiilics  in-8".  La  pre- 
mière partie  contient  onze  petites 
pièces  en  un  a<  te  cl  en  vers  libres: 
[' Irruption  de  l'Océan  dans  la  partie 
du  nlohc  appelée  depuis  Méditerranée; 
Gedéon,  on  l'Amour  de  f  égalité  ;  les 
Iniiuiétuda  et  les  charmes  de  l  amitié, 
parodie;    l  Amour  bauni  des  jardins 


de  Minerve  ;  Inauguration  du  portrait 
d'un  hiérophante  sortant  d'exercice; 
Renversement  du  temple  de  Dutjon  ; 
Alceste  rendue  à  la  lumière  ;  t Ombre 
de  Samuel  ;  Oreste  délivré  de  ses  fu- 
reurs ;  le  Retour  de  Pliaon  ;  le  Réveil 
d'Adam  ;  la  6*  a  reparu  avec  cette 
addition  au  titre:  Imprimée  entre  Es- 
thaol  et  Suara  ,  sur  le  tombeau  de 
Manné,  au  profit  de  buit  octogénaires, 
adoptés  par  la  société  patriotique;  in- 
8",  sans  date  ;  et  la  onzième,  sous  son 
même  titre,  refusée  à  l'Opéra  ,  a  été 
mise  en  mélodrame  en  trois  actes, 
Marseille,  1804, et  Paris,  1805,  in- 12. 
IX.  Ze  Miroir  des  événements ,  ou  la 
Belle  aux  deux  visages,  Paris,  1790, 
in-8'';  roman  politique.  X.  Ode  à  la 
nation,  1792,  in -8".  XI.  La  Fêle  du 
travail,  scène  lyiique  en  vers  libres; 
ibid.,  an  III  (1795).  XII.  La  Fête  ci- 
vifjue,  anniversaire  en  mémoire  de  la 
liberté  reconquise,  en  vers  libres,  ibid,, 
an  111(1795),  in-8«.  XIII.  Ouverture  de 
lu  campagne ,  poème  lyri(jue  en  vers 
libres ,  proposé  au  compositeur  qui 
le  voudra,  même  do  l'Institut,  Pari.s, 
an  III  (1795),  in-8^  XIV.  La  Terre 
est  un  animal,  0{)USCu!o  pbilosoplii- 
que,  avec  (ig. ,  Versailles,  an  III 
(1795),  in-18;  rajeuni  peu  de  temps 
après  par  ce  nouveau  titre  :  Conva- 
sations  d'une  courtisane  philosophe,  ou 
la  Terre  est  un  animal.  A  la  lin  du 
volume,  l'auteur  rcj^roche  au  public 
de  lui  avoir  souvent  attribué  les  com- 
pilations de  iNongarct.  La  3'  édition 
forme  le  3*  volume  de  la  2'  édit. 
du  l'ond  du  sac,  où  l'auteur  a  ajouté 
au  titiv  ;  Développement  du  système 
de  Platon,  suivi  de  \'Epître  a  liuffon 
$ur  les  ti-ois  règnes,  Paris ,  an  \HI 
(1805),  in-12.  XV.  L'Jme  de  Timo- 
léon,  ou  principes  républicains,  phi- 
losopbicjues  et  moraux,  auxquels  on 
a  joint  (pi('l(|ues  motifs  <le  chants  ana- 
logues aux  lêles  nationales  et  déca- 
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(liiircs;  Paris,  nn  VI  (1708),  iii-8".  \VI. 
Confca  en  vrrs,  Paris,  an  VI  (17î)8), 
2  vol.  iri-8"  pt  in-18.  Colto  oclilion  , 
fort  iricoi  r  (ctc,  lut  mise;  à  l'iiulcXj  à 
Vienne;  tous  les  coules  tio  sont  ccpcii- 
(lanl  pas  lieeneienx,  cl  l'nn  des  meil- 
leurs, le  Subrc  ^  Fort  (joûtd  do  Louis 
XVI,  donne  aux  rois  une  Iceon  hardie 
de  justiee  et  de  générosité.  Suivant 
(|uel(]nes  bibliograplies,  il  en  parut 
une  5'  édition  en  1810.  XVII.  h'Jn- 
tipode  de  I\ïannontvl ^  ou  Nouvelles 
fictions,  ruses  d'amour  et  espiètjleries 
de  lAr'nlé  ne  le  français,  opuscule  pré- 
cédé de  la  correspondance  de  Tau- 
teur  avec  Parny,  Palissot  cl  antres , 
Paris,  an  VIII  (1800)  ,  2  vol.  in-18  ; 
2^édit.,  1801,  2  vol.  in-18;  et  réim- 
primé comme  troisième  volume  de 
XJristcnète  français  ,  1805  et  1807. 
XVIII.  Le  danger  des  extrêmes,  essai 
critique  à  l'ordre  du  jour  sur  (jueUiues 
écrivains  ensemble,  où  se  trouve  iliis' 
toire  du  savant  astronome  cliinois  Kia- 
Tsinrj  Maraboutzhy ,  et  un  dialocjue 
familier  entre  Arisléncte  et  Corebus, 
Paris,  an  VIII  (1800),  in-12,  avec  2 
gravures.  XIX.  Podalire  et  Dirphéj 
ou  la  Couronne  tient  à  la  jarretière, 
mis  à  l  index  de  la  Cour  de  Vienne, 
Paris,  1801,  2  vol.  in-12,  avec  deux 
grav.  ;  et  in-8'',  papier  vélin.  XX. 
La  Gorge  de  jSIirza,  autorc  Corebo 
Aristénète,  cum  notis  et  commenta- 
riis,  Paris,  an  IX  (1801),  in-12.  XXI. 
La  Fuite  des  Muses  et  du  bon  goût; 
peut- on  compter  sur  leur  retour  ? 
Essai  d'Arislénète  sur  cette  impor- 
tante  question ,  Paris  ,   1802,    in-8'\ 

XXII.  Jérémiade  d' Aristénète,  sur  la 
mort  prématurée  d'un  poème  de  sa  fa- 
çon, intitulé  :  le  Réveil  d'Adam,  en 
vers,    Paris,    anXII(180'0,    i'i-8°. 

XXIII.  Sur  tes  spectacles,  an  XII  (1801), 
in -8".  XXIV.  Aristénète  au  Fuudeville, 
Paris,  1806,  in-18.  XXV.  Le  Livre 
des  deslins  ,   comédie   lyrique  en  un 


acte  et  en  prose,  ibid.,  1800,  in-8". 
XWI.  Epilre  aux  auteurs  du  vaude- 
ville intitulé  :  le  Révc,  ou  la  Colonne 
de  Rosbaib  ,  ibid.  ,  1807  ,  in-12. 
XXVII.  Ij  Enfant  posthume,  Contenant 
les  Compères  et  les  Bambins,  lubir 
d' Aristénète,  1807,  in-12.  XXVIIÎ.  Le 
Retour  à  lu  sagesse ,  on  lu  Bentrée 
des  hommes  dans  le  temple,  et  des  fevi' 
mes  dans  le  jardin,  Paris,  1807,  in- 
18  ;  ouvrage  maçonnique.  XXIX. 
Epîlre  a  la  lumière ,  considérée  comme 
corps,  1808,  in-12;  agréée  |)ar  Lacé- 
pède.  XXX.  Lj  Oracle  de  Delphes, 
})icce  de  vers  pour  la  naissance  du 
roi  de  IVomc  (dans  les  Hommages  poéti- 
ques d'Eckard  et  Lucet),  1811.  XXXI. 
Origine  du  Fraisier  sans  couleurs,  fic- 
tion en  fornie  d'apologue,  dédiée  à 
M""=  Palissot,  Paris,  1812,  in-8%  de  8 
pages.  XXXII.  Apologues  et  nouveaux 
Contes  en  vers,  Orléans,  1814,  in-18. 
Nogaret  avait  donné  un  essai  de  ses 
apologues  à  la  suite  de  la  première 
édition  de  ses  contes  :  son  esprit  malin 
n'avait  pas  la  naïveté  d'un  fabuliste. 
Les  nouveaux  Contes  ont  été  aussi 
imprimés  à  part,  ibid.,  1814,  in-18. 
XXXIII.  Ode  sur  l'incendie  de  l'Odéon, 
Paris,  1819,  in-8°.  XXXIV.  Bouquet 
au  Roi,  ibid.,  1824,  in-8°  de  4  pages. 
XXXV.  Prières  du  Chrétien,  paraphra- 
se extraite  des  œuvres  de  l'auteur,  1824, 
in-fol.,  2  pages.  XXX VI.  Réflexions 
d  un  patriarche  sur  les  voitures  dites 
Omnibus  (en  vers),  Paris,  1828,  in-8'* 
de  8  poges.  XXXVIÏ.  Derniers  soupirs 
d  U7i  rimeur  de  89  ans  ,  ou  Versicu- 
lets  de  r^élix  Nogaret,  sur  la  meta- 
physico-néologo-ro'.nn  iticologie,  Piiris, 
1 829,  in-8»  de  28  p.  XXXVIII.  Lafern- 
me  créée  avant  t homme;  le  Dîner  de 
l'Ours  et  autres  passe-temps  inédits  de 
l  Aristénète  français,  tnanusents  tom- 
bés de  Sa  poche,  rue  du  Pont-aux- 
Choux,  et  trouvés  par  moi,  son  ajni  et 
son  couiin,  Corebus,  Paris,  1830,  in- 
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8"  de  56  pages.  XXXIX.  Etincelles 
d'un  feu  qui  s'éteint.  L'OEuf  frais,  ou 
Erato  gallina  puerpera  ;  petit  conte  en 
qui  se  de  préambule  au  dialogue  ci- 
après  :  les  Soleils  éclipsés,  Prononcé 
du  vieux  Classique  Aristénète  sur  les 
productions  ténébreuses  do  M.  Victor 
Hugo,  et  les  Ostrogoths  ennemis  de 
la  langue  et  du  bon  sens,  Paris,  1830, 
in-8'*  de  36  pages.  Signé  Nogaret  (Fé- 
lix), Scenicus  olini  ccnsor,  IJelligcra- 
tor  adhuc  ;  sed  cœcns  et  surdus,  de- 
fectus  annis  et  desertus  viribus.  XL. 
Soliloque^  aristénète,  chargé  de  89  ans 
et  victime  de  leurs  satellites.  XLl. 
Guerre  à  Morphée,  ou  le  Triomphe  de 
t insomnie ,  nouveau  souffle  de  vie  du 
vieux  conteur  Aristénète  ,  en  vcrs  li- 
bres, Paris,  1 830,  in-S"  de  52  pages.  La 
préface,  en  prose,  est  intitulée  :  i^/o- 
«o/o^ie,  et  contient  une  Lettre  en  pro- 
se ,  nicléc  de  vers. —  Ouvrages  sans 
date  :  XlilL  La  L^utte  inégale,  ou  les 
Aigles  et  les  Autruches,  Paris,  in-18. 
XLIII.  />f  Chien  tournebroche.  XLIV. 
Trois  Epi  très  à  Delort  sur  ses  Voya- 
ges  aux  environs  de  Paris;  sur  son 
Ménioire  jxjur  les  qens  de  lettres;  sur 
son  Histoire  de  Charles  KJ!.  XLV. 
Epitres  en  vers  à  mesdames  Vo'iart , 
Tastu ,  Jiabnis,  etc.  XLVL  L^' horten- 
sia et  f  Immortelle  ;  le  Cerf  véridiquc, 
apologues.  XL  VIL  LjCs  obsèques  de 
l'auteur.  Nogaret  a  eu  part  au  Tribu- 
nal d /ïpollon,  on  Jugement  en  dernier 
ressort  de  tous  les  auteurs  t'ti'unts  ,  li- 
belle injurieux,  partial  et  dillamatoirc, 
par  uuc80ci(''té  de  pyginées  littiMuires, 
1799,  in-16,  publié  pai  P»osny.  Ses 
aiticics  sont  sigtu's  V.  N.  Ses  ouvra- 
ges inédits  sont  :  Essai  critique,  ou 
Tentative  en  mieux;  /jes  dmx  Cou- 
sins, roman  v.n  4  vol.  ;  ylnésilas  , 
jeune  Crée,  ci-devant  épagneul^  rouian 
dans  le(|ucl  l'auteur  rctuonti"  jus- 
qu'au temps  do  Psnmmeticus.  Le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  revêtu 
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du  visa  de  Pomracreul,  directeur  de 
la  librairie  sous  le  gouvernement  im- 
périal, avec  des  observations  qui  re- 
comiiiaiident  le  livre  à  l'intérêt  et  à 
la  curiosité  des  lecteurs.  Quant  à 
l'Apologie  pour  l'ordre  des  Francs- 
JMaçons  ,  par  M...  ,  avec  deux  Chan- 
sons par  le  frère  américain,  si  sa  vraie 
date  est  de  1745,  à  La  Haye,  in-8" , 
il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  l'at- 
tribuer à  Félix  iSogarct  qu'à  ÎXouga- 
ret.  Le  premier  retouchait  souvent 
ses  ouvrages,  attendu  qu'après  leur 
publication,  son  esprit  fécond  et  ac- 
tif lui  inspirait  de  nouvelles  idées  ,  a 
l'expression  desquelles  sa  verve  poéti- 
que se  prêtait  avec  complaisance. 

A — T. 

IVOGAHI  (Joseph),  peintre,  né  à 
Venise  en  1699,  étudia  les  premiers 
principes  de  son  art  sous  Pilloni,  et 
passa  ensuite  dans  l'école  de  I3alestra 
{voy.  ce  nom,  III,  281),  célèbre  pein- 
tre véronais  ,  établi  alors  à  Venise. 
Les  piogrès  de  léléve  furent  rapides, 
et  bientôt  il  se  plaça  au  rang  des  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Il  travailla 
pour  le  <luc  de  Modène,  pour  le  roi 
de  Sardaigne  et  pour  le  roi  de  France. 
Paruù  ses  nombreuses  productions, 
on  estime  particidiorement  une  Cha- 
rité, et  le  Silence,  ou  [Enfant-Jésus 
dormant  dans  les  bras  de  sa  mère  , 
tableau  ([ui  rappelle  la  fameuse  Nuit 
du  Corrége.  Les  ouvra{;es  qu'il  exé- 
cuta dans  les  églises  de  Veiuse  prou- 
vent (pi  il  possédait  les  talents  néces- 
saires pour  les  grandes  comj)ositions. 
Le  fond  de  ses  ligures  à  «Icmi-corps 
est  dans  le  goût  de  llembrandt;  lœil 
du  spectateur  se  promène  à  l'eutour; 
le  coloris  est  vigoureux  et  les  demi- 
leiutes  sont  dc-iicatrs.  iN'ogari  mourut 
à  Venise  en  1763.  Peiroleri  a  beau- 
coup {;ravé  d'apivs  ce  peintre.  T — n. 

\'(K;AK0LA  (LhonaiuO,  gentil- 
homme de  Vicencc,  était,  sinon  frère 
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roiumr  !<•  dit  Maflci  ,  tomo  II  do  la 
ycroun^  (lu  moins  .issoz  proclio  |)a- 
K'tiJ  (le  la  l)(ll(;  Isolta  (  i'.  N()<;vn()i,\, 
X.XXI,  3.30).  Dans  saji'iincss»',  il  em- 
brassa la  prolcssioti  des  armes  et  se 
maria;  mais,  devenu  veuf,  il  prit  i'hal)it 
orclésiastiipic,  et  fut  nomme  protono- 
taiie  du  Saint-Siefjc.  On  assun'  (jue 
le  pape  Sixte  \\\  en  considération  de 
ses  talents,  se  proposait  de  le  nommer 
cardinal.  On  a  de  Léonard  :  I.  Offi- 
citini  et  inissa  ItnmnculaUv  Conrep- 
tionis  B.  Mariœ  klrginii ,  Rome, 
Udalr.  Gallus,  1477,  (]r.  in-4".Cc  vo- 
lume est  très-rare.  II.  Dr  vnindi  aler- 
nitate,  Bologne,  1481,  in-fol.  ;  Vi- 
cencc,  1iS6,  même  Format  (1).  III. 
Liber  Je  Jk-atitudine,  Vicence.  1485, 
in-fol.  Il  a  laissé  manuscrits  un  trai- 
té :  De  Immortalitate  animœ ,  dont 
on  conserve  une  copie  h  la  Biblio- 
thèque Laurcntienne  de  Florence,  et 
un  autre  :  De  Jicnini  <{ualitatibui  , 
adressé  à  l'Académie  de  Padoue  {voj. 
pour  des  détails  les  Scrittori  di  Fi- 
rrnza,  du  P.  Angiol.-Gabr.  di  Santa 
Maria,  III,  .30-36).  W— s. 

XOGUEZ  (PiKnnE),  bachelier  de 
la  faculté  de  médecine  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  naquit,  vers  la  fin  du 
XVII'  siècle  ,  à  Sauveterre ,  petite 
ville  de  France,  dans  le  Béarn.  Après 
avoir  fait ,  avec  succès ,  ses  études 
médicales,  il  partit  pour  l'Améri- 
que, et  exerça,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  médecine  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue.  Revenu  de  là  à  Paris,  il 
fut  nomme  démonstrateur  d'histoire 
naturelle  au  Jardin-du-Roi,  et  remplit 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  dont 
nous  ne  connaissons  point  l'époque. 
Noguez  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Anatomie  du  corps  humain  en  ahré- 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  les  (laies 
donn(''CS  à  cet  ouvrage  et  au  suivant,  d'après 
la  Vrxona  de  MafTei,  dans  une  note  de  l'art. 
ISOUa  iNOCAROLA,  t.  XXXI,  p.  35». 


çiv,  Pari.s  1723,  in-12;  1720,  m-IS^ 
la  seconde  édition  est  accompagnée 
d(;  planches  anatomicpies.  L'ouvrage 
a  paru  sans  nom  d'auteur  ;  vo.M  une 
conq)ilation  pour  la  coujposition  d*^ 
laquelle  INoguez  a  beaucoup  puise 
dans  les  écrits  de  Keil,  anatomi.«te 
an({lais  :  ce[)endant  il  a  ajouft'-  plu- 
sieurs articles  à  l'histoire  des  n(  ris,  et 
réfuté  rhypoth(''se  de  Malpighi  sur 
la  texture  glanduleuse  desorganes.  II. 
Nouvelle  rtiauière  de  faire  l'opération 
de  la  taille^  pratiquée  par  Doufjlas  , 
avec  ce  qu'a  écrit  Jiousset  et  le  Traité 
de  Cheselden,  Paris,  172'l- ,  in-12. 
III.  Sanclorii  Sanciorii  de  statica 
medicina,  aphorismorutn  sectionibux 
septem  distinctorum  explanatio  phy- 
sico-medica  :  cui  statica  niediciiia , 
tum  gallica  Dodartiiy  tuin  britanuica 
Kcilii ^  notisaucta^  simul  cum  appen- 
dice de  variolarum  insilione,  accedit, 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12.  Les  notes 

contiennent  peu  d'observations  pro- 
pres à  l'éditeui-,  excepté  ce  (ju'il  dit 
sur|  le  ganglion  ophthalmique.  IV. 
Relation  du  succès  de  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  dans  la  Grande-Breta- 
gne, trad.  de  l'anglais  de  James  Jurin, 
Paris,  1725,  in-12,  avec  un  discours 
préliminaire  et  une  dissertation  du 
traducteur.  V.  L'existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  na~ 
turc,  trad.  du  hollandais  de  Nicuwen- 
tyt,  Paris,  1725,  1740,  in-4'';  la  tra- 
duction de  Kogucz  a  été  faite  d'après 
la  version  anglaise  (foy.  Nieuwentyt, 
XXXI,  278).  VI.  Traité  des  ver- 
tus médicales  de  l'eau  commune,  trad. 
de  l'anglais  de  Smith  ,  Paris,  172G, 
in-12.  VIL  Géographie  physique,  ou 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
terre,  traduit  de  l'anglais  de  \Vood- 
ward,  Paris,  1735,  in-4°.  R — n — n. 
IVOIi\VILLE(le  comte  Ai.pugnsk- 
Loris-BERNAni)  Durky  de),  de  la  même 
famille  que  Durey  {^oy,  ce  nom,  XII, 
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372),  naquit  le  20  mars   1738.   Une 
éducation    soignée    lui     inspira    des 
principes  éminemment  religieux  ,    et 
fit  éclore  en  lui  le  goût  de  la  bonne 
litlératuie.  Entré  dans  la  carrière  des 
armes  en  1755,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept-Ans,  d'a- 
bord sous  les  ordres  du  comte  de  Ca- 
raman ,    puis   sous    ceux    du  duc  de 
Brissac.  L'un  et  l'autre  de  ces   dcus 
chefs  l'honorèrent  de  leur  confiance 
et  de  leur  amitié,    et    le  regardaient 
comme  un  des  meilleurs  officiers  de 
cavalerie.  Louis  XVI    lui    donna,   en 
1784,    le    commandement     du   cin- 
quième régiment   de   chevau-léçers, 
qu'il    avait     encore    à    l'époque    de 
nos  premiers    troubles.  Fidèle    à  ses 
convictions,  il   chercha    à  maintenir 
la  discipline  dans  son  corps;  ne  pou- 
vant plus  y  réussir ,  il  se  vit  forcé  de 
passer    à    l'étraiiger.    Le    prince    de 
Condé    lui    donna ,    dans    toutes  les 
circonstances,    des    témoignages     de 
son  estime  particulière  ,    et  lui  confia 
le  commandement  d'un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  à  la  tête  duquel 
ISoin ville  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  se  distinguer.  Revenu  en  l'Yance  en 
1802,  il  trouva  sa  fortune  considérable 
entièrement    perdue  ,    et    se  trouva 
d. 'pourvu  même   des  ressources  né- 
cessaires   pour   soutenir    sa    famille. 
Soutenu  par  son  courage  et   sa    rési- 
gnation, il  vit  enfin  le  retour  du   roi 
qui    1  éleva  au  grade    de   lieutenant- 
général  et  le  nomma  commandeur  de 
Sairil-L(>ui«.  il  mourut  le  "20  mai  1818. 
—  L'ainé  (h;  ses  lils,  olUcier  de  marine, 
attaché  au  service  de  ri-8j)agne,    fut 
tué  au  combat  (pu;  la    llotle  de  cette 
puissance  livra  aux  An(;Iais  le  li  fé- 
viirr  17!)7,  à  la  hauteur  du  caj)  Saint- 
Vincent  ;  un  autr<?  était  colonel  d'un 
r('-gimcnt    d  inlaulerie,    et   <l(unia    sa 
di;m  sbion    aprcs    la     révolu ln)U    de 
1830.  M—Dj. 


XOLDE  (Adolphe-Frédéric),  mé- 
decin allemand,  né  à  INeustrehtr,  ville 
du  grand- duché  de  Mecklembourg, 
en   176 î,   fit  ses    études    médicales 
à  l'Université  de  Gœttingue,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1786.    Il  devint,  en 
1794 ,  professeur   ordinaire  d'accou- 
chements   à  Rostock,  et,  douze  ans 
après,  professeur  ordinaire  au  collè- 
ge médico-chirurgical  de  Brunswick 
et  directeur  de  l'établissement  d'ac- 
couchements de  la  même  ville.  En 
1810,  le  roi  de  Westphalie  l'appela 
à  Halle  pour  y  occuper  la  chaire  de 
thérapeutique  et  pour  diriger  la  cli- 
nique de  cette  université;  il  mourut  en 
1813.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  ï.  Disserlatio   inaucjuralis  sis- 
tens  momenta  quœdam  circa  sexûs  dif- 
/erentiam,  Gœttingue,  1788,  in-S".  II. 
Galerie   des  écrivains    anciens  et    mo- 
dernes sur  l hygiène  du  beau  sexe  (en 
,allem.  ),  Rostock  et   Leipzig,  1794- 
1801,    2  voL    in-8«.   III.    Prière  aux 
médecins  pour  l'amélioration  de  lamé' 
decine  populaire,  Rostock,  1795,  in- 
8°    (en  allem,).  IV.  Mémoires  sur  les 
accouchemenis  (allemand),  Rostock  et 
Erfurt,  1801,  1811  ,  2  vol.  in-S*.  V. 
Observations  sur  la  vaccine  (allemand), 
Erfurt   et    Golha ,  1802,    in-8^  VI. 
Conseils  pour    l'amélioration  de  ce  qui 
concerne  la  médecine  en  Bavière  (al- 
lemand )  ,    Erfurt   et   Gotha,   1803, 
in-8".  VII.  Pensées  sur  l'établissement 
et  les  moyefis  de  rendre  plus  utiles  les 
écoles  publiques  d'accoucliement  (alle- 
mand), Rrunswick,  180(),  in-8"\  VIH. 
Ikniaujucs  sur  la  médccineet  l'unlhro- 
polotjie  dans  la  ville  de  Boslock  (alle- 
mand), l'.rlurt,  1S07,  in-8".    Le  to- 
me 2  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1812; 
il  a  pour  litre:  Observations  sur  les  ma- 
ladies ijui  ont  réijné  à  Jiostock  pendant 
les  six  drrnirrrs  années  du  XI  IIP  Siè- 
cle, ll;«lle,  1812,  iiiS'MX.iVom-wjur 
f histoire  de   iurt   des  accouchements 
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<liiu>'  Ir  (Ittrlu-  (Ir  IhtniMKiih  (aile-  -  leur  parole,  pour  (l(jiil)l(i-  ledaii- 
iiMtJ(l),  Ijiiiit  ,  1807,  in-8".  X.  J>n  »  Vcit  ,  et  mus  par  h;  dcisir  de;  con- 
tnutitœ    rclutiouis    princijito    thcoriiu      «  tciiiplor   nu   |)ay.s  nouveau.   .)(;   nu; 

ini'iliciv  i/iifrru'»»ff,  Halle,  ISl  1,  in- V".  "  liai  (loin-  tlauiiliii  et  je  conclus  un 

(î — T — n.  «'  pacte  solennel  avec  eux,  afin  qu'en 
XOLI  (Anto:^io  lia),  navigateur  {;(•-      u  lravci\sant  les  iners  ensemble,  nous 

nois  ,   appartenait  à  une  famille  dis-  «   ùecouvrissious    de;    nouvelles   ter- 

tinjuée.  On  ne  sait  rien  5ur  ses  pre-  ><  res.   Ainsi  nous    mîmes  à  la  voile 

mières  auui-es,  sinon   cju'il   avait  fait  ••  de  concert,  nous  diri(;eant  vers  ledit 

(le  borines  études.  Des  desa^neuieuts  «  (Îap-V'ert.    »    Le    reste    du   vova('e 

(pi'il  éprouva  dans  sa   patrie    l'ayant  est  raconte     à    l'article    Cadamosto. 

décidé  à  la  quitter  vers  1440,  il  alla  Noli  acconipagua  ce  navi{fateur  dans 

eu  PortU(ïal  avec   deux  (jros   navires  son  second  voya^je,  en  1456.  Ils  dc'- 

ct    un    troisième   moius   [;rand.   8on  couviirent        alors       l'archipel      du 

Irère    15artliélemi  et   sorj    neveu  Ra-  Cap-Verf,  puis  allèrent  à  la  Gambie, 

pliaèl  raccom[>ajnaient.  I/infant  dom  qu'ils  remontèrent  jusqu'à    soixante 

Henri    {t'oy.   ce  nom,  XX,  179),  ce  milles;  ensuite  ils  revinrent  en  Por- 

(',rand  promoteur  des  entreprises  ma-  tujjal.  On  peut  consulter  l'aiticle  de  Ca- 

ritirncs  ,    accueillit    avec    distinction  damosto  pour  les  livres   qui  parlent 

Noli,  lenommason  écuyer  et  netarda  des   découvertes  de  ce  marin  et  de 

pas  à  lui  conférer  le  connnandement  son  compagnon  ;  mais  aucun  de  ces 

d'un  Taisseau  pour  concourir  à  con-  ouvrages  ne  donne  le  nom  de  ISoli 

tinuer   les  découvertes  le  long  de  la  au  Génois  qui  se  joignit   à  lui   pour 

côte  occidentale  d'Afrique.  Les  détails  continuer  les   découvertes  le  lonp^  de 

sur  les  campagnes  de  JNoli  nous  mati-  la   côte  d'Afrique    en    naviguant   au 

quent.     La    première     mention    que  sud    du     Cap -Vert.     Toutefois     les 

l'histoire     nous    fournisse     sur   son  -^/isfozVc(/e.9  ^ojaye^  citent  ISoli  com- 

compte  est  celle  qui  en   a    été  faite  nie   le  découvreur   des  îles  du  Cap- 

par  Cadamosto  (VI,  451).  Ce  dernier  Vert  ;  on  a  vu,  par  ce  qui  précède, 

se  trouvait,  en  1455,  entre  l'embou-  que  cette  allégation  est  exacte;  et  que, 

chure  du  Sénégal  et  le  Cap- Vert,  et  néanmoins,  Noli  n'a  pas  seul   révélé 

se    disposait   à   faire  route    pour  la  l'existence  de  cet  archipel.  D'un  au- 

Gambie  «  lorsque,  dans  la  matinée,  tre  côté,  Ramusio  s'exprime  ainsi  sur 

«  dit-il  ,   j'aperçus    tout  à  coup   en  le  compagnon  fortuit  de  Cadamosto. 

«  mer  deux  navires,lcsquels  m'avaient  Antouictlo   Uso   di  juarc  (jeniiihumo 

•<  également  vu.  Nous  savions  que  ce  f/etwnese.  Temporal  traduit,  avec  son 

«  ne   pouvaient  être   que  des  chré-  incorrection    ordinaire,     Àntoniottin 

"  4iens  ;  nous  nous  rapprochons  donc  '^se   de   mer   gentU'homme    qenevols. 

«  mutuellement  les   uns    des  autres  Notre  collaboratc  ur  Rossel  s'est  con- 

«  avec  plaisir  et  pour  nous  pailer.  tenté  de  dire  :  Antonietlo  Usa  nentiU 

«  Nous  apprîmes  bientôt  que  ce  na-  homme  rjcnoU;  du  Rcdoucr,  qui  a  tra- 

o  vire  était  celui  d'un  certain  Anto-  duit  en   français  (1516)  le  recueil  de 

«  nietto,  Génois,  navigateur  habile,  et  voyages  pubhéen  italien  par  Montal- 

"  que  l'autre  était  sous  le  commande-  boddo  en   1507,  et  l'année  suivante 

«  ment   de   personnes    attachées    au  par  Madiignani,  (1)  s'exprime  ainsi  : 

«  prince  Henri.  Ces  marins  s'étaient     — ..,  ., , 

,  ,                    ,  (1)  Méinoire  sur  la  collection  des  arands 

^  arranges  ensemble,  en  se  donnant  et  des  pctUs  Voyages,  par  Camus,  p.  5, 0, 3«. 
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«<  Anthoine  Acoitstume  de    la  mer  de 
Gènes  ;  >»  c'esl  la  phrase  italienne.  Le 
recueil    de  Grvnseus  ,  que  Camus  a 
«lycrit  aussi,  et  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1530,   ofFre  cette  leçon... 
Antonieti  cujusdam  Liguris  qui  maria 
sulcare  probe  noverat  (qui  savait  bien 
sillonner  les  mers).  Kous  l'avons  suivie; 
et  sur  ce  point  nous  partageons   le 
sentiment  de   notre  docte  ami ,  con- 
frère et  collaborateur,    M.    le    baron 
Alexandre  de  Humboldt;  il  l'a    con- 
signé dans  son    Histoire    de   la   géo- 
grapliie   du    nouveau   continent  (tome 
II,  page   161).  Il  résulte  de  ce    qui 
précède  que  le    surnom  (ÏUsodimare 
avait  été  donné  a  Noii  pour  son  ex- 
périence manifeste  dans  la  navigation, 
et   s'employait    communément  pour 
le  désigner.   M.  de  Santarem  le  cite 
constamment  par  cette  dénomination 
dans  son  savant    livre  intitulé  :  Jie- 
cherches   sur    la  priorité  de  la  décou- 
verte des  pays  situés  sur   la   côte  occi- 
dentale d'Afrique^  au-delà  du  cap  Bo- 
jador,  etc.,  Paris,  1842,  in-S",  et  décide 
ainsi  lidcntité  des  deux  personnages. 
Il  n'existe  de  lui,  sous  le  nom  d'-r^?i- 
tonietto   Usodimare  ,    qu'un  fragment 
de  manuscrit  sm-  lecjuel  Grobcrg  de 
Heinsoo    publia    uni;  notice  dans   le 
tome    il   de  ses   Annuli  di  geogmfia 
etdi  statisca,  Gènes,  1802,  2  vol.  in- 
8**,  avec  cartes.  «  On  a  parlé  beaucoup 
parmi  les  savants  à  Gênes  et  ailleurs, 
(lil-il  ,  d'im  itinéraire  d'Antonio   ou 
Antonielto      Usodimare  ,       fait     en 
1455.  Gi'est  pourquoi  Kapliacl  Sopra- 
ni   a  dit,  dans*  sou    DictK^nnaire   des 
auteurs  liguriens  ,    (pTil  existait  dans 
la  bibliotliè(pic  de  la  ville  île  Gènes, 
à  la(pi<'lle  il  avait  été  donné  par  Vc- 
d(;ri{;o    l'edrici  ,    vers    le    milieu   du 
XVII'  siècle.  •»  M.    (iroberg  éprouve 
natin'<lleiii('nt  un   vil    <l<'.sir  de   con- 
naître   ce  matuiscrit,  niais  il  ne  peut 
comprendre  pourquoi  il  est  de  1455 


et  non  de  1456,  année  du  retour  d'U- 
sodimare  après  son  voyage  aux  côtes 
d'Afrique  ;  et  il  trouve  effectivement 
dans  les  archives  secrètes   de  Gênes, 
un  manuscrit  intitulé  :  Itinerarium  An- 
tonii  U susmaris  civis  januensis,  1455  5 
mais  ce  n'est   qu'un  recueil  géogra- 
phique qui  contient    quelques  frag- 
ments épistolaires  du  voyage  d'Uso- 
dimare,  un  traité  élémentaire  de  géo- 
graphie  et  des  notes  géographiques 
détachées.  Il  donne  ensuite  une  des- 
cription du  manuscrit  qui  lui  paraît 
avoir  été  écrit   du   temps    d'Usodi- 
mare,  c'est-à-dire   vers  le  milieu  du 
XV*  siècle.  Le  manuscrit  est  adressé 
aux  créanciers  d'Usodimare,  circon- 
stance  qui  peut  sembler  singulière. 
Notre    collaborateur,    M.    le   baron 
Walckenaer,  inséra  dans  les  Annales 
des     Voyages  de  1807  ,  tora.  MI,    p. 
246,  etc.,   une  Lettre  {adressée  au  ré- 
dacteur) sur  un   manuscrit  géographi- 
que conservé  à  Gênes.  M.  Walckenaer 
pense  que  le  manuscrit  a  été  écrit  du 
temps  d'Usodimare,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  XV*  siècle,   et  que   ce 
fragment  ne  prouve  absolument  rien 
pour    l'extension  des    connaissances 
géographiques,  en  1346,  au-delà  du 
cap  Hojador,nimême  au-delà  du  cap  de 
Nuu;  il  prouve  ces  deux  assertions,  et 
exprime  le  désir  que  le  manuscrit  vsoit 
inq>riuié  en    entier ,    parce    que    la 
science  y  gagnerait  peut-être  quelque 
chose.  En  1808,  lettre  de  ^L  Groberg 
à  M.  Walckenaer,  qui  l'envoya  à  Mal- 
to-TWun  {l'oy.  ce  nom, MX,  357);  le 
«avant   suédois  anuoin  e  (pie,  depuis 
la  publication    de  sa  notice,    il    s'est 
procuré  une  copie   exacte  <le  la  pre- 
mière partie  <lu  manuscrit,  jusrpi'à  la 
fin  de  la  lettre  signée  par  Usodimare, 
et  (\\\v  la    lecture   qu'il  on  a  faite  l'a 
(•(iiilirmi'  dans  son  premier  sentiment 
suivant  lecpiel,  hors    trois   morceaux 
historitjucs   et  une  lettre  qu'il  en  a 
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rxtraits,  le  reste  n'est  qu'une  compi- 
lation (le  notes  au  moins  triviales,  et 
fre(|ueinni(Mit  fabuleuses,  tlis|)osL'es 
eu  loiiiu'  (I  ititu'iairc  vt  tir<'es  de  !(;- 
pendes  copiées  sui  ipielquc  i)lanis- 
j)hèn'  plus  auiieu  ;  ensuite  il  cite  des 
liaj;uients  du  manuscrit, puis  il  ajou- 
te :  -  L'auteur  du  recueil,  fait  d'ail- 
"  leurs  sans  choix  comme  sans  or- 
•<  die,  était  bien  aise  de  s'appuyer 
••  ^ur  des  autorites  respectables;  sa 
"  latinité  prouve  qu'il  était  Génois  ; 
«  et  quelle  autorité  pouvait  être  plus 
•<  précieuse  pour  lui  que  celle  d'un 
u  Génois  reconnu  pour  avoir  décou- 
«  vert  le  premier  des  îles  du  Cap- 
"  Vert  ?  On  ne  parle,  dans  aucun  au- 
n  tre  endroit  du  manuscrit,  ni  de  ce 
'<  navigateur,  ni  de  ses  voyages.  »  La 
lettre  se  termine  par  des  développe- 
ments curieux  et  instructifs.  M.  Walc- 
kenacr  l'a  accompagnée  de  remar- 
ques qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  ,  et  Malte-Brun  n*a  pas 
négligé  de  jeter  aussi  quelque  jour 
sur  une  question  qui  intéresse  l'his- 
toire de  la  géographie.  Les  Portugais 
ont  modifié  le  nom  de  da  Nolij  en 
da  Nollc,  comme  on  le  voit  dans  le 
livre  de  M.  de  Santarem ,  qui  con- 
tient des  détails  précieux  sur  le  sujet 
dont   nous    venons  de  nous  occuper. 

E— s. 
NOLIX  (Je\?<-Baptiste),  graveur 
né  à  Paris,  en  1657,  fut  un  des  élè- 
ves de  Poilly  {voy.  ce  nom ,  XXXV, 
136).  Il  posséda  bien  la  partie  méca- 
nique de  son  .ut,  exécutant  avec  pro- 
preté. Apres  avoir  fait  un  voyage  à 
Rome,  il  revint  travailler  dans  sa  pa- 
trie. On  a  de  lui  le  Miracle  des  cinq 
pains^  très-grande  pièce  d'après  Ra- 
phaël :  les  f^ues,  Plans^  Coupa  et 
Elévation  du  château  de  f^ersaillcs,  en 
plusieurs  grandes  planches  in-folio. 
Il  se  livra  au  commerce  d'estam[)es  et 
y  joignit  celui  des  cartes  de  géogra- 
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phie,  on  grava  et  mit  au  jnm-  un 
grand  noiiii)r(f  sous  sou  nom  ;  cih.'s 
ne  niaïKjiiciit  j»as  d'cxaclitud*'  jxmr 
le  tcMups  où  (îllos  parurent  ,  .surtout 
celles  (jui  portent  le  nom  de  'lil- 
lemon,  c'esl-à-dire  de  Nicolas  deTra- 
lage  (y.  Nicolas,  dans  ce  vol.,  p.  367). 
Noiin  avait,  des  son  début,  cherché 
à  se  lier  avec  des  géographes  de  ré- 
putation. Coronelli  (y.  ce  nom,  ÏX, 
6i5)  ayant  obtenu,  à  la  fin  de  1686, 
un  privilège  pour  publier  des  cartes 
de  sa  composition,  le  céda,  dès  le  8 
janvier  1687,  à  ISolin,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  lui,  prétendant 
qu'il  ne  lui  fournissait  pas  une  quan- 
tité suffisante  de  dessins,  conformé- 
ment au  marché  qu'ils  avaient  con- 
clu. Le  5  mai  1690,  le  roi  lui  accor- 
da un  privilège  portant  permission 
de  graver  ou  faire  graver  plusieurs 
dessins.  Il  en  publia  quarante,  avec 
le  titre  de  l'un  des  graveurs  du  roi 
et  de  géographe  de  feu  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Il  gravait  avec 
application,  et  donnait  de  la  nette- 
té et  de  la  grâce  aux  cartes  qu'il 
pubhait.  Souvent  elles  sont  accompa- 
gnées d'ornements  qui  en  rehaussent 
le  prix  pour  une  classe  d'amateurs , 
et  qui  aujourd'hui  les  font  encore  re- 
chercher. On  remarque  notamment 
la  carte  de  France  en  six  feuilles  et 
demie  (1692)  :  l'encadrement  offre 
les  portraits  en  médailles  de  tous  les 
rois  de  France  ;  elle  était  très-esti- 
mée  ;  Tralage  la  revit  en  1694.  Cette 
fois  l'encadrement  est  différent  :  in- 
dépendamment du  titre,  qui,  placé 
au  coin  du  sud-ouest,  est  entouré  de 
figures  allégoriques,  l'encadrement 
du  coin  au  nord-est  se  compose  du 
plan  des  places-fortes  conquises  par 
Louis  XIV;  elles  entourent  une  dédi- 
cace à  ce  prince.  Quelquefois  le  luxe 
de  ces  enjolivements  est  poussé  à  l'ex- 
cès, surtout  dans  son  Globe  terrestre 
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en  çcpt  feuilles,  et  qui  en  a  quatre 
tl  ornements  ;  c'est  cette  carte  qui 
donna  lieu  au  procès  en  plagiat  in- 
tenté par  Guillaume  Delisle  à  No- 
lin.  On  voit  à  l'article  de  G.  Delisle 
(tom.  XI,  p.  3),  que  celui-ci  gagna  sa 
cause,  et  qu'il  se  montra  généreux  en- 
vers son  adversaire,  en  ne  faisant  pas 
mettre  à  exécution  la  sentence  rigou- 
reuse rendue  contre  le  plagiaire. 
Toutes  les  pièces  de  ce  procès,  im- 
portant pour  l'histoire  littéraire,  ont 
éié  réunies  dans  un  carton  que  pos- 
sède la  nibliothèque  du  roi.  La  plainte 
de  Delisle,  en  date  du  7  septembre 
1705,  reproche  à  ISolin  de  prendre 
indûment  le  titre  de  géographe  du 
roi,  et  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  utiles.  — 
NoLiN  (Jean-Baptisle)  ,  no  à  Paris, 
vers  1686,  iils  du  précédent,  conli- 
nua  son  commerce,  publia  des  cartes 
et  des  atlas,  et  mourut  en  1762.  Len- 
glet-Dufresnoy  {^oy,  ce  nom,  XXIV, 
85)  cite ,  dans  sa  Méthode  pour  étu- 
dier l'histoire,  et  flans  sa  Méthode 
pour  étudier  la  géographie,  les  princi- 
pales cartes  de  Nolin,  et  il  accompagne 
ces  mentions  de  remarques  critiques. 
Lesl  '"éditions  du  second  de  ces  ouvra- 
ges contiennent  le  catalogue  des  car- 
tes de  Nolin  ;  il  manque  dans  l'édi- 
tion de  1768,  "  j)ar(e  que,  disent  les 
«  «éditeurs,  elles  n'existent  pas  pour 
«  la  plupart  ;  il  s'en  trouve  cependant 
«  etuorc  cpiehpies-uoes  »  chez  des 
marchands  qui  sont  nommés. — Nolih 
(l'abbé),  chanoine  de  Saint-Marcel  à 
l'aris  ,  acrpiit  de  la  réputation  dans 
le  XVIII*  siècle  par  son  (joùt  pour  les 
plantes.  Il  n'était  orcupé,  dans  ses 
voyages,  de  recueillir  des  arbres,  des 
arbri-^^raux  et  des  arbustrs  curieux, 
et  Jo  avait  introduit»  dans  nos 
jardins.  Degracc,  auteur  du  lion  Jar- 
dinirr,  cite  No! in  avec  éloge  comme 
aY?»'i'  '"'t  connaître  la  munièie  de  \v% 
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parer  de  ces  végétaux  étrangers  ;  et 
Dclaunay,  continuateur  de  cet  ouvra- 
ge, donne  également  des  louanges  à 
^'ohn.  Enfin  Delille  parle  de  lui  dans 
le  deuxième  chant  des  Géorgitjues 
françaises.  Il  paraît  que  î^olin  était 
né  en  Lorraine ,  et  il  est  générale- 
ment qualifié  de  décorateur  des  jardins 
du  roi.  Il  publia  ,  en  société  avec 
l'abbé  Dlavet  {voj.  ce  nom,  IV,  576), 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Essai  sur 
l  agriculture  moderne  y  dans  lequel  il 
est  traité  des  arbres  ,  des  arbrisseaux, 
oignons  de  fleurs  et  arbres  fruitiers, 
Paris,  1755,  in-12.  A  sa  demande  , 
le  gouvernement  fonda,  pour  la  cul- 
turc  des  arbres  exotiques,  une  pépi- 
nière à  l'aris,  dans  le  faubourg  du 
Roule.  ISolin  fut  directeur  de  cet  éta- 
blissement, qui  a  rendu  des  services 
essentiels  à  la  science  et  qui,  de  nos 
jours,  a  été  confié  à  Du  petit- Thouars 
{voy.  ce  nom  ,  LXUI,  190),  botaniste 
distingué  et  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle.  Il  donna 
une  notice  sur  cette  pépinière,  qu'il 
eut    le  chagrin    de  voir    supprimer. 

E— s. 
i^'OLLEKE\S  (Joseph),  sculp- 
teur anglais  qui,  s  il  ne  fut  pas  très- 
habile  ,  acquit  cependant  une  for- 
tune considérable ,  était  fort  ad- 
miré en  Augleterie ,  «pioicjue  sou 
style  fut  mesquin  et  de  mauvais  goût, 
connue  celui  de  l'école  française 
sous  Louis  XV.  On  cite  de  lui  une 
Fénus,  à  latjuelle  il  travailla  lonj;- 
temps.  Il  mourut  eu  1S23,  à  l  âge 
de  85  ans  ,  laissnnt  300  mille  livres 
sterliu{j  (cnvii-on  huit  millions)  dont 
il  lit  trois  Irgs  de  .')()  mille  livres  ster- 
ling chacun  :  l'im  ,  au  roi  d'Angle- 
terre j  rautr(\  à  M.  Douce,  commen- 
tateur de  Shakspeare  ,  et  le  tioi- 
sièmc,  au  docteur  Kerrick,  bibliothé- 
caire à  (Cambridge.  M.  Douce,  com- 
uje  légataire  universel,    eut    le  reste 
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(le  la  fortune. Colfc  succession  donna 
liiMi  à  un  procès  en  l'iance,  où  iNollc;- 
kcns  avait  dos  fonds  j)Iacé8,el  il  parut 
à  celte  occasion  ninnénioiie  inij>rini(.' 
en  1833  ,  à  l'aris ,  sous  ce  titre  :  Sur- 
cession de  M.  Joseph   NoUckens,    cé- 
lèbre sculpteur  anjjlais  ,  petit-fils    de 
M.   .lean-r.aptiste     Nollekens  ,  et   de 
dame  Anne-An^èlicpie    Leroux  ,    dé- 
cède à  Londres  en  1823,  laissant  une 
fortune  de   plus    de   trois    cent  mille 
livres  stcrl.,  environ  huit  millions.  Z. 
IVOLTEiV   (.lEAN-FntDKRic),    plii- 
lolo{'ue  cl  grammairien  ,    naquit  en 
169f,  à  Finbeck,  dans  h  Fasse-Saxe, 
dune  famille  qui  a  produit  plusieuis 
hommes  de   mérite.    Ayant  suivi  la 
carrière  de  l'enseignement,  il  devint 
recteur  de  l'école  latine  de  Schœnin- 
gen  ,    ï Anne-Sophie  ,    et    mourut  en 
1751,  à  l'fige  de  60  ans.  On  a  de  lui  : 
L  De  Barbarie  imminente,  llelmstadt, 
1715,  in-4".  II.    Oratio    de   hodierno 
linguœ  latinœ  cultu  negligentiori.  Cette 
haraiipue  est  imprimée  à    la  tète    de 
l'ouvrage  suivant  :  111.  Lexicon  latinœ 
linguœ  anti-barbarum, ,  ibid.  ,    1730, 
grand  in  -8"^.  Mettant  à  profit  les  con- 
seils  d'une     critique    bienveillante , 
Nolten     refondit   son   travail,  et   en 
donna,   Leipzig,    1744,    in-8",    une 
nouvelle  édition  qui  fut  encore  mieux 
accueillie  du  ])ublic  ;  il  faut  y  joindre 
UQ  second  volume,  ibid.,  1768,  in-S", 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  publié  par 
les  soins  de  son  fils,  Jean-André  JNol- 
ten.  Mais  la  lîicilleure  édition  est  celle 
que  l'on  doit  à  Gotf.-Joach.    Wich- 
mann,  Berlin,    1780,   2   vol.   in-S**. 
C'est  un  excellent  manuel  de  la  lan- 
gue latine.  Une  Dissertation  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Kolten  a  été  publiée 
en  latin  par  Jean-Arnold  liallenstedt, 
Helmstadt,  1754,  in-4".  On  trouvera 
des  indications  sur  ce  savant  philolo- 
gue dans    YOnomasticon  de  Sax  ,  VI, 
259.  W^s. 
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XOMIS    ou   KOXMI  S(LrMIS 

NinjV-  ,  jdiis  connu  sous  le  nom  latin 
de),  savant,  UK'decin  et  anti(juaire  , 
était  (ils   d'un    cliii-m{»ien  portiij^ais, 
venu  dans  les  Pays-Das,  à  la  suite  des 
armées   esjjagnoles.    Il  naquit,    vers 
1560,  à  Anvers.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'Académie  de  Louvain , 
il  y  reçut  le  doctoiat.  Sans   négliger 
la  pratique  médicale,  il  cultiva  la  lit- 
térature,   l'histoire  et  la  numismati- 
que, et  se  fit  la  réputation  d'un  hom- 
me    aussi    modeste    qu'instruit.    Il 
comptait  ,  au    nombre  de  ses  amis, 
Juste-Lipse,    qui    l'encouragea  dans 
ses  reclierchcs   sur  les  antiquités  lo- 
pographiques  de  l'Espagne  [Epistolar. 
ccnturia\\  54).  Une  lettre  de  Nicol. 
lleinsius    nous    apprend  qne  Nonius 
vivait  encore  en  1644  {Sylloge  epis' 
pistolar.   Burmann.   III,  137).    Outre 
quelques  pièces  de  vers,  entre  autres 
une  élégie  sur  la  mort  de  Lipse,  on  a 
de  Nonius  :  I.  Hispania ,  sive  populo- 
runiy   xirbium,  insularum  ac Jluminuni 
in    ea,  accuratior    descriptio,  Anvers, 
1607,  in-8°,  insérée  dans  Y  Hispania 
illustrata,  IV,  373.  IL  Ichthyophagia, 
seu  de  usu  piscium,  ibid.,  1616,  in-8*', 
rare.   Le   but  de  cet  ouviage  est  de 
prouver  que  le  poisson    est  un   ali- 
ment très-salutaire.  III.  Commentarius 
in  Hub.  Goltzii  numismata  imperator. 
Juin,  Augusliet  Tibcrii;  —  in  ejusdem 
7iu7nismata  Grœciœ,  insularum  etAsiœ 
minoris,  ibid.,  1620,  3   part,  in-fol. 
Ce  travail,  qui  fait  honneur  au  zèle 
de  Nonius,  laissait  encore  beaucoup 
désirer  (Handuri,  Bihlioth.  nummaria). 
IV.  Diœteticon ,  seu  de  re  cibaria  libri 
quatuor  ,  ibid.  ,    1626,  in  8°  ;  1646  , 
in-4'*.   Cet  ouvrage   contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  le  régime  liy- 
giénique  des  anciens.    On    y   trouve 
l'explication   d'un  grand    nombre  de 
passages   d'Horace,  de  Juvénal  et  de 
Martial,  relatifs  aux  aliments  dont  les 
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Romains  usaient  dans  leurs  festins  ou 
qui  faisaient  la  base  de  leur  nourri- 
ture. Nonius  montre  aussi  que  les 
abstinences  prescrites  à  certaines  épo- 
ques de  l'année  par  l'Église  catholi- 
que sont  très-utiles  à  la  santé.  V.  Des 
Lettres  à  Bevervvick  {Beverovicius)^ 
sur  le  calcul,  sur  les  propriétés  des 
eaux  de  Spa ,  sur  l'usage  des  diuréti- 
ques, sur  finefficacité  des  remèdes 
chimiques  pour  dissoudre  les  pierres 
dans  la  vessie,  etc.,  dans  le  volume  : 
De  calcula  renum  (voj.  Ijeverwick, 
IV,  425).  Nonius  a  laissé  manuscrit  : 
FAogia  Hispanonnn  annis  illusirium. 

\V— s. 

XO\i\E,  XOXXA  ou  \OX- 

IXITA  (Suinte  Mélaric ,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de),  fille  de  Brocan 
ou  Brécan,  prince  de  la  Cambrie  , 
aujounfhui  le  pays  de  Galles,  des- 
cendait, par  sa  mère,  Menedux,  so'ur 
de  sainte  JNennock  (roy. ce  nom,  dans 
ce  vol.  ),  de  rcmpereur  Constantin. 
Elle  vivait  dans  le  V«  siècle.  Comme 
ses  dix  frères  et  deux  de  ses  sœurs, 
elle  se  voua,  dès  sa  première  jeunes- 
se, à  l'étal  religieux,  et  entra  dans 
un  monastère  de  filles,  situé  dans  le 
pays  qu'elle  habitait,  (^'est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  Nonne  ou  Non- 
nita.  La  beauté  remarquable  dont  elle 
était  douce  devint  pour  elle  un  don 
funeste;  car,  rencontrée  dans  un 
pi(.'ux  p('lerina{;e  par  Xantus,  prince 
de  la  Cérétique,  elle  produisit  sur  lui 
une  impression  telle,  qu'oubliant 
toute  retenue,  il  lui  fit  violence.  Le 
fils  qu  elle  mit  au  monde  est  deirenu 
célèbre  par  sa  saintclr  et  par  les  mi- 
racles qu'on  lui  altnbur.  C'est  saint 
David,  d'abord  solitaire  dans  I  île  de 
Wight,  puis  londalcur  de  douze  mo- 
nastères dans  le  pays  de  (îallcs,  et  ar- 
chcvé([ue  de  iVh'uevie,  où  il  mouiiil, 
en  S'i-'l.  Honoré,  en  Basse-Bretagne, 
»ous  le  nom  de  Saint   Devy  ou  Divy, 
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il  est  le  patron  dePontscorff,  dePon- 
livy,  d'une  paroisse  qui  porte  son 
nom,  à  trois  lieues  de  Brest,  de  Lo- 
guivy-Plougras  et  de  Loguivy,  près 
Lannion.  Tous  les  ans,  une  foule  de  pè- 
lerins viennent,  le  premier  dimanche 
des  mois  de  mars  et  de  mai,  visiter  cel- 
les de  SCS  reliques  que  possède  cette 
dernière  paroisse.  Sainte  Nonne,  après 
l'outrage  brutal  dont  elle  fut  victime, 
redoubla  de  ferveur  et  d'austérités, 
cherchant  ainsi  à  se  consoler  de  son 
malheur.  On  ne  peut  assigner  l'époque 
précise  de  son  passage  en  Basse-Bre- 
tagne ;  mais  la  tradition  constante  de 
la  paroisse  de  Dirinon,  près  Lander- 
nau,  est  qu'elle  vint  se  fixer  dans 
cotte  paroisse,  et  qu'elle  y  mourut  vers 
la  fin  du  V*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  VI".  On  montre  des  rochers  où 
elle  avait  coutume  d'aller  prier,  sur 
lesquels  même  elle  accoucha,  s'il  faut 
en  croire  le  mystère  dont  nous  parle- 
rons tout-à-Flieure  ,  et  où  une  pieuse 
crédulité  voit  l'empreinte  de  ses  ge- 
noux. Son  tombeau  existe  encore  dans 
une  chapelle  érigée  sur  l'endroit  où 
elle  avait  été  iidiumée  après  y  avoir 
vécu  en  pénitente.  Ce  tombeau,  en 
pierre  de  Kersanton,  et  qui  semble 
<lu  Xlll'  ou  du  XIV*  siècle,  est  élevé 
de  deux  pi«Hls  environ  au-dessus  du 
sol  de  la  chapelle  ;  de  cha([ue  côté  , 
sont  des  statues  des  apôtres  en  bas- 
relief.  (A'ile  de  lu  sainte  la  représente 
couchée  sur  la  pierre  qui  ferme  I<? 
tombeau  ;  ses  pieds  reposent  sur  un 
dragon  «jui  vomit  des  Mammes,  et 
elle  lient  un  livre (Mitie  les  mains. Ses 
reliques,  renfermées  dans  une  chasse 
d"ar{;ent,  sont  conservées  dans  l'é- 
glise paroi,ssiale  de  Dirinon,  placée 
sous  son  invocation  et  sous  celle  de 
saint  Divy.  Avant  la  réforme,  elle  était 
aussi  honorée  dans  une  chapelle  qui 
lui  avait  été  consacrée  près  de  l'église 
de  Suint-David,  à  Mcnevie,  et,  de  no» 
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jours  encore,  les  (;allois  célèbrent,  le 
1"  mars,  une  sorte  de  fèlc  en  l'hon- 
neur (le  ces  saints  pcrsonna{jcs.  St  Da- 
vid est  même  toujours  considère'  par 
eux  comme    le    protecteur  du  p:»ys, 
et  c'est  à  ce  titre  que  sa  bannière  a 
flotte,    en   janvier    18i2,   au   bap- 
tême  du  dernier    prince   de  Galles. 
La  vie  de  sainte  Nonne  et  celle  de 
saint  David  ont  ètèècritcs  par  plusieurs 
lè{^;cndaircs,  notamment  j)ar  (^olgan  , 
dans  ses  Actes  des  saints  d'ilibernie, 
et  par  les  Bollandistes  (t.  I"de  mars). 
L'une  et  l'autre  ont  été   l'objet    d'un 
mystère  ou  drame  religieux,  dont  le 
hasard  a  fait  découvrir,  il  y  a  environ 
huit  ans,  dans  la  paroisse  de  Dirinon, 
le  manuscrit  sur  papier,  formant  un 
petit    volume   in-S**   de   46   doubles 
feuillets,  d'une  belle  écriture  de  la  fin 
du  XIV*  siècle  ou  du  commencement 
du   XV* ,  manuscrit    que    M.  l'abbé 
Sionnet  et   M.  Legonidec  ont  publié 
sous  ce  titre  :  Buhcz  santez  Nonn,  ou 
Vie  de  sainte  Nonne    et    de  son  fils^ 
saint  Devy    (David)^    archevêque    de 
Ménevie  en  519  ;  mystère  composé  en 
langue   bretonne,    antérieurement   au 
XII*'  siècle,  publié  d'après  un   manus- 
crit unique,  avec  une  introduction  par 
M.    l'abbé   Sionnet ,    et    accompagné 
d'une  traduction  littérale  de  M,  Lego- 
nidec,  et  d'un  fac    simile   du   manus- 
crit (tiré  a  300  exemplaires),  Paris, 
1837,  in-8°.  Ce  mystère  se  divise  en 
trois  parties,  dont  la  première  con- 
tient  la  vie  de  sainte  Nonne  ;  la  se- 
conde, les  miracles  qui  s'opèrent  sur 
son  tombeau  ,  et  la  troisième ,  l'épis- 
copat  et  la  mort  de  saint  Devy.  Tou- 
tes les  parties  du  poème,  richement 
rimées  pour   l'ordinaire,  ne  diffèrent 
du  breton  de  nos  jours   que  par  des 
désinences  plus  fortes,  dont  plusieurs 
se  sont  conservées  dans  le  dialecte  de 
Vannes.  Rien  (jue  l'écriture  du  manus- 
crit soit  du  XIV*  ou  du  XV*^  siècle,  la 
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con)position  en  est  antérieure;  mais 
on  ne  peut  la  préciser,  pas  plus  (pic 
le  nom    de    l'autciu',   (jue   toutes    les 
reeherelies  <l(;  M.  l'abbé  Sionnet  n'ont 
pu  déeoiivrii.  l'outelois,  dans   la  sa- 
vante j)réface  dont  il   a  fait  précéder 
le  mystêr«.',  l'éditeur  démontre  (juc  la 
copie  dont  il  s'est  servi  n'est  point  le 
marmscritori{jinal.Des  interpolations, 
des  mots  placés  en  interli^jne  ,  et  qui 
ne  se  lient  ni  avec  ce  qui  précède,  ni 
avec  ce  qui   suit,    l'ont   déterminé  à 
adopter    cette   opinion  ,  et  à  croire, 
ainsi  que  le  démontrent  ses  in^rénieux 
rapprochements,  que  la  composition 
primitive  du  Bufiez  remonte,  pour  le 
fond,  à   une    époque   antérieure  de 
de  deux  ou  trois  siècles  à  celle    du 
manuscrit.  Ce  mystère  a  long-temps 
été  joué  ou  chanté  dans    la  paroisse 
de  Dirinon,   le   jour    de    la  fête    de 
sainte  Nonne  ,   suivant  l'usage  pra- 
tiqué les  jours  de  fêtes  patronales;  et 
il  y  a  peu   d'années    que    quelques 
viellards  se  rappelaient  encore  avoir 
entendu  leurs  pères  parler,  par  tra- 
dition, de  sa  représentation  dans  leur 
paroisse.  Dirinon  signifie  assez  litté- 
ralement Terre  de  Nonne,  et  ce  nom 
vient,  sans   aucun  doute,  du    séjour 
prolongé   de    la    sainte     dans    cette 
commune.    La    tradition     populaire 
prétend  que  la  chapelle  de  la  sainte  a 
primitivement   tenu   lieu  d'église  pa- 
roissiale.   Elle    ajoute    qu'on    voulut 
d'abord  bâtir  l'église  loin  de  l'endroit 
où  elle  est  maintenant,  à  Gorré-Lan- 
Urvan  ,  mais  que  l'architecte ,  voyant 
qu'une  puissance  surnaturelle  renver- 
sait les  murs    à  mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient, plaça  une  des  pierres  destinées 
à  l'édifice    sur  une   charrette  attelée 
de  bœufs,  qui  se  rendirent  eux-mê- 
mes   à  l'endroit    qu'avait    choisi    la 
sainte.  Cette  pierre  se  montre  dans 
la    chapelle.    Cette   pieuse    supersti- 
tion n'est  pas  la  seule  qui  ait  encore 
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crédit  de  nos  jours  dans  la  contrée. 
Chaque  année  ,  dit-on  encore,  la 
veille  du  pardon,  ou  fête  patronale 
de  Dirinon,  une  lumière  qui  ne  sem- 
ble portée  par  personne  ,  se  rend  de 
l'église  à  la  chapelle,  et  revient,  pres- 
que aussitôt,  accompagnée  d'une  au- 
tre qui,  bientôt  après,  retourne  seule 
d'où  elle  est  venue.  Les  paysans 
croient  que  c'est  sainte  Nonne  et 
son    fils    qui   se    rendent  visite. 

P.  L—T. 

IVONNUS  (Theophanes),  médecin 
grec,  sur  lequel  on  n'a  presque  aucun 
renseignement ,    florissait    au    com- 
mencement   du  X*  siècle.    Ce  fut    à 
l'invitation  de  Constantin  Porphyro- 
génète  qu'il  composa  le  seul  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lui  ,  et  qu'il  dédia 
à  cet  empereur.   C'est    un   traité   de 
thérapeutique  ,    extrait ,  en     grande 
partie,  des  livres  de  médecine  les  plus 
estimés    à  cette  époque,  où   il  parle 
succinctement  de  presque  toutes  les 
maladies  du  corps  humain.  Il  ne  dit 
que  peu  de  chose  de    leurs  symptô- 
mes ;      s'étend    principalement    sur 
leur  traitement,  et  donne    un   grand 
nombre  de    formules  médicales.  Au 
fond,  ce  n'est  qu'unccompilationdont 
l'auteur  n'est  pas  nicme  remonté  aux 
sources  telles  que  Gallicn  et  llippo- 
crate,  s'étant  borné  à  copier  Oribase, 
Aetius,  etc.,  qui  n'étaient  eux-mêmes 
que  des  compilateurs.  Dans  quelques 
manuscrits,  il  est  appelé  Théophanes, 
et  Spiongel    présume    (jue  c'est  son 
vérital)l(î  nom.  S  il  avait  cité  les  dillé- 
renls  auteurs  dont  il  présente  la  doc- 
trine, ou  indique  les  remèdes,  la  com- 
pilation serait  deveiuie  très-utile  pour 
l'histoinr  niédicalr,  \]\\v  a  été  publiée 
pour  la   première    lois   par    Jérôme 
Martius,  médecin   <rAiiî;sl)oiiig,  d'a- 
près  un  manuscrit  de  la   hibUothè- 
que  de   cette  ville,   et  accompagnée 
ci'une   version  latine  ,  sous  ce  litre  : 
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Nonm(i)  mediciclarissimi,  et  omnium 
particiilaréum  morbot-um  curatione  /i- 
6e/- ,  Strasbourg  ,  1568,  in-8",  très- 
rare.  On  en  a  tiré  les  chapitres  qui 
concernent  les  différentes  espèces 
de  fièvres  et  leur  traitement,  pour 
les  insérer  dans  le  recueil  intitulé  :  De 
fehribus  opus  aureum,  Venise,  1576, 
in-fol.  Jérôme  Welschius  préparait 
une  nouvelle  édition  de  Nonnus  avec 
un  commentaire;  mais  il  n'a  point 
terminé  ce  travail.  On  en  doit  une 
excellente  à  J.-Ét.  Bernard,  qui  revit 
cet  ouvrage  sur  d'anciens  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Vienne,  et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  :  Theophanis 
Nonni  epitome  de  curatione  morborum, 
gi\'iat.y  Gotha  ,  1794,  2  vol.  in-S*». 
(^ette  édition,  ornée  de  notes  inédites, 
est  précédée  d'une  dissertation  dans 
laquelle  Bernard  a  rassemblé  le  peu 
de  détails  que  ses  recherches  avaient 
pu  lui  procurer  sur  Nonnus.  On  doit 
regretter  que  ce  savant  éditeur  ait 
maployé  sa  vaste  érudition  à  com- 
menter un  ouvrage  aussi  médiocre. 

G— T— R. 

iVOOT  (Henri- Nicolas  Vas  der), 
l'un  des  chefs  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  les  Pays-Bas,  en  1789,  au 
même  moment  que  celle  de  France, 
mais  dans  un  but  différent,  et  dont  les 
résultats  furent  aussi  bien  loin  d'être 
les  mêmes.  Ce  fut  contre  les  impru- 
dentes innovations  de  Joseph  II ,  et 
dans  les  intérêts  de  la  noblesse  et  du 
cleigé,  (jue  s'insurgea  alors  la  popula- 
tion prescjue  tout  entière  de  la  Uel- 
gique,  tandis  qu'en  France  l'on  s'in- 
surgeait, au  contraire,  pour  renverser 
et  dépouiller  le  clergé  et  la  noblesse. 
Van    der   Noot,  fils  de   raiuman,  ou 


(1)  l'ahricius,  sur  l'auloritO  <Io  cet  Witoiir, 
•'•cril  aussi  ^onus,  cl  conjocluro  que  ce  nom 
lui  avait  »H«^  donn»^  parce  qu'il  était  le  iicu- 
vituie  enfaiil  de  son  pCrc,  Voy .  Dibl,  graco, 
XU,085. 
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chef  (le  la  police  i\c  nnixcllrs,  était 
lie  dans  colle  ville,  en  1750,  et  y  fut 
t'icve  avec  le  plus  (jrand  soin.  Après 
•voir  tcrmind  ses  études  à  inniver- 
sité    de    Louvain  ,    il     se    Ht    rccc- 
Toir    avocat    au    grand     ('.ouscil  de 
Trabant     et    suivit    la    cairièrc    du 
barreau  sans  s'y   faire  remarquer.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  où  les  projets 
de  l'empereur  Joseph  excitèrent  de  la 
fermentation  dans  ces  contrées,  qu'on 
vit    l'avocat  Van  der  INoot  déployer 
un  caractère  de  véhémence  et  d'éner- 
(jie  dont  on  ne  l'avait  pas  cru  capa- 
ble. Il  fit  d'abord  paraître  un  pam- 
phlet très-audacieux  contre  ces  in- 
novations, et  fut  à   l'instant  même 
poursuivi  par  la  police  impériale.  Dé- 
crété de  prise  de  corps,  il  se  réfugia 
en    Hollande,  oii  un   grand  nombre 
d'hommes  de  son    parti  le  suivirent. 
Ces  émigrés   formèrent  à  Bréda  une 
association  dont  Van  der  Noot  fut  le 
chef  avec  Vonck  et  Van  Eupen.  Ayant 
créé  une  petite  armée,  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Van  der  Mersch 
{voy.  ce  nom,  XLVII ,  431),  qui  at- 
taqua un  corps  autrichien  à Turnhout, 
le    27   octobre  1789,   sous    les    or- 
dres de  Schroeder,  le  battit  et  s'avança 
jusque  dans  la  Campine  (y.  Sciiroedeb, 
XLI,  246).  Ces  succès  enflammèrent 
toutes  les  provinces  belges  ;  l'insur- 
rection devint  générale,  et  les  garni- 
sons   autrichiennes    de    Gand  ,     de 
Bruxelles  et  de  plusieurs  autres  villes 
furent  expulsées  par  la  force  des  ar- 
mes. Van  der  INoot,  avec  le  comité  d'in- 
surrection dont  il  avait  été  nommé 
président,  fit  dans  cette  dernière  ville 
une  entrée  triomphale.  Toutes  les  au- 
torités  et  une  foule    nombreuse  se 
portèrent  au-devant  de  lui.  Les  clo- 
ches et  des  décharges  d'artillerie  signa- 
lèrent son  arrivée;  enfin  il  assista,  au 
milieu  des  acclamations  universelles, 
à  un  Te  Deum,  oîi  il  fut  accompagné 
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du  dur  et  de  la  duchesse  d'rrsel,  du 
duc  d'Aiemhcrg  ,  du  comte  de  La 
Marck,  de  Thicnnes,  de  l'archevêque 
de  Malines,  enfin  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  consi- 
dérable dans  les  Pays-J5as.  Au  théâ- 
tre, le  trionq)he  de  l'avocat  Van  der 
Koot  ne  fut  pas  moins  éclatant.  On 
l'y  vit  le  même  jour,  en  grande 
pompe,  assister  dans  une  loge  très- 
apparente  à  une  représentation  de 
Brutus,  où  des  applaudissements  fré- 
nétiques éclatèrent,  lorsque  l'acteur 
déclama  emphatiquement  ces  deux 
vers  •• 

Sur  îes  débris  du  trône  et  de  la  tyrannie 
Du  Belge  indépendant  s'élève  le  génie. 

Alors    tout    le     parterre,  jetant    en 
l'air  ses  chapeaux,  les  militaires  bran- 
dissant    leurs    sabres ,     s'écrièrent  : 
Vive  Van  der  Noot  !  vive  la  liberté  ! 
C'était  précisément  l'époque  où  reten- 
tissaient en   France  de  pareilles  cla- 
meurs, avec  les  noms  de  Necker,  de 
Bailly  et  de  Lafayette,  dont  la  faveur 
ne  devait  pas  durer  plus  long-temps 
que  celle  du  héros  belge.  Dans  l'en- 
thousiasme universel  ,     on  proclama 
Van  der  Noot  président  d'une  espèce 
de  pouvoir  exécutif,  dont  le  chanoine 
Van  Eupen  {voj.    ce   nom,    XLVII, 
446)  fut  le  secrétaire.  Mais  bientôt  on 
reconnut   que  le  président,    comme 
homme  d'État,  était  fort  au-dessous 
d'un  rôle  aussi  important  ;  et  que  le 
chanoine,  homme  fin  et  rusé,  le  sur- 
passait de  beaucoup  sous  ce  rapport. 
Il  perdit  rapidement  son  crédit,  et  ne 
soutint  qu'avec  peine  une  lutte  assez 
vive  contre   un  parti   nouveau    qui, 
sous  le  nom  de  vonckiste  (partisan  de 
l'avocat  Vonck),  s'efforçait  de  donner 
à  la  révolution  belge  une  direction  plus 
démocratique,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  celle  de  France.  De  graves 
désordres   furent  la  suite  immédiate 
de  cette  lutte  funeste.  Selon  l'usage 
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inval-iable  dans  de  pareilles  circons-     revint  à  Bruxelles,  et  passa  les  derniè- 
tances,  quelques  maisons  furent  pil-     res  années  de  sa  vie  dans  le  village 
lées  ,  dévastées,  les   maîtres  égorgés     de  Stroombock,  près  de  cette  ville, 
par  la  populace;  et,  comme  à  Paris,     où  il  mourut  en  1826.        M — d  j. 
des  têtes  sanglantes  furent  portées  sur  IVOP  (Gep.rit  ou  Guérard),  pein- 

des  piques,  jusque  dans  la  salle  même     tre  hollandais,  naquit  à  Harlem,  vers 
du   Congrès  !  A  côté  de  ce   triomphe     l'an  1570.  Il  est  au  nombre  des  peln- 
des  assassins,  la  populace  proclamait     très  dont  Carie  Van  Mander  (voy.  ce 
YâYi  der^oot  le  père  de  la  patrie.,  elle     nom,  XXVI,   462),   poète,  historien 
portait  en  triomphe,  dans    les  rues ,     et  peintre    lui-même,   fait    mention, 
son  buste  couronné  de  fleurs  ;   et  il     dans  son  ouvrage,  intitulé  :  Vies  des 
s'enivrait  de  ce  grossier  encens;  il  ne     peintres  anciens,  italiens  et  flamands. 
faisait  rien  pour  rétablir  l'ordre;  c'é-     Sans  doute,  l'histoire  de  Van  Man^der, 
tait    véritablement   à    la  fois  le   La-     qui  s'étend  depuis  l'origine  de  la  pein- 
fayette   et  le  Pcthion  des  Pays-Bas.  Il     turc  à  l'huile,  c'est-à-dire  depuis  en- 
eût  sans  doute   fini  comme  ses  mo-     viron  1366  jusqu'en  1604,  est  géné- 
dèles,  si  les  Autrichiens   n'étaient  ve-     ralement  exacte;  mais,  malgré  le  re- 
nus  mettre  fin  à  ces  discussions.  On     proche     de     diffusion   que    lui    fait 
conçoit    que  de  tels  désordres    du-     Descamps ,    elle  n'est   pas    toujours 
rent    rendre     leur      succès  d'autant     complète.  Ainsi   Van   Mander    nous 
plus   facile   que  le  chef  de    l'armée     apprend  que  Nop  voyagea  en  Allema- 
insurrectionnclle  ,    Van  der  IMersch,     gne,    et   passa   plusieurs    années  en 
s'était  joint  au  parti  démocratique  et     Italie,  particulièrement  à  Rome  :  mais 
que ,  pour  cette  raison  ,  il   fut  aban-     il   nous    laisse  dans    une    ignorance 
donné  de  la    noblesse  et  du    clergé,     absolue  sur  le  genre  dans  lequel  s'est 
Par  une  conséquence    inévitable  de     exercé  ce  peintre,  son  contemporain, 
ces  discussions  ,   la  Belgique  fut  rc-     car  l'historien  naquit  seulement  en 
conquise  ,    par    les    troupes     impé-     1548,    c'est-à-dire    22    ans    environ 
rialcs  ,    plus    prom[)teincnt     encore     avant  le  peintre  dont  il  parle.  Il  se 
qu  elles  n'en  avaient  été  expulsées  un     contente  de  nous  dire    qu'à  son  re- 
an    auparavant;    et    Van    der    Noot     tour  dans  sa  patrie,  Nop  se  vit  en  état 
fut  contraint  de  se  sauver  de  Bruxel-     de  donner  des  preuves  de  son  talent, 
les  dans  la  nuit  du  l"au  2  décembre     Ce  demi-silence  peut   paraître  d'au- 
1790    au  moment  où    il  se  disposait     tant  plus  surprenant  que   Van  Man- 
à  célébrer  le  premier  anniversaire  de      der,   après   toutes   les  traverses  qu'il 
son  entrée  triomphale  dans  cette  mê-     avait  essuyées   par  suite  des  calami- 
me  ville,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où     tés  de  la  guerre  dont  la  Flandre  a  été 
il  vécut  dans  une  obscurité  dont  il  es-     si  souvent   le   théâtre,    s'était    fixé  à 
gava   ♦'•»  vain  do    sortir,   à  la  fin  de     Harlem,  patrie  do  Nop,  et  (ju  il  y  resta 
1792,  par  une  adresse  où  il  exhorta     jusfju'en  1604.  Or,  ileslbien  vraisem- 
ses    compatriotes  à  se  soumettre  aux      blahlo  <|ueIS()p,àootte('poqiie,étaitde 
Français,  (^e  /.èle  pour  les  étrangers  ne     retour  de  ses  voyages  depuis  plusieurs 
l'cmpécha  ])as  i\v.  leur  ^-tre  suspect  et     années,  et  que  Van  Mander,  s'il  n'a- 
d'ôtre  arrêté  en  1796,  par  ordre  d«i     vait  pas  eu  avec  lui  des  relations  fa- 
DircMtoire  exécutif  <'t  retenu  prison-      miliôres,  avait  du  au  moins  connaître 
nier  pondant  un  an  dans  la  oitadollo      et  voir  plusieurs  i\c  ses  ouvrages,  do 
d(;  IJois-le-Uue.  Hendu  à  la  liberté,  il     manière  à   pouvoir  les  designer  [)ar 
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i\nr  appréciation  pins  satisraisnntc. 
(iuc'rard  INop  t  tait  encore  contoinpo- 
laiii  (rui)  assiv.  (;iaiul  nombre  de 
peintres  eelùhres,  parmi  lesqnels  il 
tant  (listin{;uer  .  1*>  Henri  Cornillc 
Vroom,  (|ui  mérita,  en  1588,  la  pro- 
tection (le  milord  Ilanwart  ,  amiral 
d'An^jJetcrre;  2"  !•'.  Porbns,  qui  vint.sc 
[.  fixer  à  Paris,  où  il  mourut  en  1022, 
laissant  divers  portraits  de  Henri  IV, 
de  Marie  de  Medicis  et  de  Louis 
Xni  ;  3"  Henri  Goltz,  qui  s'adonna 
autant  à  la  gravure  qu'à  la  peinture, 
voyagea,  comme  G uerard  INop  ,  en 
Allemagne  et  en  Italie  ,  vint  se  fixer 
et  mourir,  en  1617,  dans  la  patrie  de 
Nop,  à  Harlem,  où  il  avait  établi  une 
sorte  d'académie,  de  concert  avec 
Van  Mander  ;  4*»  l'illustre  Rubens,  né 
en  1577,  et  mort  en  1640.  N-f-e. 
NOllBEUG  (Matuias),  savant 
suédois  ,  lut  professeur  à  l'université 
de  Lund,  conseiller  de  la  chancellerie, 
et  se  plaça  au  premier  rang  de  la 
science.  Il  naquit  en  1747,  en  Anger- 
manie ,  province  du  nord  de  la  Suède, 
où  son  père  était  sergent  de  bailliage. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Hernosand,  il  se  ren- 
dit, en  1773,  à  Upsal,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie. 
Cette  université,appréciant  les  talents 
de  Norberg,  le  nomma  agrégé  dans 
la  littérature  grecque.  Il  publia,  en 
1776,  ses  Observations  sur  ta  première 
partie  de  la  traduction  des  Saintes- 
Écritures,  et  devint,  trois  ans  après, 
adjoint  à  la  faculté  théologique.  Son 
goût  pour  les  langues  orientales  le  fit 
de  bonne  heure  remarquer  par  ses 
vastes  connaissances.  Pour  se  perfec- 
tionner encore,  il  entreprit,  en  1777, 
un  voyage  dans  divers  pays  étrangers, 
et  s'arrêta  ,  pendant  l'année  1778,  à 
Paris,  où  les  nombreuses  et  riches  bi- 
bliothèques lui  offrirent  les  plus  fruc- 
tueuses   recherches.    Il    y    consacra 


bennconp  de  temps  à  rxaminei'  les 
iiiamiscrits  orientaux,  qu(;  sf)n  com- 
j)atii()t(',  le  savant  Other,  ancien  pro- 
fes,s(Mir  à  l'aiis,  y  avait  laissés.  Il  y  re- 
marqua plusieurs  traités  sur  la  reli- 
gion et  les  lois  des  Sabi'ens,  tels  que  le 
Liber  Àdavii^  une  traduction  en  syrien 
du  deuxième  livre  des  Hois  de  la  V>'\- 
ble,  et  une  interprétation  des  quatre 
Kvangéliûtes  par  Philoxènc  et  Tho- 
mas Heraclensis,  du  sixième  siècle. 
Il  se  rendit  de  Paris  à  Milan,  accom- 
pagne du  savant  Villoison;  et ,  après 
avoir  fait  une  visite  à  Rome,  il  com- 
mença à  Milan  la  copie  du  Codex  Sy- 
riaco-Hexoplaris  ,  qn  il  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne, 
où  il  obtint  d'entrer  à  condition  d'y 
laisser  une  copie  de  la  traduction  sy- 
rienne du  Livre  des  Rois.  C'est  par  ce 
Codex,  imprimé  après  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  qu'il  fonda  sa  réputation. 
Occupé  de  ces  travaux,  il  apprit  que 
le  roi  l'avait  désigné  pour  accompa- 
gner le  professeur  Bjornstal  dans  ses 
voyages  en  Orient.  Cette  nouvelle  lui 
était  d'autant  plus  agréable,  qu'il  se 
voyait  à  portée  de  poursuivre  plus 
facilement  ses  études  favorites  ; 
mais  arrive  ù  Constantinople  pour 
y  rejoindre  son  compagnon ,  il 
reçut  la  triste  nouvelle  que  Bjornstal 
venait  de  mourir  à  Salonik,  ce 
qui  fit  évanouir  l'espérance  qu'il 
avait  conçue  de  voyager  dans  l'in- 
térieur des  pays  orientaux.  Norberg 
tâcha  donc  de  profiter  de  son  sé- 
jour dans  cette  capitale  ;  et  le  ha- 
sard lui  ayant  fait  connaître  un  sa- 
vant turc  qui,  malgré  les  difficultés, 
l'introduisit  dans  les  bibliothèques,  il 
y  puisa  beaucoup  de  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il  prit 
des  leçons  de  langue  arabe  d'un 
schérif  de  la  Mekke,  et  reçut  aussi, 
d'un  maronite,  des  notions  exactes 
et  très-étendues  sur   la  religion  et  la 
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politique  des  Sabéens.  Il  séjourna  un 
an  à  Constantinople ,  et  commença 
son  retour  vers  sa  patrie  par  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  France.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Gottingue ,  où  il 
publia  un  traité  intitulé:  De  religione 
et  lingua  Sabeoruin,ce  qui  le  fit  nom- 
mer membre  correspondant  de  la 
Société  des  sciences  de  cette  ville.  Les 
talents  remarquables  de  Norberg 
l'avaient  déjà  fait  élire  membre  du 
Musée  de  Paris.  Il  revint  en  Suède, 
vers  la  fin  de  l'année  1781,  après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  divers 
pays  étrangers  ,  et  après  s'être  vu, 
pendant  son  absence,  nommé  suc- 
cesseur du  professeur  Bjornstal,  à  l'u- 
niversité de  Lund.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  qu'il  a  publié  ses  prin- 
cipaux travaux  :  I.  Codex  syriaco- 
hexaplaris  Ambrosiano  -  mediolanen- 
sis  editus  et  latine  versus,  Lund, 
1787.  II.  Rudimenta  Ihicjuœ  hebrceœ, 
Lund,  1812.  IH.  Codex  Nazarœus,  liber 
Adami  appellatus^  syriace  transcrip- 
tus  lutiiic(jue  redditusy  Lund  ,  1815, 
3  vol.  IV.  Lcxicon  Codicis  Nazaricij 
181 6. V.  Rudimenta  etyinologiœ  grecœ. 
a  prirnis  suis  originibus  repetilic,  Lund, 
\Si6.Wl.  Rapport  sur  la  révolution  du 
royaume  circassien,  par  Schil-Effendi^ 
traduction  en  suédois  de  la  langue  ara~ 
6c,Stockliolfn,  1816.  VII. 0/jom«,vt/co»t 
Codicis  Nazarœi,  Lund,  1817.  VIII. 
Gihan  Numa^  Geographia  orientalis,  e 
turcicoin  lutinuni  versa,  i.und,  1818, 
2  vol.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  coruiais- 
sance  des  langues  orientales  qui,  seule, 
fonda  la  renommée  de  Norberg  ;  il 
possédait  aussi  rélocjnence  de  la 
langue  latine  à  un  tel  point  qu'il  de- 
vint un  auteur  classiipio.  Les  princi- 
paux ouvrages  latins  (|u'il  a  publiés 
sont  :  Disscrtationvs  ucadcmica'  np- 
salienses^  Upsal,  177.'l-7o;  DiKsvrta- 
tinnes  acadrmicœ  lundcnscs  y  l.imd  , 
1782-1814  i  Programmuta  lundcnsia, 
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Lund,  1793-1801  j  et  une  foule  d'é- 
loges sur  les  savants  suédois  décédés. 
Il  prononça  ,  en  1802  ,  un  éloge  en 
latin  de  Charles-Louis,  margrave  de 
Bade  ;  et  l'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre, dont  ce  prince  était  le  beau-père, 
lui  envoya,  en  récompense ,  une  ba- 
gue de  diamants  d'un  grand  prix.  Il 
reçut  aussi  un  témoignage  d'estime 
de  la  faculté  théologique  à  f  univer- 
sité de  Copenhague,  où  on  lui  offrit 
un  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
qu'il  accepta  avec  le  consentement 
de  son  souverain.  Après  avoir  con- 
servé, avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion, sa  place  de  professeur  durant 
40  ans,  il  donna  sa  démission  en 
1820;  mais,  avant  de  quitter  l'uni- 
versité où  il  avait  rendu  ses  lumières 
si  utiles,  il  voulut  donner  encore  à 
sa  patrie  un  souvenir  de  son  amour 
pour  les  sciences,  et  lui  fit  don  d'une 
somme  de  16,666  rixdalers  3£  schil- 
ling (environ  34,000  francs),  sous  la 
condition  que  les  intérêts  de  cette 
somme  formeraient  les  appointements 
d'un  professeur  de  langues  modernes. 
Il  offrit  aussi  à  la  bibliothèque  defu- 
niversité  des  originaux  de  ses  manus- 
crits. Il  finit  ainsi  honorablement  son 
long  séjour  à  Lund,  et  il  se  retira  dana 
sa  province  natale  pour  y  passer  une 
vie  tranquille  ;  mais  malgré  son  âge 
et  la  vie  iclirée  qu'il  menait  à  la  cam- 
pagne, il  continua  de  s'occuper  des 
sciences  et  termina  les  travaux  qu'il 
avait  connnenccs  à  Lund.  Il  fit  pa- 
raître, en  1822  ,  les  trois  derniers 
volumes  des  Annales  de  l'empire  turc, 
puisées  dans  les  actes  du  pays.  Le  pre- 
mier volume  lut  publié  à  Christians- 
tjul,  avant  que  Norberg  quittât  Lund. 
Invité  à  assister  à  la  promotion  det 
maîtres  ès-arts,  pour  être  une  ac- 
coude fois,  depuis  cinquante  ans,  cou- 
ronné de  lauriers,  il  se  rendit  à  Upsal, 
et  s'occupa,  pendant  son  séjour  dans 


NOR 

rettc  ville,  de  mettre  en  ordre' les  ma- 
nuscrits orientaux,  dont  il  ac'cril  aussi 
le  tatal(){;uc,  (jui  porte  ses  ouvrages 
au  nombre  de  338.  Outre  eceatalo{;ue, 
la  bibliotliè(jued'Upsal  conserve  de  ce 
savant  une  copie  très-nette,  en  106 
pafjes  in-(i)lio,  du  livre  saint  des  Di  li- 
ses :  «  Liber  adorationis....  in  absentia 
M  domini  nostri  Imaini  El  lia  hem  « , 
que  le  missionnaire  suédois  I5cr(}ren  a 
apporte  de  Constantinople.Les  lettres 
écrites  parNorberg  pendantson  séjour 
à  Paris,  Milan,  Constantinople  et  Ve- 
nise, dans  les  années  1778-1780,  qui 
sont  d'un  mérite  reconnu,  se  trouvent 
insérées  dans  le  voyage  de  Bjornstal 
parGjorvell.  Norberg  avait  commencé 
un  traité  d'un  grand  intérêt  :  Quœstio 
linguœne  orbis  terrestris  specie  tantum 
différant^  génère  autein  conscntiant  ; 
mais  sa  mort  laissa  cette  œuvre  im- 
parfaite. A  l "âge  de  79  ans,  Norberg 
termina  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière, le  11  janvier  1826,  dans  la 
ville  d'Upsal.  Tout  le  corps  académi- 
que et  celui  des  étudiants  assistèrent 
à  ses  funérailles.  La  douleur  profonde 
qu'on  voyait  empreinte  sur  les  traits 
de  ceux  qui  accompagnèrent  le  cer- 
cueil attestait  l'estime  dont  jouissait  ce 
savant  homme,  et  le  vide  qu'une  telle 
perte  laissait  parmi  eux.  Les  travaux 
de  Norberg  furent  mentionnés  hono- 
rablement dans  le  rapport,  sur  les 
progrès  des  sciences ,  fait  à  l'empe- 
reur Napoléon  en  1809.   B — l — m. 

NOllDEX  (Jean)  ,  graveur  an- 
glais ,  était  né  ,  suivant  ce  que  l'on 
présume,  dans  le  comté  de  Wilts, 
vers  1548.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  fut  reçu  maître  ès-arts 
en  1573.  Toutefois,  ce  fut  par 
le  dessin  et  la  gravure,  soit  des  es- 
tampes, soit  des  cartes  de  géographie, 
qu'il  acquit  un  certain  renom  parmi 
ses  compatriotes.  Cecil  {voy.  ce  nom, 
VU,  487),  le  ministre  ^de  confiance 
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«l'I-^lisabeth,  l'honorait  de  sa  protec- 
tion ;  mais  les  biographes  do  INorden 
ont  remar(jué  (ju'elle  ne  fut  pas  très- 
fructueuse    pour    lui,    car    il    vécut 
généralement    dans   ia    gène.  Il    de- 
meura piiiicipalement  à  Fulham  et  à 
Ilendon,    paroisses  du    Middlesex,  à 
peu  de  distance  de  Londres,  et,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  obtint,  pour  lui  et 
pour  son  fils  conjointement,  la  place 
d'arpenteur  du   prince   de   Galles.  Il 
mourut  vers   1626.   Parmi    les  écri- 
vains  anglais    qui  ont  fait  l'histoire 
des    graveurs    de     leur    pays  ,   l'un 
lui    attribue    quinze    sujets    de    dé- 
votion ,  mais  en  exprimant  des  dou- 
tes ;  l'autre,  qui  décrit  une  de  ses  gra- 
vures, pense  que  celles-là  sont  du  fils- 
Quant  aux  caries,  on  ne  les  lui  dis- 
pute pas.  Il  mesura  le  comté  d'Essex, 
en  1584;  ceux  de  Hertford  et  deMid- 
dlesex;,  en  1593,  et,  de  plus,  dessina 
les  cartes  du  Cornouaille,  du  Hamp- 
shire,  du  Surrey   et  du  Sussex  ;  celle 
du   Surrey  est  la  plus  grande  et  la 
plus  exacte.  Toutes ,  excepté  celle  du 
Herts  et  du  liants,   ont  été  copiées, 
avec  des   additions,  dans  le  Théâtre 
deJ.  Speed  (XLIII,  267).  Le  premier, 
il  traça  des  routes  sur  les  cartes,  mais 
on  prétend  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  ses 
dessins.  On  a  de  '^ovàen-A.  England^ 
etc.  (^l'Angleterre  ,  Guide  destiné  aux 
voyageurs  anglais),  Londres  ,    1625  , 
in-4''.   II.  Spéculum  Britanniœ.    Des- 
cription géographique  et  histoiique  du 
comté  de   Cornouaille,    1728,    in-4*'. 
Elle  fut  imprimée  d'après   un   vieux 
manuscrit  du    Muséum   britannique. 
On  dit  que  tout  ^c  qu'elle  contient  de 
bon,  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Norden,  est  emprunté  de  Richard  Ga- 
re w  (VII,  132),  et  que,  pour  le  reste, 
il  n'apprend  pas  grand'chose.III.  Spc 
culum  Britanniœ,  ou  Description  his' 
torique  et  chorographique  du  Middle- 
sex et  du  Hertfordshire,  1573,   1-1-4"; 
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réimprime  en  1637  et  en  1723. 
IV.  Spéculum  Britanniœ  pars  altéra  , 
ou  Tableau  du  Northamptonshire  ^ 
ibid.,  1720,  in-S".  C'est  peu  de  cho- 
se. V.  Dialogue  de  l'arpenteur,  ibid.  , 
1602,  in-i".  Ce  traité  contient  des 
préceptes  utiles.  Diverses  bibliothè- 
ques d'Angleterre  conservent  des  ma- 
nuscrits de  Norden.  E — s. 

NORMAND  (MAniE-AN>-E  Le), 
fameuse  cartomancienne  ,  naquit  à 
Alençon,  le  16  septembre  1768,  et 
non  pas  en  1772,  comme  l'ont  dit 
les  divers  biographes  qui  se  sont  oc- 
cupés d'elle  et  de  ses  ouvrages.  Son 
père ,  marchand  drapier  ,  la  laissa 
orpheline  de  fort  bonne  heure  ; 
sa  mère  s'étant  remariée ,  la  jeune 
fille,  un  frère  et  une  sœur  furent 
élevés  convenablement ,  même  après 
la  mort  de  leur  mère,  qui  ne  tarda 
pas  à  suivre  son  mari  au  tombeau. 
Toutes  les  prophéties  merveilleuses 
que,  dans  ses  Souvenus  prophétiques j 
M"'  Le  Normand  raconte  de  son  en- 
fance passée  aux  Piénédictines  d'Alen- 
çon,  sont  autant  de  mensonges  qu'elle 
Inventait  avec  beaucoup  d'autres  , 
pour  étendre  sa  réputation  dans  la 
capitale,  dès  qu'elle  s'y  fut  établie, 
rue  (le  ToJirnon,  au  fjiubourg  Sairit- 
Cermain.  N'ayant  pas  voulu,  dans  sa 
ville  natale,  profiter  des  leçons  de 
lecture  et  de  couture  qu'on  lui  don- 
nait, on  céda  à  ses  désirs  en  la  pla- 
çant à  Paris  comme  fille  de  comptoir 
dans  un  magasin.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  ses  <lél)iits  dans  l'art  de 
tirer  les  cartes  d  l'Jltrilla  ou  AlUettc^ 
dont  le  premier  mot  est  l'anagrannne. 
Lllc  n'avait  jusfju'alor.s  Fait(|U(>  pi  élu- 
der avec  ses  p(;lites  compagnes  aleu- 
çonnai.ses.  Son  cou)patriot(>  llébc^rl, 
si  déplorablement  coniui  sous  le  sur- 
iioui  du  Prre-DuchcKne  ,  avait  été 
ciiassé  d'Alençoii  r.onuue  auteur  de 
placards  dillamatoircs  ;  et  pour  y  faire 
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pièce  à  ses  ennemis,  il  ne  manquait  pas 
d'écrire  qu'il  avait  fait  fortune  sur  le 
grand  théâtre,  tandis  qu'il  fut  d'abord 
réduit,  dans  les  petits,  à  distribuer  mo- 
destement des  contre-marques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ce  fut  ce  prétendu  succès  d'Hé- 
bert qui  séduisit  la  jeune  Le  Normand. 
Son  talent  de  tireuse  de  cartes  tarda 
long-temps  à  se  faire  jour  au-delà 
des  limites  fort  restreintes  du  comp- 
toir. Enfin,  les  afi^reuses  calamités  de 
1792  à  1794  ayant  fortement  exalté 
les  imaginations  à  l'aspect  si  nouveau 
de  trônes  renversés  ,  de  rois  traînés 
à  l'échafaud ,  d'immenses  fortunes 
écroulées,  de  grands  devenus  petits  et 
de  petits  devenus  grands  à  leur  tour, 
cette  époque  fut  tout  à  fait  favorable 
aux  spéculations  de  tous  les  genres, 
et  particulièrement  à  celle  de  M"'  Lo 
Normand.  Peu  de  temps  après  ,  on 
vit  de  plus  grands  sorciers  qu'elle 
occuper  la  scène  du  monde  et  s'y 
élever  très-haut  et  très-rapidement. 
La  plupart  des  mécontents  et  de  ceux 
qui  aspiraient  à  cesser  de  l'être,  depuis 
les  portières  jusqu'aux  grandes  dames, 
contribuèrent  à  faire  sa  fortune.  Mal- 
gré quelques  démêlés  avec  la  police 
hargneuse  du  consulat  et  de  l'empire, 
ou  pour  mieux  dire  par  l'effet  de  ce* 
îracasseries  dont  elle  eut  soin  de  faire 
grand  bruit,  la  pythonissc  de  la  rue 
de  Touruon,  contortablement  établie, 
vit  clwujuc  jour  accroître  ses  succès, 
et  surtout  sa  fortune,  qui  ,  si  elle  eût 
été  bien  adriinistrée ,  se  IVit  élevée 
bien  au-delà  des  500,000  Fr.  (pi'elle  a 
laissés  en  mourant  à  son  unicjue  hé- 
ritier, M.  le  lieutenant  llujjo,  fils  de 
sa  sœur.  Va\  1815  luti  des  plus  spi- 
rituels collaborateurs  du  Journal  des 
DébatSy  llofhnann,  s'égaya  beaucoup 
sur  le  compte  (le  M"' Le  Normand,  à 
l'occasion  des  Souvenirs  prophétiques 
qu'elle  venait  de  publier  ,  pour  faire 
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ronnaîtiT,  suivant  ollc,  1rs  causes  so 
crêtes  de  son  arrestation  du  11  (Icc. 
1805),  celle  à  Uuiuelle  elle  attachait 
le  plus  (riniportanre.  C'est  un  tissu 
d'absurditi's  et  de  iuenson{;es,  comme 
tout  ce  qu'elle  a  toujours  rapporté  de 
SCS  prétendues  prophéties.  «  Sembla- 
ble au  nautonnier  du  Styx  ,  dit  llofl- 
maiHi ,  M"'  Le  Normand  recevait 
dans  sa  barque  le  monarque  et  le 
goujat,  pourvu  (juils  présentassent  la 
pièce  de  monnaie.  Ciommc  la  triple 
Hécate  règne  alternativement  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
on  reconnaîtra  que  IM"*  Le  Normand 
brillait  tour  à  tour  sur  le  Parnasse,  à 
la  rue  de  Tournon  ,  et  dans  les  pri- 
sons de  la  Préfecture  de  police.  »  Il 
serait  trop  long  de  relever  toutes  les 
bévues  et  les  assertions  mensongères 
••  qu'elle  a  accumulées  dans  ses  diver- 
ses productions  ,  et  qu'ont  reprodui- 
tes ses  deux  biographes  ,  dont  l'un 
se  prétend  autorisé  par  la  famille. 
Nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Les  1,200  fr.  gagnés  à 
la  loterie  et  le  voyage  à  Londres 
pour  y  consulter  le  docteur  Gall,  qui 
n'était  pas  connu  alors  et  qui  ne  se 
trouvait  pas  en  Angleterre  ,  sont  de 
manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est 
pas  vrai  que  «  Gall  ait  scientifique- 
ment engendré  M'^*'  Le  Normand  "  : 
paternité  bien  innocente  toutefois  et 
qui  n'eût  pas  empêché  le  docteur, 
s'il  en  avait  eu  la  protubérance  et  le 
goût,  de  rester  ce  qu'étaient  encore  à 
leur  mort  l'astronome  Newton  et  la 
sorcière  alençonnaise.  Classons  aussi 
parmi  les  faits  évidemment  faux  :  l '^  les 
consultations  que,  du  donjon  deVin- 
cennes(en  1781  au  plus  tard),  lui 
adressa  Mirabeau  ,  époque  à  laquelle 
elle  complétait  à  peine  sa  treizième 
année;  2"  ses  soUicitations  bien  inu- 
tiles poursauver  la  princesse  de  Lam- 
balle  I  S**  ses   efforts   pour  rendre  à 
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la  liberlc-  la  reine,  sur  raffrcuse  des- 
tinée de  larjuclle  elle  ne  pouv;iit,  d'a- 
près son  art  divinatoire,  avoir  |)lu8 
de  (lout(î  (pie  sur  le  sort  de  la  bellc- 
fdledu  duc  de  Perjthièvre;  4"  sa  pré- 
diction sur  l'empoisonnement  du  gé- 
néral Hoche,  qui  ne  fut  point  empoi- 
sonné ;  5"  celle  sur  l'assassinat  du 
ducdefJerri, dontelle  eût  dû  à  temjjs 
prévenir  le  gouvernement,  puisqu'elle 
assure  qu'elle  était  «  bourbonienne  à 
n  l'excès  »,  et  même  (juand  elle  ne 
l'aurait  pas  été  ;  enfin  ses  liaisons  avec 
madame  la  duchesse  d'Angouléme, 
qui  ne  l'a  jamais  vue;  avec  Talley- 
rand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avec  Talma  et  M"*  Raucourt  ,  qui 
étaient,  plus  qu'elle  ,  grands  comé- 
diens; avec  Hoffmann,  qui  l'a  si  bien 
lévrandée;  avec  Bernadotte  et  Moreau, 
quin'étaientpas  gens  à  préjuges;  avec 
David  et  Denon  ,  qui  avaient  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  poser  de- 
vant les  tireuses  de  cartes;  et  ses  pré- 
dictions à  son  compatriote  ,  le  père 
Duchesne,  à  l'impératrice  Joséphine, 
à  Louis  XVIII,  à  l'empereur  Napoléon, 
au  czar  Alexandre,  au  généreux  Wel- 
lington, qui  le  fut  si  peu  envers  la 
France.  A  toutes  ces  allégations  sans 
preuve  et  même  sans  vraisemblance, 
il  faut  joindre  les  dons  de  Joséphine, 
dont  le  premier  venu  pouvait  faire 
le  portrait  et  contrefaire  l'écriture  : 
ce  qui  n'a  rien  de  sorcier.  Au  surplus, 
pour  éviter  l'embarras  des  vérifica- 
tions, les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa 
correspondance  :  c'est  ce  que  les 
feuilles  publiques  ont  annoncé.  Mal- 
gré la  science  dont  M'^'  Le  Normand 
se  targuait,  elle  a  commis,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ,  de  graves  erreurs 
sur  des  faits  que  les  plus  profanes 
n'ignorent  pas,  et  qu'il  est  facile  de 
vérifier.  En  voici  d'autres  •  en  mai 
1794  (car  elle  fixe  nettement  celte 
date),  Marat,   Robespierre   et    Saint- 
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Just  vinrent  la  consulter  !...  Elle  avait 
donc  évoqué  Marat  du  fond  des  en- 
fers :  car  Charlotte  Corday  l'y  avait 
dépêché  dès  le  13  juillet  1793.  Elle 
était  bien  sûre  de  l'existence  actuelle 
de  ce  duc  de  Normandie,  qui  mourut 
si  déplorablement  en  1795.  Donnons 
une  idée  de  la  modestie  de  M'''  Le 
Normand;  elle  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  brochures  :  «  Comme 
Minerve,  je  tiens  toujours  la  branche 
d'olivier,  et  la  sagesse  de  mes  conseils 
a  souvent  fait  pencher  la  balance  de 
Thémis  en  faveur  des  opprimés.  On 
s'occupe  de  moi  en  Amérique  ;  en 
Afrique,  j'ai  des  milliers  d'affiliés  ;  en 
Asie,  ma  merveilleuse  cabale  sert  de 
boussole  aux  cabinets  ;  en  Europe,  je 
puis  compter  parmi  mes  consultants 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  et 
de  mérite,  etc.  »»  M''*  Le  Normand, 
qui  avait  prédit,  en  1815  ,  positive- 
ment, qu'elle  vivrait  24  lustres  et  près 
d'une  olympiade,  c'est-à-dire,  en  style 
vulgaire  124  ans,  et  qui,  récemment, 
disait  que  son  existence  s'étendrait 
seulement  à  un  siècle  et  une  an- 
née ,  est  morte  ,  âgée  de  74  ans 
neuf  mois  et  neuf  jours  ,  le  25  juin 
1843.  Voici  les  titres  des  divers  ouvra- 
ges qu'elle  a  fait  imprimer  :  L  Souve- 
nirs prophétiques  ctune  Syhille  sur  les 
causes  secrètes  de  son  arrestation  du 
11  décembre  1809,  l'aris  ,  1815  ,  in- 
8",  comme  tous  ses  ouvrages.  IL  An- 
niversaire de  la  mort  de  iimpérutrice 
Joséphine,  1815.  IlL  Lu  Sjhille  an 
tombeau  de  Louis  .YF/,  181().  l\ .  Lés 
Oracles  Sibyllins^  ou  la  Suite  des 
Souvenirs  pro|)héti(pu's,  1817.  V.  La 
Sibylle  au  romjrès  d  Aix  -  la -Cha- 
pelle y  etc.,  1819.  VL  Mémoires  his- 
toriques et  secrets  de  l  impératrice  Jo- 
séphine, 1820,  2  vol.  j  réim|)rinu;s  en 
3  vol.,  1827.  VIL  Souvenirs  de  la  liel- 
ffique,  à  propos  de  son  incarcération 
et  de  son  procès  à  Druxclles,   1822. 
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VIIL  L'Ange  protecteur  de  la  France 
au  tombeau  de  Louis  XFIII,  1824. 
IX.  L'Ombre  immortelle  de  Cathe- 
rine ITj  au  tombeau  d'Alexandre  /^', 
1826.  X.  Le  petit  homme  rouge  au 
château  des  Tuileries,  etc.  ,  1830.  XL 
L'Ombre  de  Henri  IV  au  palais  d'Or' 
léansy  1831.  XIL  Manifeste  des  Dieux 
sur  les  affaires  de  France ^  21  janvier 
1832.  XIIL  Arrêt  suprême  des  Dieux 
de  l'Olympe  en  faveur  de  madame  la 
duchesse  de  Berry^  etc.,  1833.  Enfin, 
le  prospectus  (en  1825)  d'un  ouvrage 
inédit,  intitulé  :  Album  de  mademoi- 
selle Le  Normand  ^  lequel  devait  for- 
mer 5  vol.  in-4''  et  80  vol.  in-8<*. 

D— B—S. 
XORMAI\I\-£:/iren/e/s  (Charles- 
FRÉnÉRic  Lebrecht,  comte  de),  géné- 
ral wurtembergeois,  né  à  Stuttgard, 
le  14  septembre  1784 ,  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
aussitôt  après  porte-étendard  au  ser- 
vice d'Autriche,  dans  le  régiment  de 
cuirassiers  du  duc  Albert.  Ayant  fait, 
dans  la  même  année,  sa  première  cam- 
pagne contre  les  Français,  il  obtint 
le  grade  de  sous  -  lieutenant  pour 
la  valeur  qu'il  déploya  à  l'affaire  de 
Wieslock.  Rappelé  en  1803,  par  l'é- 
lecteur de  Wurtemberg  ,  son  souve- 
rain, il  fut  nommé  lieutenant  dans  ses 
gardcs-du-corps.  Deux  ans  après  ,  il 
rentra  au  service  d'Autriche,  fit  la 
malheureuse  campagne  d'Austerlitz, 
et  mérita,  malgré  les  revers  de  cette 
époque,  d'être  nommé  capitaine  en 
second  <les  chevau-légers.  Revenu 
dans  sa  patrie  en  1807,  il  fit  la  guerre 
avec  le  corps  auxiliaire  wurtember- 
geois, sous  les  ordres  de  Napoléon, 
et  parvint  au  grade  de  major,  puis 
à  celui  de  colonel,  dans  lequel  il  fut 
employé,  en  1809,  contre  les  Autri- 
(  hieiis.  Il  commandait  les  chevau-lé- 
gers wurtemhergeois  dans  la  désas- 
treuse  expédition  de  Russie,  en  1812. 
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L'annco  suivante,  il  riitcliar(*é  tic  for- 
mer deux  n',';im(M)t.s  de  cavaloiio  (jii'il 
coinniaJidaavoc.  k*{;ia(l(î  i\v.  iuajor-{jo- 
néral.  Place  sous  les  ortlies  du  (jdue- 
ral  français  Founiicr,  et  eharf^é  de 
poursuivre  le  eoips  du  partisan  J.ut- 
zow,  il  paraît  (ju'il  no  reujj)lit  pas 
romplètcment  les  intentions  de  Four- 
nier.  C.c  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  (jue, 
dès-lors,  il  perdit  beaucoup  de  son 
crédit  à  l'année  française,  et  que  la 
conduite  qu'il  tint  à  la  bataille  de 
Leipzig  fut  loin  de  le  remettre  en  fa- 
veur. Après  la  défection  des  Saxons, 
et  de  la  plupart  des  troupes  de  la 
Confédération  du  Rhin  ,  il  demanda 
aux  alliés  la  permission  de  reconduire 
la  sienne  dans  les  États  du  roi  de 
Wurtemberg,  ce  qui  lui  fut  accordé  ; 
mais  ayant  été  averti ,  à  la  dernière 
marche,  qu'il  devait  être  arrêté,  il  se 
réfugia  en  Saxe,  et  recommanda  à  ses 
soldats,  en  s'éloignant  d'eux,  de  rester 
fidèles  àleursouverain.  S'étant  ensuite 
retiré  en  Autriche,  il  y  fut  chargé  de 
l'éducation  militaire  du  fils  du  comte 
de  Hesse-Philippsthal,  et  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  la  mort  du 
roi  Frédéric.  Il  resta  encore  sans 
emploi,  et  n'eut  pas  même  la  permis- 
sion d'habiter  la  capitale.  Alors  il  se 
réfugia  en  Suisse,  où  il  épousa  la  fille 
du  colonel  anglais  Oreilly.  Il  vivait 
en  paix  à  Zurich,  auprès  de  sa  fem- 
me, qui  lui  avait  donné  deux  enfants, 
lorSqu'éclata  l'insurrection  de  la  Grè- 
ce contre  lesTurcs,  en  1822.  Alors,  se 
sentant  de  nouveau  animé  de  l'esprit 
guerrier,  il  se  décida  à  partir  pour  les 
contrées  orientales.  S'étant  embarqué 
à  Marseille,  le  24  janvier,  avec  une 
troupe  de  militaires  allemands,  il  dé- 
barqua, le  7  février  suivant,  à  Nava- 
rino,  petit  fort  autrefois  bâti  par  les 
Vénitiens,  où  il  trouva  quelques  Hel- 
lènes avec  de  l'artillerie  ,  des  muni- 
tions, et  dont  il  fut  nommé  comman- 
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dant.  Il  se  rendit  ensuite  âTripolitza, 
|>uis  à  CorititlH,',  où  toujours  il  lut  très- 
bien  acru(Mlli.  Le  15  juin,  il  prit  part 
au  coujbat  do  (^ombolli,  où  les  (irocs 
triomphèrent,  puis  à  celui  de  Péta, 
qui  fut  moins  heureux  ,  et  où  il  eut 
la  poitrine  froissée  par  un  boidot,  et 
n'échappa  (ju'avec  beaucouj)  de  peine. 
Revenu  à  Missolunghi,  avec  Mavro- 
cordato  ,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
nerveuse,  et  mourut,  le  4  novembre 
1822,  regretté  de  tous  les  Hellènes, 
qui,  déjà,  avaient  appris  à  le  connaî- 
tre. Ses  cendres  reposent  à  Missolun- 
ghi ,  à  coté  de  celles  de  Marc  Bot- 
zaris  et  de  lord  Hyron.  On  pense  que 
le  gouvernement  grec  est  venu  au 
secours  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
On  trouve  de  plus  grands  détails,  sur 
le  général  Normann,  dans  le  Journal 
des  campagnes  des  armées  wurtemhur- 
^eoi5e5  ,  Louisbourg,  1820;  dans  le 
Journal  d'un    voyage  en    Morée  ,    en 

1822,  Tubingen,  1824;  et  dans  le 
Journal  d'une  campagne  du  général 
iVorman/i,  publié  par  Bolmann,  Berne, 

1823.  M— Dj. 
NOROXHA  (Alphonse  de),  guer- 
rier portugais,  était  neveu  du  grand 
Albuquerque  (y.  ce  nom,  1, 448);  avant 
que  celui-ci  parvînt  à  la  vice-ioyauté 
des  Indes,  il  se  distingua  pendant  celle 
de  F.  d'Almeida  (1 ,  600)  par  sa  bra- 
voure à  l'attaque  du  fort  de  l'île  de 
Socotora,  en  1507,  et  tua  le  chef  des 
Arabes.  Il  allait  recevoir  un  coup 
mortel  de  la  main  d'un  soldat  ennemi, 
quand,  heureusement  pour  lui,  Tris- 
tan da  Cunha  lui  sauva  la  vie  en  le 
couvrant  de  son  bouclier.  La  place 
emportée,  Noronha  en  fut  nommé 
commandant  conformément  à  la  dis- 
position faite  par  le  roi  Emmanuel 
avant  que  la  flotte  partît  de  Lisbonne. 
Trois  ans  après,  son  oncle  le  nomma 
gouverneur  de  Cananor,  ville  mari- 
time de  la  côte  de  Malabar.  Déjà  son 
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vaisseau  approchait  de  la  terre,  lors- 
qu'un coup  de  vent  furieux  le  poussa 
sur  la  côte  de  Cambaïe,  qui  est  beau- 
coup plus  au  nord  et  l'y  fit  échouer. 
Noronha,  se  confiant  en  ses  forces , 
se  jeta ,  comme  beaucoup  d'autres , 
à  la  mer,  pour  se  sauver;  en  nageant, 
il  aperçut  une  énorme  bouée  et  s'y 
plaça;  mais,  arrivé  au  rivage,  où  la 
mer  brisait  d'une  manière  terrible,  il 
y  fut  poussé  avec  violence  el  écrasé 
par  la  bouée  ,  en  1510.  —  INoronha 
(Antoine  de),  frère  du  précédent  , 
avait  gagné  l'affection  de  son  oncle, 
par  son  courage  et  ses  brillantes  qua- 
lités, si  bien  que  celui-ci,  quand  la 
conquête  de  Goa  eut  été  résolue,  en 
1510,  fit  signer  par  tous  les  Portugais 
qui  assistaient  au  conseil  où  cette 
détermination  fut  prise,  un  traité  qui 
la  contenait ,  et  y  en  joignit  un  au- 
tre par  lequel  ils  s'engageaient  à  re- 
connaître, dans  le  cas  où  lui-même 
succomberait  les  armes  à  la  main,  son 
neveu  Antoine  pour  capitaine-géné- 
ral. Quand  la  flotte  s'avança  vers 
Goa,  Alhuqiicrque,  craignant  que  les 
vaisseaux  ne  pussent  tous  franchir  la 
barre  qui  est  à  l'entrée  de  la  rivière, 
donna  ordre  ri  Antoine  de  la  sonder, 
puis  d'attaquer  lo  fort  de  Pangin  , 
situé  sur  la  même  île  que  Goa.  An- 
toine s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tant  d'ardetir ,  qu'après  avoir 
essuyé  les  premières  bordées  de  l'ar- 
tillerie, qui  ne  furent  pas  très -meur- 
trières, l(;s  Portufjais  pénétrèrent  dans 
la  place  pèle-mèlc  avec  les  fuyards, 
remj)ortèrent ,  et  enlevèrent  l'artille- 
rie. Albucjuerque,  après  avoir  fait  son 
entrée  à  Goa,  U)  17  fi'vricr  1510,  en 
nomma  Antoine  gouverneur,  lui  as- 
signa son  logement  dans  la  citadelle, 
H  plaça  sous  ses  ordr<'.«i  tous  les  orii- 
ciors  chargés  <les  passages  (|ui  con- 
duisent dans  l'île.  Cependant  les  an- 
ciens maîtres   du  pays,  revenus  de 
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leur  premier  effroi ,  profitèrent  de  la 
mauvaise  saison,  et  par  une  nuit  som- 
bre et  froide  réussirent,  le  17  mai,  à 
débarquer  des  troupes.  Les  Portu- 
gais, forcés  de  céder  à  la  supério- 
rité du  nombre,  rentrèrent  dans  la 
ville  de  Goa.  Bientôt  Albuquerque, 
contraint  d'en  sortir ,  se  renferma 
dans  la  citadelle,  ayant  préalable- 
ment fait  mettre  le  feu  aux  vaisseaux 
sur  le  chantier,  et  aux  magasins  ;  ce 
qui  opéra  une  diversion,  les  ennemis 
ayant  couru  de  ce  côté  pour  travail- 
ler à  éteindre  l'incendie.  Néanmoins 
des  renforts  leur  permirent  d'essayer 
de  boucher  l'entrée  de  la  rivière. 
Dans  cette  cruelle  position ,  Albu- 
querque prit  les  mesures  nécessaires 
pour  évacuer  la  citadelle,  et  s'embar- 
qua avec  tous  les  Portugais.  Malheu- 
reusement, Antoine,  cédant  à  son  ca- 
ractère impatient ,  ordonna  mal  à 
propos  de  brûler  un  des  magasins  ; 
ce  qui  avertit  les  ennemis  du  projet 
de  son  oncle.  Albuquerque  les  eut 
bientôt  sur  les  bras,  de  sorte  qu'il  ne 
put  gagner  ses  vaisseaux  sans  com- 
battre, et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Quand  il  s'aperçut  que  les  ennemis 
avaient  le  dessein  de  lancer  des  brû- 
lots contre  sa  flotte,  il  chargea  An- 
toine d'aller  les  détruire.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  découvrir  de  nouveaux 
bâtiments  ennemis  qui  s'avançaient 
contre  lui.  Craignant  avec  raison  d'être 
pris  entre  deux  feux,  il  divisa  ses  cha- 
loupes en  deux  corjis,  et  avec  quatre 
de  CCS  embarcations  affronta  le  chef 
ennemi.  Le  succès  couronna  ses  ef- 
forts et  ceux  de  ses  com[)agnons,  et 
la  victoire  des  Portugais  fut  complète, 
mais  chèrement  achetée;  Antoine  , 
grièvement  blessé,  mourut  trois  jours 
après.  Albu(|uerque  fut  d'autant  plus 
sensible  à  sa  perte  ,  <jue  bientôt 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  triste  fin 
d'Alphonse.  —  Norowiia  (Garcias  de), 
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qjalonicnt  neveu  d'AlhuqucKiiic,  »'c'- 
tait  si(}nalé  au  service  de  son  pays, 
lorscjue  le  roi  I:]mmaiiuel  le  nomma, 
en  i'6\-2,  amiral  de  la  mer  des  Indes, 
alin  (ju'en  roltc  (jualitc,  il  pût  aider 
eftieaeemenl  son  oncle  qui,  malfjre 
son  activité,  ne  pouvait  être  à  la  (ois 
partout,  lletenu  par  les  allaircs  de  son 
{jouvernemcnt  à  Goa  ,  celui-ci  char- 
gea Garcias  d'aller  à  Cochin,  afin  d'ex- 
piidier  les  navires  cliar(;es  de  mar- 
chandises qui  devaient  partir  pour  le 
Portugal.  Garcias  devait  en  même 
temps  établir  ,  dans  les  parages  de 
Calicut,  une  croisière  qui  empêchât 
les  ennemis  d'y  entrer  ou  d'en  sortir  ; 
il  s'acquitta  si  bien  de  sa  commis- 
sion, que  le  samorin  ou  souverain 
de  Calicut  engagea  un  de  ses  pa- 
rents à  ménager  un  accommodement 
avec  les  Portugais  et  consentit  à  leur 
céder  un  emplacement  pour  la  cons- 
truction d'une  citadelle.  Trois  ans 
après,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'une 
flotte  musulmane  se  préparait  à  faire 
voile  vers  l'île  d'Ormus  ,  Noronha 
parut  bientôt  avec  une  escadre  pour 
demander,  de  la  part  du  vice-roi  des 
Indes,  au  souverain,  qu'il  lui  livrât 
toute  l'artillerie  de  la  place  et  celle 
de  son  palais.  Comme  le  musulman 
usait  de  toutes  sortes  de  subterfuges 
pour  ne  pas  se  soumettre  à  cette  ré- 
quisition, il  lui  déclara,  conformément 
aux  ordres  secrets  d'Albuquerquc, 
qu'd  ne  partirait  pas  que  l'artillerie 
ne  lui  eût  été  remise.  Elle  le  fut,  et  le 
vice-roi  acheva  d'assurer  cet  état  à 
la  couronne  de  Portugal,  en  exigeant 
que  tous  les  princes  de  la  famille  roya- 
le, qui  étaient  au  nombre  de  quinze, 
fussent,  avec  leur  famille,  embarqués 
sur  les  vaisseaux  de  Noronha.  Quand 
Soarez  ,  successeur  d'Albuquerquc, 
vint  dans  les  Indes,  en  1511,  il  ne 
cessa  do  témoigner  de  la  malveillance 
à  tous  le»  ofliciers  que  cet  homme 


illustre  avait  proté{jés.  Noronha,  qui 
avait  d(î  j)lus  le  tort  d'être  proche  pa- 
rent d'Albucpierquc,  encourut  notam- 
ment le  (lé[)laisir  de  Soarez.  Il  était 
à  (jochin  où  l'ex-vice-roi  l'avait  en- 
voyé, en  lui  permettant  de  retourner 
en  Portugal.  Soarez,  venu  dans  cette 
ville,  eut,  suivant  le  témoignage  de» 
historiens,  de  si  mauvaises  manières 
pour  ce  brave  guerrier ,  que  celui-ci 
se  hâta  de  regagner  sa  patrie.  On  y 
avait  conservé  un  bon  souvenir  de 
ses  services,  et  Jean  IIÏ,  instruit  des 
armements  projetés  par  les  Turcs 
contre  les  établissements  portugais 
dans  les  Indes,  lui  confia,  en  1538, 
le  commandement  d'onze  vaisseaux, 
et  le  nomma  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Nuno  da  Cunha.  Nous 
avons  raconté  ,  à  l'article  de  ce 
dernier  (X,  354),  combien  la  con- 
duite de  Noronha  envers  son  prédé- 
cesseur fut  condamnable.  Dès  qu'il 
fut  arrivé,  après  une  traversée  heu- 
reuse, celui-ci  résigna  sur-le-champ 
le  pouvoir.  Le  siège  de  Diu  par  les 
musulmans  venait  de  commencer  j 
mais,  bien  loin  que  la  venue  du  nou- 
veau général  fût  utile  aux  assiégés, 
dont  elle  avait  ranimé  les  espérance?, 
elle  leur  porta  un  préjudice  immen- 
se. Sous  prétexte  de  vouloir  les  se- 
courir en  personne,  et  de  combattre 
la  flotte  ottomane,  qui  était  le  princi- 
pal objet  de  sa  mission  ,  Noronha 
commença  par  mettre  embargo  sur 
quatre-vingts  bâtiments  de  transport, 
chargés  d'hommes  et  de  munitions, 
que  da  Cunha  tenait  prêts  à  expédier. 
Ensuite  il  consuma  tant  de  temps  à 
réfléchir  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait agir  pour  faire  lever  le  siège, 
qu'il  apprit  le  départ  des  ennemis 
avant  d'avoir  décidé  quel  parti  il 
prendrait.  Un  auteur  portup^ais  ne 
laisse  pourtant  pas  de  le  comparer  , 
pour  ce  fait,  avec   le  Romain  Fabius 
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Cunctator  (le  Temporiseur).  Toute- 
fois, le  parallèle   n'est  pas  heureux. 
Fabius  sauva  Rome,  et  Noronha  man- 
qua, par  sa  lenteur,  de  perdre  Diu  et 
peut-être    les  Indes.  Il  était  encore  , 
avec  sa  noraibreuse  flotte,  au  bas  de 
la  rivière  de  Goa,   quand  il  apprit  la 
retraite  des  Ottomans.  Transporté  de 
joie,  il  fit  aussitôt  débarquer  son  ar- 
tillerie   et     envoya     l'ordre    à    ses 
vaisseaux  d'en  faire  autant.  Les  offi- 
ciers indignés  refusèrent  d'obéir,  et 
on  murmura  hautement  de  cette  con- 
duite, en  la  comparant  à  celle  qu'au- 
rait tenue    da   Cunha    dans    une    si 
belle   occasion  de  détruire  les  forces 
de  l'ennemi.  Noronha  occasionna  de 
nouveaux    mécontentements  par   la 
lenteur    avec   laquelle    il    voyagea, 
s'arrêtant  dans  chaque  port,  quoique 
les  vents  fussent  favorables,  et  qu'il 
eût  des  avis  certains   que  les  musul- 
mans voisins  de  Diu  faisaient  encore 
beaucoup  de  mal  à  cette  ville  et  à  son 
territoire,  où    les  Portugais    étaient 
établis.    Enfin,  il  arrive  devant  Diu, 
et,  au  lieu  de  dicter  les  conditions  de 
la  paix,  comme  il  le   pouvait,  il   ac- 
cepte celles  que  lui  propose  le  gouver- 
nement   de   Cambaïe,  ce  (jui  fit  dire 
qu'il  l'avait  vendue.  Pendant  son  sé- 
jour à  Diu ,   il  répara  et    agrandit  la 
citadelle  ;    mais   comme,   d'après    le 
traité  de  paix,  un  mur  construit  d'un 
bras  de  mer  à  l'autre,  séparait  la  for- 
teresse <lc   la  ville,  les  Guzarates  pu- 
rent y  tenir  le  commandant  renfer- 
mé et  comme  assiégé,  pendant  (juc  le 
restedoleur  armée  inondait  le  tel  ritoire 
de  Rac.iini.  A  la  nouvelle  dcMctte  inva- 
sion, Noronha  dépêcha,  ausccoursdc 
J)in,  Trislan  d'At;iide,  ([ui  revenait  des 
MdliKjue.s    avec    une    escadre,  et  les 
l'ortugais  finirent  par  jouir  de  la  tran- 
quillité dans  le  royaume  de  Gatnbaie. 
L'année  suivante,  le  roi  de  Cota,  dans 
l'île   de   Ceylun,  ayant    réclamé  son 


NOR 

secours  contre  une  attaque  du  sa- 
morin,  il  lui  envoya  une  armée  et  des 
vaisseaux  qui,  parleurs  succès,  déter- 
minèrent le  samorin  à  solliciter  la 
paix;  elle  fut  conclue  à  Goa,  dura 
plusieurs  années,  fut  très-avanta- 
geuse aux  Portugais,  et  répara  la 
honte  de  la  première  que  le  vice-roi 
avait  signée.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
des  avantages  qu'elle  procurait  :  une 
maladie  grave  lui  ayant  fait  pressen- 
tir que  sa  fin  approchait,  il  essaya 
vainement  de  substituer  son  fils,  Al- 
varés,  à  sa  place,  jusqu'au  moment  de 
son  décès.  Il  mourut,  le  4  avril  1540, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  peu  re- 
gretté ,  et  moins  estimé  qu'il  ne  l'eût 
été,  s'il  ne  fût  pas  revenu  dans  les 
Indes.  Il  eut  pour  successeur  Etienne 
de  Gama  (  voyez  ce  nom,  XVI,  404). 
—  ISoRONUA  {Alphonse  de  )  s'était  ac- 
quis, dans  les  guerres  d'Afrique, 
la  réputation  d'un  bon  officier,  et 
avait  reçu,  pour  récompense,  le  gou- 
vernement de  Ceuta  ,  où  il  justifiait 
l'opinion  avantageuse  que  Ton  avait 
conçue  de  sa  capacité.  Tout  à  coup, 
on  apprend  que  Jean  de  Castro  (VII, 
347),  vice-roi  des  Indes,  est  mort.  Le 
roi  de  Portugal  pense  qu'il  ne  peut 
donner  un  meilleur  successeur  à  cet 
homme  si  justement  célèbre  qu'Al- 
phonse de  ISoronha.  Il  lui  confère  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  et  prend 
son  avis  sur  les  peisonncs  qui  doi- 
vent occuper  des  emplois  dans  le  pays 
(ju'il  va  gouverner;  mais,  en  même 
temps,  il  lui  adjoint  un  conseil  com- 
posé d'une  dou/.aine  de  membres , 
(in'il  doit  consulter,  et  (jui  même 
peuvent,  suivant  les  occasions,  lin- 
viter  à  prendre  les  mesures  (jn'ils 
jugent  nécessaires  pour  le  bien  du 
service.  Noronha  partit  de  Lisbonne, 
le  1"  mai  1550,  avec  luie  escadre  de 
cin((  vaisseanv,  portant  dciix  mille 
honunes  de  troupes.  En  octobre^  il 
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atterit  sur  les  cotes  de  Ceylan  ,  où  le 
loi  (le  ('ofa  le  reçut  avec  tous  les 
lionnems  iuîa(;inablcs;  de  là,  il  {ja- 
gna  Coulan,  d'où  il  niatida  sa  veuuc 
à  Gcor{;e  ('abral,  gouverneur  des  In- 
des, (jui  avait  roinpiacc  Garcia  de  Sa, 
successeur  inunodiat  de  Castro.  Ca- 
brai avait  récemment,  par  une  ma- 
nœuvre hardie  ,  contraint  le  gouver' 
ncur  de  l'île  de  Bardclle  ou  Pimenta  , 
voisine  de  Cochin  ,  à  délibérer  sur 
des  conditions  très -dures  qu'il  lui 
proposait;  il  se  préparait  à  donner 
l'assaut  à  l'île  où  s'étaient  réfugiés  des 
princes  ennemis  des  Portugais,  quand 
il  reçut  la  lettre  de  Noronha,  qui  lui 
ordonnait  de  ne  rien  faire  qu'il  n'eiit 
joint  l'armée.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  Cabrai,  qui  se  voyait  enle- 
ver une  occasion  de  se  signaler  par 
une  action  éclatante  et  utile  à  son 
pays;  néanmoins  il  alla  joindre,  à  Co- 
chin, Noronha,  qui  l'accueillit  très- 
froidement.  Les  Portugais  en  furent 
d'autant  plus  choqués  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'affection  pour  Cabrai  ; 
toutefois  celui-ci  n'en  montra  nul 
ressentiment  et  hâta  son  départ.  Il  ré- 
prima en  passant  une  tentative  des 
ennemis  sur  Cochin,  et  revint  pauvre 
en  Portugal,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  roi  et  par  la  cour.  Cependant 
Noronha  ne  put  effectuer  les  desseins 
de  Cabrai;  l'île  avait  été  abondam- 
ment pourvue  de  vivres,  et  les  prin- 
ces hindous  qui  l'occupaient  s'étaient 
mis  en  sûreté.  Cette  occasion  man- 
quée,  Noronha  lit  la  paix  avec  le  sa- 
morin,  expédia  pour  Lisbonne  des 
navires  chargés  de  marchandises,  et 
une  escadre  pour  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandel,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ; 
visita,  en  passant,  les  forteresses  de 
Challe  et  de  Cananor  ;  laissa  Antoine 
de  Noronha,  fils  de  l'ancien  vice-roi 
Garcias,  avec  vingt  bâtiments  de 
guerre  à  rames,  pour  croiser  sur  la 
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côte  de  Malabar,  et  enfin  entra  h  Ooa 
ï)cs  tr()id)los  ayant  éclaté  dans  l'île  de 
Ceylan,  Noronha  mit  en  mer  une 
forte  escadre,  pour  secourir  le  nou- 
veau roi  de  Cota;  mais  il  parut  bien- 
tôt, par  sa  conduite,  que  son  avidité 
seule  lui  avait  suggéré  l'idée  de  cette 
expédition.  A  peine  débarqué  à  Co- 
lombo, il  ordonna  de  faire  les  per- 
quisitions les  plus  minutieuses,  pour 
découvrir  les  trésors  du  feu  roi,  com- 
me s'ils  lui  eussent  appartenu  de  droit 
à  lui-même.  On  ne  trouva  rien  ;  et 
il  fit  torturer  les  principaux  mo- 
deliars  ou  personnages  u  royau 
me,  pour  arracher  d'eux  la  connais- 
sance d'un  fait  qu'ils  ignoraient.  Cette 
barbarie  lui  aliéna  les  esprits,  et  plus 
de  six  cents  hommes,  distingués  par 
leur  rang ,  passèrent  dans  le  camp 
ennemi.  Alors,  il  fit  fouiller  le  palais 
du  roi  et  enlever  tout  l'or,  l'argent 
et  les  joyaux  qu'on  y  découvrit.  La 
valeur  seule  de  l'argent  monnayé  fut 
estimée  à  plus  de  cent  mille  ducats, 
sans  ce  qui  avait  été  détourné.  En- 
suite, il  exigea  du  nouveau  roi  une 
somme  immense  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  il  fut  convenu  entre  eux 
qu'ils  partageraient  le  butin  pris  sur 
l'ennemi.  Partout  où  leurs  armées 
réunies  passèrent,  les  palais,  les  tem- 
ples, les  maisons  furent  pillés.  Le  roi 
devait  entrer  en  partage;  Noronha  ne 
lui  accorda  rien,  sous  le  prétexte  que, 
pour  le  secourir,  le  trésor  des  Indes 
avait  été  épuisé  ,  et  il  refusa  même 
de  lui  fournir ,  conformément  au 
traité,  cinq  cents  soldats  qu'il  récla- 
mait pour  poursuivre  son  adversaire  ; 
puis  feignant  d'être  obligé  d'aller 
soigner  le  départ  de  la  flotte  mar- 
chande, il  reprit  le  chemin  de  Co- 
lombo ,  après  s'être  signalé  par  de 
nouvelles  exactions.  Jean  III,  indigné 
de  la  conduite  de  Noronha  envers 
le  roi  de  Cota  ,  ordonna  que  tout  ce 
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qui  avait  été    extorqué   de  ce  prince 
lui  fût  restitué;  mais  cette  injonction, 
mal  exécutée  ,  aggrava    les  maux  du 
malbieureux  monarque;  car  les  com- 
mandants qui  se  succédèrent  les  uns 
aux  autres  dans  l'île  de  Ceylan,  profi- 
tant, d'une  part,  du  mauvais  exemple 
du  vice-roi,  et,  de  l'autre,  comptant 
sur   la    faiblesse    du    gouvernement 
qui  ne  savait  pas  punir  de  si  grands 
excès,  enchérirent    sur   leurs  prédé- 
cesseurs en  matière  de  rapines,  d'in- 
justices et  de  perfidies.  Revenu  à  Co- 
chin,  jNoronha  châtia  le  roi  de  Cham- 
bé,  qui  s'opposait    au  départ  de    la 
flotte  marchande,  ravagea  ses  terres, 
pilla  ses  villes  et  surtout  les  pagodes, 
coupa  les  bois  de  palmiers  et  rentra 
dans  Goa.  Les   affaires  d'Ormus,  où 
commandait  Alvarès  do  Noronha,  fils 
de  Garcias,  et  celles  du  golfe  Persi- 
que    l'engagèrent    à   y  expédier,  son 
neveu,  Antoine,    avec    sept    galions, 
quarante-deux   bâtiments  à  rames  et 
douze  cents  soldats  j  plus  tard,  il  se 
disposait  à  s'embarquer    pour    faire 
lever  le  siège  d'Ormus  et  combattre  la 
flotte  des  musulmans,  et  il  était  déjà 
par    le   travers  de  Diu  ,  lorsque  des 
lettres  très-dètaillées  d'Alvarès  de  No- 
ronha    l'instruisirent    de  la  lev<'0  du 
siège  et  de  la  retraite  des  musulmans. 
Son  conseil  fut  d'avis  (ju'il  rebroussât 
chemin ,   et    se  contentât   d'envoyer 
une  escadre,  afin  de  garder  les  abords 
du  golfe  Persi([ue.  Il   revint  donc    à 
(roa,  et  envoya    son  neveu    Antoine, 
avec  douze  galions  et  vingt  bâtiments 
légers,  avec  ordre  de  croiser,  jus{|u'au 
mois  d'avril  ,  dans  les  parages  indi- 
(jués;  après  cpioi  il  devait  aller  relever 
Alvarès  dans  son  gtmverncment  d'Or- 
mus, et  laisser  le  commandement  do 
.son  escorte  à  l)i«''g»)  d«'  iNoroiiha  Cor- 
cos.  Sur  CCS  ontrelaitcs,  des  princes 
malabares  désolaient  le  commerce,  et 
un  pirate  turc,  qui  avait  obtenu  une 
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provision   du  samorin  ,  commit   de 
grands   dégâts  sur  la  côte  de  Mala* 
bar  ;  on   ne  savait   quel  remède  ap- 
porter à  ce  mal,  le  trésor  étant  épui- 
sé et  les   magasins   hors    d'état    de 
faire  un  armement.   Fort    heureuse- 
ment ,    Gilles   Fernandès    Carvalbo, 
qui   revenait  victorieux  de  Malacca, 
s'offrit  à  faire  l'armement   à    ses  dé- 
pens ,  pourvu    qu'on    lui  fournît  les 
vaisseaux.  Dès  qu'on  les  lui  eut  livrés, 
il  fut  bientôt  prêt,  et  mit  les  ennemis 
à  la  raison;  mais   François  baretto, 
chargé  de  réduire  les  princes   mala- 
bares, quoiqu'il   eiit  fait  tout  ce  qui 
dépendait  d'un  habile  homme,   avait 
rencontré    des  obstacles    qui  tinrent 
en  échec  sa  prudence   et   toutes  ses 
forces.  Cette  circonstance  obligea   le 
vice-roi  à  passer  en  personne   à  Co- 
chin  avec  une  puissante   escadre  ;    il 
était  à  peine  sous  voiles  qu'il  fut  joint 
par  Diego  de  Noronha  ,  qui  revenait 
d'Ormus.  Il  obligea   l'ennemi    à   de- 
mander la  paix  ,    lui  en    imposa  les 
conditions,  et  retourna  au  chef-lieu  du 
gouvernement.  Il  avait  tenu  le  timon 
des  aiïaires  pendant  quatre  ans,  sans 
avoir  répondu  à  la  haute  idée  que  ses 
commencements  avaient   fait  conce- 
voir. Il  fut  rappelé  en  1554,  et  rem- 
placé    par    Pierre    Mascarenhas.  — 
NoRONUA  (Antoine  de),  neveu  du  pré- 
cédent, servait  sous  ses  ordres  quand 
il  fit  son  expédition,  en  1553,  contre 
le  roi  do  Cliambè  :  une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  cette  affaire,  obligea 
le  vice-roi  de  lui  substituer  un  autre 
Antoine  de  Noronha ,  fils  de  Garcias, 
pour    conmiander  l'armée   de    mer, 
qui  faisait   la   course   sur    la  côte  de 
Malabar  ;  nous  avons  dit  précédem- 
ment comment    il   fut  envoyé  a  Or- 
nuis:ily  j)rit  oik  on?  trois  mille  hom- 
mes des  troupes  du  roi   de  ce   pays, 
s'empara  d'Ll-Catif  dans  le  golfe  Per- 
siquc,  et   manqua,  pai'   l'eifct   d'une 
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nisc  (lu  pacha  (|ui  coinmandail  à  L.i- 
hassor,  de  juciulic  tottc  place,  il  re- 
vint donc  de  rcinboiiehuro  de  l'Eu- 
|)hrat(fà(k)a.  mais  son  oncle  le  ren- 
voya dans  les  enviions  du  {îoKe  Per- 
siqiie  ;  ensuite  il  releva  Alvarès  de 
Noronha,  dans  le  gouvernement  d'Oi  - 
mus,  et  (juand  Harctto  eut  remplace- 
Mascarcuhas,  successeur  dAlpiionse, 
Antoine  fut  charge  de  s'établir  dans 
les  terres  du  Concani,  pour  en  per- 
cevoir les  droits  :  ce  qui  lui  occa- 
sionna des  diFficultés  avec  l'agent  du 
prince  du  pays,  commis  pour  lever 
les  mémos  droits;  mais  il  remporta 
sur  lui  quelques  légers  avantages. 
Toutefois,  comme  celui-ci  renforçait 
ses  troupes  dans  ce  canton,  Baretto 
lui  écrivit  de  revenir  à  Goa  ,  en  s'a- 
vançant  lui-même ,  avec  quelques 
compagnies  ,  pour  le  soutenir.  No- 
ronha n'obéit  qu'avec  peine  à  la  se- 
conde sommation,  et  se  retira  en  bon 
ordre  à  la  vue  de  l'ennemi,  qui  n'osa 
j)as  le  troubler  dans  sa  marche.  En 
1559  ,  étant  gouverneur  d'Ormus 
pour  la  seconde  lois,  il  envoya  son 
neveu  Jean,  avec  un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions,  au  secours  de  l'île 
de  Baharein,  dans  le  golfe  Persique, 
laquelle  était  assiégée  par  les  Turcs. 
Les  événements  survenus  de  x:e  côté 
l'obligèrent  à  s'y  porter  lui-même. 
Averti  de  la  perfidie  du  gouverneur 
d'El-Catif,  qui  le  trahissait,  il  le, fit 
assassiner  ;  mais  les  maladies  (jui  dé- 
cimaient son  armée  aussi  bien  que 
celle  des  ennemis,  forcèrent  les  deux 
partis  à  une  capitulation.  Revenu  à 
Goa,  il  fut  envoyé  en  1561,  par  le 
vice-roi  Constantin  de  Bragance,  avec 
quatorze  vaisseaux,  pour  aider  Cedc- 
mekhan,  sonverain  de  Surate,  à  re- 
pousser ses  ennemis  ;  Noronha  les 
défit ,  et  somma  Cedemekhan  de  lui 
remettre  le  fort  de  Surate,  confoimé- 
ment  à  l'accord  (pi'ils  avaient  conclu. 
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Celui-ci,  apiès  (luehjiies  (hHais  ,  lui 
avoua  qu  il  n  en  était  pas  le  maître, 
et  qu'il  courait  risque  de  se  faire  as- 
sassiner par  sa  propre  garnison.  Il 
n'eut  d'autre  ressotuce  (pie  de  s'en  • 
fuir;  Noronha,  reconnaissant  l'inu- 
tilité des  efforts  qu'il  ponrrait  tentci-, 
revint  à  Goa.  Le  vice-roi  ,  f;ujh(''  d'a- 
voir manqué  cette  occasion  de  pren- 
dre Surate,  ordonna  d'abord  les  ar- 
rêts à  Noronha;  mais,  mieux  informé, 
il  le  délivra  en  lui  faisant  de  grandes 
satisfactions,  et,  l'année  suivante,  lui 
[)ermit  de  retourner  en  Portugal  sur 
la  flotte  marchande,  l^n  1564,  Noro- 
nha revint  dans  les  hides,  comme 
vice-roi ,  après  François  Coutinho, 
comte  de  Redondo;  il  envoya  des  se- 
cours à  Cananor,  sous  les  ordres  d'un 
autre  Antoine  de  Noronha  ,  qui  se 
distingua  dans  cette  expédition; après 
deux  ans  de  combats  ,  le  roi  de  Ca- 
nanor demanda  la  paix.  Plus  tard  , 
Noronha  dompta  la  reine  de  Man- 
galor  on  Ofala,  et  bâtit  une  forteresse 
dans  sa  ville;  il  délivra  Malacca,  étroi- 
tement assiégé  par  le  roi  d'Achem,  et 
signala  son  zélé  pour  la  religion  en 
faisant  abattre,  dans  l'île  de  Salsette, 
plus  de  deux  cents  pagodes  ,  pour 
punir  des  Hindous  fanatiques  qui 
avaient  molesté  les  nouveaux  chré- 
tiens et  détruit  quelques-unes  de 
leurs  églises.  Au  mois  d'octobre  1568, 
Louis  d'Ataide  étant  arrivé  afin  de 
lui  succéder ,  Noronha  s'embarqua 
pour  le  Portugal  ;  mais  la  mort  le 
surprit  pendant  la  traversée.  D'après 
le  témoignage  des  historiens,  il  avait 
bien  servi  dans  les  Indes,  s'était  fait 
honneur  dans  tous  les  postes  qu'il 
avait  occupés  et  s'était  surtout  dis- 
tingué par  son  grand  désintéresse- 
ment. —  Noronha  (Fcniand  de),  na- 
vigateur portugais ,  commandant  un 
navire  qui  voyageait  dans  les  para- 
ges du  Brésil,  retrouva,  en  1502,  l'ile 
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de  Saint-Jean,  découverte  le  24  juin 
1500,  probablement  par  Gaspar  de 
Lemoz  à  son  retour  de  Porto-Seguro , 
d'où  Cabrai  {voy.  ce  nom,  VI,  442) 
l'expédia  en  Portugal.  Le  roi  Emma- 
nuel récompensa  INoronha  en  lui  fai- 
sant, ainsi  qu'à  ses  descendants,  la 
donation  de  cette  île,  par  un  diplôme 
du  16  janvier  1504.  Depuis  elle  a  porté 
son  nom  :  elle  est  située  dans  l'Océan 
Atlantique  austral,  et,  avec  les  îlots  de 
la  Trinidad  et  de  Martin-Vaz,  ap- 
partient à  l'empire  du  Brésil.  E — s. 

NORRIS  (Jean),  second  fils   de 
Henri  lord  ISorris,  premier  du  nom, 
vivait    dans    le    seizième  siècle.    8on 
père  l'envoya  en  France,  pendant  nos 
guerres  civiles,  pour  y  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  l'amiral  de  Coligni, 
qui  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes, où  il  déploya  de  la  valeur. 
Il    servit  ensuite   successivement   en 
Irlande,    sous    le    comte    d'Essex,  et 
dans    les   Pays-Bas,   sous  l'archiduc 
d'Autriche,    le   duc    de    Lorraine    et 
Guillaume    de    Nassau.  ÎNommé,   ci) 
1585,    colonel-général    des    troupes 
envoyées    d'Angleterre    au     secours 
d'Anvers  assiégé  par  les  Espagnols,  il 
fut,  en  outre,  chargé  do  traiter  avec 
les  États- généraux  de  l'entretien   des 
troupes    anglaises    envoyées    sur    le 
continent.  En   1588,   la  reine  Elisa- 
beth le  nomma  chef  du  conseil,  dans 
la  province  de  Munster,  en  Irlande, 
avec  le  pouvoir  d'établir  tels  officiers 
qu'il  jugerait  à  propos    pour  la    dé- 
fense de  ce  royaume.  Lorsqu'on  1591 , 
llorui  IV  ot  les  litats  do  Bretagne  do- 
inandèrciit  sinHillafiémcnt  des  secours 
à  Elisabeth  contre  les  ligueurs,  dont 
le  parti  faisait  (lo{;raii(ls  progrès  dans 
rette  province,  la  rciiio  rhoisit  Morris 
pour  capitaine-général    dos     troupes 
auxiliaires  qu*el!ey  envoya.  Les  2,400 
Anglais   qu'il    amena    dobar(piôrent , 
VOIS    la    fin  (lavril,  à   Paiuipol,  |M'til 
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port  bien  fortifié  sur  la  côte  nord  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  assigné 
comme  place  de  sûreté,  de  même 
que  le  Blavet  (le  Port-Louis)  avait 
été  concédé,  à  ce  titre,  aux  Espagnols 
alliés  des  ligueurs.  Les  Anglais  furent 
à  peine  à  terre,  que  La  Tramblaye 
et  Kergomart,  deux  chefs  du  parti 
royaliste,  les  firent  rembarquer  pour 
aller  attaquer  l'île  de  Bréhat ,  située 
dans  le  voisinage,  et  défendue  par  une 
garnison  cantonnée  dans  un  fort  qu'a- 
vait fait  construire  le  duc  deMercœur. 
Cette  attaque  avait  pour  but  l'expul- 
sion des  habitants  qui,  tous  marins, 
infestaient  les  côtes  avec  des  barques 
armées  en  guerre,  et  se  livraient  à 
des  actes  de  piraterie  souvent  funestes 
aux  ligueurs  eux-mêmes.  Aussitôt  que 
les  Anglais  furent  devant  Bréhat ,  les 
Malouins,  qui  tenaient  pour  la  ligue, 
essayèrent  de  les  traverser  dans  leur 
projet,  en  envoyant  contre  eux  deux 
vaisseaux  ccmmandcs  par  le  capitaine 
Bellechaussée  ;  mais  celui-ci,  se  trou- 
vant trop  inférieur  en  forces,  s'éloi- 
gna avec  ceux  tles  insulaires  qui 
voulurent  le  suivre,  et  ne  put  obtenir 
sur  les  Anglais  d'autre  avantage  que 
de  s'emparer,  à  leur  vue,  de  deux 
petits  navires  de  leur  nation  qui  s'é- 
taient trop  avancés  à  la  découverte. 
L'île  de  Bréhat  ainsi  abandonnée, 
les  Anglais  s'en  rendirent  aisément 
les  maîtres.  Ils  n'éprouvèrent  de  ré- 
sistance sérieuse  qu'à  l'attaque  iUi 
fort ,  oii  les  assiégés  se  défendit  eut 
jusqu'à  ce  que,  manquant  de  vivres  et 
de  munitions,  ils  fussent  obligés  de  se 
rendre  à  la  discrétion  du  vainqueur, 
qui  en  fit  pendre  (piinze  à  des  ailes 
de  moulin.  Toutefois,  ce  succès  fit 
plus  de  bruit  (pi'il  ne  produisit 
d'ofl'ot  ;  car  les  An^jlnis  ne  furent  pas 
plutôt  retournés  à  Paimpol  et  dans 
leurs  cantonnements  voisins  ,  qu'un 
corsaire   do  Sainl-Malo    reprit    Mlo, 
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qu'il  fortifia  à  l'aiile  des  secours  en- 
voyés par  SCS  roinpatriotfs;  ro  qui 
n'enipôclia  pas  Henri  de  Kallec,  coni- 
inandant  do  Trcguiri- ,  de  reprendre, 
à  son  tonr,  Préhat,  dont  Henri  IV  lui 
conféra  le  gouvernement,  l^a  vijjueur 
que  les  Anglais  avaient  déployée  au 
siège  de  cette  île,  comparée  à  la  con- 
duite que  tint  depuis  leur  chef,  don- 
nèrent lieu  de  cioire  que,  sous  le  l)ut 
apparent  de  secourir  les  royalistes,  il 
avait  pour  mission  secrète  de  semer 
la  division  parmi  eux,  et  de  s'attacher, 
avant  tout,  à  prendre,  en  Bretagne, 
une  position  qui  tournât  à  l'avantage 
exclusif  des  Anglais.  C'est  ainsi  que, 
prétextant  les  fatigues  de  ses  soldats 
et  leurs  maladies,  causées  principale- 
ment par  l'inteiiipérance,  il  obtint 
d'abord  que  l'armée  franco -anglaise 
se  repliât  sur  Saint-Brieuc,  et  qu'en- 
suite, après  qu'elles  eurent  joui  d'un 
repos  suffisant,  Lavardin  avant  pro- 
posé de  marcljcr  sur  Renues ,  iSorris 
essaya  de  faire  prévaloir  sa  propre 
opinion,  tendant  à  ce  que  l'armée 
ne  s'éloignât  pas  de  la  mer.  8a  caute- 
leuse circonspection  réussit  mieux  à 
Saint-Jouan  oij,  profitant  de  l'irré- 
solution naturelle  du  prince  de 
Dombes,  il  parvint  à  lui  persuader 
que  le  chemin  qui  conduisait  au  duc 
de  Mercœur  étant  étroit,  et  coupé 
d'un  petit  ruisseau,  il  serait  dan- 
gereux d'attaquer  sur  un  terrain  si 
défavorable.  Bien  (|ue  les  appré- 
hensions peu  sincères  de  Norris 
trouvassent  leur  réfutation  dans 
les  habiles  dispositions  de  Montmar- 
tin  {voy.  ce  nom,  LXXIV,  297) 
et  dans  les  avantages  qu'elles  avaient 
déjà  procurés,  la  retraite  fut  décidée, 
et  le  général  anglais  en  profita  pour 
conduire  ses  troupes  dans  le  Maine, 
afin  quelles  pussent  s'y  rafraîchir. 
Celles  qu'il  laissa  en  Bretagne  essuyè- 
rent  de  grandes   pertes    aux    sièges 
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de  Craon  et  de  Vitré.  Ennuyés  de 
leur  sc'jour  dans  cette  dernière  ville, 
où  ils  éj»rouvérent  bien  des  j)iiva- 
tious,  les  Anglais  firent  demandei-  au 
duc  de  Montpensiej-,  par  l'officier  qui 
les  commandait  en  l'absence  de  Ts^or- 
ris,  la  liberté  de  se  retirer  sur  les 
frontières  du  Maine  et  d<;  la  iNorman- 
die,  oii  il  y  avait  des  vivres  en  abon- 
dance. S'étantmisen  marche,  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit  cents,  malgré  tou- 
tes les représentationsdu  duc  de  Mont- 
pensier,  ils  furent  atteints  près  d'Am- 
brièrcs ,  petite  bourgade  à  quelques 
lieues  du  Mans,  par  un  fort  parti  de 
Français ,  et  taillés  en  pièces  ou  dis- 
persés ;  leur  chef  fut  fait  prisonnier, 
et  ils  perdirent  sept  drapeaux.  Ceux 
qui  échappèrent  à  ce  désastre  rejoi- 
gnirent Korris,  qui  venait  de  débar- 
quer à  Gran ville,  avec  un  renfoit  de 
2,300  hommes,  renfort  qui  ne  se  com- 
posait guère  que  de  soldats  indiscipli- 
nés. Cantonnés  à  Beuvron  et  à  Sainte- 
8uzanne,  dans  le  Maine,  ils  pillaient 
tout  le  pays  (1592).  L'année  suivante, 
.Saint-Luc ,  lieutenant  du  maréchal 
d'Aumont,  ayant  opéré  sa  jonction 
avec  les  Anglais  amenés  par  Norris  , 
et  ne  voulant  pas  laisser  son  armée 
inactive,  marcha  sur  Laval,  dans  l'in- 
tention de  prendre  cette  ville ,  alors 
au  pouvoir  des  ligueurs.  A  une  lieue 
de  la  place,  il  fit  passer,  à  la  faveur 
de  la  chaussée  d'un  moulin,  deux  ou 
trois  cents  Anglais  sur  le  pont  Rain- 
gcart.  La  garnison  de  Laval,  aperce- 
vant ce  mouvement,  et  croyant 
qu'elle  aurait  bon  marché  de  cette 
troupe,  séparée  du  gros  de  l'armée 
par  la  Mayenne,  l'attaqua  avec  une 
telle  vivacité  ,  qu'elle  fut  obligée  de 
reculer  jusque  siu'  le  bord  de  la  ri- 
vière, où  elle  eût. été  infailliblement 
culbutée  sans  l'arrivée  de  Siiint-Luc  et 
de  Norris.  Ranimés  par  ce  secours 
opportun  ,   excités  d'ailleurs   par    le 
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souvenir  du  carnage  d'Ambi  ières,  les 
Anglais,    à  leur  tour,   poursuivirent 
l'ennemi,  l'ëpée  dans  les  reins ,  jus- 
qu'aux portes  de  Laval,  et  lui  tuèrent 
plus  de    trois    cents    hommes.    Les 
États  de  Bretagne  ayant,   au  mois  de 
février    1594,   envoyé,    de     concert 
avec  Henri  IV,    des  députés  à  Elisa- 
beth pour   en  obtenir    un    nouveau 
secours,  cette  princesse ,  dont  Norris 
ne  secondait  que  trop  les  intentions, 
prétextant  l'insalubrité   de  Paimpol, 
et    spéculant    sur    sa    coopération , 
demanda  que  la  ville  de  Brest ,  objet 
de  la  longue  et  constante  convoitise 
de    l'Angleterre,  fût    jointe,  comme 
place  de  retraite  pour  ses  troupes,  à 
celle  de  Paimpol.  Montmartin,  nous 
l'avons  vu,  réussit  à  déjouer  ses  projets 
et   obtint    une  promesse   de    5,000 
hommes,  dont  1,800  arrivèrent,  sous 
la  conduite   de  Norris,  pendant    que 
le  maréchal   d'Aumont  faisait,   vers 
la  fin  de  1594,  le  siège  de  Morlaix. 
Cette  fois,  le  général  anglais  ne  ter- 
giversa pas.  Comme  il  apprit,  en  dé- 
barquant, que  la  position  de  l'armée 
royale  et    de  celle  des  ligueurs  ren- 
dait   une     bataille     imminente  ,     il 
s'avança    à   marches   forcées    et   en 
fit  une   de  dix    lieues    en    un   jour. 
Norris,  d'après  un  avis  secret  du  ma- 
réchal, qui    avait    envoyé  au-devant 
de  lui  les  700  Anglais  de   son  corps 
d'armée,  disposa   toutes   ses   troupes 
de  telle  sorte  qu'à  leur  vue,  les  Espa- 
gnols   crurent    qu'elles   s'élevaient  à 
6,000  hoinuies,  et   se  lialèreut,  ainsi 
que  le  duc  de  Mcrrœur,  d'abandon- 
ner les  positions  avantageuses    cpi'ils 
occupaient.    Giacc  ù  «c    .siralagèmc, 
le    maréchal    s'empara    de    Morlaix. 
Alors  s'expliqua  rapi)ar(Mle  (Vauehise 
du  concours  des  Anglais ,  iU  s'étaient 
flattés  de  travailler  pour  cux-uiénics: 
aussi  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour 
confisquer  la  nouvelle  concjuOte.  Nor- 
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ris  en  demanda  le  gouvernement  au 
nom  de  sa    souveraine  ,  mécontente 
d'avoir  échoué  dans  sa  demande  con- 
cernant Brest.  Henri  IV,  qui  s'exagé- 
rait fimportance  de  l'alUance  anglai- 
se, se  croyait  obligé  à  de  grands  mé- 
nagements envers  Elisabeth.  Mais  le 
maréchal  d'Aumont,  qui    sentait    de 
quelle  gravité  il   serait  pour  la  pro- 
vince, pour  le  royaume  même,  de  li- 
vrer à  des  étrangers   une  place  ma- 
ritime dont  on   aurait  probablement 
bien  de  la  peine    à    les  faire  sortir  , 
écrivit  aux  Etats  de  Bretagne.  Leurs 
députés  représentèrent  au  roi  que  la 
cession  de  Morlaix,    ne  fût-elle  que 
momentanée,  serait  une  infraction  à 
la  capitulation  accordée  à  cette  ville, 
où  la  religion  catholique  devait  jouir 
d'un  exercice  exclusif  ;  que  la  justice 
ne  serait  plus  rendue  avec  la  même 
autorité  sous  des  étrangers,  peu  sou- 
cieux de  respecter  les  lois  du  royau- 
me et  les  privilèges  de   la    province  ; 
qu'enfin  les    Anglais    devant,    selon 
leur   coutume ,    s'emparer    de    tout 
le  commerce  du   pays,    les  revenus 
du  roi  en  seraient    diminués.    Il  est 
à   croire    qu'une    promesse    secrète 
liait  Henri  IV  ;  car  ces  raisons,  quel- 
que fortes  qu'elles  fussent,  ne  réussi 
rent  pas  à  le  convaincre,  et  les  Etats, 
aussi  bien  que  le  maréchal,  s'estimè- 
rent très-heureux  d'avoir  pu  obtenir, 
après  de  longs   pourparlers,  que  le 
gouvernement   de    Morlaix  fût  rem- 
placé   par    un    conmiandement    de 
t loupes  dans  la  province.  A  la  suite 
de   cet  attermoiement,  décidé  après 
des  menaces  de  rappel  faites  au  nom 
d'Elisabeth,  Norris  aeconq)agna  lenia- 
réchal  d'Aumont  au  siège  du  fort  du 
Crozon,  dans  le  mois  de   nov.  1591. 
Les  ii,00()  Anglais  qu'il  y  commandait 
contribuèrent  à  la  prise  du  fort  et  se 
retirèrent  ensuite  à  Paimpol,  d'où  ils 
»e  répandirent  dans  les  campagnes  , 
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(ju  ilspillcp.'iil  et  rava{|crcnt.  Mécon- 
iciil  des  mesures  que  le  niaroclial  pre- 
nait pour  repiinier  leur  liience,  con- 
vaincu d'ailleurs  cpie  la  piocliainc 
pacification  de  la  Bretagne  ne  lui 
peruiettail  plus  de  compter  sur  lania- 
liiatiou  de  ses  piojets,  Norris  allé{5ua 
des  ordres  d  l^ilisabeth,  (jui  ,  disait-il , 
le  rappelait  pour  servir  en  Irlande, 
et  il  s  eml)ai(pia  sur  les  vaisseaux  que 
la  reine  lui  avait,  envoyés.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  il  s'attendait  à  être 
récompense,  par  un  siège  au  Parle- 
ment, de  son  dévouement  à  seconder 
la  politique  tortueuse  de  son  gouver- 
nement. Déçu  de  l'espoir  dont  on 
l'avait  bercé  pour  stimuler  son  zèle , 
et,  réduit  à  reprendre  le  poste  qu'il 
occupait  précédemment  dans  la  pro- 
vince de  Munster,  il  en  l'ut  si  affecté 
qu'il  mourut,  dit-on,  de  chagrin, 
peu  d'années  après.  P.  L — t. 

NORUIS  (RoBEivr),  voyageur  an- 
glais, né  à  Liverpool,  fit,  dans  la  der- 
nière moitié  du  dix-huitième  siècle, 
un  séjour  de  dix-huit  ans  ,  à  la 
cote  de  Guinée  ,  comme  chef  du 
comptoir  de  Juida  près  de  Gregoy, 
Grioui,  ou  Grigues,  dans  le  royaume 
de  Judaou  Juida,  jadis  florissant  et  in- 
dépendant; mais,  à  l'époque  dont  il 
est  ici  question,  province  maritime 
de  l'empire  de  Dahomey.  Les  affaires 
de  Norris  exigeant  qu'il  eût  une  en- 
trevue avec  le  roi  ,  il  s'adressa  au 
vice-roi  résidant  à  Gregoy,  afin  d'ob- 
tenir le  nombre  d'hommes  néces- 
saire pour  l'accompagner  :  on  lui 
donna  en  effet  un  interprète,  six  hom- 
mes pour  les  hamacs,  dix  porteurs  et 
un  counnandant,  qui  était  responsa- 
ble de  la  conduite  de  tout  son  mon- 
de ;  la  caravane  se  composait,  en 
tout,  de  trente  personnes  ,  et  se  mit 
en  route  le  1"  février  1772.  Xorris , 
après  avoir  traverse  un  beau  pays, 
généralement   uni    et    entremêlé   de 
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loièis,  arriva  le  4  à  la  porte  d'Abo- 
mey,  capitale  du  royaume  ;  il  y  fui 
salue- de  (piin/e  <ou|)s  de  canon,  et 
conduit  à  la  maison  dumaybou,dans 
les  appartements  réservés  aux  blancs. 
Cet  officier,  cpii  est  lui  des  conseil- 
lers du  roi  et  remplit  les  fonctions 
de  maître  dçs  cérémonies,  vint  lui- 
même,  accompagné  du  vice-roi  de 
Juida,  féliciter  notre  voyageur,  de  la 
part  de  son  souverain,  et  lui  apporter 
un  présent  qui  consistait  entièrement 
en  rafraîchissements  et  en  provisions. 
On  s'occupait  eu  ce  moment  des  pré- 
paratifs d'une  très-grande  fête  qui 
dure  plusieurs  semaines  ,  est  appelée 
fcte  des  coutumes  annuelles ,  et  ac- 
compagnée de  cruautés  révoltantes. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  et 
les  principaux  personnages  du  royau- 
me y  sont  conviés  et  font  des  cadeaux 
au  monarque.  C'est  aussi  à  cette 
époque  que  ce  prince  s'informe  de 
la  conduite  de  ses  esclaves  dont  le 
moindre  de  tous  trouve  accès  près  de 
lui,  pour  exposer  ses  griefs,  en  pu- 
blic ou  en  particulier,  et  demander 
que  justice  lui  soit  rendue.  On  per- 
mit à  Norris  de  rester  un  jour  chez 
lui  après  son  arrivée,  et  il  n'y  fut  pas 
interrompu.  Le  soir  il  fit  une  prome- 
nade, et,  à  son  retour,  un  messager 
du  roi  lui  apporta  une  invitation  d'as- 
sister, le  lendemain,  à  une  féft'  que 
ce  prince  devait  donner  dans  sa  mai- 
son de  Duliomé.  Il  y  observa  diverses 
choses  qui  lui  parurent  étranges  et 
d'autres  qui  le  révoltèrent  :  il  but  de 
l'eau-de-vie  avec  le  roi,  qui  s'informa 
delà  santé  de  son  frère  George,  roi 
d'Angleterre,  entendit  avec  plaisir  un 
orgue  que  Norris  avait  .fait  apporter, 
et  fut  enchanté  d'une  chaise  à  por- 
teurs, dont  on  lui  montra  l'usage ,  et 
qu'il  essaya  tout  de  suite.  Le  6,  nou- 
velle invitation  à  une  fête  qui  devait 
avoir  |Ueu|  à  |la  porte  du  palais  de 


486 


NOR 


Griiigomé.  il  y  éprouva  un  sentiment 
(l'horreur  en  apprenant  que  sept 
hommes  et  sept  chevaux  attachés  , 
par  les  mains  et  par  les  pieds  ,  à  de 
{jros  poteaux  fixés  dans  la  terre,  de- 
vaient rester  ainsi  jusqu'à  la  nuit  qui 
précéderait  la  fête  prochaine,  et  avoii- 
ensuite  la  tète  tranchée?  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Ces  infortunés,  malgré 
leur  sort  cruel,  qu'ils  n'ignoraient  pas, 
nen  prenaient  pas  moins  plaisir  à  en- 
tendre la  musique  et  cherchaient  mê- 
me à  battre  la  mesure,  rs'orris  se  hâta 
de  sortir  de  ce  lieu,  n'alla  pas  bien 
loin  sans  être  presque  suffoqué  par 
la  puanteur  qu'exhalaient  des  cada- 
vres d'hommes  et  de  chevaux,  et, 
avant  de  rentrer  chez  lui,  fut  épou- 
vanté des  objets  affreux  qui  frappè- 
rent ses  regards.  Le  8,  à  une  fête  à  la 
maison  de  Dahomé,  il  vit  une  dou- 
zaine de  marchands  arabes,  que  l'on 
désigne  par  le  nom  de  Mallays,  ce 
qui  est  probablement  une  altération 
du  mot  Mollah.  Ils  viennent  de  la 
côte  de  Barbarie  baignée  par  la  Mé- 
diterranée, et  vont  jusqu'à  Angole, 
dans  le  Congo.  Snelgrave  (XLII,  500) 
fait  mention  d'eux  dans  sa  relation. 
Après  le  8  ,  il  n'y  eut  plus  de  fêtes 
juscpi'au  12;  alors  INorris  vit  la  der- 
nière. Les  divertissements  furent  à 
peu  pr<s  les  mêmes  que  ceux  dont  il 
avait  déjà  été  spectateur,  à  l'exception 
«ju'il  trouva  les  habits  et  les  orne- 
ments beaucoup  plus  brillanls.  Il  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  la  quan- 
tité d'étoiles  de  soie,  de  biacelets  d'ar- 
gent,  de  colliers  de  prix,  de  coraux  et 
d'orncmerïts  [)rt'(i(Mix  (pi'on  étala  dans 
cette  occasion.  Il  remanpia  une  trou- 
pe de  tjuarante  femmes  avec  des  cas- 
(jucs  d'argent,  ([ui  portaictJt  chacune 
une  partie  du  mobilier  et  des  bijoux 
(1(1  roi.  Les  imes  avaient  des  i>pées 
ires-bcllcs  à  leur  ceinture;  d'antres, 
dea  fusiU  monté»  en  argent.  l'ius  de 


NOR 

cent  femmes  tenaient  à  la  main  des 
cannes  avec  des  pommes  d'argent 
ou  d'or  ;  et  ,  afin  que  chacune  eût 
quelque  chose,  il  y  en  avait  qui  por- 
taient des  chandeliers,  des  lampes  et 
d'autres  objets  qu'elles  élevaient  en 
i  air  pour  les  faire  admirer  à  la  mul- 
titude. On  dîna,  comme  à  l'ordinaire, 
dans  la  place  du  marché.  Le  soir, 
iNorris  rendit  visite  au  roi.  Il  avait 
employé  ses  rares  intervalles  de  repos 
à  acheter  des  esclaves  et  de  l'ivoire. 
Toutes  ses  affaires  étant  terminées,  il 
Ht  ses  préparatifs  de  départ  ;  mais  le 
vent  harmattan,  qui  soufflait  depuis 
(juelque  temps  ,  le  contraignit  à  res- 
ter encore  deux  jours.  Il  partit  enfin, 
le  16  février  au  soir,  et  le  18,  il  fut  de 
retour  à  son  comptoir.  En  décembre 
1773,  le  roi  ,  succombant  sous  le 
poids  des  aimées  et  des  infirmités  , 
ne  sortait  plus  de  chez,  lui  ;  cepen- 
dant, il  voulut  voir  Morris,  qui  se 
rendit  à  sa  demande;  le  monarque 
nègre  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cette  entrevue:  il  languit  jusqu'au 
17  mai  1774,  et  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  après  en  avoir  légné 
quarante,  et  laissa  l'autorité  à  son 
fils  Adaounzou.  Celui-ci  hérita  du 
penchant  de  son  père  pour  la  guerre  ; 
et,  profitant  des  dissensions  de  deux 
livaux  (pji  aspiraient  au  pouvoir  su- 
prême chez  les  l'opos,  il  s'enq>ara  de 
ce  pays.  Peu  de  temps  après,  il  mande 
à  ^'orris,  par  un  courrier,  qu'il  a  le 
j)lus  vif  désir  de  le  voir.  L'Anglais  va 
le  joindre  à  la  fin  de  décembre  1775, 
et,  après  un  court  séjoin*  près  de  lui, 
revient  à  Juda.  (hiand  il  fut  rentré 
dans  sa  patrie,  il  publia  :  Mcvioirs  of 
(lie  rei(ju  of  Bossa  Ahadee^king  of  Da- 
homyr  an  inluitd  coiDitry  of  Cminey, 
to  u'/i/c/i  tire  tidilvd  tlic  uutlwrs  jour- 
iwy  to  Abomcy  the  capital,  etc.,  Lon- 
dres, 1789,  in-8",  avec  carte.  Traduit 
en  français,  cet  ouvrage  parut  avec  le 
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niiMHc  titre  (^iii,  ensuite  ,  liil  inodUié 
ainsi  :  f^oyugc  au  pays  de  Dahomey^ 
rlat situe  dans  fiiiliUicur  de  l^lftitjuc; 
on  y  a  lijoutt'  des  obscrvuliviis  sur    la 
traite    des    nègres  ,     etc.  ,    pa»'    C.'l). 
Wailstrœni,  Paris,  1790,  iii-S",    avec 
tarte.  Norris  mourut    en   1792.  Les 
«létails   de    son    voyage  ,    depuis    le 
royaume  de  .luida  jusqu'à  la  capitale 
du    Daljomey,  sont  très-interessants, 
et  l'itinéraire  est  bien  trace    sur   la 
carte  qui  en  compose  une  partie  très- 
precieuse.  Sa  relation  ,  mallieureusc- 
ment  trop  succincte  ,  renferme    des 
observations  très-importantes  sur  le 
.     climat  et  sur  quelques  animaux   de 
cette  contrée  de   l'Afrique  ;  on  y  re- 
marque la  description  élégante  et  dé- 
laillée  des  effets  du  vent    harmattan: 
ils    se  rapprochent   de  ceux  du  sei- 
moun  ;  mais  ils    en    diffèrent  en    ce 
qu'il   rafraîchit    l'air,    est    favorable 
à  la  santé,  et  arrête  les    progrès  des 
maladies  épidémiques  ;  il   souffle  du 
nord-est.  Un  supplément  offre  quel- 
ques particularités  nouvelles  sur  les 
conquêtes  des  Dahomitains.Archibald 
Dalzel,  qui  avait  séjourné  trente    ans 
à  la  cote  de  Guinée,  comme  gouver- 
neur de  Juida  et  du  Cap-Corse  ,    et 
que  nous  avons  connu  à  Londres  en 
1788  ,  avait  recueilli   de    nombreux 
matériaux  sur  cette   partie  de  l'Afri- 
que.   Il  y  joignit  toutes    les  notions 
dispersées  dans  les  relations  des  voya- 
geurs,   et   publia  cette   compilation. 
Il  était  certainement  plus  propre  que 
tout  autre  à  ce  travail  ;  cependant  on 
peut  dire  cpie  son  ouvrage  ne  répond 
pas  entièrement  aux  espérances   que 
l  on  était  en  droit  de   concevoir  des 
connaissances  particulières    de   l'au- 
teur  et  des    importantes  pièces  qui 
lui  furent  confiées.  Tous  les  faits  qui 
composent   l'histoire    de    Dahomey, 
avant  l'année  1774,  étaient  répandus 
dans  des  relations  imprimées.  Dalzel 
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lésa  réunis,  mais  sans  y  ajouter   mie 
seule    note  imi)ortante,  et    sans  faire 
aucune  recheiche  pour  leur  assigner 
des  dates  certaines.  Depuis  1774  jus- 
qu'à 1791,  Dalzel  a  écrit  son  histoire 
d'après   ses    propres    manuscrits    et 
d'après    ceux  de    l,ionel  Abson,    qui 
lui  succéda  dans    le    fort    de  Juida. 
Elle  est    plus  longue,    et    cependant 
contient  moins  de  faits  que  celle  (jui 
la  précède;  et  puis  Dalzel  surcharge 
son  livre  de  réflexions  politiques  dont 
le  moindre   défaut  est  d'être   insigni- 
fiantes. Parmi    les    voyageurs,   celui 
qui   lui  a  fourni   le  plus  grand  nom- 
bre de  bons  matériaux   est    Norris  ; 
Dalzel  a  reproduit    son    œuvre    tout 
entière  ,  et    le  loue  dans  sa  préface 
comme  un  homme    infatigable  pour 
les  recherches    et   bien    instruit  des 
mœurs  et  du  langage  des  naturels  de 
la  côte  de  Guinée.  L'ouvrage  de  Dal- 
zel est  intitulé  :  The  Hislory    of  Da- 
homey^   etc.  {^Histoire    du  Dahomey ^ 
royaume  de  l'intérieur    de    (Africjue , 
écrite  d après  des  mémoires   authenti- 
ques^ précédée   d'une    introduction    et 
accompagnée  de  jwtcs),  Londres,  1793, 
in-4%  avec  une  carte,   qui  est    celle 
de  Norris   reproduite    sur  une  plus 
grande  échelle.  Nous  avons   profité, 
pour  cet  article,  du  travail  de    notre 
collaborateur  M.   le   baron  Walcke- 
Yiaer,  qui  est  inséré  dans  le  tome  XI 
de  son  Histoire  générale  des  V^oyages. 

E— s. 
XOllTîi  (l'iionorable  et  très-ré- 
vérend Bp.o^v^LO^v) ,  lord-évêque  de 
Winchester,  pair  ecclésiastique  de 
la  Grande-Bretagne ,  chancelier  de 
Tordre  de  la  Jarretière,  était  le  plus 
jeune  frère  de  Frédéric  lord  North  , 
homme  d'état  célèbre,  nommé  depuis 
comte  de  Guilford  {v.  Nonni,  XXXI, 
393).  Ce  fut  malgré  l'opposition 
de  SCS  collègues  qu'il  éleva  son  frère 
à  une  place  éminente  :  il  répondit  à 
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ceux  qui  lui  faisaient  observer  la 
îjjiandc  jeunesse  de  celui-ci  que,  quand 
il  serait  plus  âfje,  il  ne  voudrait  pas 
d'un  frère  piemier  ministie.  rVordi 
fut  élevé  à  Etonet  à  l'Université  d'Ox- 
ford, où  il  obtint,  en  1770,  le  doyen- 
ne de  Canlorbéry  ;  et  l'année  suivante 
il  fut  nommé  évêque  de  Licbtfield  et 
Coventry.  Il  était  alors  le  plus  jeune 
évéque  consacré  depuis  la  réforme. 
En  1774,  il  passa  au  siège  de  Wor- 
cestcr  et  sept  ans  après  à  celui  de 
Winchester.  Ce  prélat,  regardé  comme 
1  nn  des  plus  savants  de  féglise  an- 
glicane ,  a  publié  divers  sermons.  Il 
mourut  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Z, 

iVOJlTH.  Koy.  GCILFORD,  LXVT, 

255. 

iVOKTHCOTE  (James),  peintre 
anglais,  ne  à  Plymoutli,  en  1746, 
était  tils  d'un  horloger  qui  le  des- 
tinait à  suivre  la  même  profession  ; 
mais  un  penchant  irrésistible  pour  les 
beaux-arts,  et  surtout  pour  la  peinture, 
lui  fit  abandonner  cette  carrière. 
il  travaillait  avec  tant  d'assiduité  et 
faisait  de  tels  progrès  que  le  docteur 
Mudge,  médecin,  ami  de  sa  famille, 
le  recommanda  à  sir  Josué  Reynolds, 
qui  consentit  à  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  INorthcote  se  ren- 
dit en  conséquence  a  Eondres ,  en 
1771,  pour  suivre  les   leçons  de   ce 

'peintre  célèbre.  Après  cincj  ans  d'é- 
tudes sous  un  si  bon  maître,  North- 
rote  résolut  de  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  parvint  bientôt  à  se  faire  dis- 
tinguer, non  seulement  comme  pein- 
tre habile,  ni;ti.s  encore  eonnne  au- 
teur. Il  mourut  ,\  l-on(lr(;s,  le  13  jan- 
vier 1837.  Il  a  |)ublié  :  I.  Divers  mor- 
reaux  dans  lejournal  l Ârtixtc,  teisque 
sur  ( OrujinaliU'  iluHs  la  fwinturc  ;  Let- 
tre fl'nii  fjénic  dcutijipointt' ;  (Sarurltredr 
Jean   Opie  ;  Seeondc  lettre  d'un  fjénie 

désappointé ;Snr  l'imitation  du  thèntrc 
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^n  peignant;  Histoire  de  la  beauté  lé- 
gère, alléijorie.  Il  a  écrit  aussi  les  Mé- 
moires biographiques  de  Josué  Rey- 
nolds, dans  le  quatrième  numéro  des 
Beaux-Arts  de  l'école  anglaise.  Il  a  in- 
séré cet  opuscule  dans  un  ouvrage 
l)lus  étendu,  intitulé  :  Mémoires  de  lir 
Josué  Bejnolds.  renfermant  des  anec- 
dotes sur  plusieurs  personnages  distin- 
gués,  ses  contemporain.s,  et  une  ana- 
lyse succincte  de  ses  discours,  aux- 
quels il  ajouta  des  Variétés  sur  l'art 
de  la  peinture,  1813,  in-i*».  En  1815, 
il   y  joignit    un    Supplément   in-4". 

Z. 
AORTlltMBERLAi\D  (Hugh 
PtRcv,  duc  et  comte  de),  général  an- 
glais, pair  de  la  Grande-Bretagne, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  le  14  aoiit  1742.  Il 
descendait  par  sa  mère  Elisabeth, 
fille  d'Aigernon,  duc  de  Somerset,  de 
l'illustre  et  ancienne  famille  de  Percy, 
dont  sir  Hugh  Sinilhson,  son  père, 
fut  autori.sé,  par  un  acte  du  Parle- 
ment à  prendre  le  nom  et  les  armes. 
Le  duc  de  INorthumberland, connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  comte  Percy,  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant  lorsqu'il  entra 
dans  la  carrière  militaire;  il  débuta  en 
Allemagne,  pendant  laguerrede  Sept- 
Ans,  sous  le  prijice  l'erdinand.  Son 
père  ayant  sollicité  pour  lui  la  place 
de  gouverneur  de  Tynnjouth-Fort , 
qni  allait  devenir  vacante,  obtint  du 
roi  lui-m/;rae  la  promesse  qu  elle  se- 
init  doimée  au  comte  Percy  à  la 
mort  de  sir  Andrew  Af^new  cpii  en 
était  titulaire  ;  mais  ce  dernier  étant 
décédé  en  1771,  lord  JNorlh,  alors  à 
la  tête  du  gouvernenuM.t,  répondit  fort 
laeoniquemeni,  à  la  demande  qu'on 
lui  adressa  à  ce  sujet,  qu'il  était  fout- 
à-fait  iuutil<>  de  lui  rappeler  d'an- 
ciens engagemems  <|ui  ainaient  pu 
être  pris,  attendu  cpie  le  major-géné- 
rnl   Muckay    avait  clé  pourvu   de  U 
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place.  Le  jciHie  romlc  oxpiimii,  dans 
sa  ii'|>li(iiio,  son  étonncmcnl  «t  son  in- 
ili{;nation,    on  Faisant  observer  ({uc, 
quel(fuc  opinion    (pi'il  put  avoir  dos 
niinistros  actnois  ,   \\    avait,   toujonrs, 
jnsfpTàoo  in(unont ,  consid(  ic  comme 
saorocla  parolo  du  jyrand  personnage 
(pii    avait    lait    la    pi'omossc.  Malfjré 
ce  clésappointomonl,  lors  <le  la  révol- 
te des  colonies  d'Amerifjuo,   le  comte 
Percy  offrit  ses  services  an  {jonverno- 
niont,  (pii  s'empressa  de  les  accepter. 
Il   commandait    un    corps   <le  trou- 
pes anglaises  à  la  bataille  de  Lexington 
(10  avril  1775),  et    le  général  Gage 
dit,  dans  son  rapport  officiel  sur  celle 
affaire,  qu'on  ne  pouvait  donner  troj) 
d'cWcs    à    son  activité.  Il    tut  aussi 
présent  à  la  bataille  de  l'.unker's  Hill, 
et  contribua,  en  novembre  1776,  a  la 
réduction  du   fort  Washington,  il  se 
trouvait   en<ore  en  Amérique,   lors- 
que sa  mère  lui  laissa  ,  par  sa  mort, 
arrivée  le  5  décemb.  1776,  les  baron- 
nies  de  Percv,  l.ncy,  etc.,  et  un  siège  à 
la  Cliambre  des  lords,  quil    ne  prit 
que  le  20  novembre  1777  ,  a  son  re- 
tour en  Angleterre.  Il  avait  juscjua- 
lors  représenté  la  cité  de  Westmins- 
ter au  Parlement.  Accueilli   avec  dis- 
tinction  par  les  ministres,   il   devint 
bientôt  colonel   du  ^^  régiment  d'in- 
fanterie, avec  le  rang   de  lientenanl- 
général    dans    l'armée.    Comme    on 
avait  une  haute  opinion  do  la  modé- 
ration de  ses  principes,  et  qu'on  pen- 
sait que  sa   parfaite  connaissance  du 
pays  ,  son  haut  rang  et  son  caractère 
élevé  le  rendaient  éminemment  pro- 
pre à  remplir  une  mission  auprès  des 
colonies  insurgées,  le  ministère  réso- 
lut de  l'envoyer   aux  États-Unis,  en 
finalité    de  ministre-plénipotentiaire. 
Mais,  ayant    refusé  de  partir    avant 
d'avoir  obtenu  l'ordre  <le  la  Jarretière, 
ce  projet  n'eut  pas   de   suite.   Ce  fut 
au  mois  de  mars  1779,   ([uaprès  de 


|..ngs  débats,   un   ado  du  l'iirlemenl 
pjononca  la    dissolution  du  mariage 
(pi'il  avait  contracté,  le^juillcl  176i, 
îivoc    ladv    Anne    Stuart  ,    Iroi.sièmc 
lillo    du  comte   de  l'.ute,  alors  favori 
et  premier  ministre  du  roi.  F/'S  bio- 
graphes anf;lais  (pic  nous  asons  con- 
sultés ne   nous  font  pas  connaître  la 
cause  de  ce  divorce.  Deux  mois  après 
la  rupture  de  ce  mariage,   le   comte 
Percy  épousa  la  troisième  lille  de  Pe- 
ter l'.urrcll  (1).  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  le    6    décembre   1786,  il  lui 
succéda  connue  duc  de  Norlhumber- 
land.    Sous    le  ministère;   de    l'Ut    et 
de  ses    successeurs,    le    duc    figura 
souvent  parmi   les  membres  de  l'op- 
position, malgré  bon  titre  de  conseil- 
ler privé,  et  quoiqu'il  eût  obtenu  l'or- 
dre de  la  Jarretière,  il  se  retira  enfin 
au  cliâtcau  d'Alnwick  ,    et    se    hvra 
tout  entier  à  des  améliorations  agri- 
coles, dans  ses  vastes  domaines ,  oii 
il  fit  reconstruire  presque  entièrement 
tiois  palais  magnifiques.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  souOrait  beaucoup  de 
la  goutte ,  et  était  forcé   de  faire   de 
fréquents    voyages  sur  le  continent, 
particulièrement  à  Lisbonne,  afin  de 
chercher    du   soulagement    sous    un 
climat  plus  tempéré,  il  se  trouvait  a 
Londres  à  l'époque  de  sa  mort,  qui  ar- 
riva  le  10  juillet  1817.  il  était  alors 
Agé  de  soixante-quinze  ans,    et  avait 
laissé  plusieurs  enfants  de  son  second 


(1)  M.  Bunell,  père  de  la  duchesse  de  Nor- 
iluimJK'iland  s'étant  rendu  avec  ses  trois  filles 
aux  eaux  de  Spa,  pour  y  rétablir  sa  santé  cx- 
traordinairement  altérée,  reçut  des  soins  si 
touchants  de  ces  trois  jeunes  et  belles  person- 
nes, qui  lui  consacraient  tous  leurs  instants, 
sans  vouloir  prendre  part  à  aucun  plaisir, 
qu'elles  excitèrent  l'admiration  de  la  brillan- 
te société  anglaise,  à  celte  époque  réunie  aux 
eaux.  C'est  à  l'estime  qu'elles  inspirèrent  qu'on 
attribue  leurs  grands  mariages:  l'une  épousa, 
en  eflet,  le  comte  de  Percy,  et  devint  ensuite 
duchesse  de  Norihumberland  ;  la  seconde  se 
maria  au  duc  d'Ilaniilton,  et  ce  fut  au  comte 
de  Beverley  qu^  1»  troisième  dçnna  sa  maiu. 
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mariage.  Son  fiJs  aîné  a  succédé  à  tous 
SCS  titres  et  à  toutes  ses  dignités. 
D— z— s. 
A'OUGxiKET  (PiEnr.E-JEA.N-BAP- 
tiste),  compilateur  médiocre,  mais 
infatigable ,  naquit  à  La  Rochelle  le 
17  décembre  1742.  Quoiqu'il  n'eût 
fait  aucune  étude  classique  et  qu'il 
ne  possédât  qu'une  instruction  fort 
incomplète,  il  travailla,  dès  sa  jeu- 
nesse, dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  :  la  poésie  ,  le  théâtre, 
les  romans,  la  critique,  l'histoire,  l'é- 
ducation, ouvrirent  un  vaste  champ  à 
sa  prodigieuse  fécondité.  En  17G0,  il 
se  rendit  à  Toulouse,  a-iprès  d'un  pa- 
rent qui  se  montra  disposé  a  lui  ren- 
dre service;  mais  le  caractère  irréfléchi 
du  jeune  homme  mit  obstacle  à  cette 
bonne  volonté.  ÎNougarct  ht  repré- 
senter dans  cette  ville  une  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  intitulée  Vln- 
t:crtain^  parodie  de  Znlica  (  imprimée 
à  Avignon,  1760,  in-S**)  ;  et  il  re- 
tourna ensuite  à  La  Rochelle.  Peu  de 
temps  après,  il  lui  prit  envie  d'aller 
visiter  Voltaire;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  eflectué  ce  voyage.  L'héroïde 
intitulée  t Ombre  de  Calas,  le  snicidé, 
a  sa  famille  et  à  son  ami  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-8"), 
tju'il  adressa  au  philosophe  de  Fcr- 
ney,  lui  valut  de  sa  jiart  une  lettre 
flatteuse  et  encouragcaîifc.  l'n  |)assant 
a  Lyon  (176li),  où  l'on  inqirirnait  une 
édition  de  la  i>«nciat/c  ,  de  Palissot, 
il  eut  l'idée  d'ajouter  à  ce  poème  un 
morceau  satirique,  en  forme  de 
Quatrième  Chant ,  intitulé  le  Bâton 
(et  non  le  Itassnn,  comme  on  l'a  sou- 
vent dit  par  erreur) ,  précédé  d'une 
Kpîlre  à  rAristar(|ue  franrais,  Lyon, 
1771.  Palissot  fut  très-irrité  de  (•♦•Itc 
satire,  ^  saiiM  conHidércM',  a  dit  plus 
rard  NougarcI ,  rpie  le»  jeunes  g«ns, 
qui  se  livrent  à  des  illusion)»  si  trom- 
peuses pour  Icm*  amour-propre,   se 


permettent  presque  tous  d'impruden- 
tes critiques.  •  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, quoiqu'il  eût  déjà  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  il  n'en 
était  pas  plus  riche  ,  et  l'état  de  pé- 
nurie où  il  se  trouvait  le  força  d'ac- 
cepter une  place  dans  les  bureaux  de 
la  Commune  de  Paris,  en  1792.  Bien- 
tôt la  commission  des  Douze,  instituée 
par  la  Convention  nationale,  le  char- 
gea d'accompagner  et  de  surveiller  le 
nommé  Laligant-Morillon  (1),  envoyé 
dans  les  départements  méridionaux, 
où  il  disait  avoir  découvert  des  cons- 
pirations. Nougaret  le  quitta  à  quel- 
ques lieues  de  Grenoble,  ne  voulant 
pas  le  suivre  à  Nancy,  et  revint  dans 
la  capitale.  Il  fut  nommé  chef  du 
bureau  de  surveillance;  mais  Pache, 
alors  maire  de  Paris  ,  et  Chaumette, 
procureur  de  la  Commune,  le  firent 
renvoyer,  en  l'accusant  d'être  mo- 
déré. Après  le  règne  de  la  Terreur,  il 
reçut  une  somme  de  2,000  livres,  en 
vertu  du  décret  de  la  Convention,  du 
4  septembre  1795,  <jui  accorda  des 
secours  aux  gens  de  lettres.  Depuis 
cette  époque,  sa  position  précaire  le 
força  de  publier  une  foule  d'ou- 
vrages et  de  compilationii,  dont  il 
changeait  quelquefois  les  titres  pour 
les  faire  reparaître  comme  des  pro- 
ductions nouvelles.  Il  mourut  octo- 
génaire, et,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
;»  la  fu'dsu,  à  Paris,  en  juin  1823.  Ou- 

(1)  Laligam-Moiullox,  inirisaiil  révolu- 
lioimaire,  était  «le  Dijon,  vt  servit  d'aliord 
dans  la  KendaniuTie,  d'od  il  ^i>  tlt  chasser.  En 
HDO,  il  se  rendit  à  Coblcnt/,  aiiprts  des  prin- 
ces Oiuigrés,  les  trahit  et  revint  en  France,  oîi 
il  se  lia  avec  le  parti  jacobin.  Plus  tard,  il  Tut 
cliarné  de  dilWrontes  missions  dans  les  dO- 
parteinents.  Il  lit  exlunuer  le  cadavre  de  la 
Uouarie  {voy.  ce  nom,  X.WIX,  83),  s;\isil  les 
papiers  de  la  conjuration,  arrtUa  et  conflnisii 
il  Paris  les  membres  des  faniiUis  i.agnyoma- 
laiscl  Desilles,  (|iii  furent  condanintS  ù  mort 
par  le  tribunal  révolutioim.Mre.  Mais,  s'»5lanl 
brouilltî  avec  ses  coopéralcurs,  il  pOrJl  lui- 
niOinc  sur  l'échafaud,  en  TM. 
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Il c  les  trois  Diiviii^jcs  (ju<;  ncius  uvon^ 
<ilc8,  on  a  (le  lui  :  I.  J potion ^poi-nic 
(tu  sitjct  des  vaisseaux  offerts  an  l'oi 
fHtr  différentes  provine.cs^  17G2,  iîi- 
8".  H.  Art  liercjère  dos  Alj)csy  pas- 
torale, Lyon,  1763,  in-8^  III.  Luceltc 

ou  les  Proyrès  du  Hhcrlinaffc,  ircncw. 
(^Paris),  1763,  3  vol.  in-18.  L'auteur 
a  reproduit  ce  rouian  sous  les  litres 
suivants:  Suzctte  et  Pienin  ,  1778,  2 
vol.  iu-I2  ;  Les  Dangers  de  la  séduc- 
tion, 1799,  in-8"j  Julielle,  ou  les 
'Malheurs  d'une  vie  coupable,  Paris, 
1821,  3  vol.  iii-12.  IV.  Les  Pan-fues, 
ode  sur  la  mort  de  monsei^jneur  \c 
dauphin,  17G6,  in-8*'.  V.  Epilhalanic 
sur  le  maria{j;e  de  M.  le  prince  de 
Lainballc  ,  1766,  in-4«.  VL  De  l'art  du 
théâtre  en  yénéral,  OÙ  il  est  parle  des 
différents  spectacles  de  l'Europe  ,  de 
ce  qui  concerne  la  comédie  ancienne 
et  nouvelle,  la  tragédie,  la  pastorale 
dramatique,  etc.,  Paris,  1769,  2  vol. 
in-12;»  ouvrajje  assez  étonnant,  a 
dit  jNou^^aret  lui-même  ,  d'un  auteur 
réduit  à  chercher  son  instruction  dans 
les  traductions  de  livres  grecs  et  la- 
tins. >«  VIL  //û  Cupuciucule  ,  hisloire 
sans  vraisemblance,  1769,  2  vol.  in- 
12,  roman  licencieux  qui  valut  à  son 
auteur  une  détention  de  quelques 
mois  à  la  Bastille  ;  réimprimé  plus 
tard  avec  des  coriections,  sous  le  titre 
iï Averitures  galantes  de  Jérôme,  frère 
eapucin,  Paris,  an  V  (1797),  in-18. 
(le  roman,  publié  d'abord  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  a  été  quelquefois 
attribue  à  Félix  Nogaret  ;  mais  la  se- 
conde édition  porte  le  nom  de  Nou- 
garet,  qui  d'ailleurs  s'en  avoue  l'au- 
teur dans  une  liste  de  ses  ouvrages, 
écrite  de  sa  main.  Il  n'y  comprend 
pas  la  I^ettrc  d'un  Mendiant,  ni  le 
supplément  a  la  Pucelle ,  (ju'on  a 
aussi  attiibués  tantôt  à  Noujjaret  , 
tantôt  à  Félix  ^«ogarct  {voy.  ce  nom 
dans  ce  volume,    page   453).    VIII. 


.iinsi  l'a  Ir  inomlr ,  AmsUldam 
cl  Palis  ,  1769,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  titre  ;  Les  Jolis  péchés  d'une 
marchande  de  modes  ^  OU  Ainsi  ra  le 
monde,  Paris,  1797,  1799,  1801,  in- 
18,  fig.  IX.  //  n'y  a  plu<:  d'enfants, 
«oniiidie  en  un  acte  et  en  prose,  Pa- 
ris, 1770,  in-8".  (Jette  pièce,  repré- 
sentée à  Choisy-le-Roi,  devant  Louis 
XV,  lut  jouée  aussi,  avec  quelques 
autres  du  même  auteur,  par  des  en- 
fants, sur  le  théâtre  d'Audiiiot.  X.  Les 
Mille  et  une  folies  ,  contes  français^ 
Amsterdam  et  Paris,  1771,  4  vol.  in- 
12.  (les  contes  furent  traduits  en  al- 
lemand, Ulm,  1772,  in-8''  ;  un  Anglais 
les  traduisit  aussi  dans  sa  langue  et 
se  les  attribua.  XL  Les  Astuces  de  Fa- 
ris,  anecdotes  parisiennes,  etc. ,  Lon- 
dres et  Paris,  1774,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition  ,  Paris  ,  1796  ,  3 
vol.  in-18,  fig.  ;  traduits  en  allemand, 
par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1797,  in'12; 
il  y  en  a  une  autre  traduction  alle- 
mande, Altona,  1797,  in-12,  et  une 
traduction  anglaise.  L'auteur  a  conti- 
nué ou  reproduit  cet  ouvrage  sous 
toutes  sortes  de  titres  :  Les  Sottises  et 
les  folies  parisiennes,  1781,  2  vol.  in- 
12;  —  Tableau  mouvant  de  I^aris, 
1786,  3  vol.  in-12;  — T^es Historiettes 
du  jour,  ou  Paris  tel  (ju'il  est,  1788, 
2  vol.  in-12;  —  I^es  Numéros  pari- 
siens, 1788,  in-18;  —  IJ Ancien  et  le 
Nouveau  Paris,  1798,  2  vol.  iu-18, 
lîg.  ;  —  Paris,  OU  le  Rideau  levé, 
1799,  3  vol. in-12  ;  —  Paris  métamor' 
phosé,  1799,  3  vol.  in-12;  Aventures 
parisiennes,  Paris,  1808,  3  vol.  in-12. 
XIL  La  Littérature  renversée, OU  l'Art 
de  faire  des  pièces  xle  théâtre  sans  pa- 
roles, à  l'usage  des  poètes  modernes, 
avec  un  Traité  du  geste,  suivi  de  l'Art 
de  se  louer  soi-même,  Berne  et  Paris, 
1774,  in-8^.  On  y  trouve  une  lettre 
«l'un  prétendu  grand-sauteur  de  iXi- 
colet,  adressée  à  Voltaire,  et  qui  coii- 
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tient  une  critique  sur  Laharpe.  Xlll. 
Anecdotes  des  Beaux  -Arts^  OU  Histoire 
«le  ce  qu'ils  offrent  de  plus  inte'res- 
•sant,  ainsi  que  de  la  vie  des  artistes, 
depuis  leur  origine,  chez  tous  les  peu- 
j)les  du  monde,  jusqu'à  nos  jours, 
1771,  3  vol.  in-8**.  JN'ous  citons  cet 
ouvrage  d'après  une  indication  four- 
nie par  INougaret  lui-même  ;  mais  il 
paraît  que  l'auteur  en  publia  une 
nouvelle  édition  ,  en  société  avec 
I\ic.-Tb.  Leprince,  Paris  ,  1776-81,  3 
vol.  in-S".  XIV.  Doutes  patriotiques 
sur  le  nouveau  règne,  poème  présenté 
au  roi  (Louis  XVI),  Vienne  et  Paris , 
1774,  in-8**.  XV.  HomnuKjc  de  l'en- 
fance, poème  présenté  à  la  reine  (Ma- 
rie-Antoinette), par  une  des  filles  de 
l'auteur,  Paris  ,  1774,  in-S".  XVI. 
yinecdotcs  du  règne  de  Louis  Xk''!, 
Paris,  1774-80,  3  vol.  in-12;  nou- 
velle édition  jusqu'en  1790,  Paris, 
1791,  0  vol.  in-12.  XVII.  Les  Petits 
spectacles,  ou  Calendrier  liislorifjue  et 
ihrono logique  de  ce  qu'ils  contiennent 
d'intéressant,  etc.,  jusqu'en  1787,  Pa- 
ris, 8  parties  in-18.  L'année  1773, 
Taisant  partie  de  ce  recueil  ,  est  de 
Harrctt  {voy.  ce  nom,  III,  419). 
XVIII.  Spectacles  des  foires  cl  des  hou- 
levarls  de  Paris,  ou  Calendrier  liisto- 
riffue  et  chronologique  des  théâtres  fo- 
rains ,  Paris,  1774-88,  8  vol.  in-2î.. 
Cq  recueil  est  indiqué  aussi,  sous  le 
litre  i\ Almanach  forain,  comme  une 
I  oMtituiatinn  de  relui  de  Mussot  ,  dit 
Aruould  (roy.  ce  nom ,  LVI  ,  458). 
\IX(en  sociétéavcc  .1.-11.  Marchand). 
.IjCs  Caprires  de  lu  fortune  ,  ou  His' 
loire  du  prince  ^/cntiicoff,  .suivie  d'u- 
uc  tragéilie  sm  le  même  sujet  ,  Pari» 
et  Li('gc,  1772  ou  1775  ,  in-12  {voy. 
Mauciiam),  XXVI,  (J()3).  XX  (avec  le 
n)émc).  L'Lquipéc ,  ou  royai/r  chez 
mon  oncle  te  chanoine,  poème  llislori- 
comique,  Londres  et  Paris ,  1775  ou 
1770,  in-12.  XXl  (avec  le  inC'uu).  Le 


vidangeur  sensible,  drame  satirique  et 
sentimental,  en  trois  actes  et  en  prose, 
avec  de  graves  observations  sur  le 
genre  des  drames  ,  Londres  et  Paris, 
1777,  in-8'*.  XXI.  La  Grippe ,  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose  ,  précédée 
de  Réflexions  sur  l'état  actuel  du 
Théâtre-Français,  Paris,  1775,  in-8*>. 
XXIII.  Les  Faiblesses  d'une  jolie  fem- 
me,  ou  Mémoires  de  madame  de  Vil- 
lefranc,  Paris,  1776,  in-12  j  1783,  in- 
8%  1798,  2  vol.  in-12.  îsougaret 
n'ayant  pas  mis  son  nom  à  ce  roman, 
madame  Briquet  {voy.  t.  LIX,  p.  265) 
s'imagina  que  l'héroïne  était  un  per- 
jonnage  réel  ,  et  donna  place  à  ma- 
dame de  Fillefranc  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Françaises.  XXIV.  La 
Paysanne  pervertie,  ou  les  Mœurs  des 
grandes  yt7/es,  Londres  et  Paris,  1777, 
4  vol.  in-12.  On  a  souvent  confondu 
ce  roman  avec  un  autre  publié,  sous 
le  même  titre,  par  Restif  de  la  Bre- 
tonne {voy.  Hesïif,  XXXVII,  396), 
pour  faire  «uite  à  son  Paysan  per- 
verti. Au  reste,  l'ouvrage  de  ISougaret 
est  à  peu  près  la  reproduction  de 
Lucette,  que  nous  avons  mentionnée 
sous  le  n«  III.  XXV.  Le  Bon  Frère, 
parodie  de  Castor  et  Pollux ,  en  un 
acte  M  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
Philadelphie  et  Paris  ,  1779,  in-8'\ 
XXVI.  fjlogc  de  Foliaire,  poème  (pli 
a  concouru  pour  le  prix  de  l'Aca- 
dénue  [rançaise  en  1779,  Genève  et 
l'aris,  1779,  in-8".  XXVII  (avecLan- 
tier).  Les  Dangers  de  la  sympathie, 
Londres  et  Paris,  1785,  2  vol.  in-12. 
XXVIII.  Coup  d'ail  d'un  Arabe  sur  la 
littérature  française,  ou  le  Barbier  de 
Bagdad  faisant  la  h(trhe  au  Barbier 
Fiquro,  Londr«?s  et  Paris,  1780,  iu- 
8".  XXIX.  Léopold  de  Brnnsu'ick, 
poème  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  française,  Paris,  1787, 
iu-8"  (''oj.  IJiuiNSWu'.K,  VJ,  156). 
XXX.  Lu  Folle  de  Parisy  ou  la  Ex' 
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fnirnfjnurr^  dr  iUttiotti  tl  de  lu  cn^- 
tîuhlr,  Londres  et  Taiis,  1787,2vol. 
in-12.  (le  loiuan  a  eU-  niimjuirnc 
«ons  lo  titre  de  Sf(-j)hnit!c,  ou  Us  fù)- 
lies  à  lu  mode,  l'aris,  an  X  (1802),  ti 
vol.  in-12.  XXXI.  Honorine  Clarins, 
histoire  américaine,  1788,  2  vol.  in- 
12,  avec  fif;.;  1792,  deux  vol.  in-12  ; 
179(),  V  vol.  in-18;  trad.en  allemand, 
UegenshourG,  1793,  in-8^  XXXII.  Le 
Danger  des  circon<:t(inre<c,  ou  les  Non- 
velles  liaisons  dangereuses ,  Pans  , 
1789,  4  vol.  in-12.  XXXIII.  Voyages 
inléressaiïts  dans  différentes  eoloiiies 
françaises,  espagnoles^  anglaises,  etc., 
Paris,  1788,  2  part,  in-8'',  qu'on  a 
quelquefois  réunies,  avec  un  nouveau 
frontispice ,  pour  former  le  tome  X 
de  la  Collection  de  tous  les  voyar/e<; 
faits  autour  du  w.onde,  rédigée  par 
Bérenger  de  Genève,  édition  de  1795 

(  J'OJ.   BÉRENGER,     IV,      238).     XXXIV. 

Théâtre  des  Enfants,  à  l'usage  des  col- 
lèges et  des  pensions  particulières,  Pa- 
ris, 1789,  2  vol.  in-12,  contenant 
quatorze  pièces,  tant  en  prose  qu'en 
vers  :  on  y  trouve  Athalie,  tragédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  d'après  Racine. 

XXXV.  Hymnes  pour  toutes  les  fêtes 
nationales,  précédés  de  Réflexions  sur 
le  culte  exclusif  et  les  prêtres,  extraites 
dHelvétius,  d'une  prière  a  i Etre- Su- 
prême ;  suivis  de  couplets  patriotiques 
destinés  aux  différentes  fêtes  républi- 
caines, et  de  poésies  relatives  à  notre 
révolution  ,    Paris  ,    1796  ,     in-12. 

XXXVI.  Histoire  des  prisons  de  Paris 
et  des  départements ,  contenant  des 
tnémoires  rara  et  précieux ,  pour  servir 
a  l'Histoire  de  la  révolution  française, 
Paris,  1797,  ï  vol.  in-12.  C'est  un 
recueil  d'opuscules  de  différents  au- 
teurs. XXXV^II.  Anecdotes  de  Cons- 
tantinople  ou  du  Bas-Empire,  depuis 
le  règne  de  Constantin  Jusqu'à  ta  prise 
de  Constantinople par  Mahomet  II,  et 
continuées  jusqu'à    nos  jours,   Pjaris  , 


1799,  [)  vol.  in-12.  (ai  «ont  dos  e\- 
tr;iits  de  diveis  ouvrages  et  particu- 
lièrement de  y  Histoire  du  lias- Empire 
de  I.eheau  et  Anieilhon.  XXWIII. 
Contrat  social  des  républiques,  ou  Es- 
sai sur  les  abus  feligieu::^,  politiques, 
civils,  etc.,  parmi  toutes  les  nations  ei 
principalement  en  Eran ce,  Vdir'x^,  1800, 
in-12.  XXXIX.  Parallèle  de  la  révo- 
lution d'Angleterre  -en  1642,  et  de 
celle  de  France;  suivi  de  poésies  sati- 
riques relatives  à  la  révolution  fran- 
çaise, d'épigrammes  et  de  contes,  etc., 
Paris,  1801,  in-S*».  XL.  Les  Mœurs 
du  temps,  ou  Mémoires  de  Rosalie  de 
Terval,  en  forme  de  lettres,  Paris, 
1801,  i  vol.  in-12,  fig.  XLI.  Sémira- 
mis,  tragédie  Ivrique  en  trois  actes 
et  en  vers  libres,  Paris,  1802,  in-8'' 
(non  représentée).  XLII.  Les  Quatre 
générations,  ou  les  Confidences  réci- 
proques, histoires  galantes  et  morales, 
terminées  par  les  Victimes  de  la  révo- 
lution française ,  et  par  le  Journal  de 
la  femme  d'un  émigré,  Paris,  1803, 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  {'Histoire 
de  la  Félicité,  petit  roman  de  l'abbé 
de  Voisenon,  auquel  Nougaret  a  fait 
des  changements.  XLIII.  Histoire  de 
la  guerre  civile  en  France  et  des  mal- 
heurs qu'elle  a  occasionnés,  depuis  l'é- 
poque de  la  formation  des  Etats-qéné- 
raux,  en  1789,  jusqu'au  18  brumaire 
de  l'an  FUI  (9  nov.  1799),  Paris, 
1803,  3  vol.  in-8'',  fig.  Cet  ouvrage 
contient  des  dcitails  authentiques  et 
curieux  sur  les  excès  commis  pendant 
la  révolution,  notamment  sur  les  mas- 
sacres de  septembre,  le  siège  de  Lyon, 
la  guerre  de  la  Vendée,  etc.  XLIV. 
Les  Enfants  abandonnés,  ou  les  Mal- 
heurs d'iule  famille  illustre  sous  le 
lègue  de  Louis  XF,  Paris,  1805,  2 
vol.  in-12.  XLV.  L'Homme  du  jour, 
ou  l'Honnête  homme  selon  le  monde  , 
Paris,  1806,  2  vol.  in-12.  XLVL  Le\ 
Destinées  delà  France  sous  la  quatriè- 
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me   dynastie,    Paris,    1806,    in-S*". 
XLVIl.  Histoire  dadonjan  et  du  châ- 
teau  de    Vincenncs,    Paris,  1807,    3 
vol  in-S**,  fig.  ;  reproduite  en  1814, 
avec  des  détails  sur  la   mort  du  duc 
d'Engliien.On  a  dit  quelquefois, mais 
à   tort,    qu'Alphonse  de  Beauchamp 
avait  revu  cet  ouvrage.  XLVIII.  His- 
toire des    triomphes    militaires  ^      des 
fêtes  guerrières  chez   tous  les  peuples, 
avec  une  Introduction    par  l'éditeur 
Ant.     lîailleul,      Paris,    1808,     in- 
12.   XLIX.  Anecdotes  militaires,  an- 
tiennes et  modernes^  Pans,  1808,  4 
vol.  in-12.  !..    Anecdotes   secrètes  du 
dix-huitième    siècle,   pour  faire  suite 
aux  Mémoires  de  Bachaumont,  Paris, 
1808,  2  vol.   in-12.  LI.  La  Duchesse 
lie  Mazarin,  Mémoires  écrits  par  elle- 
même,  nii'i  au  jour  avec  des  change- 
ments et  (fuelcjucs  notes    historiques, 
Paris,  1808,  2   vol.  in-12.  Ces  pré- 
tendus mémoires  sont  apocryphes  cl 
n'ont  rien  de  commun  avec  les    Mé- 
moires    de      la    duchesse       Mazarin 
(llortense  Mancini  ),  dont  on  attribue 
la    rédaction   à   l'ahbé  de  Saint-Réal, 
opinion  que  I5arbicr  ne  partage  pas. 
LU.  Le.l.-J.  Rousseau  de  la  jeunesse, 
Paris,  1808,  2  vol.  in-12.   LUI.   Le, 
Enfants  célèbres  chez  Us  peuples  an- 
ciens et  modernes,  Paris,  1810,  in-12  ; 
1811 ,  deux  vol.  in-12  ;  1834,  2  vol. 
in-12,   fig.    T. IV.    Histoire   des  jeunes 
personnes  célèbres,  1810,  in-12;  1834, 
in-12,   h{^    LV.    Histoires  suintes  les 
plus  rrm/4r<iuibles  de   l'yinrien  Testa- 
ment,  Paris,  1811,  iii-12.  LVI.  Ins- 
tructions morales   et  amusantes,  à  l'ii- 
sane  des  jeunes  tjens  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,    Paris,    1813,   in-12.    LVII. 
Précis  de  l'Histoire  des  empereurs  ro- 
mains,   Pari»,    1813,    in-12.    LVllI. 
Histoirt     ubrégée    de    Jiussir,    Paris, 
1813,   in-12.    LIX.    Histoire  des  che- 
vaux célèbres  ,  Paris,  1813,  1821,  in - 
12,  li({.  LX.  Histoire  curieuse  et  ,iwu- 
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santé  des  Singes,  Paris,  1813,  in-18. 
LXI.  Ode  aux  souverains  pacificateurs., 
181  i.  LXn.  Bulletin  de  Paris,  ou  flis- 
toire  de   ce   qui    s'est  passé    avant    et 
pendant  le  siège  de  cette  capitale,  et 
depuis    cette    époque,    1814,     in-8'\ 
LXIIL  Les  six  fuites  de  Buonaparte,  y 
compris  la  dernière  qui  sauva  la  Fran- 
ce, Paris,  1815,  in-8^  LXIV.  Les  Ro- 
sières ,    Paris,    1816,    1820,    in-18. 
LXV.  Londres,  la  Cour  et  les  Provin- 
ces d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d Irlande, 
ou  Esprit,  mœurs,  coutumes,  etc.,  des 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  Pa- 
ris, 1816,  2  vol.  in-S*».  LXVI.  Beaux 
traits  de  dévouement    à   la  religion  et 
au  roi,  d'attachement  conjugaly  de  pié- 
té filiale,  etc.,  qui  ont  eu  lieupendant 
la    révolution   française,  Paris,  1819, 
2  vol.    in-12,  hg.  ;   2"   édition  aug- 
mentée, 1828,  2  vol.  in-12.  LXVII. 
Aventures   les  plus  remarquables  des 
marins,  OU  Précis  des  Naufrages, etc., 
Paris,  1820,  1824,  in-12,  fig.  LXIX. 
Le   Baynal  de   la  jeunesse ,  ou  Précis 
de  l'histoire    intéressante  de    l'établis- 
sement des  Européens   dans  les  deux 
Indes,  Paris,   1821,  in-12,  fig.  LXX- 
LXXXVII.    Beautés  de    l'Histoire    du 
Bas -Empire,  Paris,  1811, 1814,  1817, 
1  vol.  in-12,  lig.  C'est  un  abrégé  dc« 
Anecdotes    de    Constantinople  ,    que 
nous    avons  mentionnées  sous   le  n** 
XXXVII. —  Beautés  de  l  histoire  d'An- 
gleterre, 181 1  ; —  d'Allemagne,  1812, 
1817  ;  —  d'Espagne  et  de  Portugal  , 
1814;    —  de    Pologne,    1814,  1817; 
trad.  en  polonais;  • —  des  Etats-Lnis 
de    l'Amérique-Septentrionale,    1816, 
1824;  —  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
wége,  1817  ;  — de  Suède,  1817; —  de 
Savoie,  de  Cicnère,  du  l'icmont,  de  lu 
Surdaigue  et  de  Gènes,   1818,  1821  ; 
—   »/<•   Sieitc   et  de  iWiplex,  1818;  — 
de  Paris,  1820,  182*;  — f/r  Prusse, 
1821  ;  —   du     règne   des    Bourbons  , 
1822,  — de  riùfypte  ancienne  et  mo- 
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ilenie,  1823,  \H2h;—Iieautés  et  incr^ 
veiUcs    (lu  t'Iiristianisnic,  ISIG,  1820, 
1825,2  vol.  in-12. — JicauU'.ule  llùs- 
toire   (lu    Nouvtaii    Tcstaviciit,  1824, 
1  vol.  iii-12.  —  Beautés  de  l'J/istoim 
ecclésiastique^    1822,    2    vol.    iii-12. 
Toutes  CCS  compilations,  cIiaouDO  cii 
un    ou     deux     voluiues     in-12,  sont 
ornées  de  gravures.  On  a  quelquefois 
attribue  à  JSou^aret,  un  Foyngc  à  la 
Guyane  et  à  Cayeiinc  ,    Paris,    1798, 
in-8",  dont  l'auteur  paraît  être  Louis 
Prudhomnie,rédacteur  du  Journal  des 
Révolutions  de  Paris,  Nougaret  a  été 
l'éditeur  des  Contes  et   Poésies  eroti- 
ques de  Vergier^dégaqés  des  longueurs 
qui  les   déjiguraient,    corrigés    et  mis 
dans  un  meilleur  ordre,  suivis  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes,  et  des 
plus  jolis  contes  de  B.  de  la  MonnoiCf 
Paris,  1801,  2  vol.in-18  {voy.  Mo>-- 
NOiE,  XXIX,  394,  not.  2).  Il  a  encore 
publié    les     Perfidies  a    la   mode,  ou 
l'Ecole  du  monde ,  Paris,  1808,  5  vol. 
in-12,  rédigés  d'après  les  Mémoires 
de  la  vie  du  comte  D***,  attribués  à 
Saint-ÉvTemont,  mais  qui,  selon  Bar- 
bier, sont  de  Pierre  de  Villiers.  Nou- 
garet  a  fait  à  cet  ouvrage  des  change- 
ments dont  il  rendait  compte  dans  une 
préface  que  le  libraire  a  supprimée. 
La   longue    nomenclature  que  nous 
venons  de  donner  n'épuise  pas  encore 
les   nombreuses    publications  de  cet 
infatigable  écrivain,  qui,    sans  avoir 
beaucoup  d'instruction,    n'était    pas 
dépourvu  de    talent  ;   quelques-unes 
de    ses  compositions  originales  sont 
intéressantes,  et  plusieurs  de  scsconi* 
pilations  assez  bien  faites.  Tourmenté 
de  la  manie  d'écrire ,  qu'une  certaine 
facilité   de  rédaction    lui   permit   de 
satisfaire,  il  aspirait  aussi  à  une  gran- 
de renommée  littéraire,  mais  les  qua- 
lités essentielles  pour  y  parvenir  lui 
manquaient  ;  il  fut  d  ailleurs  presque 
toujours  aux  prises  avec  la  misère,  et 
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aux  gages  des  libraires.  Toutes  ces 
(  irconstanccs  cxpli(pj(  rii  la  diversité 
et  fiucoliércnce  de  ses  [)r()diu:tions. 
Ainsi,  après  avoii  chanté  la  monar- 
chie avant  la  révolution,  il  céléjjra 
ensuite  la  république;  puis  il  revint- 
aux  principes  monarchiijues,  écrivit 
successivement  pour  et  contre  le  ré- 
gime impérial,  et  en  faveur  de  la  res- 
tauration. Enfin  Nougaret  publia 
des  ouvrages  religieux  contrastant 
singulièrement  avec  des  livres  qu'il 
avait  mis  au  jour  aune  autre  époque, 
mais  qui  ressemblaient  à  tous  ceux 
du  même  geni  c,  «  entrepris  sans  ré- 
«  flexion,  oii  une  misérable  envie  de 
«  se  distinguer  fait  déraisonner  sur 
«  les  matières  les  plus  respectables.  » 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même 
dans  une  note  écrite  de  sa  main ,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous 
n'ajouterons    rien  à  un  pareil   aveu. 

P— RT. 

NOTJR-EDDIIV  (Ahmed),  fils 
d'Hassan  AU  Zenbel  Almoali,  doc- 
teur chafeite.  Le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  bodléienne ,  coté 
892,  contient  un  grand  ouvrage  géo- 
graphique de  sa  composition,  divisé 
en  dix  livres,  intitulé  :  Présents  of- 
ferts aux  rois.  L'auteur  traite,  dans 
sa  préface,  de  la  terre  et  de  ses  divi- 
sions; et,  dans  le  coips  de  l'ouvrage, 
des  différents  pays  du  monde,  des 
mers,  des  îles,  des  fleuves  ,  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  religions,  des 
longitudes,  des  latitudes  et  de  la  con- 
formation du  monde.  Z. 

^^OUURIT  (Loms),  célèbre 
chanteur,  naquit  à  Montpellier  Ie4  août 
1780.  Après  avoir  fait  ses  études  mu- 
sicales, comme  enfant  de  chœur,  dans 
sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  en  1796. 
Admis  au  Conservatoire  de  musique, 
en  1802,  il  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guichard  ;  et,  l'année  suivante  , 
devint  élève  de  Garât,  qui,  charmé  de 
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sa  voix  de  ténor,  lui  donna  des  soins 
particuliers.  En  1803,  r>ourrit  dé- 
buta, à  l'Opéra,  par  le  rôle  de  Ke- 
naud ,  dans  Armide.  Il  remplaçait 
Lainez,  et  substituait  aux  cris  drama- 
tiques une  manière  de  chant  large  et 
correcte  ;  mais  son  jeu  était  froid  dan* 
les  situations  les  plus  pathétiques. 
Comme  son  premier  début  avait  en 
du  succès ,  Garât  alla  dans  sa  loge 
pour  le  féliciter.  Je  n'ai  point  d'ambi- 
tion^ lui  dit  Nourrit.  —  Malheureux  ! 
lui  répondit  Garât  en  colère,  tu  nas 
pas  d\imbition!  que  vicns-tu  faire  ici? 
En  1812,  après  la  retraite  de  Lainez, 
Nourrit  devint  chef  de  l'emploi  des 
ténors,  qu'il  partagea  avec  Lavigne, 
et  reprit  seul  en  1817.  Les  principaux 
rôle»  dans  lesquels  il  s'est  distingué, 
sont  ceux  de  Renaud^  iï Orphée,  de' 
Colin  dans  le  Devin  du  village,  de 
Demaly  dans  les  Bayadèrcs,  et  d'A- 
ladin  dans  la  Lampe  merveilleuse.  Il 
obtint  sa  retraite  en  182G,  et  mourut 
à  Parif-,  le  23  septembre  1831.  Il  lais- 
sait deux  lils,  dont  l'aîné  fait  lc.»ujet 
de  l'article  suivant.  F — le. 

IXOUllIUT  (Adolpuk),  fds  <lu 
précédent,  et,  comme  lui,aclcur  lyri- 
que, naquit  à  Montpellier  le  31  mars 
1802.  (Conduit  à  Paris  par  ses  parents, 
il  entra  au  collège  de  Sainte-Iiarbc, 
où  il  fit  ses  études  avec  distinction  ; 
et  lors(ju'a  l'Age  de  17  ans  ,  il  sortit 
de  cet  établissement,  ce  fut  pour  se 
rendre  à  Lyon,  où  il  devait  suivre  la 
carrière  du  commerce.  Telle  nVtail 
|)as  ncanmoins  sa  vocation  :  au  bout 
de  quel(|ues  mois,  il  obtint  la  permis- 
sion de  r(îvniir  dans  la  capitale  j)Oiu 
y  (itudier  la  musi'iuc  rornié  par  les 
savantes  leçons  de  (Jarria  ,  chanteur 
en  grande  n'pulation  ,  cl  père  de  la 
cilèbre  Malihran,  il  <levinl  prompte- 
inent  en  état  de  se  présenter  à  lOpéra, 
où  il  fut  admis  le  1"  juillet  1821, 
]»our  doubler  son  père  ,  dont  il  était 
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alors  la  vivante  image  ;  et  ce  fut  par 
le  rôle  de  Pylade,  dans  Iphigc'nie  eu 
Taurtde,  qu'il  commença,  le  10  sept, 
suivant,  la  longue  série  de  ses  débuts. 
Accueilli  avec  faveur  dans  touslesrô- 
lesdont  se  composait  l'emploi  des  pre- 
miers ténors,  il  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  la  confiance  des  autems  lyri- 
ques ;  aussi  fut -il.  bientôt  appelé  à 
créer  des  rôles  nouveaux,  notamment 
dans  le  Maure  de  yenise^  de  Garcia, 
son  maître,  et  dans  les  Deux  Salem, 
poème  dont  l'intrigue  roulait  entière- 
ment sur  la  ressemblance  des  deux 
Nourrit  (père  et  fils).  Quant  aux  au- 
tres opéras  de  nouvelle  création,  oii 
il  parut  avec  autant  et  plus  d'avanta- 
ge encore,  on  a  pris  la  peine  d'en 
dresser  une  liste,  dont  le  total  ne  s'é- 
lève pas  à  moins  de  dix-neuf.  On  a 
même  constaté  que,  dans  l'espace  de 
15  ans,  Adolphe  Nourrit  chanta 
huit  cent  soixante-dix-huit  fois  les 
premiers  rôles  de  ces  drames  lyri- 
(jues ,  sans  compter  les  opéras  de 
l'ancien  répertoire ,  où  il  avait  joué 
trois  cent  vingt  •  huit  fois.  Ciî 
calcul  minutieux  sert,  du  moins,  à 
prouver  que,  contre  la  coutume  de 
plusieurs  acteurs  et  chanteurs,  Adolphe 
Nourrit  no  se  prévalait ,  ni  de  son 
beau  talent,  ni  de  la  faveur  publi- 
(jue,  pour  se  dispJMiser  d'être  exact  a 
renq)lirses  devoirs.  Quels  que  fussent, 
cepetidant,  ses  succès  au  théâtre  tan- 
dis qu'il  y  doublait  son  père,  il  ne 
parvint  «u  j)Ius  haut  de{»ré  de  sa  ré- 
putation (pi'a  partir  de  l'année  1827, 
lorsque,  n'ayant  plus  à  partager  l'em- 
ploi «les  premiers  ténors,  il  put  pren- 
<he  son  j'ssoi"  en  tonte  liherté.  (ie 
(ut  à  cette  (^)oque  que  le  Comte  Orv, 
(Guillaume  Trll,  la  Muette  de  Portici, 
lui  valurent  les  faveurs  du  |)arterrc, 
rt  que,  dans  le  l*hiltn\  dans  fiohrrt- 
le-  DiahU\  dans  la  Juive  ,  dans  les 
//uifuenots,  il  sut  con(iuérir  les  sulfra- 


ffc»  (les  plus  si'vrrrs  «'oiinaissours.  .Sh  I»I<',  il  j(>i{»iiait  une  iiistmction  litl(-- 
voix,  roiniiu;  n'Iio  (!(.•  Louis  iNonrril,  rairo  cl  des  coiinaissaïKcs  artistiques 
était  un  itMior  pur  ri  llcxililf,  d'uric'  (|ui  lui  furent,  à  l'Opcrn  inruic,  (i'iiix* 
aduiiiahlc  sonorité;  niais  il  avait,  do  {;iarido  utilité,  l/autcui' de  ect^aitirjc 
plus  (jue  son  père,  une  manière  lai{;<'  la  vu  éci  ir(;  lajiiderueut,  pour  1^ 
et  hardie,  une  verve  musicale,  un  lomtial  de  Paris  ,  des  feuilleton.-, 
aeceni  et  une  action  dramaticjues,  cpii  pleins  de  juijemcnt  et  d'idties  neuves, 
excitaient  dans  le  pul)li<:  les  plus  vi-  »\iv  un  de  nos  salons  de  peinture; 
ves  émotions.  Des  lial)llu(\s  de  l'Opéra  or,  l'on  ne  peut  douter  que  son  {jout 
crurent  remarquer  (juil  sacrifiait  ,  pour  les  arts  du  dessin  ,  qu'il  <ulti- 
parfois,  daUvS  les  derniers  temps,  la  vait  «mi  amateui-  ,  n'ait  exercé  une 
«ajjesse  de*  sa  belle  méthode  à  la  heureuse  influence  siu*  sa  manière 
force  de  fexpression  ;  mais,  s  il  était  d'être  au  théâtre,  oi'i  il  observait  le 
vrai  (|ue  celte  observation  ne-  lût  pas  costume  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
toul-à-(ait  dénuée  de  fondement,  il  Les  auteurs  dramatiques ,  les  compo- 
serait injuste  de  croire  qu'il  oubliât  siteurs  ,  les  décorateurs  s'applaudis- 
jamais  les  devoirs  du  chanteur,  au  saient  presque  toujours  de  l'avoir 
point  de  hasarder  des  sons  discor-  consulté.  On  a  de  lui  plusieurs  ro- 
dants. Dans  les  scènes  à  {»rands  mou-  mances  dont  il  avait  composé  Tair  et 
vements,  lorsqu'il  avait  à  dominer  le  les  paroles  ;  et  il  paraît  qu'on  lui  doit, 
fracas  d'un  orchestre  (ormidabie,  du  moins  en  partie,  le  quatrième  acte 
se  pouvait  -  il  (ju'il  n'exa(»érât  pas  de  la /u/we,  ainsi  que  d'heureux  chan- 
un  peu  la  puissance  de  sa  voix  ?  mais  ^^cments  dans  le  beau  duo  des  Hu- 
re n'était  (jue  par  exception  à  sa  ma-  (juenots^  dont  il  avait  corrigé  les  im- 
nlère  habituelle  ;  et,  d'ailleurs,  par  perfections.  N'oublions  pas,  d'ail- 
combien  delfets  entraîna?ils  ne  ra-  leurs,  qu'au  milieu  de  ses  travaux 
chetait-il  pas  ce  léger  abus  !  Pathéti-  journaliers,  dont  tout  autre  que  lui 
que  au  plus  haut  degré  dans  la  des-  eut  été  accablé  ,  il  sut  trouver  as- 
cente  d'Orphée  aux  enfers,  ou  dans  le  sez  de  temps  pour  composer  les  jolis 
trio  de  Guillaume  Tell,  ou  dans  les  ballets  de  la  Sylphide  et  de  la  Tem- 
remords  de  Poiynice,  il  nuançait  avec  pête^  et  qu'il  a,  en  outre,  laissé  entre 
une  finesse  de  goût,  une  pureté  ir-  les  mains  d'un  de  ses  amis  le  sce- 
réprochablo  ,  les  airs  légers  du  nario  très-développé  de  deux  opéras 
Philtrcy  du  Rossifjnol ^  du  Dcin  fin  intitulés  Geneviève  et  Salvator  Rosa. 
yillnfje  .,  et,  quand,  après  la  révolu-  Cet  acteur,  si  précieux  pour  l'Acadé- 
tion  de  juillet,  on  le  priait  de  chanter  mie  royale  de  Musique,  qui  lui  de- 
en  public  les  stances  de  \a  Parisienne^  vait  ses  plus  belles  recettes,  atteignait 
le  large  d('veloppement  de  sa  voix,  la  a  peine  sa  trente-cinquième  année  et 
brûlante  énergie  de  son  expression,  il  était  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
électrisait  tout  l'auditoire,  llnlin  on  lent,  quand  la  direction  de  ce  théâ- 
peut  dire  que  uni  artiste  de  l'Opéra  tre  jugea  convenable  de  hii  donner 
n'avait,  avanl  lui,  su  concilier  si  par-  un  rival  dans  la  personne  de  Duprez, 
faitemcuL  les  vrais  principes  du  chant  qui  rapportait  de  lUalic  ime  biillante 
avec  l'art  d'exprimer  les  diverses  pas-  réputation.  Accoutumé  a  tenir,  sans 
sions  et  de  s  approprier  tous  les  ca-  partage,  le  preuuer  rang  parnù  les 
racteres.  A  sou  intelligence  naturelle,  ehanteuis  de  l'Opéra  ,  Nourrit  se 
qui  était  d'un  ordre  très-icmarqua-  s<ntit  blessé  de  cette  mesure  ,  dont 
Lxw,                         •  ;J2 


498 


NOU 


NOU 


son  amour-propre  ne  pouvait  recon- 
naître   l'opportunité.   Voyant   qu'un 
parti  nombreux  se  formait  en  faveur 
de  l'homme  à  talent  qu'on  lui  oppo- 
sait, il  prit  presque   aussitôt  la  triste 
résolution  de  se  dérober  à  une  lutte 
quil  aurait  pu   soutenir    long- temps 
sans  désavantage;  et,  malgré  les  sages 
représentations  de  ses  amis ,  il  aban- 
donna l'Opéra.  De  ce  moment  date  la 
sombre  mélancolie  qui,  suivant  l'ex- 
pression d'un  homme  d'esprit,  com- 
mença la  mort  de  cet  artiste  si  digne 
d'un  meilleur    sort.    Immédiatement 
après  sa  retraite  ,  qui  eut    lieu  le  1" 
avril  1839  ,   il  partit  pour  Bruxelles, 
puis  pour  Lyon,   Marseille   et  Tou- 
louse; mais  les  applaudissements  qui 
l'accueillirent,  dans  tout  le  cours  de 
ce  voyage,  ne  purent  lui  tenir   lieu 
des  suIFrages  de    la    capitale  ,    ni  lui 
faire  oublier  qu'il  était  loin  de  sa  fa- 
mille. Sa  mélancolie  s'en  accrut  rapi- 
dement ;  et,  quand  ,    après  six  mois 
d'absence,  il  revint  à    Paris,  ce    fut 
dans  l'état  de  santé  le  plus  inquiétant. 
Espérant  sans  doute  se  rétablir  sous 
le  beau  ciel  de  l'Italie  ,  il  visita   suc- 
cessivement  Turin,    Milan,    Rome  , 
Venise,  et  finit  par   se  rendre    à  Na- 
ples.  Après  avoir  vainement  sollicité 
la  permission  d'y  faire  jouer  un  opéra 
de  Poljcucte,  dont   il   avait    arrangé 
les  paroles  sur  la  musique  de  Doni- 
zetli,  il  porta  lui-même  sa  réclamation 
aux  pieds  du  roi  ;  mais  ,   tout    en    le 
traitant  avec  bonté,  ce  monar<pie  mo- 
tiva ainsi  l<;  rejet  de  la  demande  :  — 
«  Polyeuclo    est   saint  :    laissons    les 
"  saint»  dan»  le  calendrier,   et  ne  les 
•«  mettons  pas  sur  la  scène.  >>   Ce  lut 
dans  l'étal  d(.'  tristesse  oii  ce  refus  ve- 
nait de  le  jeter,  que   Nourrit   prit   le 
parti  basardeuxde  débuter  au  tiiéAlre 
(le   Saiut-C.liarle»,  devant    un    publie 
trop  souvent  prévenu  contre  les  ehan- 
teius   français.    Son    succès    dan»    le 


Giuramento  de  Mercadante,  et  dans 
Norma,  aurait  dû  le  satisfaire  au-delà 
de  ses  espérances  ;  mais,  ayant  cru  en- 
tendre, au  milieu    d'une  représenta- 
tion donnée  le  7  mars   1839 ,   quel- 
ques   marques    d'improbation ,  il    se 
confirma  dans  la  fausse  idée  que  son 
talent  était  affaibli,  et  il  fut  prés  de 
perdre  la  tête.  Vainement  le  public 
s'efforça  de  le  dissuader  par  de    vifs 
applaudissements  :  le  coup  fatal  était 
porté.  De  retour   chez   lui,  il   pas«a 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  plus  vive 
agitation,  et,  lorsque  madame  iSour- 
rit,  tourmentée  elle-même  par  detriss- 
tes   pressentiments  ,    entra    dans    sa 
chambre  pour  essayer  de  le  calmer, 
l'infortuné  n'y  était  plus  !..  Son  corps 
inanimé  gisait  sur  le  pavé  de  la  cour. 
Qu'on  se  figure  l'effroi  de  cette  mal- 
heureuse femme  à  la    vue   de  ce  ca- 
davre  sanglant  !    Désespérant  de  le 
rendre  à  la  vie  par  les  tendres  soin*       j 
qu'elle  lui  prodigue,  et  voulant,  mal-      \ 
gré  son  désespoir,    sauver  l'honneur 
du  père  de  ses  enfauti»  :  «  Il   ne  s  est 
«  pas  suicidé,  s'écrie-t-elle,  oh  !  non, 
«  non  !  il  aimait  trop  sa  famille  poin 
«<  avoir  <^  cette  funeste  pensée.  «  Le» 
témoins   de    cette    scène   déchirante 
adoptèrent  de  confiance  la  supposition 
d'une    aliénation    mentale  ;    mais    le 
clergé,  indécis,  fit  des  difficultés  poui 
les  funérailles,  et  il  fallut  que  l'auto- 
rité supérieure  intervint  pour  prévenir 
un  scandale  public.  Enfin,  embaumé 
avec  soin,  et  béni   pur  les  prêtres,    le 
corps  fut  transporté  en  l'rauce,  où  la 
nouvelle  d'un    si  funeste    événement 
avait  di'\i\  causé   une    douleur    géné- 
rale. Peu  de  Jours  après  son  retour  à 
l^aris  ,    madame   Nourrit   y  mit  au 
monde  son  septième  enfant ,  mais  ne 
put  survivre  l()ng-lenq)s    à    la  perte 
irréparable  qu  elle  avait    laite.    Heu- 
reusement  pour  l«'s  orphelins  qu'elle 
laissait  en  mourant ,  les  hommes    le> 
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|)Iiislio)ior.il)I(  s  so  chargruMit  (lo  voil- 
ier j)atriiicll<Murnt  à  leurs  intc'irfs,  ri 
le  ministre  de  rintciieiir    prolongea, 
jusqu'à  la  majorité  des  deux  premiers- 
ués,  la  pension    de  deux  niillo  franes 
dont  leur  jièio  avait  si  peu  joui,  il  est 
{généralement  reconnu  que  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  ne  doit  pas  être    ré- 
vélée au  public  :  ils  ne  sont  nos  jus- 
ticiables que  sur  la  scènes    mais    ne 
peut-on  pas  réclamer  une  exception  à 
la  rè(>lc,  en  faveur  de  ceux   (pii  joi- 
gnent, à  un  beau  talent,  les  plus  pu- 
res vertus  sociales?  Adolplie  Nourrit 
était  de  ce  nombre  :  »  înlerrogez  ses 
"  amis,  a  dit  dans  une  notice  sur  cet 
«  artiste  feu  M.  Miel  ,  notre  collabo- 
«  râleur,  interrogez  ses  parents,    ses 
«  camarades,  tous    vous  diront    que 
«  sa  vie  fut   une    constante  pratique 
«  du  devoir  et  un    tissu  de   bonnes 
"  œuvres.  Jamais    sa    l)ontc   ne    fut 
«  sollicitée  en  vain  par  l'infortune  ;  et 
«  le  sort  a  voulu  que  le  dernier  acte 
«<  de  sa  raison  fût  un  acte  de  bien- 
'■■  faisancc.  "   En    efFct  ,  il  est  remar- 
quable que  la  dernière  représentation 
donnée  par   Nourrit  le  fut  au  béné- 
fice d'un  de  ses  camarades.    Le  jour 
qu'on  apprit  sa  mort  à    Paris ,  elle  y 
causa,    comme   nous    lavons  dit,  la 
plus   douloureuse   surprise.  L'Acadé- 
mie royale  de  Musique  annonça,  par 
une  bande  sur  l'anicbe,  (ju'ello  n'ou- 
vrirait pas  ses  portes.  On  Ht  des  vers 
clégiaques  sui"  févénement  ;  la  litlio- 
graphie,    la  gravure  et   la   scnlptun; 
représentèrent  à  l'cnvi  les   traits  de 
l'homme  dont  la  perte  paraissait  cau- 
ser tant  de  regrets.   Enfin,    dans  un 
mouvement  de  sensibilité  exaltée,  les 
artistes,  les  amateurs,  les  gens  de  let- 
ties  et   les    amis  de  ce  grand  auteur 
votèrent  par  acclamation    un  monu- 
ment à  sa  mémoire.  F.  P — t. 

XOURRY.      f'nyfz     (;n*M>io>T  . 
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\0  »  KLLO  (ta  Sun-Lucano^    ar- 
cliitecte,  né  à  Naples,  vers  1  ViO,  étu- 
dia les  pr<îtniers  principes  (h;  son  art 
à  Piome.  De  rc'tour  dans  sa  pati  ie,  il 
y   fui  cliarg'é  de  restauier  l'c'glise  de 
iSainl-DominiqiK'-Majeur.    lin    liG.'i, 
Robert  .Sanscverino,  fils  de  .lean,  comte 
de  Marsico,  avait  été  créé   prince  de 
Salcrnepar  le  roi  Ferdinand  I".  A  ce 
litre,  dont   il  jouissait  le  j)renner  de 
sa  famille,  Sanseverino  joignait  celui 
de  grand-amiral  du    royaume.   Dans 
une  position  aussi  élevée,  que  soute- 
naient de  grandes  richesses,  il  jeta  le» 
yeux  sur  Novello,    et  lui  fournit,  en 
1470,  une  occasion  pour  développer 
son  talent.  Le  prince  voulait  un   pa- 
lais somptueux,  et  il  n'imposait  àfar- 
chitecte  aucune  autre  condition.  Les 
travaux  de  cet  édifice  ne  furent  ter- 
minés qu'en  1480.  Construit  en  pierres 
travertincSy  à  pointe  de  diamant^  il  fur 
donné  plus  tard  aux  jésuites,  par  Isa- 
belle Feltri  de   la    Rovère,  princesse 
de  Bisignano.  Les  jésuites  y  ajoutèrent 
une  église,  qui  fut  élevée  sous  la  di- 
rection d'un  religieux  de  leur  compa- 
gnie, Pierre  Proveda.  Milizia  {voy.ca 
nom,   LXXIV,  80)  fait   mention  de 
Novello ,  mais  il  nous  laisse  ignorer 
l'époque  précise  de  sa  mort.  JNovello 
était  contemporain  d'un  autre   archi- 
tecte   napolitain  ,    Gabriel   d'Agnolo 
(  voy.  ce  nom,  1,  302),  également  cé- 
lèbre à  celte   époque,   et    qui   avait, 
comme  lui,    abandonné  la    manière 
gréco-gothique,  pour  ramener  le  bon 
goût  puisé  dans  l'étude    des    monu- 
ments antiques  de  Rome.     N — i — ». 
iVOVI  (Paci,  de)  est  désigné,  dans 
Morcri  (édition  de  1759),  par  le  nouj 
de  Paul  de  Nove,  et,  dans  quelques 
historiens,   par  celui   de  Paul  de   La 
iNoue.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'i- 
gnorance o\\  nous  sommes  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance,  puisque  ce  do.oe 
de  Cènes  ne  fut  longtemps  qu'un  sini. 
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pie  teinturier  en   soie ,  inconnu  jus- 
qu'en 1506.  A  cette  époque,  les  Gé- 
nois, cédant  aux  sourdes  menées  du 
pape  Jules  II,  qui  avait  cependant  de 
(P'andes    obligations    à     Louis    XII 
(voj.  ce  nom  ,   XXV,    153),    roi    de 
France,    se     révoltèrent     contre    ce 
prince.    En   vain  Louis  tente  la  voie 
de  la   douceur   pour    les  ramener  à 
leur  devoir.  Excités  par  les  émissaires 
du  pape,  qui  voulait  chasser  tous  les 
princes  étrangfers  de  l'Italie,  pour   la 
conquérir   à  son  profit,    les   Génois 
qui  ,  d'abord  soulevés  contre  la  no- 
blesse, avaient  créé    huit    magistrats 
avec  le  titre  de  tribuns  du  peuple^  ti- 
rés tous  des  familles  roturières,  per- 
sistèrent dans  leur  révolte,  fomentée 
en  outre  par  la  politique  de  l'empe- 
reur.  Aux  armes  de    France    abat- 
tues et  foulées  aux  pieds,  on  substi- 
tua celles  de  l'empire.  Ce  fut  dans  de 
telles  circonstances  que  Paul  de  Novi 
devint  duc  de  Gênes,  avec  le  titre  de 
doge,  honneur  qu'il   devait    bientôt 
payer  de  la  vie.  Déjà,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  les  Français 
étaient  chassés  de  Gènes,  et  plusieurs 
places  se  trouvaient  au  pouvoir  des 
rebelles.  Mais  la  ville  de  Monaco  fut 
le    terme   des    progrès    des    Génois. 
Après  un  siège  de  trois  mois,  ils  furent 
contraints  de  se    retirer.   Cependant 
Louis  XII  partit  de  Grenoble, le3  avril 
1507,  avec  une  armée  de  cinquante 
mille   hommes.    Le    nouveau    <loge, 
suivi  d<î    ses  huit  mille  révoltés,  sans 
discipline,  et  (|ut  prirent   la  luitt;  an 
premier  choc,  ne  pouvait  tenir   tôte 
long-temj)s    au    monaniue    français. 
Gènes  ne  tarda  pas  à  s(;  i  (Muh  e  à  dis- 
«rétion  au  cardinal  d'Amboisc,  à  (pu 
le  roi  avait  renvoyé  les  parlementaires, 
(iliauniont,    {;ouveriiciu-  de    Milan  rt 
chef    <1«;    fexpédition  ,    dt'sanna     les 
hoTU'geois;   et  ,    I(î    28    avril   1507  , 
I-ouis  XII  «'iilra  dans  la  ville  rn  vain- 
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queur  irrité  ,  tandis  que  Paul  de  No- 
vi,  voyant  ses  affaires  désespérées,  se 
sauvait    en  Corse.    L'n    capitaine   de 
galère,  nommé  Préjent,  se  rendit  dans 
cette  île ,  et  en  revint  aussitôt  après 
avoir  gagné ,    à   force   d'argent,   un 
commerçant  génois  qui   lui    livra  le 
fugitif.  Guichardin  assure  que  Paul 
de  Novi  s'était  retiré  à  Pise,  et  que  , 
dans  le  trajet  de  cette  ville  à  Rome, 
où  il  voulait  se  réfugier,  il  fut  vendu 
aux    Français   par    un    corsaire   qui 
avait  servi,  comme   soldat,  sous  ses 
ordres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prison- 
nier ne  languit  pas  dans  les  fers  ;  son 
procès  fut  bientôt  terminé; et,  le  5  juin 
de  la  même  année  1507,  il  fut  déca- 
pité sur  la  place    du   Palais,  expiant 
ainsi  une  usurpation  peut-être  invo- 
lontaire. Ses  biens  furent  confisqués 
au  profit  du   roi.  Mais  ,  achevant  ce 
drame  sanglant  par  un  acte  de  clé- 
mence qui  convenait  mieux  à  sa  bon- 
té naturelle  ,  le  vainqueur  fit  donner 
la    meilleure   partie  des    biens   à  la 
femme  du    criminel;  car  elle  s'était 
toujours  opposée   à  1;\   rébellion,   et 
elle  avait  désavoué  publiquement  le* 
démarches    séditieuses  de  son  mari. 
La   proscription    dont  Paul  de  Novi 
périt  victime ,   s'était  étendue  à    une 
soixantaine  de  coupables,  parmi  Ics- 
<|uels  il  faut  compter  IJémétrio  Jusli- 
niani,  (jui  fut  également  mis  à  mort, 
en  avouant  que  le  pape  avait  beau- 
coup contribué  à  la  révolte  de  Gênes, 
par  ses  intelligences  avec  les  rebelles. 

lXO\  lO^'  (le  comte  Jean-Victor 
de),  né,  à  Laot»,  d'une  famille  de  ro- 
be, était  capitiiim*  dinlanterie  et  che- 
valier de  .Saint-Louis,  (piand  la  révo- 
lution survint.  Député  suppléant  de 
la  noblesse  du  Vermafulois  au>;  Etats- 
( Généraux,  il  reuqilaça,  en  1790,  le 
comte  de  Mircmont,  démissioimoire; 
«•t,    siégeant    constamment    au    cAtc 
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«liXMt,  volaiil    ronde    los  iiuitivatiDiis, 
il  .si{^;iia    ht  |nc)t('.slatior>    des  12  <;t  15 
scptcmhiv    ITÎM.    Il   cini{;ra   pou    <lo 
temps   après     la     session  ,     passa    à 
Londres,  ot  y  Fui  cniployd  par  le  (jou- 
veincinent  dans  nn  comité  de  police, 
chargé  de  surveiller  ses  compatriotes 
éniijros.  Vn  pou  plus  tard,  il  se  ren- 
dit en    l'ortujjal,  où  il  obtint  la   fa- 
veur du   ministre  des  finances,  dom 
Hodrijjue  de  Souza.  il  n'y  avait  alors 
aucune  police  nocturne  à  Lisbonne  ■ 
cette   grande  ville  n'était  pas  même 
éclairée.    Un  compatriote   du    comte 
de  Novion,  M.  Oyon-Regnault,  dans 
des    mémoires     manuscrits     sur    la 
guerre  du  Portugal,  raconte  ainsi  ce 
qu'il  a  appris   sur  les    lieux.   Dès  la 
chute   du  jour ,   les   passants  étaient 
impunément  dévalises  au  mi  heu  des 
rues    les  plus  populeuses.   Il   ne   se 
passait  pas  de  nuit  que  1  on  ne  rele- 
vât les  cadavres  de  victimes  sacrifiées 
à  des  vengeances  particulières  ou  à  la 
rapine.  Même  en  marchant  tout  armé, 
on  n'était  pas  assuré  de  ne  point  être 
attaqué,   volé,   assassiné;    et  néan- 
moins le  gouvernement   ne    prenait 
aucune  mesure  pour  arrêter  de  sembla- 
bles désordres,  soit  que  l'intelligence, 
1  activité  ou  le  courage  raanquas8tînt 
à  ses  agents.  Il  fallut,  pour  en  venir 
là,  les  conseils  et  l'aide  d'un  Français 
né  à  Laon.ISoviou  témoigna  au  prince 
régent  son  étonnement  de  ce  qu'une 
police  préservatrice  n  était  pas  encore 
étabhe  dans  la  capitale  de  son  royau- 
me. Il  proposa  ses   services  pour  en 
organiser  une  ;  et  son  projet,  favora- 
blement accueilli,  le  fit  investir  d'une 
grande  autorité.  Il  s'occupa  d'abord 
de  la  formation  d'un  corps   de  trou- 
pes, moitié  cavaliers,  moitié  fantassins, 
à  finstar  de  l'ancien  guet  de  Paris  ou 
de  notre    ri-^ndarmerie,    et    dont    les 
hommes,  choisis  dans  les    régiments 
de  la  ligne,  ne  fuient  admis  que  sur 
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lies  alteslations  de  probile  et  de  bra- 
voure. (;(:  lia  au  moyen  de  ce  corps 
d'j'lile,  rpii    prit    le    nom    de    (jnrdt;- 
royiiie    tir   police^   (pi'il      conunerira 
l'œuvre    de   sécurité    générale    qu'il 
avait  entreprise.  Ses  premiers  elforts 
furent  imj)uissants.  Les  nombreuses 
patrouilles,  qui  parcouraient  les  rues, 
arrivaient  bien  sur  les  licu\  où  l'on 
volait  ;  elles  étaient  sur  la  place  où 
un  assassinat  venait  de  se  commettre  : 
mais  il  était  déjà  trop  tard  :  le  crime 
était  consommé,  et  le  criminel  avait 
fui.   Le  comte   de   Novion  demanda 
alors,  et  il  obtint  que,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  monde  policé,  il 
fût  placé  des  réverbères  à  des  distan- 
ces convenables.  Mais  les  malfaiteurs 
les  brisaient  ;  on  se  vit  contraint  de 
les  faire  garder.  L'audace  des   bri- 
gands n'en  paralysait  pas  moins  les 
bonnes  intentions  du  ministre    de  la 
police.  Bien   décidé  à  triompher   de 
tous  les  obstacles,  Novion  eut  recours 
à  un   dernier  moyen.  Les    habitant» 
furent  prévenus  que  la  garde  de  po- 
lice ferait  feu  sur  tous  ceux  qui  ten- 
teraient, à  son  approche ,  de  fuir  le 
lieu  d'une  scène  tragique.  Les  citoyens 
paisibles    durent    se  ranger  dans  les 
enfoncements  des  portes  ou  se  cou' 
cher  à  terre,  afin  d'éviter  la  rencon- 
tre des  balles.  Si  le  voleur  ou  l'assas- 
sin veut  en  faire  autant,  il  sera  facile 
aux  témoins  de  l'action  ou  au  patient 
lui-même  de  le  désigner.  Le  plus  sou- 
vent les  malfaiteurs  chercheront  à  s'é- 
loigner :  c'est  alors  qu'ils  seront  le  plus 
souvent  atteints.  On   ne  tarda   pas  à 
ressentir    l'heureux     effet    de     cette 
mesure....  La  plupart    de    ceux   qui 
tombèrent  sous  les  coups  de  la  garde 
étaient  des  laquais  à  livrée  dorée,  des 
serviteurs  de   grande    maison.  L'en- 
treprise  du    comte  de  Novion  n'eut 
pas  d'ennemis  plus  obstinés  que  les 
grands  seigneurs,  parce  qu'ils  fon- 
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claicnf  une  partie  de  leurs  revenus 
sur  ces  odieuses  fraudes  nocturnes. 
Mais  leur  résistance  échoua  contre 
une  volonté  forte;  et  l'on  put  enfin 
circuler  librement,  et  à  toute  heure, 
dans  une  ville  où  les  étranfjers  af- 
fluent de  tous  les  pays.  \jn  Français 
fugitif,  qui  avait  à  lutter  contre  une 
foule  d'hommes  puissants  ,  opéra 
seul  cette  révolution  importante  :  et 
le  nom  de  iS'ovion ,  cité  dans  tous 
les  journaux,  devint  bientôt  euro- 
péen. C'est  en  1804  que  l'émigré 
laonnois  payait,  par  cette  utile  insti- 
tution, l'asile  que  lui  donnait  le  Por- 
tugal. Lorsqu'on  novembre  1807,  la 
cour  se  fut  embarquée  pour  le  Brésil, 
le  comte  de  Novion,  r.vec  les  douze 
cents  hommes  de  la  garde  de  police, 
eut  à  contenir  pendant  deux  jours 
une  population  de  trois  cent  mille 
âmes.  Il  maintint  la  tranquillité  par 
des  mesures  à  la  fois  sages  et  éner- 
giques. Grâce  à  ses  soins  ,  elle  ne 
fut  pas  troubhîe  davantage  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française ,  quoi- 
qu'on eut  à  craindre  que  la  cir- 
constance ne  favorisât  les  entrepri- 
ses des  mécontents  et  ne  réveillât 
les  espérances  des  malfaiteurs.  Le 
comte  de  Novion,  qui  avait  ordre  de 
la  régence  de  maintenir  la  traïupiil- 
litë  et  de  ne  faire  aucune  résistance 
contre  les  Français  ,  remplit  égale- 
ment cette  double  mission  ;  et  le  fai- 
ble corps  d'armée  à  la  tête  duquel 
.luriot  pénétra  dans  la  ville  ue  fut 
point  atta(pié,  lorsqu'il  aiuait  pu 
l'être  avec  une  grande  supériori- 
té de  forces.  Le  comte  de  Novion 
lit  voir  que,  dans  la  (erre  d'exil, 
In  patrie  était  toujours  prt-sentc  à  sa 
pensée.  Ses  services  ne  fuient  pas 
moins  utiles  aux  vaincpicurs  cpTaux 
vaincus.  Il  remplit,  dans  Lisbonne,  la 
place  de  conuiiaudant  d'armes  ;  et 
quand   la   fortune  fious  devint  con- 


traire, en  1814,  il  rentra  eu  France» 
avec  le  grade  de  colonel.  Il  est  peut- 
être  le  seul  émigré  qui,  avant  que  le» 
Bourbons  eussent  recouvré  leur  liéri- 
tafje,  ait  revu  la  terre  natale^  plus 
qualifié  qu'il  ne  l'avait  quittée.  La  po- 
lice militaire  qu'il  créa  dans  Lisbon- 
ne y  subsiste  encore  ;  elle  doit  per- 
pétuer le  souvenir  du  bienfait  par  le- 
quel il  y  marqua  sa  présence.  Le 
gouvernement  portugais  l'en  avait 
récompensé  par  le  grade  de  maréchal- 
de-camp  et  par  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Christ.  Il  exerça  en  France, 
depuis  le  retour  de  l'ancienne  dynas- 
tie, les  fonctions  de  çrand-prévôt  du 
département  de  l'Aisne.  Il  était  âgé 
de  78  ans  ,  (|uand  la  mort  l'enleva  à 
sa  famille,  le  18  juillet  1825.  Parmi 
les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur 
ce  qui  doit  le  faire  vivre  dans  l'his- 
toire, nous  nous  bornons  à  (;iter  la 
Statistique  du  Portugal,  les  Victoires 
et  Conquêtes,  le  Journal  de  f  Empire 
du  3  mars  1808,  et  la  Relation  de 
l'expédition  d'Espagne  et  de  Portugal 
par  le  général  Thiébault.      M — nj. 

IVOVION.    VOY.  POTIKR,   XXXV, 

526. 

IVOVIUS  (QiTiNTiis),  poète  comi- 
que romain,  vécut  du  temps  deSylla. 
On  ne  connaît  aucune  des  particula- 
rités de  sa  \^v' ,  qui  s'écoula  dans  les 
luttes  et  les  travaux  du  théâtre.  Son 
nom  est  prescpie  constamment  asso- 
cié, dans  les  auteurs  anciens,  à  celui 
de  Ponq)oni«is  delîologne,  autre  poète 
dramati({ue  qui  brillait  à  la  même 
épocnie.  L'un  et  l'autre  excellèient 
dans  la  conq>osition  des  Atellanes, 
sorte  de  pièces  (ju'ils  perfectioimèrent 
au  point  d'en  avoir  lait  un  genre 
nouveau  (Velleius  Paterculus,  lib.  IL 
cap.  9).  (le.s  petites  pièces,  originaires 
d'Atella,  s'étaient  établies  J,\  Borne, 
vers  l'an  5Y0  ■■  elles  roulaient,  dans 
ce»  ])remiers  temps,  sur  des  sujet? 
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ii;;re}»les,  et  ne  pcifynaiiMii  {junc  que 
les  iiiuuus  (les  jiaysans  ilc  la  (laïupa- 
iiie.  Kilos  étaient  écrites,  ou  plus  pro- 
hal)l<Mii('nt  improvisées, <laijs  lidioiue 
osque,  alors  eouipiisde  tous.  Les  jeu- 
nes Uouiuins  ne  soulli  ircnt  pas  que  les 
histrions  s'emparassent  de  ce  génie 
(le  speetacle  (Tite-J.ive,  lib.  VU,  cap. 
'2).  Il  tut  permis  aux  citoyens  de  se 
livrer,  sous  le  masque,  à  ce  divertis- 
sement mimique  ,  sans  encourir  la 
note  dont  les  censeurs  frai)paient  les 
comédiens  de  j)rofession.  l'omponius 
(le  Uolo^fue  et  INovius  élevèrent  ces  pe- 
tits drames  d'origine  italique  presque 
à  la  hauteur  de  la  comédie  venue  de 
la  Grèce.  Nous  possédons  les  titres 
de  43  alcllanes  de  Novius  ,  ainsi  que 
(le  courts,  mais  nombreux  échantil- 
lons de  ces  pièces,  lesquels  nous  ont 
cté  conservés,  la  plupart,  par  Nonius 
Marcellus.  Ces  fragments  prouvent 
(jue  les  atellanes,  qui  eurent  tant  de 
vogue  en  Italie  du  temps  de  Sylla, 
étaient  écrites  en  latin,  et  que  ,  si  le 
dialecte  campanien  y  conservait  en- 
core une  place,  ce  n'était  plus  que 
dans  certains  rôles,  tels  que  le  Mac- 
cus,  le  Bucco,  le  Casnar,  ces  types 
impérissables  de  la  bouffonnerie  ita- 
lienne, devenus  de  nos  jours  Cassan- 
dre  ,  Paillasse  et  Polichinelle.  Deux 
des  Atellanes  de  Novius,  u4ndromaqiie 
et  les  Phéniciennes ,  font  voir  par  leur 
litre  et  par  quelques  vers  arrivés  jus- 
qu'à nous  ,  que  les  atellanographes 
'parodiaient  quelquefois  les  tragédies 
récemment  tiaduites  et  importées 
d'Athènes  et  d'Alexandrie  à  Rome;  à 
peu  près  comme  chez  nous,  au  der- 
nier siècle,  Arlequin  et  Gilles  paro- 
diaient, à  la  loirc,  les  tragédies  de 
Crébillon  et  de  Voltaire.  Quelques 
autres  litres  des  pièces  de  INovius 
nous  portent  à  croire  que  les  partis 
politiques  ne  tardèrent  pas  à 
semparcr     de   ce  moyen     de    ridi- 


( ulariser  soit  les  institutions  ,  soit 
les  huunnes  ([ui  prenaient  part  au 
gouvcruemeiil  de  la  llépublicjue. 
Dans  le  I*af)/)ii.<;  /natmius  (le  Vieux 
candidat  écondiiit) ,  iNovius  paraît 
avoir  représenté  un  vieillard  qui 
échoue  dans  une  éhiclion.  Aussi 
Jules-César,  choqué  de  cette  hardies- 
se, accorda-t-il  toute  sa  faveur  aux 
mimes,  qui  jouaient  s^  visage  décou- 
vert et  qui  étaient  soumis  à  l'autorité 
du  préteur,  à  l'exclusion  des  acteurs 
d'atellancs,  qu'il  trouvait  apparem- 
ment trop  indépendants  et  trop  sati- 
riques. Les  petites  pièces  de  iNovius 
n'en  conservèrent  pas  moins  une 
grande  réputation  sous  l'Empire. 
Aulu'Gellc  et  Macrobe  les  mention- 
nent avec  beaucoup  d'éloges  j  un 
juge  plus  imposant,  Marc-Aurèle,  cite 
avec  estime  les  Atellanettes  de  Novius, 
Novianœ  Alellaniolœ  (apud  G.  Front., 
lib.  Il,  epist.  8,  éd.  A.  Maio).  Enfin, 
ces  parades  spirituelles,  mais  exces- 
sivement libres  ,  n'étaient  pas  encore 
oubliées  du  temps  de  Tertullien.  Cet 
orateur  fait  allusion  à  une  pièce  de 
Novius  intitulée  les  Foulons  (  De 
Pallio,  cap.  4).  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre,  comme  on  a  fait  quel- 
quefois, le  poète  tragique  et  comique 
Cneius  Nœvius,  avec  l'atellanographe 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Naevius  est  antérieur  à  Novius  de 
près  d'un  demi-siècle.       M — g — x, 

]VOVOSILZOFF(le  baron 
Nicolas  de),  diplomate  russe ,  avait 
déjà  rempli  des  missions  importantes 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  lors- 
que l'empereur  Alexandre  l'envoya 
auprès  de  Napoléon ,  à  Paris  ,  en 
1805.  S'élant  arrêté  à  P.erlin,  il  donna 
pour  prétexte  le  besoin  d'attendre  de 
nouvelles  instructions;  mais  il  fut 
bientôt  évident  que  sa  mission  ,  an- 
noncée d'abord  comme  pacifique , 
avait  un  tout   autre  but ,    et  qu'elle 
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était,  an  contraire,  destinée  à  former  dAlexantlre  ;  «nais  il  ne  hit  plus  pos- 
une  nouvelle  coalition  contre  la  sible  à  ce  prince  de  l'envoyer  auprès 
France.  Cependant  il  ne  réussit  pas  de  Napoléon.  Ce  n'est  qu'en  1814, 
alors  à  faire  entrer  la  Prusse  dans  après  la  chute  de  celui-ci,  qu'il  le 
cette  alliance.  L'Autriche  seule  s'y  nomma  l'un  de  ses  conseillers  intimes, 
montra  disposée,  et  ce  fut  par  les  pnisl'un  des  {{onvernants  du  rovaume 
arrangements  secrets  qu'il  Ht  avec  de  Pologne.  Ce  lut  lui  (jue  l'on  char- 
cette  puissance  ,  que  se  prépara  la  gea,  dans  ce  pays,  de  l'ouverture  de 
campagne  de  1805,  qui  tlevait  être  plusieurs  diètes.  Son  crédit  parut  di- 
si  hniestc  a  l'empereur  François,  niinuer  après  la  mort  d'Alexandre. 
Lorsque  le  ministre  russe  partit  de  il  mourut  lui-même  en  1838.  Le  ba- 
Bcrlin  pour  retourner  à  Saint-Péters-  ron  de  INovosilzoft  était  un  des  hom- 
bourg,  il  renvoya  les  passe-ports  qu'il  mes  les  plus  instruits  de  la  Russie.  Il 
avait  icçus  de  Paris,  et  il  remit  au  mi-  présida  dans  diverses  occasions  l'A- 
nistre  prussien  une  note  oii  étaient  ex-  cadémie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
primés  tous  les  griefs  de  la  Russie  bourg,  dont  il  était  un  des  membres 
contre  Napoléon,  lequel,  malgré  ses  les  plus  distingués.  M — d  j. 
promesses,  réunissait  chaque  jour  à  NUBLE  (Louis),  avocat,  né  à  Am- 
son  empire  de  nouveaux  états  (il  ve-  boise  au  mois  de  janvier  160i,  avait 
liait  d'établir  en  départements  français  composé  plusieurs  ouvrages  deiudi- 
l'ancienne  république  de  Gênes).  Celte  tion  que  son  extrême  modestie  l'em- 
note  fut  communiquée  à  tous  les  pécha  de  publier.  L'auteur  de  la  iVou- 
membres  du  corps  diplomatique  ré-  -  velle  Bibliothèque  de  droit  parle  d'un 
sidant  à  Heilin,  si  ce  n'est  à  M.  de  tiaité  qu'il  avait  fait  pour  prouver 
Laforêt,  ministre  de  France,  qui  la  que  le  péculat  n'était  pas  punissable 
fit  néanmoins  bientôt  (^oîinaîtrft  à  de  mort,  et  d'ime  dissertation  par  la- 
son  maître.  Napoléon,  fort  irrité,  y  fit  (jucUe  il  démontrait  que  les  juges  ne 
lui-même  une  répqpsedans  son  .lour-  pouvaient  pas  prononcer  la  peine  ca- 
nal officiel,  et  bientôt  la  guerre  que  pitale  dans  tuus  les  cas  où  elle  n'avait 
devaient  terminer  la  vicloire  d'Ans-  pas  (Hé  ordonnée  par  nos  rois,  i^uel- 
tcrlit/.  et  le  traité  de  Presbourg  en  fut  que  lenqis  avant  sa  mort,  il  avait  ache- 
ta conséquence.  Le  baron  deNovosil-  vé  un  traité  sur  la  transsubstantiation 
/off,  revenu  àSaint-Pétersbonrjj,  y  si-  que  ses  héritiers  promirent  de  pu- 
gna,  concurremment  avec  le  ministre  blier;maisce  j)rojel  est  resté  sans  exé- 
Adam  C/artorinski,  un  traité  d'alliance  cution.  Quoicpie  aucun  des  travaux  de 
entre  In  Russie  et  l'Angleterre,  (pie  Nublé  n'ait  reçik.dc  publicité,  lesélo- 
l'on  appela  Ir  traité  de courcrt, ctdotxl  g(;s  ipietons  les  savants  de  son  temps 
le  but  était  de  réunir  ,  indépendam-  se  sont  plu  à  lui  donner  piouveni 
ment  du  roi  de  Prusse,  un  effectif  de  qu(?,  parmi  eux,  il  occupait  un  rang 
ciiKj  cent  mille  hommes,  pour  (brcer  très-distingué.  Méiia(;e ,  dans  ses  Jit- 
la  France  à  évacuer  le  nord  de  l'Ai-  //v  eii'ili'i  ^tniiviiitalcs^  dit  (ju  il  laima 
lemagn(^,  assurer  l'indépendanc»;  de  la  aussit(*)t  qu'il  l'eut  connu,  non  seii- 
Suisse,  de  la  Hollande,  et  m<'iue  celle  leinent  à  cause  de  sa  vaste  érudition 
de  l'Italie.  On  sait  comuieni  les  |)uis-  et  de  la  solidit(»  de  son  jugement, 
sauces  coalisées  furent  ensuite  de(^'iies  mais  encore  pour  sa  probit('  et  5« 
de  leurs  (,'spérnncefi.  Le  baron  de  ÎS(»-  rare  modcAtie.  Adrien  de  Valois  en 
vosil/oflf  continua  de  jouir  d»' la  faveur  fait    le    même  éloge  ,  et   ajoute   (pi'il 


Il  (laïf    |i.is    sciiloiMCiil    .sav.nil,    mais      plaifs   c\v  r<MI('  |)i()\  inct-  a  rcroDnaî- 
t  liL'ii  «le  loiis   If.    savants.   I.ii   olFct  ,      lie    l'niitorih'    du  r(.'{;eril ,  ef  Mil,  par 
nous  voNnris  (|n  il  (ni  en  liaison  inti-      hon  iiahiicti',  {ja{jnrr  à  la  caiisi.-  cjo  ce 
nir    avL'<-    le    1*.    Siinioncl,  \vn   flores      prince     la     |»i  iru  i|»a!e    noblesse     du 
l>npnv,  (îasscndi,    l'ahrot   et    MonI-      pays.    |»o  iciom    à    j.isboinie,  il    lut 
inoM,  niaîlre  de.s   rofpiêtcs.   iMnsirnis      eondile  de  niaiipics  de  ioeonnais.sancc 
ni^Mne   Ini   ont  tiédie   lenrs  onvrn^jes,      de  la  j>art  <lo  doni  Jean.  A  celle   ruo- 
lels  (jnr  Hinson,  ses  Notes  mo  la  mu-      (pie    de    tronidos  ,  Je   Poi  tuf'al    était 
tiinif    (le    /{ouif/iu/>n' ;     Menace,    .ses      inondi:    de    troupes    eastillaiics,    (rm 
y1mr)}iir\-   tfit    (Imif  rit  il  ;    .\diien  (U'.      (jlaieni  aceonrne.s  à  !;<  voix  d'Klconore 
Valois,  la  fie  de  lit'tiri,  son  (ière,  et      Iclle/,  el  dont  le.s  efïort.s  tendaient  à 
\.nuno)\  ^ou  //polofjie  pour  yéfinfjHSj      nietfie    sur   le     fi-ône     de     Porlu^al 
éVf'que  dAn(>ers.  En  I6p7,  Nublé  lut     .leafi  f,  roi  de  Castillc,  en  sa  qualité 
ap^ré^jc  d'honneur  parmi  k\s  doeleurij      <r('p()nx    do    dona    Héaliix.    (illc    du 
de  <lroil  .    en    eonsidération  de   son      leu  roi  FenJinand.  ^uncz  s'élant   rc- 
merite.  H  nioiirnt  a  Paris,  où  il  avait      mi.<  en  cainpnjjne,  .soumit  bientôt  au 
eonstammenl  demeure',  dans  .sa  (pia-      ré^^cnt  (1384)    les    villes    de  Aîonte- 
fre-vinyt-lroisicme  année,  le  14  juillet     mayor  et   dEvora  ;  puis  ,  appienant 
1(>8(>,  et  fut  inhumé,  dans  l  qjlise  de     qu'une  nombreuse  arjnéed'E.spa(>nols, 
St-Nicolas  des  Clhamps  ,  où  Polisson,      oommandée  par  dom  Alvarés-Perei- 
M'Jnafje  et  M^'*"  de  Scudery  lui  firent     ra,  son  Frère,  et  par  dom  Gome/-  de 
ériger  un  monument,  liuiynon,  con-     l^^i'o.sa,  jjiand-maîtrc  de  l'ordre  d'Al- 
sciller  d'I'^tat,  fit  son  élojje.  L — s — n.      (antara,  .se  disposait  à  venir  assiéger 
XrXEZ- ALV.\!IES-  Pcreùa,      Ironteira,    il  vole  à  .sa  renrontre,  et 
l'un  des  plus  {jrands  hommes  de  l'his-     !a  défait  entièiement  dans   la  plaine 
toire  de  Portufjal,  naquit  vers  le  mi-     d'Atoleiror.  Cette  victoire  biillaute  et 
lieu  du  XÎV  siècle,  et    porta  les  ar-      rapide  attesta   toute   la   puissance  de 
mes    dès   l'âge    de  qiiatoii^e    ans.  Il      son   habileté  et  toute  l'urdeur  de  son 
embrassa  d'abord  le  parti  d'Éléonore     courage.  Elle  fut  promotement  suivie 
Tellez;  {voy.  ce  nom,  XIII,  9),  fem-      «le-  la  reddition   d'Aronchez,   d'Alcy- 
me  du  roi  Ferdinand;  mais  quand  il      't'^tte  et  de  Villa-Viciosa.   Paitout  on 
se  hit  convaincu  que  ce  parti  n'était      ^^unez  se  montie,  la  terreur  accom- 
pas  celui  de  la  patrie,  il  le  quitta  poui-      pngne  ses  pas,  rcnnomi  ou  les  rebel- 
cntrer  dans  le  parti  de  dom  Jean  (yoy.      lt>s  pcsent  |es  armes.  Avant  do  reve- 
-Ikan  I",  XXI,  457),  que  le   peuple  et      »iif    à    Lisbonne,    il    joontra    jusqu'à 
une  portion  de  la  noblesse  avaient  élu      quel  point  allait  son  désintéressement, 
(1383)  régent  de  Portugal.  Etant  ve-      <[nand   il    .s'agi.ssaJl    du    bien  de  son 
nu  trouver  le  régent  à  Eisbonne,  il     pays  et  de;  sou  pri/iee.  Le  coniteGon- 
fut  admis,  par  ce  prince,  au  nombre      cales  ,    frère  d'Jîléonore,    maître  de 
des  conseillers  d'État,  ('e  fut  en  vain     ('oimbie,  demandait,  pour  prix  de  sa 
que  sa  propre   mère  \int    le  sollici-     soumission  au  régent,  outre  le  péné- 
ter  de  reparaître  sous    les  drapeaux      i'nf:it  dune  flotte,  les  terres  (lui  avaient 
(pie  suivaient  ses  deux  frères  :  Nunez      lait  partie  du  domaine  de  la  reine  sa 
jcsta   lidèle    à  la  cause  que  sa  raison      sœur.    Nunez,    possesseur    actuel  de 
lui    indiquait    comme   la    [)lus  juste,      ces  terreg,  les  lui  abandonna  sans  hé- 
Pourvii,  jeune  encore,  du  gouverne-      siter.    Peu    de    temps  après,  il  offrit 
ment  de  l'Alentéjo.  il  força  plusieurs     une  nouvelle  preuve  de  son  dévoue- 
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ment  à  son  prince,  et  fit  voir  en  mê- 
ine  temps  quelle  était  sa  pénétration. 
Tandis  qu'il   était   dans   la    province 
d'Alentéjo ,   dont    il    avait  repris   le 
rommandcment,  il    reçut   une  lettre 
d'Alvarès,  son  frère,  qui,  en  lui  an- 
nonçant   que    le  ré<jent  était  sur   le 
point  de    s'accommoder  avec  le  roi 
de  Castiiie,  le  priait  de  venir  rendre 
lioramaf;e   à    ce    prince.  Il  ne  lui  fit 
que  cette  courte  et   significative  ré- 
ponse :  i'  Je  connais  le  régent  ;  il  ne 
"  fera    rien    qui    puisse   blesser  son 
«  honneur.  Au  reste,  je  ne  puis  ces- 
«  ser  de  vous  admirer;  à  peine  avez- 
-'  vous  eu  le  temps  de  vous  reconnaî- 
»  tre   depuis  (|ue  vous  êtes  avec  les 
"  Castillans,   et    déjà   vous  êtes  aussi 
«  habile   qu'eux  dans  l'art  de  trom- 
<«  per.  »  Cependant    Nuncz,    voulant 
aller   prendre  les  ordres  du  régent, 
que    les  Espagnols   tenaient    bloqué 
dans    Lisbonne,    eut  laudace  de  se 
rendre   dans  cette    ville,  avec    deux 
petits  bateaux  qui  traversèrent  heu- 
reusement la  Hotte  ennemie.  8a  gran- 
de ame   le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  dangers.   De  Lisbonne,  il  courut 
assiéger  Portel ,   qui    se   rendit  à  lui 
snr-Ie-rliatnp.  Il  songea  ensuite  à  re- 
prendre Villa-Viciosa,  que  la  tiahisou 
avait  (ait  i  ctomber  entre  les  mains  du 
roi  de   Castiiie;  mais  la  faiblesse   de 
ses  moyens  et  la  fatigue  tle  ses  trou- 
|»es  l'obligèrent  de  se  retirer  ù  Estre- 
mns.  Toui  nienté  du  désir  de  la  gloi- 
re, il    quitte  bientôt   ce   séjour   pour 
reconuucncer    ses     combats    et     ses 
triomphes.     r,(!nt      vaillants     Anda- 
lous  ,    nmr«liaiil     euti-e     Pénella    et 
Sautareuï ,    sont,     ru    un    moment, 
par   lui,    massacrés  ou    laits  prison- 
niers.   Après   cet    exploit,    il     eourt 
sur  Moncara/.,  dutit  In  ruse  lui  ouvre 
le»    portes.    Informé    alors    (pi'après 
avoir  rava{jé  le   territoire  d'Elvas,  b 
gCnéruI  C8pa{;nol,  don  Rodrigue/,  de 
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(Jartaguède,  le  cherchait  pour  le  pu- 
nir de  sa  rébellion,  il  le  cherche  lui- 
même,  le  rencontre  et  châtie  sa  pré- 
somption,  en  le  forçant  à  une  hon- 
teuse retraite    sur  Radajoz.    AssailU, 
entre  Viniero  et  Arragolos  ,  par  des 
troupes  infiniment  supérieures,  il  les 
met    eu    fuite  ,    et  se    rend    maîUe 
des    villes    que      nous    venons     de 
nommer,  et  de  la  roche  presque  in- 
accessible de  Palméla.  Il  n'est  point 
de  péril  qu'il  ne  brave  avec  audace, 
et   dont  il  ne  se  tire   avec  bonheur. 
Suivi    seulement    de   trois  hommes, 
mais  de  trois  héros,  il  attaque  trente 
cavaliers   castillans  qui  gardaient  les 
Mortes  de  Palméla,  les  enfonce  et  les 
poursuit  jusque  dans  la  ville.  L'enne- 
mi, averti  par  les  cavaliers  fuyards, 
s'avance  pour  l'entourer  ;  mais  ,    se- 
i  ouru  à  temps  par  quelques-uns  des 
siens,  il  l'oblijje  à  s'enfermer  dans  le 
château,  La  ville  restée  en  son  pou- 
voir est  pillée.  Tout   le  butin  qu  on  y 
a  lait,  il  le  distribue  entre  ses  soldats  ; 
il  ne  veut  ,  lui,  pour  sa  récompense, 
que   la    gloire    de   vaincn\  L'exploit 
({u'on  vient  de  lire  est  glorieux,  sans 
doute;  mais  était-il  digne  d'un  pru- 
dent capitaine?   Cependant  les  Etats 
venaient  tle   se  rassembler  (1385)  à 
Lisbonne,  pour  délibérer  sur  l'élec- 
liond'im  loi.  Pendant  leur  session,  Nu- 
nez  u(!  néglige   ni  prières  ni  menaces 
pour  déterminer  le  peuple  et   la  no- 
blesse en  Faveur  du  régent.  Un  per- 
sonnage élevé,  (fim  caractère  estima- 
ble, INLu  tin  Vas(piez   d  Aciigna,   s'op- 
posait   énergi(piemenl  à  l'élection  tle 
dom  Jean.  Irrite-  de  cettr  opposition  , 
iNunez  propose  au  régent  de  le  tuer; 
sa  proposition  est  rejetée.  Vn  tel  acte 
ne  scmble-t-il  pas  démentir  cette  ré- 
putation de  loyauté  ([U  il  avait  sijus- 
trmvnl  a(<piis('  i'  Mais   liutri'pide  {jo 
néral  est  doué  d'une  Ame  bouillante, 
que  tout  obstacle  irrite,  et  qui  ne  se 
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(OMiiait  {iliis  c|u.iii(l  il  .si4(;i(    <iu   8aIiU  ^cil.  Il  vciil  ijn  on  niuiclic  à  l'cMncmi, 
«t  lie  la  {jloiic  du  l'orln{;al.  (^ucl  <'j>1  (ju'oii  lui  iivir  hataillc.  Sou  :ivi»   prè- 
le héros,  «l'aillcms,  dont    L   vie  n'ol-  v.nil  ;  raniicie    s'éhianlc  ^    .\imey,  s'ii- 
(i-e  pas  (|iirl(|iu!  larhe  '  l  jïlin  la  fau.sc  laiu(;   a    la    Irte   «le  ravanl-(;ar(lc.  FiC; 
(jua  (•nd)ia.sséo    ^^ue/   trioiiiplic;  Ir  1o  août  ll]85,  on  i  encontre  I  erniemi 
rojjenl  est  roi  ;  mais  le  peuple  a  iciii  dans    la    plaine  d'Aliuharola  ;    on    lui 
ectle  cI(Tlion  avee  assez  de  IVoideur.  livre  bataille  ;   le    eoura;;(,'   leinpoile 
Le  général   <onvo(pie  ses   amis   aux  sut-  le  nombre.   Nune/.  a  en    la   plus 
portes  du   palais,  et  les  liarau{;uc  en  {paudc  part  à  cette   importante  vic- 
prescnce    lUi     peuple   rasseudjie.    .\  toire.  Quatre  joins  a|)rès,   il  va  dans 
la  vue  de  ce  iiéros,   armé   de    toutes  Ounnu  ,    dont   il     vient    d'être    fait 
pièces,  défendajit,  avee  une  éloquente  comte, rendre ^{raccs à  Dieu  du  triom- 
énerjjie,  les  intérêts  d'un  prinec  qu'il  |)lie  aceoidé  a  la    valeur   poitUJ;aisc. 
ronlond  avec  ccu\  de  la  nation,  ex-  Outre  le  titre  de  comte  d'Ourem,  le 
hortant  tous  les  braves  à   s'unir  con-  connétable  reçut  les  terres  ([ui  avaient 
fre  l'ennemi  commun,  contre  le  fier  appartenu  au  comte  Andeiro,  amant 
Castillan,  tous  les  cœurs  s'écliaullent,  d'Éléonore    Telle/.,    le    tribut    payé 
so   rempli'Nsent    d'enthousiasme;    de  par  les  Juifs  pour  être  souŒcrts  dans 
tontes  parts  on  crie  :  Five  le  roi  dont  le  royaume ,  la  propriété  et  les  reve- 
Jcan  !  et   chacun  court   aux    armes,  nus  de  six  villes.  On  rapjjoite  (ju'cn 
iNunez  reçoit   bientôt   le  prix  mérité  Im'  j^arnissant  une  épée,  un  fourbis- 
de  son  ardent  dévouement:  il  est  fait  seur  lui  avait  prédit  sa  haute  fortune, 
fonnétable,  à  l'àfje  de  vin^ft-cinq  ans.  en    lui  disant:    «    Vous    me   paiencz 
Cette  haute  dignité,  en  élevant  son  «  quand  vous  serez  comte  d'Ourem.  » 
âme,  semble  ajouter  à  son  zèle,  à  son  Enliammé  d  un  nouveau  zèle  pour  de 
activité.     Jl    vole    dans    la    province  si  éminentes  récompenses,  le  conné- 
d'entre  Donro  et  Minho.  Par  sa  seule  table  partit  pour  l'Alentéjo.  De  ces 
présence,  il  fait  tomber   les  murs  de  i)rovinces  il  se  jette  dans  la  Oastille, 
Neiva,  de  Viana  et  de  Villa-Nova  de  n  ayant    autour  de    lui    que    quatre 
Serveira.    Dans    la  première  de   ces  mille  hommeè.  Après  avoir   passé  la 
villes,    il   s'est   montré    un   nouveau  Guadiana,  et  laissé  Badajoz  à  sa  gau- 
Scipion  :  il  a  renvoyé ,  sans  rançon,  cho,  il  va  porter  le  ravage  entre  les 
sans  attenter  à  son  honneur,  la  veuve  bourgs  de    Ciafra    et   do   Féria.  Une 
du  commandant,  femme  d'une  beauté  troupe    castillane   occupant  les  hau- 
ravissante.  Bientôt  il  part  de  Guima-  teurs  d'une  montagne  voisine,  accourt, 
raëns,  accompagnant  le  roi  qu'il  sert  sous  les  ordres  dnn  vaillant  officier, 
avec    tant  d'éclat;    on    marche    sur  pour  s'opposer  à  sa  marche  ;  il  la  com- 
l'F^lstraiTKidure,    où    l'ennemi    exerce  bat  avec  furie ,  et  la  rejette  dans  ses 
d'affreux      ravages.     Les     Castillans  retranchements.   Il  s'avance  jusqu'au 
étaient  trois  fois  plus  nombreux  que  piès    de  Valverde.    Là,    vers  la    fin 
les  Portugais.  On  délibère,  devant  le  d'octobre    i38a,    il    remporte,    sur 
roi,  sur    le    parti  (juil   convient  de  trente     mille    hommes     commandés 
prendre.  On  propose  de  séparer  l'ar-  par   l'élite    des    généraux    espagnols, 
mée  en  deux  corps ,  dont  l'un  se  je-  une    victoire    plus    éclatante   encore 
tera  dans  la  Castille  et  l'autre  se  con-  (pie  <ellc  d'Aijubarota.   Il  a  combattu 
tentera  de  harceler  l'enLiemi.  Le  con-  trois  fois  dans  l'espace  de  deuN  jours, 
nëtable  s'oppose  vivement   à  ce  con-  Après  cette    mémorable   bataille,    le 
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connétable  rejoif>nit    le  roi,   et  lac- 
compagna  dans  j)lusieur.s  expéditions, 
où    il    continua    de     le    servir    avec 
succès.  Malgré  un  traité  de  paix  signé 
pour  quinze  ans  entre  les  Portugais 
et  les  Castillans,  ceux-ci  s  étant  jetés 
sur  la  province   d'Alentéjo  ,  Nunez, 
qui  se  trouvait  à  Moncaraz,   marcha 
contre  eux  et  les  battit  à   plate  cou 
lure.  Par  cet  exploit,  ii  eut  la    gloire 
de  forcer  les  Castillans  au  repos,  du 
moins  pour  quelque  temps.  Voici  un 
touchant  exemple   du  noble  désinté- 
ressement   de     iNunez.     Ce     héros, 
voyant  que  les  braves  capitaines  qui 
avaient  contribué  à  mettre  dom  Jean 
sur  le  trône ,  n'avaient  pas  reçu  des 
récompenses   proportionnées    à    cet 
important    service,    leur  abandonna 
la  plus  grande  partie  des  biens  qu'il 
tenait  de  la  umnificence  de  son  roi. 
Mais  une  si  rare  générosité ,  au  lieu 
d'exciter  l'adutiration,  Ht  des  ennemis 
au  grand   connétable.  On  circonvint 
Ferdinand;  et  ce  prince,  cédant  trop 
lacilement  aux  conseils  de  la  jalousie 
et  à  cette  basse  ingratitude  qui  n'est 
que  trop  commutie  au  cœur  des  rois, 
dé[)ouilla  le  connétable  du  reste  des 
biens  (ju'il  lui  avait  doiujés.   INunez, 
blessé  de  cette  injustice,   .se  retira   à 
lihtremos,  et  fit  partager  son  rcssen- 
tim{>nt  aux  olHcierft  entre  lesquels  il 
.ivait4.li.«itribu(;  ,  (juehjues  jours  aupa- 
ravant ,  la  |)lu8  grande  partie  de  ses 
I  irhesses.  Les  ayant  rassendjlés,  il  le* 
exhorte    à    passer    ave(,*  lui  dans  un 
autre     pays,    puisqu'ils     n'ont     |dus 
fie    (|uoi    vivre   dans  le    leur  j    mai» 
;iprcs  leur  avoii-  recommandé  de  ne 
iM^nipicr   jamais    de  (idélité    à    leui 
princr.    Dom  .Jean,   inlormé   de    ce 
projet,  lit    pri(M'    le  coiux-Uibh;  de  ne 
pas  le  meltie  à  exécution.  Touché  de 
celle   démarche  ,    Nunez  .s'enq>res8a 
de  revenir  ù  la  cour,  el  recouvra  une 
partie  de  ses  biens.  Il  se  présenta  bien- 


tôt une  occasion  où  il  prouva    qu'il 
avait  tout  oublié,  et  que  son  pays  el 
son  prince  pourraient  toujours  comp- 
ter sur  lui.  Les  Castillans,  violant  une 
seconde  fois  la  trêve  de  quinze  ans 
(1396j,  étaient  rentrés  en  Portugal, 
avaient  pillé    la    province  de    Beira, 
et  brûlé  Viséo.  Le  connétable  marcha 
contre  eux.  Il  fondit  sur  les  états  des 
Castillans,  et  ravagea  les  environs  de 
Cacérès  et  d'Alcantara.   Tandis  qu'il 
était  campé  auprès  de  cette   dernière 
ville,  il  reçut  la  visite  de  dix  cavaliers 
castillans.   Leur    ayant    demandé    ce 
qu'ils  voulaient  ;  Voir  un  héros,  répon- 
dirent-ils. Environné  de  tant  de  gloire, 
lo  connétable  tomba  dans  une  mélan- 
colie que  ne  purent  dissiper  ni  l'amitié 
ni  les  tendres  soins  de  sa  famille.  Il 
languissait,  il  fuyait  tout  le   monde. 
Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  il  sortit 
de  cet  état  douloureux.  Son  rétablis- 
sement remplit  de  joie  tous  les  cœurs, 
hors  ceux  des  (Castillans.  Instruit  que 
les  grands-maîtres    de  Saint-Jacques 
et  d'Alcantara   se  disposaient  à   faire 
de  nouvelles  courses  dans  l'Alentéjo  , 
voici  ce  qu'il  leur  écrivit  d'Evora,  le 
17  juin   1397  :    «  Seigneurs  et  amis. 
"  L\unez-Alvarès-Pereira  ,    comte   de 
«  Harcellos  ,  d'Ourem  cl  d'Arrayolos, 
<•  connétable  de  Portugal   et  major - 
•>  domemayor,  se  recommande  à  vos 
«  giaces.  .l'ai  appris  (pu»  vous  veniez 
«  pour  me  chercher,  ^c  vous  eusse 
«  prévenus  sans  les  inHrnntcs  dont  j'ai 
»  été  affligé.  Maintenant  que  je  jouis 
«  d'une  meilleure  santé,  je  vais  m'a- 
.<  vancer  vers  vous,   pour  épargner  à 
'•  votre  armée  une  longue  el  péinble 
i«  marche.   Atlende/.-moi  sut  la  fion- 
«  tière;    vous  m'y  verrez  bientôt  en 
«  état  de  vous  recevoir.  »  Nunez  tint 
|)arole.    A  la  tét<;   d'une    poignée   de 
braves,  il  fond  sur  l'ivstramadure  es- 
pagnole,  brûle    et     saccage   tout    le 
pavs  qu'il  parcourt.  Les  grands-mat- 
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très  de  .Saint -.laccjurs  et  d'Alcanlaia 
n'aiTivôiciil  (juc  pour  cire  téiuoinîxlc 
la  constornalioii  (jiic  rimju'liuiix 
connclal)lc  avait  parlout  lepaudiic. 
Depuis  ce  moment  jusqu'en  1410, 
année  où  la  paix  fut  di-finilivcmout 
signée  entre  le  Portugal  et  la  Caslille, 
Nmie/,  ne  cessa  point  de  combat  lie 
et  de  triompher.  Quatre  années  après, 
il  reçut  de  son  roi  un  éclatant  témoi- 
gnage d'estime.  Ce  prince  lui  deman- 
da pour  un  fds  naturel  qu'il  chéris- 
sait, l'infant  dom  Alphonse,  la  main 
de  Bëatrix,  sa  fille  unique.  Le  mariage 
fut  célèbre  avec  une  pompe  royale. 
La  dernière  expédition  que  conseilla 
le  connétable,  et  dans  laquelle  il  ren- 
dit encore  d'eminents  services,  fut 
celle  que  dirigea  dom  .lean  contre 
Ceuta,  ville  d  Afrique,  à  la  prière  des 
infants  ses  fils,  qui  voulaient,  avant 
d'être  armes  chevalieis— se  signaler 
par  quelque  action  d  éclat.  A  lâge  de 
62 ans,  jSunez,  fatigué  du  tumulte  des 
armes  ,  et  peu  touché  des  brillants 
honneurs  dont  il  jouissait  dans  le 
monde,  alla  cacher  sa  gloire  et  se  re- 
poser dans  la  paix  d'un  couvent , 
après  avoir  distribué  presque  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  il  vécut  en- 
core neuf  ans  dans  ce  religieux  asile, 
donnant  aux  moines,  ses  compagnons, 
l'exemple  de  la  piété  et  de  l'assiduité 
aux  prières.  8a  mort  édifia  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Ce  grand 
homme  ,  sous  lequel  les  Portugais 
s'étaient  toujours  crus  invincibles, 
et  dont  le  n  ui  avait  inspiré  aux  en- 
nemis de  l'hlat  autant  de  respect  que 
de  crainte,  lut  l'objet  des  regrets  de 
la  nation  entière.  Le  roi  et  tous  les 
ordres  de  l'état  assistèrent  à  ses  obsè- 
(jues  ;  le  peuple  y  pleura.  On  con.serve 
encore  l'épée  et  la  lance  de  l'illustie 
jNunez  -  Alvarès  -  Pereira  ,  dans  une 
église  de  Lisbonne  (ju'il  avait  fait 
bâtir,   et   où   son  corps  fut  inhumé. 


lamais  lu  mémoire  de  <*e  héros  m^ 
<«;ssa  d'être  en  vénération  dans  sa 
pairie.  On  était  .si  persuadé  (pu;  la 
vue  de  .ses  nobles  liaits  devail  eullam- 
mcr  de  courage  le  cœur  des  soldats, 
(|ue  son  image  fut  port('e|)armi  celles 
de  la  Vierge  et  de  Jean  I*',  à  la  télé 
de  l'armée  qu'on  envoya  coiwpic'rii 
Tanger  ,  sous  le  règne  d'Ldou.'ird  II. 
liCs  ex[)loits  de  ce  grand  homme  ont 
été  chantés,  mais  malheuieusement 
eu  vers  fort  imparfaits,  par  Rodriguez 
Lobo,  auteur  de  quelques  romans 
pastoraux  dans  le  XVP  siècle,  et  sur- 
nommé le  Théocrite  portugais.  Deux 
(iciivains  portugais  ont  donné  son 
histoire.  F — a. 

IVUlVZIAiXTE  (ViTo),  général 
napolitain,  né  en  1775,  à  Campagna, 
petite  ville  de  la  principauté  citérieu- 
re,  n'avait  reçu  dans  sa  jeunesse  au- 
cune espèce  d'instruction,  car  ses  pa- 
rents étaient  fort  pauvres  et  de  la 
plj^is  basse  origine.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  s'enrôla  dans  un  corps 
d'infanterie,  et,  grâce  à  sa  bonne 
mine,  à  son  intelligence,  à  sa  con- 
duite, il  parvint  aux  grades  subalter- 
nes de  l'armée.  Il  n'était  encore  que 
fourrier  en  1799  ;  mais,  prohtant  du 
bouleversement  universel,  il  se  fit  co- 
lonel, de  sa  propre  autorité,  et  eut  le 
bonheur  d'être  reconnu  pour  tel  par 
le  fameux  cardirial  Ru(o  (  voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  et  par  le  gouver- 
nement royal,  llâtons-nous  de  dire 
qu'il  justifia  cette  insigne  laveur  par 
un  dévouement  sans  bornes  ;  que, 
dans  toute  sa  carrière  raihtaire,  il les- 
la*inviolablement  attaché  à  la  cause 
de  ses  bienfaiteurs.  Au  retour  des 
Hourbons  à  iS'aples,  en  1813,  Nun- 
/.iante,  qui  les  avait  suivis  dans  leui' 
exil,  et  qui  avait  été  élevé  au  grade 
de  général,  lut  nommé  commandant 
des  Calabres,  et  dut,  en  cette  qualité, 
présider  à  l'exécution  de  l'e.x-roi  .ïoa- 
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chini  Murât.  Il  sut,  dans  cette  péni- 
ble circonstance,  concilier  ses  devoirs 
avec  le  respect  que  commandait  une 
haute  infortune,  et  il  fut  le  seul  que 
Murât  traita  en  ami  pendant  sa  courte 
captivité.  Lors  du  soulèvement  mili- 
taire de  Nola  (2  juillet  1820),  Nun- 
ziante  se  trouvait  à  Nocera ,  à  la  tête 
d'une  division  ;  il  reçut  ordre  de  se 
porter  contre  les  insurfjés,  qui  avaient 
établi  leur  camp  à  ÎNÎonteforlo  :  mais, 
à  peine  en  marche,  les  soldats  déser- 
tèrent en  foulé,  ce  qui  l'obligea  de  ren- 
trer à  Nocera.  Il  adressa  immédiate- 
ment au  roi  une  déjK'chc  par  laquelle 
il  rendit  compte  du  mauvais  esprit  de 
sa  division,  et  (jii'il  termina  ainï,i  : 
»  Sire,  la  constitution  est  universellc- 
«  ment  désirée  par  vos  sujets  ;  nous 
>'  essaierons  en  vain  de  résister  an 
«  vœu  génciral  ;  je  prie  donc  votre 
«  Majesté  de  l'accorder.  «  ('ette  let- 
tre, émanée  d'un  homme  dont  la  fi- 
délité ne  pouvait  être  suspecte,  déci- 
da le  roi,  qui  flottait  irrésolu  entre  les 
avis  contraires  <1."  ses  ministres,  et  la 
<:onstitution  fut  octroyée.  On  sait  le 
reste.  Kunziantc;  ,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  mourut  à  INaples  en 
1836.  {]ïi  de  ses  compatriotes  lui  ii^ 
<onsacr<)  une  notice  sous  le  titre  de  : 
/'7fa  e  fcfUi  tli  filo  Nu7\ziaute,  [tar 
brançois  l'alermo,  l'Iorence,  iH'.V.)  , 
in-S".  A    -Y. 

iMJKSIA  ou  .\4>R<:iA  (llKM.îi 
de),  C(';lébre  médecin  du  XV'  siècle, 
ainsi  nounné  du  lieu  de  sa  naissance, 
«lans  le  duché  de  .Spoicte ,  élait  fie 
la  famille  <lr'  Hnjdnlnti.  Vax  1  V26,  il 
professait  la  méiN'iine.i  l'érouse,  avrc 
une  (jrande  répulaliou.  Il  lut  honori- 
du  tilrr  (rarchii'itre ,  ou  prcnncr  \n-- 
deciu  du  pape,  <;t  crcié  «licvaliei. 
Hanni  «le  sa  jjalrie  pcmiauf  Irs  irou- 
bies  civils  qui  eurent  lieu  sous  le  pon- 
tificat de  ÎSicidaH  V  (vers  1  iV7),  il 
vint  chercher  \\\\  asile  à  la    cour  de 
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i'rançois  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  le 
nomm^son  médecin  et  le  revêtit  de 
la  dignité  de  sénateur.  Nursia  était 
encore  à  ^lilan  en  1451  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  deux  petits  traités  :  I.  Opus  ad 
mnitatis  cotiservationem,  Rome,  1475, 
in-i",  très-rare.  Plusieurs  bibliogra- 
phes attribuent  cet  opuscule  à  Phi- 
lippe de  Liguamine  ;  mais  il  n'en  est 
que  l'éditeur  et  l'imprimeur.  Il  en 
existe  trois  autres  éditions  ,  Bologne, 
1477;  Rome,  1493,  et  sans  date,  in- 
4".  II.  Cov.ipendium  de  pestileniia , 
Milan,  1479,  in-4",  et  sans  date,  mê- 
me format.  Par  une  faute  d'impres- 
sion singyhère,  cet  ouvrage  est  indi- 
(jué  comme  un  traité  de  la  pénitence 
(de  Pœniteiilia),  dans  ïflist.  iypograph. 
de  Milun^  par  Sassi ,  572.  Voy.  Ma- 
rini,  Degli  a/cliiatri  pontificîj  I,  185. 

$  ^\—s. 

AYEL  (I.),  missionnaire  français, 
était  né  en  Alsace.  Après  avoir  achevé 
ses  études  chez  les  jt-suiles,  il  entra 
dans  leur  ordre  •  plus  tard  il  fut  dé- 
signé pour  aller  joindre  ses  confrères 
à  la  Chine,  pays  sur  lequel  ils  nous 
ont  laissé  tant  de  renseignements  pré- 
cieux ;  mais  la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Espagne  empêchait  de  s'y  ren- 
dre par  la  voie  ordinaire,  les  Anglais 
Il  les  Néerlandais  fermant  aux  na- 
vires français  le  passage  dis  détroits 
<le  la  Sonde  et  l\c  Malacca  ,  dont  il 
faut  travers<M-  lim  ou  lautre  en  pre- 
nant la  route  de  l'est.  On  jugea  donc 
plus  prudent  «le  suivre  celle  de  l'ouest, 
«Ml  franchissant  le  détroit  de  Magel- 
lan, cl  de  là  cnparcomant  le  C'.rand- 
Océan,  dans  lojite  son  (  (endue.  Troii» 
uitrcs  p(.r(vs  accompagnaient  Nyel  ; 
ils  partirent  de  Saint-Malo  le  20  dé- 
«tembre  1703.  On  .s'c-talt  engagé  dans 
le  célèbre  bras  de  mer,  et  l'on  avait 
mouillé  <lans  une  de  ses  nombreuseii 
It.iics,  lorstju  un  coup  d»*  vi'ul  luricuv 
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rompit  siicccssivcincnl  (jualic  (àl)lc!» 
«•l  iil  pcrdir  deux  anncs.  Il  n'y  avail 
plus  moyen  de  î>on{;er    .1    poni-snivn- 
cette  voie ,  rar    on    «liait    olj!i{}é    de 
laisser  tomber  l'anere  toutes  les  nuits  ; 
le  mois    «l'avril    avait    commtjnce    et 
l'hiver  «le   ces   latitudes  méridionales 
ajiproeliait.  Les  capitaines  résolurent 
(loiu%  le  il  avril   i70'>,   «le   rebrous- 
ser chemin  vers  le  eap  des  Vicr^^es  et 
lie  chercher  le  détroit  de  Le  Maire.  A 
peine  les  navires  l'eurent    passé   que 
le    mauvais    tomps    les   sépara ,  les 
poussa    jusqu'au    57'    degré   30'    de 
latitude,     et    les     ballota    rudement 
pendant    quinze  jours-   Enfin,    celui 
([ue    montait    INyel    mouilla  ,    le    11» 
mai ,  dans  le  port  de  la  Concepcion, 
s'arr(?ta  ensuite  à  Arica,  à  Ilo,  àl'ist^o, 
et  attérit  au  (^aliao.  îSyel  et  ses  com- 
pagnons s'etant  reposés  pendant  qua- 
tre mois  à  Lima,  se  flattaient  de  l'es- 
poir de    pouvoir    remettre   en    mer 
pour  gagner   leur  destination    finale. 
A  leur   extrême   chagrin  ,    Icîs  capi- 
taines des  navires  \inrent    leur    dé- 
clarer que,  se    trouvant   hors    d'état 
(l'entreprendre  un  si  long  voyage,  ils 
étaient  obligés  de  s'en   retourner    en 
France.  Alors  les  missionnaires    pri- 
rent la  résolution  d  aller  au  Mexique, 
et  de  passer  de  là    aux    Philippines, 
«l'oii  il  leur  seiait  facile  de  se  rendre 
à  la  Chine.  Ce  dessein   put-il    s  exé- 
cuter, nous  l'ignorons.  INyel  nous  ins- 
truit de  ces  particularités    dans   un{; 
lettre  du  20  mai  1705,  datée  de  Lima, 
et  adressée  au  P.   de  la  Chaise  ,  con- 
fesseur du  roi.    l'nc  autre,  du  2G  du 
même  mois,    est    écrite  au   P.    rec- 
teur du    collège   de  .Strasbourg  .-  elle 
contient  la  Relation  de  deux  nouvelles 
missions  e'tablies  depuis   (fuelqucs    an- 
nées dfDis    C /îmériijue  méridionale,    il 
lui  mande  en  même  temps   qu'il  en- 
voie au  P.  Le  Gobien  l'histoire  delà  vie 
et  dfî  la  mort  du    P.  ('vpricn  Hara/e, 


l'un  «les  premiers  fondateurs  de  celte 
mission,  (>t  (]ui,  d(;ux  ans  et  demi  au- 
paravant, UK-rita  de  rec(îv«)ir  la  cou- 
rouîie  du  martyre,  apiès  avoir  tra- 
vaillé, pendant  plus  de  vingt-sept 
ans,  à  la  conveision  des  Moxos.  Ayel 
avait  extrait  celte  l)i(jgraj)hie  d'une 
relation  espagnole,  imprimée  a  Lima, 
par  ordre  de  l'évéque  do  la  Pa/..  Ce^ 
trois  morceaux  se  trouvent  dans  le 
tome  IX  des  Lettres  édifiantes  (édi- 
tion de  1781).  Le  voyage  maritime 
du  missionnaire  est  raconte  avec  celte 
sorte  d'abandon  qui  plaît  au  lecteui, 
et  offre  des  détails  de  géographie  in- 
téressants. Tout  ce  qui  concerne  l<'.s 
Moxos,  dans  les  deux  autres  pièces  , 
est  important  pour  l'ethnographie. 
Le  nom  de  ce  peuple  fut  donné  à 
celte  mission  parce  que  cette  nation 
reçut,  la  première,  la  lumière  de  l'K- 
vangile.  Ces  peuples  habitent  un  pays 
immense,  qui  se  découvre  à  mesure 
qu'en  «juiKant  Santa-Cruz  de  la  Siena 
l'on  côtoie  une  longue  chaîne  de 
montagnes  escarpées  qui  vont  du 
sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride  entre  les  10^  et  15'^  degrés  de 
latitude  australe.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny,  qui,  de  nos  jours,  a  viiité  ces 
régions  lointaines,  nous  apprend , 
dans  son  livre  intitulé  X Homme  amé- 
ncain,  que  le  nombre  des  chrétiens 
est  encore  considérable  chez  les 
Moxos;  jamais  ils  ne  se  révoltèrent 
contre  les  jésuites  :  ils  sont  agricul- 
teurs, chasseurs,  navigateurs;  de  tout 
temps  ils  ont  montré  des  dispositions 
heureuses  pour  les  arts  de  l'industrie. 
Les  lettres  de  ISyel  avaient,  depuis 
long-temps,  fixé  l'attention.  Elles  ont 
été  imprimées  dans  le  tome  III  des 
yoyatjies  de  Coréal  (voy.  ce  nom,  IX. 
'>79).  E— 8. 

iWElXDAEL  (Dwin),  voyageur 
néerlandais  ,  «^tait  l^acteur  d'une 
compagnie     «le     commerce      à      la 
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côte  de  Guinée.  En  1702,  ayant  comme  éJève  à  la  biblioUièque  roya- 
eu  l'occasion  de  visiter  la  côte  du  îe  et,  ce  premier  pas  fait,  son  assi- 
Benin,  qui  setcnd  de  l'embouchure  duilé  an  travail  lui  valut  successi- 
du  Rio-Lagos  a  celle  du  Rio-For-  vement  des  emplois  honorable^  que 
moso,  ilécrivit,  sur  cette  contrée,  une  nous  devons  énumérer.  Acqnériile 
lettre  que  Bosman  {voy.  ce  nom  ,  titre  de  maître  ès-arts  était  en  quel- 
IJX,  35)  a  insérée  dans  son  livre;  que  sorte  une  nécessité;  il  l'obtint; 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Le  Bénin  puis  nous  le  voyons  devenir  progres- 
était  ,  dans  ce  temps-là,  beaucoup  sivement  secrétaiie  de  la  biblioUié- 
moins  fréquenté  qu'il  ne  l'a  été  de-  que  rovale,  professeur  dbistoire  litté- 
puis.  ?sy("ndael  déciit  bien  le  pays,  sa  raire  ,  bibliothécaire-adjoint  de  funi- 
température  ,  ses  productions  ,  les  versité,  inspecteur  des  archives,  pré- 
mœurs  et  les  usages  des  habitants,  la  sident  intérimaire,  puis  vice-prési- 
lorme  du  gouvernement  :  il  fut  bien  dent;  enfin  prévôt  de  deux  fondations 
accueilli  du  roi  dans  sa  capitale  ;  le  dépendantes  de  cette  institution,  en 
voyageur  dit  (ju'clle  ressemble  plutôt  1814;  alors  il  cessa  d'être  inspecteur 
à  un  village  (|u'à  une  ville.  Il  lermir.c  des  archives.  Il  avait  été  nommé,  en 
sa  lettre  en  disant  qu'il  ne  peut  don-  1807  ,  secrétaire  et  membre  de  la 
ner  aucun  renseignement  sur  leîJal-  commission  royale  pour  la  conserva- 
bar,  parce  que  la  grande  mortalité  tion  des  antiquités;  en  1816,  il  quitta 
avait  enlevé  beaucoup  de  matelots,  le  secrétariat.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
ll espérait  cependant  pouvoir  y  al-  blia  pendant  sa  longue  carrière  sont 
1er,  gagner  ensuite  le  Gabon,  et  en-  très-nombreux;  nous  nous  bornerons 
lin  pousser  jusqu'au  cap  Lopcz  di  à  citer  les  principaux  :  1.  ^jmto/tf' ur/ 
<ionsalve/,.  En  parlant  de  la  rivière  iittemiuram  teutonirani,  Copenhague, 
de  henin  ou  Rio-1'onnoso  ,  Nyen-  1787,  in- Y".  Dans  la  préface,  il  parie 
dael  observe  que,  dans  lintérieur,  des  savants  qui,  en  Danemark,  ont 
elle  se  partage  en  u!ie  infinité  de  cultive  cette  langue  cpie  parlaient  les 
bras  ;  il  ajoute  qu  il  n'a  pu  découviir  anciens  Francs  lorsqu'ils  entrèrent 
ni  la  longueiu-  de  son  cours  ni  sa  dans  les  Gaules,  et  de  la(juelle  sont 
source,  aucun  nègre  ne  lui  ayant  sortis  les  idiomes  aujourd'hui  en  usagr 
donné  des  renseignements  suffisants  dans  les  contrées  septentrionales.  Il 
sur  ce  point.  On  pense  aujonrd  hni  profita  des  travaux  d<;  llostgaard(c(>>. 
iju'cllc  forme  lui  des  bras  princi|)an.\  ce  nom,  XXXLX,  (il).  11  (en  da- 
du  Kouarra,  dont  Ti.et  .1.  Lander  (rov.  nois  ).  Nouveaux  recueils  de  ménioi- 
ce  nom  ,  LXX  ,  l'io)  «lécouvrirciif  ic.s  }>onr  servir  à  ihisloiie  de  Daue- 
rend)oi!(hur('.  K — s.  nuni,  (  :openha,'>ne,  1702  et  années 
X^'KKlB*  (LiiAs.MKi,  historien  da-  snivant<'s,  4  vol.  m-'l».  [VX.  Index  li- 
nois,  m\  le  12  mars  I75Î),  dans  la  hronini  pnvstantissiniormn  hihiiothevir 
paroisse  d'OListed,  dans  file  de  lio-  roinniiiuii>ifis  ret/itv  «fuum  in  usum 
nie,  et  mort  a  Gopenii.igue,  le  28  juin  rotninililonunt  eonfeeii  et  tvjds  excudi 
T82D,  a  bien  mérité  de  sa  patrie  pur  rurarityW.  N.,  ihid.,  171U»,  in-8«*.  La 
«es  nombreux  ouvra|;e«,  (pii  tous  eu-  «..unnuiiaule  royale  est  une  fondation 
rent  en  vue  l'utilitii  de  SCS  ronteuqx)-  du  roi  !réd('ii<-  11,  <'nl.SOi),  assise 
rains.  Après  avoir  termine' .se.s  études  sur  des  piopriités  ioiu-icres  et  desli- 
au  gynmase  d'Odensé  ,  capitale  de  née  à  lentrelieu  d'étudiants  pauvres. 
Jionie,  il   vint  a  Copenhague,    entra  IV  (en  danois  de  niénu'  i\{\e  les  '<w- 


>;»rit.N).   Jitiuiililtjinili\n(sil<\   DunOii 
(jui  ont  htcn    uirritif   tic    la    jutdic  ;  ac- 
lompiK/nc    (le    notices     hiofjrnplii'jucs, 
ibid.,  1797,  3  vol.  in-4".  Lclide  aida 
Nycriip   dans  la    composition  do  ccl 
oiivra{;e.  V'.   Choix  des   />/«.v    aticioi- 
nvs    j)oésies    du     Nord^    ibid.,    1798, 
in-8".  VI.    La    vie   et  les  écrits   de    V. 
SuUvx  et    choix  de    ses   lettres,    ibid., 
1798,   in-8".    Vil.    Suhmiana,    ibid., 
1798.    La    Biofjraphic    universelle  [t. 
XLIV,  page  180  )  contient   un  arti- 
cle consacre   à   Sidnn,  par   son  com- 
palriotc    Malle  -  lîiun.     VIII.    E'isais 
sur  f  histoire  de  la  poésie  danoise,  ibid., 
1800,   1808,    4   vol.   in.8".   ]Nyeru[) 
eut  K.-L.  Ralibek  pour  collaborateur; 
cet    ouvrage    eut  une     continuation 
jusqu'en  1815,  ibid.,  in-8".  IX.  Des- 
cription   de  Copen/iac/ue,  1800,  in-S"; 
livre  bien  fait,  et  qui  eut  du  succès. 
X.  Histoire  de  la  culture  intellectuelle 
en  Danemark   et    en  Norvège,  notam- 
ment pour  ce    qui  concerne   la    bour- 
geoisie et  les  paysans,   ibid.,  1803,  4 
vol.  in-8".  Chaque  partie  a  un  double 
titre  :  1'^''  Histoire  de  la  culture  intel- 
lectuelle, qui  comprend  les  dévelop- 
pements de  l'esprit  humain   dans  le 
sens  le  plus  étendu,  la  civilisation,  le 
commerce,  la  navigation  ;  2"  La  litté- 
rature du  moyen  (ï<je;  la  3"^  est  divisée 
en  2  tomes,  l'un  consacré  à  ['Histoire 
des  écoles  savantes  ;  l'autre  aux  Anna- 
les  de    l'université  ;  la   4^  Antiquités. 

XI.  Théorie    de    la    manièie   d'écrire 
correctement    le  danois,   ibid.,    1805. 

XII.  Les  proverbes  pleins  de  subs- 
tance,  de  Pedcr  Syv,  rassemblés, 
mis  en  ordre,  et  précédés  d'une  pré- 
face (  Recueil  servant  à  la  littéra- 
ture des  proverbes  danois  )  ,  ibid., 
1808,  in-8\  XIII.  Foyage  archéolo- 
gique fuit  en  1791  et  1807,  dans  le 
diocèse  d'Aarhnus,  avec  un  supplé- 
ment contenant  une  dixaine  de  mo- 
numents d'Odensé,  ibid.,  1808,  in-8". 
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Nycriip  av. ut  .VbJldgaard  pour  ( om- 
l)a{;non  dans  cette  excursion.  XIV. 
L'IùIda,  ou  Théoloqie  des  Scandinaves 
puiens,  traduite  d(>  l'islandais,  ibid., 
1808.  Ha.sk  fut  le  collaborateur  de 
Nycrup  pour  cet  ouvrage.  XV.  Cata- 
logue des  collections  de  la  société  des 
sciences  du  Nord,  V"  partie.  Livres 
imprimés  et  manuscrits,  ibid.,  1308, 
in-4''.  XVI.  Notice  sur  la  licgentsen, 
ibid.,  1809,  in-8".  C'est  le  nom  d'une 
fondation  appartenant  à  l'université. 

XVII.  Choix  de  chansons  danoises  du 
moyen  âge,  fait  d'après  les  additions 
imprimées  de  Vedel  et  de  Syv  et  d'a- 
près les  recueils  manuscrits  publiés  par 
Abrahamson,  Nyerup  et  Rahbek  , 
ibid.,  1811  a    1814,    5   vol.  in-4". 

XVIII.  Voyage  archéologique  en  Fia- 
vie,  fait  au  mois  de  juillet  1814,  ibid., 
1814,  in-8«.  XIX.  Liions  faites  a  la 
Bibliothèque  de  Copenhague,  avec  un 
préambule  sur  les  bienfaiteurs  de  l'éta- 
blissement.— Ouverture  d'un  cours  d'hi- 
ver, ibid.,  1815,  in-S".  XX.Caractére 
du    roi   Christian  IF,  tiré  principale- 
ment de  ses  lettres  autographes,  ibid., 
1816,   in-8^  XXI.  Abolition  générale 
du  servage  en  Danemark  et  en  Norvè- 
ge pendant  la  suite  des  siècles,  ibid,, 
1816,   in-8".    XXII.    Foyage  à  Stoc- 
kholm, fait  dans   les   années  1810   et 
1812,  ibid.,  1816,  in-8".  XXIII.  Die- 
tionnaire  de  la  mythologie  Scandinave 
ibid.,    1816,  in-8".  XXIV.   Mémoires 
sur  le  roi  Frédéric  III,   ibid.,  1817, 
in-8".    XXV.     Dictionnaire    littéraire 
du  Danemark  ,    de   la   Norvège  et  de 

l  Islande,  xhxd.,  1819,  2  vol.  in-4". 
C'est  une  nomenclature  très-détaillée 
des  auteurs  de  ces  pays  et  de  leurs 
ouvrages;  elle  nous  a  été  utile  pour 
le  présent  article.  On  y  trouve  les 
titres  de  toutes  les  productions  de 
^'yerup:  le  nombre  en  est  considéra- 
ble, eu  y  comprenant  les  dissertations, 
les  mémoires  et  les  opuscules  insérés 
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dans  les  publications  périodiques  ;  et 
on  y  voit  que  beaucoup  de  livres  de 
ce  laborieux  écrivain  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  suédois.       E — s. 

NYO^  famé  (Jean-Luc),  libraire 
à  Paris,  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  dans  la 
science  bibliographique.  Il  composa 
plusieurs  catalogues  qui  sont  encore 
aujourd'hui  recherchés  par  les  ama- 
teurs, entre  autres  la  seconde  partie 
de    celui    de  la  célèbre   bibliothèque 


NYO 

du  duc  de  la  Vallière,  6  vol.  in -8", 
1788  (voy.  Vallière  (La),  XLVIl , 
383),  et  celui  de  la  bibliothèque  de 
Mulesherhes  en  1796  ,  1  vol.  in-8''. 
Nyon  l'aîné  mourut  à  Paris  en  1799. 
Il  est  encore  auteur  de  :  1*^  Z,a  guerre 
et  la  paix ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  imitée  de  l'itaUen  de  Gol- 
doni,  avec  des  couplets  par  M.  de 
Chazet,  Paris,  1807,  in-8'';  2«  Les  Né- 
gociants, comédie  imitée  de  l'italien, 
1807.  Z. 


FliN    DU    SOIXANTE-QUINZlkME    VOLUME. 


Exlrait  du    Catnl()(]uc  de    L.-G.  MIClLiVD ,   nie  de  la 

Jussienne,   8. 


mOGUArfin:  UISIVl-nSEU.ïï,  AN- 
CIENNE ET  M01)l':UiNE  ,  75«  vol. 
(23'  tlu  Supplément).  Sur  papier  cand 
(in,  8  fr.  —  Sur  ^nand-raisin  ,  12  fr. 
—  Sur  vélin,  2i  fr.  On  peut  joindre 
à  clia(|ue  volume  un  cahier  de  por- 
traits au  trait,  dont  le  prix  est  de  2 
fr.  pour  le  papier  ordinaire,  4  fr. 
pour  le  grand-raisin,  et  6  fr.  pour  le 
velin. 

Ee  76"^  vol.  paraîtra  en  juillet  1844. 

Ees  52  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  sont  épuisds;  il  reste  encore 
(|uelqucs  exemplaires  sur  papier  car- 
ré des  23  suivants,  que  les  souscrip- 
teurs sont  invités  à  retirer  prompte - 
ment,  parce  que  plus  tard  il  serait 
impossible  de  les  fournir. 

On  vend  séparément  ,  au  prix  de 
1  fr.  50  c.  chacune,  les  notices  sur  Du- 
mouriez  et  sur  Louis  XVIII,  par  M.  Mi- 
chaud  ,  éditeur,  lesquelles  ont  été  ti- 
rées à  part  et  sont  ornées  d'un  portrait. 

La  Notice  de  Napoléon,  qui  forme 
un  volume  sous  le  titre  de  Fie  publi- 
que et  privée  de  Napoléon  Bonaparte  ^ 
sur  grand  papier,  avec  portrait  et  fac- 
similé  ,  se  vend  :  5  fr.  et  6  fr.  franc 
do  port  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES 
POÉSIES  D'HORACE,  par  M.  le  baron 
Walckenaer  ,  de  l'Académie  des  In- 
scriptions etRclles-Lcttrcs,2forts  vol. 
in-8",  ornés  d'une  carte  et  d'un  por- 
trait. Paris,  1840.  Prix  .  12  fr. 

c 

Horace  fut  lié  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  du  siècle  d'Auguste, 
et  personne  ne  les  connut  mieux  que 
lui  dans  la  vie  publique  comme  dans 
la  vie  privée;  il  fut  témoin  et  acteur 
des  événements  les  plus  remarcpiables 
de  cette  grande  époque  ;  son  histoire 
devait  donc  être  un  tablran  des 
mnPiTrs  .  (le  |;«    Iilt<M  mIuit-    v\    {\v    ion.. 


les  faits  de  ce  b(;au  règne.  Sous  l.i 
plume  de  M.  \Valck(;naer,  ce  tableau 
est  aussi  neuf,  aussi  intéressant  (pie 
celui  (jue  déjà  il  avait  fait  du  siècle 
de  Louis  XIV,  en  écrivant  la  vie  de 
La  Fontaine.  Dans  cette  nouvelle  [)ro- 
duction,  tout  est  appuyé,  prouvé  par 
des  citations,  et  les  sources  sont  indi- 
quées avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
dire  que  c'est  le  travail  d'un  savant 
d'outre-Rhin;  sous  tous  les  autres, 
«•'est  celui  d'un  Français  aussi  érudit 
que  spirituel  ;  enfin  c'est  une  histoire 
aussi  piquante  que  vraie  de  l'époque 
la  plus  mémorable  de  l'antiquité. 

MÉMOIRES  TIRÉS  DES  PAPIERS 
D'UN  HOMME  D'ÉTAT ,  sur  les  cau- 
ses qui  ont  déterminé  la  politique 
secrète  des  cabinets  dans  les  guerres 
de  la  révolution,! 3  vol.  in-8%  brochés, 
sur  papier  fin.  Prix  :  90  fr. 

Cet  ouvrage  présente  l'histoire  con- 
temporaine sous  un  jour  tout-à-fait 
neuf  et  le  seul  vrai.  On  y  voit  les 
secrets  moteurs  des  plus  grands  évé- 
nements, les  intrigues  de  la  diploma- 
tie jusqu'alors  ignorées ,  et  les  moyens 
honteux  qui  souvent  ont  été  mis  en 
usage.  Tout  y  est  révélé,  tout  y  est 
prouvé  par  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages authentiques; 

MANUSCRIT  INÉDIT  DE  LOUIS 
XVIII ,  précédé  d'un  examen  de  sa  vie 
politique,  1  vol.  in-S",  orné  d'un  por- 
trait et  fac  simile.  Prix  :  6  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  récemment  dé- 
couvert ,  imprimé  sur  le  manuscrit 
autographe ,  et  dont  l'authenticité 
est  incontestable,  se  manifestent  clai- 
rement le  caractère  et  les  opinions  de 
Louis  XVIII.  On  y  voit  que  personne 
ne  connut  mieux  que  ce  prince  les 
bases  de  notre  ancienne  constitution; 
que  personne  n  y  eut  un  attachement, 
une   confiance  plus  éclairés;  que  s'il 


o  


B  manifeste  des  opinions  contraires  , 
c'est  parce  qu'il  y  fut  contraint  pai 
d'invincibles  nécessités. 

TABLEAU  HISTORIQUE  ET  PIT- 
TORESQUE DE  PARIS ,  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  nos  jours ,  dédié  au 
roi  Louis  XVIII,  par  J.-D.  de  Saiîst- 
ViCTOR,  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  augmentée ,  8  gros  volumes 
in-S" ,  sur  papier  carre  fin.  Paris , 
1832.  Prix  :  30  fr.,  brochés. 

L'atlas  de  figures  in-4''  se  vend  sé- 
parément au  prix  de  30  b. 

Le  succès  de  ce  livre  est  assez 
j)rouvé  par  les  deux  éditions  consécu- 
tives qui  en  ont  été  faites  et  qui  sont 
entièrement  débitées.  Le  petit  nom- 
bre d'exemplaires  que  nous  possé- 
dons .  encore ,  est  tout  ce  qui  reste 
dans  le  commerce  d'un  ouvrage  si 
utile  et  composé  principi.leinent  pour 
déujcntir  les  erreurs  sur  les  origines 
de  la  monarchie  française  et  les  faits 
religieux,  pro{iagées  dans  ces  derniers 
tenq)s  i)ar  (Quelques  publications  fau- 
tives et  mensongères,  notamment 
celles  du  conventionnel  Dulaure. 

HISTOIRE  DE  LA  CUERRE  DE 
1813  et  1814,  eu  Allemagne  et  en 
France,  par  M.  le  lieutenant-général 
manpiis  de  Londonueriiy,  2  vol.  in-S". 
Prix  :  12  fr.,  et  14  fr.  par  la  poste. 

HISTOIRE  OEPOLOGINE,  traduite 
de  l'anglais  de  I'lktciikh,  et  contirutéo 
depuis  la  révolution  de  1830  jusqu  a 
la  prise  de  Varsovie  inclusivement, 
avec  une  carte  coloriée  et  cpiatre  por- 
traits j;iavés  au  burin,  2  vol.  in-8" 
.siu-  papiti  (in  des  Vosges.  Paris, 
1832.  Prix:  12  fr. 

(H-nVRIÙS  COMPLÈTES  DE  MA- 
CHlAVI'Ti,  traduction  nouvelle  et  la 
s(;ule  complète,  i»ar  AL  \.-\.  Vhi\ii.\ 
12  volumes  in-h'^',  imi)rim(s  sur  pa- 
pier fin,  par  Higiioux,  avec  des  carac- 
lères  neiifs,  oriu-s  d'un  beau  portrait 
de  l'aMtcur,   gravé  par  Potrellr,  d'a- 


près l'original  peint  j)ar  le  Bronzinô. 
Prix  :  84  fr.  sur  papier  fin  des  Vosges. 

OEUVRES  DE  TITE-LIVE,  tra- 
duction de  DeREAU  de  la  Malle,  de 
l'Académie  française,  seconde  édition, 
très-bien  imprimée  sur  carré  fin  des 
Vosges,  avec  le  texte  latin  en  regard  ; 
revue,  corrigée  et  augmentée,  17  vol. 
in-8°.  Prix  :  100  fr. 

On  vend  séparément ,  pour  com- 
pléter la  première  édition,  les  tomes 
XVI  et  XVII,  traduits  du  latin  de 
Frcinshemius,  par  Noël,  ancien  pro- 
fesseur et  conseillei-  de  l'Université. 
Prix:  12  fr. ,  brochés. 

OEUVRES  DE  TACITE,  traduc- 
tion de  DuREAU  DE  LA  Malle,  quatrième 
édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
de  suppléments  de  Brotier,  traduits 
par  INoél,  conseiller  de  l'Univer- 
sité, avec  le  texte  latin  en  regard,  un 
grand  nombre  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements ,  un  tableau  chronologique 
par  M.  le  marquis  de  Fortia,  etc.,  6 
vol.  in-S",  sur  papier  fin  des  Vosges, 
imprimés  sur  caractères  neufs,  ornés 
d'une  carte  de  l'empire  romani  et  de 
14  portraits  des  Césars,  gravés  d'après 
les  monuments.  Paris,  182i.  Prix; 
3G  fr.;  papier  vélin,  GO  fr. 

ŒUVRES    DE   SALLUSTE,    Ua- 

duites  en  français  par  Dirkac  oe  la 
Malle,  1  vol.  in-8";  seconde  édition, 
revue  et  corrigée ,  avec  le  texte  latin 
en  regard.  Prix  :  7  fr. 

DERN1ÈR1':S  ANNÉES  DU  RÈGNE 
ET  DELA  VIE  DE  LOUIS  XVI,  par 
l'rançois  Hn-.,  l  un  des  oHicicrs  de  la 
chambre  du  roi,  seconde  édition,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée.  Prix  :  G  fr. 

NAVIGATION  (la),  poème  en  G 
(liants,  par  J.  I'Ismknaud,  deuxième 
éditit)n,  vol.  in-8'%  papier  lin,  (>mh=  de 
2  fi{^;ures.  Prix  ;  G  fr. 
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